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LES  PARENTS  PAUVRES. 


A  DON  MICHELE  ANGELO   CAJETANI,  'PRINCE  DE  TÉANO. 

Ce  n'est  ni  au  prince  romain,  ni  à  l'héritier  de  tillmtre  maison  dé 
Cajetani  qui  a  fourni  des  papes  à  la  Chrétienté,  c'est  au  savant  corn" 
mcntateur  de  Dante  que  je  dédie  ce  petit  fragment  d'une  longue  histoire. 

Vous  m* avez  fait  apercevoir  la  merveilleuse  charpente  d*idées  sur  la- 
fuelle  le  plus  grand  poète  italien  a  construit  son  poème,  le  seul  que  les 
modernes  puissent  opposer  à  celui  ff  Homère.  Jusqu'à  ce  que  je  vous  eusse 
entendu,  la  Diyimb  Comédie  me  Semblait  une  immense  énigme,  dont  le  mot 
n'avait  été  trouvé  par  personne,  et  moins  par  les  commentateurs  que  par 
qui  que  ce  soit.  Comprendre  ainsi  Dante,  c'est  être  grand  comme  lui  s 
Mots  toiUes  les  grandeurs  vous  sont  familières. 

Un  savant  français  se  ferait  une  réputation,  gagnerait  une  chaire  et 
beaucoup  de  croix,  à  publier,  en  un  volume  dogmatique,  l'improvisation 
par  laquelle  vous  avez  charmé  l'une  de  ces  soirées  où  l'on  se  repose  d'avoir 
vu  Rome.  Vous  ne  savez  peut-être  pas  que  la  plupart  de  nos  professeur^ 
vivent  sur  l'Allemagne ,  sur  l'Angleterre,  sur  l'Orient  ou  sur  le  Nordr 
eomme  des  insectes  sur  un  arbre;  et,  comme  l'insecte,  ils  en  deviennent 
partie  intégrante,  empruntant  leur  valeur  de  celle  du  sujet.  Or,  l'Italie 
n'a  pas  encore  été  exploitée  à  chaire  ouverte.  On  ne  me  tiendra  jamais 
compte  de  ma  discrétion  littéraire.  Saurais  pu,  vous  dépouillant,  devenir 
un  homme  docte  de  la  force  de  trois  ScMegel;  tandis  que  je  vais  rester 
simple  docteur  en  médecine  sociale ,  le  vétérinaire  des  maux  incurables 
ne  fût-ce  que  pour  offrir  un  témoignage  de  reconnaissance  à  mon  cice* 
Tone,  et  Joindre  votre  illustre  nom  à  (eux  des  Porcia,  des  San  Seoerino^ 
des  Pareto,  des  di  Negro,  des  BelgioJoso,qui  représenteront  dans  la  Cih 
i  Humaine  cette  alliance  intime  et  continue  de  l'Italie  et  de  la  France 
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que  déjà  le  Banâello,  cet  étéque,  auteur  de  contes  très»dr4laHques,  con-^ 
sacrait  de  la  même  manière,  au  seizième  siècle,  dans  ce  magnifiqtie  re- 
\tueil  de  nouvelles  d'où  sont  issues  plusieurs  pièces  de  Shakespeare ,  queU 
\luefois  même  des  rôles  entiers,  et  textuellement. 

Les  deux  esquisses  que  je  vous  dédie  constituent  les  deux  étemellei 
faces  d'un  même  fait,  Homo  duplex ,  a  dit  notre  grand  Buf/on,  pourquoi 
ne  pas  ajouter  :  Res  duplex?  Tout  est  double,  même  la  vertu.  Aussi  Mo* 
hère  présente-t'il  toujours  les  deux  côtés  de  tout  problème  humain;  à  son 
imitation,  Diderot  écrivit  un  jour:  ceci  n'est  pas  on  conte,  le  chef-d'œu" 
tre  de  Diderot  peut-être ,  oU  il  offre  la  sublime  figure  de  mademoiselle 
de  Lachaux  immolée  par  Gardanne,  en  regard  de  celle  d*un  parfait 
amant  tué  par  sa  maîtresse.  Mes  deux  nouvelles  sont  donc  mises  enpen" 
dont,  comme  deux  jumeaux  de  sexe  différent.  C'est  une  fantaisie  litté' 
raire  à  laquelle  on  peut  sacrifier  une  fois,  surtout  dans  un  ouvrage  où 
Von  essaie  de  représenter  toutes  les  formes  qui  servent  de  vêtement  à  la 
pensée.  La  plupart  des  disputes  humaines  viennent  de  ce  qu'il  existe  à  la 
fois  des  savants  et  des  ignorants,  constitués  de  manière  à  ne  jamais  voir 
qu'un  seul  côté  des  faits  ou  des  idées;  et  chacun  de  prétendre  que  la  face 
qu'il  a  vue  est  la  seule  vraie,  la  seule  bonne.  Aussi  le  Livre  Saint  Ortnl 
jeté  cette  prophétique  parole  :  Dieu  livra  le  monde  aux  discussions.  Tavoue 
pte  ce  eeul  passage  de  l'Écriture  devrait  engager  le  Saint-Siège  à  vous 
donner  le  gouvernement  des  deux  Chambres  pour  obéir  à  cette  sentence 
commentée,  eni8l4,  par  l'ordonnance  de  Louis  XVIII, 

Que  votre  esprit,  que  la  poésie  qui  est  en  vous  protègent  les  deux  épi- 
mdes  des  Parbnts  pactbes 

De  votre  affectionné  serviteur, 

hfi  Balzac 

Pitit»  août-Mptembie  18Mi 


PREMIER  ÉPISODE. 
LA  COUSINE  BETTE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 
LE  PÈRE  PRODIGUE. 

Vers  le  rniHeo  du  mois  de  juillet  de  Tannée  1838,  une  de  ceg 
toitures  nouvellement  mises  en  circulation  snr  les  places  de  Paris 
et  nommées  des  milords,  cheminait ,  rue  de  TUniversité,  portant 
aa  gros  homme  de  taille  moyenne ,  en  uniforme  de  capitaine  de  b 
girde  «Ktionata. 
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Dans  le  nombre  de  ces  Parisiens  accusés  d'élre  si  spirituels;  H 
8*en  trouve  qui  se  croient  infiniment  mieux  en  uniforme  que  dans 
leurs  habits  ordinaires,  et  qui  supposent  chez  les  femmes  des  goûts 
assez  dépravés  pour  imaginer  qu'elles  seront  favorablement  impres» 
sionnées  à  Taspect  d'un  bonnet  à  poil  et  par  le  harnais  militaire. 

La  physionomie  de  ce  capitaine  appartenant  Si  la  deuxième  légion 
respirait  un  contentement  de  lui-même  qui  faisait  resplendir  soa 
teint  rougeaud  et  sa  figure  passablement  joufflue.  A  cette  auréole 
que  la  richesse  acquise  dans  le  commerce  met  au  front  des  bouti- 
quiers retirés,  on  devinait  l'un  des  élus  de  Paris,  au  moins  ancien 
adjoint  de  son  arrondissement.  Âusii ,  croyez  que  le  ruban  de  la 
Légion-d'Ronneur  ne  manquait  pas  sur  la  poitrine,  crânemen^ 
bombée  à  la  prussienne.  Campé  fièrement  dans  le  coin  du  milord^ 
cet  homme  décoré  laissait  errer  son  regard  sur  les  passants  qui  sou- 
vent, à  Paris,  recueillent  aind  d'agréables  sourires  adressés  à  de 
beaux  yeux  absents. 

Le  milord  arrêta  dans  la  partie  de  la  rue  comprise  entre  la  rue 
de  Bellechasse  et  la  rue  de  Bourgogne,  à  la  porte  d'une  grande  mai» 
son  nouvellement  bâtie  sur  une  portion  de  la  cour  d'un  vieil  hôtel 
.^jardin.  On  avait  respecté  Thôtel  qui  demeurait  dans  sa  forme  pri- 
mitive au  fond  de  la  cour  diminuée  de  moitié. 

A  la  manière  seulement  dont  le  capitaine  accepta  les  services  du 
cocher  pour  descendre  du  milord ,  on  eût  reconnu  le  quinquagé-^ 
naire.  Il  y  a  des  gestes  dont  la  franche  lourdeur  a  toute  l'indiscré- 
tion d'un  acte  de  naissance.  Le  capitaine  remit  son  gant  jaune  à  sa. 
main  droite,  et,  sans  rien  demander  au  concierge,  se  dirigea  vers 
le  perron  du  rez-de-chaussée  de  l'hôtel  d'nn  air  qui  disait  :  «  Elle 
est  à  moi  !  »  Les  portiers  de  Paris  ont  le  coup  d'œil  savant ,  ils  n'ar 
rêtent  point  les  gens  décorés,  vêtus  de  bleu,  à  démarche  pesante; 
enfin  ils  connaissent  les  riches. 

Ce  rez-de-chaussée  était  occupé  tout  enuer  par  monsieur  le  ba- 
ron Hulot  d'Ervy,  commissaire  ordonnateur  sou$  la  République» 
ancien  intendant-général  d'armée,  et  alors  directeur  d'une  des  plus 
importantes  administrations  du  Ministère  de  la  Guerre,  ConseiUer- 
d'ÉUt,  grand-oflBcier  de  la  Légion-d'Honneur,  etc.,  etc. 

Ce  baron  Hulot  s'était  nommé  lui-même  d'Ervy,  lieu  de  sa  nais- 
sance, pour  se  distinguer  de  son  frère,  k  célèbre  général  Hulot, 
colonel  des  grenadiers  de  la  garde  impériale,  que  l'Empereur  avait 
créé  comte  de  Fonsbeim,  après  la  campi^ne  de  M09.  Le  frère 
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atné,  le  comte,  chargé  de  prendre  soin  de  son  frère  cadet,  ra?a!t« 
par  prudence  paternelle,  placé  dans  l'administration  militaire  où , 
grâce  à  leurs  doubles  services,  le  baron  obtint  et  mérita  la  faveur 
de  Napoléon.  Dès  1807,  le  baron  Hulot  était  intendant-général  de^ 
armées  en  Espagne. 

Après  avoir  sonné,  le  capitaine  bourgeois  fit  de  grands  effort 
pour  remettre  en  place  son  habit,  qui  s'était  autant  retroussé  par^ 
derrière  que  par  devant,  poussé  par  l'action  d'un  ventre  pyriform?. 
Admis  aussitôt  qu'un  domestique  en  livrée  l'eut  aperçu^  cet  homme 
important  et  imposant  suivit  le  domestique,  qoi  dît  en  ouvrant  la 
porte  du  salon  :  —  Monsieur  Grevd  !  • 

En  entendant  ce  nom ,  admirablement  approprié  à  la  tournure 
de  celui  qui  le  portait,  une  grande  lémme  blonde,  très-bien  con- 
servée, parut  avoir  reçu  comme  une  commotion  électrique  et  se  leva. 

— *  Hortense,  mon  ange,  va  dans  le  jardin  avec  ta  cousine  Bette, 
dit-elle  vivement  ^  sa  fille  qui  brodait  à  quelques  pas  d'elle. 

4près  avoir  gradeusement  salué  le  capitaine,  mademoiselle  Hor- 
tense Bulot  sortit  par  une  porte-fenêtre»  en  emmenant  avec  elle 
uq^  vieille  fiUe  sèche  qui  paraissait  phis  âgée  que  la  baronne,  quoi- 
qu'elle eût  cinq  ans  de  moins. 

—  Il  s'agit  de  ton  mariage ,  dit  la  cousine  Bette  à  l'oreille  de  sa 
petite  cousme  Hortense  sans  paraître  offensée  de  la  façon  dont  la 
baronne  i^y  prenait  pour  les  renvoyer,  en  la  comptant  pour  pres- 
que rien. 

la  mise  de  cette  cousine  eût  au  besoin  expliqué  ce  sans-géne. 

(lette  vieille  fille  portait  une  robe  de  mérinos,  couleur  raisin  de 
Corinihe,  dont  la  coupe  et  les  lisérés  dataient  de  la  Restauration, 
une  collerette  brodée  qoi  pk>uvait  valoir  trois  francs,  Oi)  chapeau  de 
paille  cousue  à  coques  de  satin  bleu  bordées  de  paille  comme  on  en 
roit  aux  revendeuses  de  h  balle.  A  l'aspect  de  souliers  eu  peau  de 
^  cl^ètre  dont  la  façon  annonçait  un.xordoniiier  du  dernier  ordre, 
nn  étranger  aurait  hésité  à  saluer  la  cousine  Bette  comme  une  pa« 
rente  de  la  maison,  car  elle  ressemblait  tout  à  fait  à  une  cootdHère 
àfk  journée.  Néanmoins  la  vieille  fille  ne  sortit  pas  ssucs  faire  un  petit 
salut  affectueux  à  monsieur  Crevel,  auquel  ce  personnage  répondit 
par  un  signe  d'intelligence. 

^  Vous  viendrez  degaain ,  n'est-ce  piaa ,  mademoiselle  Fischert 
di^n. 
— «Tous  n'avei&pas  de  monde t  demanda  la  cousine  Bette. 
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—  Mes  enfants  et  vous,  voilà  tout,  répliqua  le  visiteur. 
"   — Bien,  répondit-elle,  comptez  alors  sur  moi. 

—  Me  voici ,  madame,  à  vos  ordres ,  dit  le  capitaine  de  la  milice 
bourgeoise  en  saluant  de  nouveau  la  baronne  Hulot. 

Et  il  jeta  sur  madame  Hulot  un  regard  comme  Tartuffe  en  jette 
à  Ëlmire,  quand  un  acteur  de  province  croit  nécessaire  de  marquer 
les  intentions  de  ce  rôle,  à  Poitiers  ou  à  Cou  tances. 

—  Si  vous  voulez  me  suivre  par  ici,  monsieur,  nous  serons  beau- 
coup mieux  que  dans  ce  salon  pour  causer  d'affaires,  dit  madame 
Hulot  en  désignant  une  pièce  voisine  qui,  dans  l'ordonnance  de 
l'appartement,  formait  un  salon  de  jeu. 

Cette  pièce  n'était  séparée  que  par  une  légère  cloison  du  boudoir 
dont  la  croisée  donnait  sur  le  jardin,  et  madame  Hulot  laissa  mon- 
sieur Crevel  seul  pendant  un  moment,  car  elle  jugea  nécessaire  de 
fermer  la  croisée  et  la  porte  du  boudoir,  afin  que  personne  ne  pût 
y  venir  écouter.  Elle  eut  même  la  précaution  de  fermer  également 
la  porte-fenêtre  du  grand  salon,  en  souriant  à  sa  fille  et  à  sa  cou^ 
sine  qu'elle  vit  établies  dans  un  vieux  kiosque  au  fond  du  jardin. 
Elle  revint  en  laissant  ouverte  la  porte  du  salon  de  jeu ,  afin  d'en- 
tendre ouvrir  celle  du  grand  salon ,  si  quelqu'un  y  entrait.  En  allant 
et  venant  ainsi,  la  baronne,  n'étant  observée  par  personne,  laissait 
dire  à  sa  physionomie  toute  sa  pensée  ;  et  qui  l'aurait  vue ,  eût  été 
presque  épouvanté  de  son  agitation.  Mais  en  revenant  de  la  porte 
d'entrée  du  grand  salon  au  salon  de  jeu ,  sa  figure  se  voila  sous  cette 
réserve  impénétrable  que  toutes  les  femmes,  même  les  plus  fran- 
ches, semblent  avoir  à  commandement. 

Pendant  ces  préparatifs  au  moins  singuliers,  le  garde  national 
examinait  l'ameublement  du  salon  où  il  se  trouvait.  En  voyant  les 
rideaux  de  soie,  anciennement  rouges,  déteints  en  violet  par  l'ac- 
tion du  soleil,  et  limés  sur  les  plis  par  un  long  usage,  un  tapis  d'où 
les  couleurs  avaient  disparu ,  des  meubles  dédorés  et  dont  la  soie 
marbrée  dé  taches  était  usée  par  bandes,  des  expressions  de  dédain, 
de  contentement  et  d'espérance  se  succédèrent  naïvement  sur  sa 
plate  figure  de  commerçant  parvenu.  Il  se  regardait  dans  la  glace^ 
par-dessus  une  vieille  pendule-Empire ,  en  se  passant  lui-même  en 
'  revue ,  quand  le  froufrou  de  la  robe  de  soie  lui  annonça  la  baronne^ 
Et  il  te  remit  aussitôt  en  position. 

Après  s'être  jetée  sur  un  petit  canapé,  qui  certes  avait  été  fort, 
beaa  vers  1809,  la  baronne  indiquant  à  Crevel  un  fauteuil  dont  les 
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bras  étaient  terminés  par  des  têtes  de  spliinx  bronzées  dont  la  pein- 
ture s*en  allait  par  écailles  en  laissant  voir  le  bois  par  places,  lui  fit 
signe  de  s'asseoir.  ^ 

—  Ces  précautions  que  vous  prenez,  madame,  seraient  d*ui 
charmant  augure  pour  un... 

—  Un  amant,  répliqua-t-elle  en  interrompant  le  garde  national 

—  Le  mot  est  faible ,  dit-il  en  plaçant  sa  main  droite  sur  son 
cœur  et  roulant  des  yeux  qui  font  presque  toujours  rire  une  femme 
quand  elle  leur  Toit  froidement  une  pareille  expression ,  amantT 
imant  !  dites  ensorcelé? 

—  Écoutez,  monsieur  Grève! ,  reprit  la  baronne  trop  sérieuse 
pour  pouvoir  rire,  vous  avez  cinquante  ans ,  c'est  dix  ans  de  moins 
que  monsieur  Hulot,  je  le  sais;  mais,  à  mon  âge,  les  folies  d'une 
femme  doivent  être  justifiées  par  la  beauté,  par  la  jeunesse,  par  la 
célébrité,  par  le  mérite,  par  quelques-unes  des  splendeurs  qui 
nous  éblouissent  au  point  de  nous  faire  tout  oublier,  même  notre 
âge.  Si  vous  avez  cinquante  mille  livres  de  rentes,  votre  âge  contre- 
balance bien  votre  fortune;  ainsi  de  tout  ce  qu'une  femme  exige, 
vous  ne  possédez  rien... 

"^  Et  l'amour?  dit  le  garde  national  en  se  levant  et  s'avançant, 
on  amour  quL.. 

—  Non,  monsieur,  de  l'entêtement I  dit  la  baronne  en  Tinter- 
(rompant  pour  en  finir  avec  cette  ridiculité. 

— -  Oui,  de  l'entêtement  et  de  l'amour,  reprit-il,  mais  aussi  quel- 
que chose  de  mieux,  des  droits... 

— -  Des  droits?  s'écria  madame  Hulot  qui  devint  sublime  de  mé- 
pris, de  défi,  d'indignation.  Mais,  reprit-elle,  sur  ce  ton,  nous  ne 
finirons  jamais,  et  je  ne  vous  ai  pas  demandé  de  venir  ici  pour 
causer  de  ce  qui  vous  en  a  fait  bannir  malgré  l'alliance  de  nos  deux 
iamillesL.. 

—  Je  l'ai  cru... 

«^l^ncore!  reprit-elle.  Ne  voyez- vous  pas,  monsieur,  à  la  ma* 
nière  leste  et  dégagée  dont  je  parle  d'amant ,  d'amour,  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  scabreux  pour  une  femme,  que  je  suis  parfaitement 
sûre  de  rester  vertueuse?  Je  ne  crains  rien  «  pas  même  d'être  soup- 
çonnée en  m'enfermant  avec  vous.  Est-ce  là  la  conduite  d'une  femme 
faible?  Vous  savez  bien  pourquoi  je  vous  ai  prié  de  venir  I.., 

-^Non,  madame,  répliqua  Crevel  en  prenant  un  air  froid. 

Il  se  pinça  les  lèvres  et  se  remit  en  position. 
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—  Et  UenT  }e  serai  brève  pour  abréger  notre  rantnel  sopplice, 
iit  la  baronne  Hulot  en  regardant  Grevd. 

Crevel  fit  on  saint  ironique  dans  lequel  nn  homme  da  métier  etkl 
reconnu  lés  grâces  d*nn  ancien  commis-myagenr. 
-—  Notre  fils  a  épousé  votre  fille... 

—  Et  si  c'était  à  refaire!...  dit  Crevel. 

<—  Ce  mariage  ne  se  ferait  pas,  répondit  Ti?ement  la  baronne ,  je 
m'en  doute.  Néanmoins,  tous  n*ayex  pas  à  vous  plaindre.  Mon  fib 
est  non- seulement  un  des  premiers  avocats  de  Paris,  mais  encore 
le  voici  député  depuis  nn  an ,  et  son  début  à  la  chambre  est  asseï 
éclatant  pour  faire  supposer  qu'avant  peu  de  temps  il  sera  ministre. 
Yictorin  a  été  nommé  deux  fois  rapporteur  de  lois  importantes,  et 
il  pourrait  déjà  devenir,  s'il  le  voulait,  avocat-général  à  la  Cour  de 
Cassation.  Si  donc  vous  me  donnes  ^  entendre  que  vous  avez  un 
gendre  sans  fortune... 

—  Un  gendre  que  je  suis  obligé  de  soutenir,  reprit  Grève!,  ce 
qui  me  semble  pis ,  madame.  Des  cinq  cent  mille  francs  constitués 
en  dot  à  ma  fille,  deux  cents  ont  passé,  Dieu  sait  à  quoi  I...  &  payer 
les  dettes  de  monsieur  votre  fils,  à  meubler  mirobclamment  sa 
maison,  une  maison  de  cinq  cent  mille  francs  qui  rapporte  &  peine 
quinze  mille  francs»  puisqu'il  en  occupe  la  plus  belle  partie,  et  sur 
laquelle  il  redoit  deux  cent  soixante  mille  francs...  Le  produit 
couvre  à  peine  les  intérêts  de  la  dette.  Cette  année ,  je  donne  à  ma 
fiUe  une  vingtaine  de  mille  francs  pour  qu'elle  puisse  nouer  les 
deux  bouts.  Et  mon  gendre,  qui  gagnait  trente  mille  francs  a« 
Palais,  disait-on,  va  négliger  le  Palais  pour  la  Chambre... 

—  Ceci ,  monsieur  Crevel ,  est  encore  un  hors-d'œuvre ,  et  nous 
éloigne  du  sujet.  Mais,  pour  en  finir  là-dessus,  si  mon  fils  devient 
ministre ,  s^il  vous  fait  nommer  oflBcier  de  la  Légion-d'Honneur,  et 
conseiller  de  Préfecture  à  Paris,  pour  un  ancien  parfumeur»  vous 
n'aurez  pas  \  vous  plaindre  T. .. 

— -  Âh  I  nous  y  .voici ,  madame.  Je  suis  un  épicier,  un  boutiquier» 
un  ancien  débitant  de  pâte  d'amande,  d'eau  de  Portugal,  d'huile 
céphalique ,  on  doit  me  trouver  bien  honoré  d'avoir  marié  ma  fille 
unique  au  fils  de  monsieur  le  baron  Hulot  d'Ervy ,  ma  fille  sers  bah 
ronne.  C'est  Régence,  c'est  Louis  XY ,  Œil-de-Bœuf  1  c'est  trèsr 
bien...  J'aime  Célestine  comme  on  aime  une  fille  unique ,  je  l'aime 
tant  que,  pour  ne  lui  donner  ni  frère  ni  sœur ,  j'ai  accepté  tous  les 
inconvénients  da  veuvage  à  Paris  (et  dans  la  force  de  Tâge»  ms* 
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dame  !) ,  mais  sachez  bien  que ,  malgré  cet  amour  insensé  pour  ma 
fille ,  je  n'entamerai  pas  ma  fortune  pour  votre  ûls  dont  les  dépenses 
ne  me  paraissent  pas  claires,  à  moi,  ancien  négociant... 

—  Monsieur,  vous  voyez  en  ce  moment  même  au  Ministère  du 
Commerce  »  monsieur  Popinot ,  un  ancien  droguiste  de  la  rue  des 
Lombards. 

—  Mon  ami,  madame !...  dit  le  parfumeur  retiré;  car  moi» 
Céleslin  Grevel,  ancien  premier  commis  du  père  César  Birotteau, 
j*ai  acheté  le  fonds  dudit Birolteau,  beau-père  de  Popinot,  lequel 
Popinot  était  simple  commis  dans  cet  établissement,  et  c'est  lui  qui 
me  le  rappelle ,  car  il  n'est  pas  fier  (c'est  une  justice  à  lui  rendre) 
âtvec  les  gens  bien  posés  et  qui  possèdent  soixante  mille  francs  de 
rente. 

—  £h  bien  I  monsieur ,  les  idées  que  vous  qualifiez  par  le  mot 
Régence  ne  sont  donc  plus  de  mise  à  une  époque  où  l'on  accepte 
les  liommes  pour  leur  valeur  personnelle?  et  c'est  ce  que  vous  avez 
fait  en  mariant  votre  fille  à  mon  fils... 

—  Vous  ne  savez  pas  comment  s'est  conclu  ce  mariage  I...  s'écria 
Crevel.  Ah!  maudite  vie  de  garçon  !  Sans  mes  déporlements,  ma 
Gélestine  serait  aujourd'hui  la  vicomtesse  Popinot! 

—  Mais ,  encore  une  fois ,  ne  récriminons  pas  sur  des  faits  ac- 
:ompIis,  reprit  énergiquement  la  baronne.  Parlons  du  sujet  de 
plainte  que  me  donne  votre  étrange  conduite.  Ma  fille  Hortense  a 
pu  se  marier,  le  mariage  dépendait  entièrement  de  vous ,  j'ai  cru  à 
des  sentiments  généreux  chez  vous,  j'ai  pensé  que  vous  auriez 
rendu  justice  à  une  femme  qui  n'a  jamais  eu  dans  le  cœur  d'autre 
image  que  celle  de  son  mari,  que  vous  auriez  reconnu  la  nécessité 
pour  elle  de  ne  pas  recevoir  un  homme  capable  de  la  compromettre, 
et  que  vous  vous  seriez  empressé ,  par  honneur  pour  la  famille  à 
laquelle  vous  vous  êtes  allié,  de  favoriser  l'établissement  d'Hortensc 
avec  monsieur  le  conseiller  Lebas...  Et  vous,  monsieur,  vous  avez 
fait  manquer  ce  mariage... 

—  Madame,  répondit  l'ancien  parfumeur,  j'ai  agi  en  honnête 
homme.  On  est  venu  me  demander  si  les  deux  cent  mille  francs  de 
dot  attribués  à  mademoiselle  Hortense  seraient  payés.  J'ai  répondu 
textuellement  ceci  :  «  •—  Je  ne  le  garantirais  pas.  Mon  gendre ,  à 
qui  la  famillfe  Hulot  a  constitué  cette  somme  en  dgt,  avait  de3  dettes, 
et  je  crois  que  si  monsipur  Rulot  d'Ervy  mourait  demain ,  sa  veuve 
serait  sans  pain.  •  Voilè,  belle  dame. 
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—  Auriez -vons  tenu  ce  langage,  monsieur,  demanda  madame 
Hulot  en  regardant  fixement  Crevel»  si  pour  vous  j'easse  manqué 
ft  mes  devoirs?... 

—  Je  n'aurais  pas  eu  Iç  droit  de  le  dire ,  chère  Adeline ,  s*écria 
ce  sing^nlier  amant  en  coupant  la  parole  à  la  baronne ,  car  voue 
trouveriez  la  dot  dans  mon  portefeuille... 

Et  joignant  la  preuve  à  la  parole ,  le  gros  Grevel  mit  un  genou 
en  terre  et  baisa  la  main  de  madame  Hulot,  en  la  voyant  plongée 
par  ces  paroles  dans  une  muette  horreur  qu'il  prit  pour  de  Thési- 
tatlon. 

—  Acheter  le  bonheur  de  ma  fille  au  prix  de...  Ohl  levez-vous, 
monsieur,  ou  je  sonne. 

L'ancien  parfumeur  se  releva  très -difficilement.  Cette  circons- 
tance le  rendit  si  furieux,  qu'il  se  remit  en  position.  Presque  tous 
les  hommes  affectionnent  une  posture  par  laquelle  ils  croient  faire 
ressortir  tous  les  avantages  dont  les  a  doués  la  nature.  Celte  attitude, 
chez  Crevdl,  consistait  à  se  croiser  les  bras  à  la  Napoléon ,  en  met- 
tant sa  tête  de  trois  quarts,  et  jetant  son  regard  comme  le  peintre  le 
lui  faisait  lancer  dans  son  portrait ,  c'est-à-dire  à  l'horizon. 

^  Conserver,  dit -il  avec  une  fureur  bien  jouée,  conserver  sa 
foi  à  un  liber  t.. . 

—  A  un  mari ,  monsieur,  qui  en  est  digne,  repnt  madame  Hulot 
en  interrompant  Crevel  pour  ne  pas  lui  laisser  prononcer  un  mot 
qu'elle  ne  voulait  pas  entendre. 

—  Tenez ,  madame,  vous  m'avez  écrit  de  venir,  vous  voulez  sa- 
voir les  raisons  de  ma  conduite,  vous  me  poussez  à  bout  avec  vos 
airs  d'impératrice,  avec  votre  dédain,  et  votre...  mépris!  Ne  dirait- 
on  pas  que  je  suis  un  nègre?  Je  vous  le  répète ,  croyez-moi!  j'ai 
le  droit  de  vous...  de  vous  faire  la  cour...  car...  Mais,  non,  je  vous 
aime  assez  pour  mé  taire... 

— Parlez ,  monsieur ,  j'ai  dans  quelques  jours  quarante-huit  ans, 
]e  ne  suis  pas  sottement  prude,  je  puis  tout  écouter... 

—  Voyons ,  me  donnez- vous  votre  parole  d'honnête  femme,  car 
70US  êtes,  malheureusement  pour  moi ,  une  honnête  femme,  de 
ne  jamais  me  nommer,  de  ne  pas  dire  que  je  vous  livre  ce  se- 
cret?... 

—  Si  c*est  la  condition  de  la  révélation ,  je  jure  de  ne  nommer 
à  personne»  pas  même  à  mon  inari,  la  personne  de  qui  j'aurai  su  ks 
énôrmités  que  vous  allez  me  confier. 
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—  Je  le  croîs  bien ,  car  il  ne  s*agit  que  de  tous  et  de  hiL«« 
Madame  Hulot  pSlit 

—  Ah!  si  TOUS  aimez  encore  Holot ,  vous  allez  souffrir!  Yonleii 
TOQS  que  je  me  taise  7.  •• 

—  Parlez  «  monsieur,  car  il  s*agit,  sdon  tous,  de  justifier  9i  mes 
yeux  les  étranges  déclarations  que  tous  m'avez  faites,  et  fotre  per« 
sistance  à  tourmenter  une  femme  de  mon  âge,  qui  voudrait  marîei 
sa  fille  et  pois...  mourir  en  paix  ! 

—  Tous  le  voyez ,  vous  êtes  mallienreuse..* 

—  Moi,  monsieur? 

—  Oui,  belle  et  noble  créature!  s'écria  Crevel,  tu  n*as  que  trop 
souffert.  •• 

—  Monsieur ,  taisez-vous  et  sortez  !  ou  parlez-moi  convena- 
blement. 

—  Savez- vous,  madame ,  comment  le  sieur  Hulot  et  moi ,  nous 
nous  sommes  connus ?••.  chez  nos  maîtresses,  madame. 

—  Oh  !  monsieur.  •• 

—  Chez  nos  maîtresses,  madame ,  répéta  Grevel  d'un  ton  méIo<* 
dramatique  et  en  rompant  sa  position  pour  Cure  un  geste  de  la 
main  droite. 

—  £b  bien  !  après,  monsieur?...  dit  tranquillement  la  baronne 
su  grand  ébahissemeot  de  CreveL 

Les  séducteurs  à  petits  motifs  ne  comprennent  jamais  les  grandes 
âmes. 

—  Moi ,  veuf  depuis  cinq  ans,  reprit  Crevel  en  parlant  comme 
un  homme  qui  va  raconter  une  histoire,  ne  voulant  pas  me  rema* 
rier ,  dans  l'intérêt  de  ma  fille  que  j'idolâtre ,  ne  voulant  pas  non 
plus  avoir  d'accointances  chez  moi,  quoique  j'eusse  alors  une  très* 
jolie  dame  de  comptoir ,  j'ai  mis ,  comme  on  dit ,  dans  ses  meubles 
une  petite  ouvrière  de  quinze  ans,  d'une  beauté  miraculeuse  et  de 
qui,  je  Tavoue,  je  devins  amoureux  à  en  perdre  la  tête.  Aussi,  ma- 
dame, ai-je  prié  ma  propre  tante,  que  j'ai  fait  venir  de  mon  pays 
(la  sœur  de  ma  mère  !)  de  vivre  avec  cette  charmante  créature  et 
de  la  surveiller  pour  qu'elle  restât  aussi  sage  que  possible  dans  cette 
situation,  comment  dire?...  ckoenoso...  non,  illicite  !...  La  petite, 
dont  la  vocation  pour  la  musique  était  visible,  a  eu  des  maîtres,  elle 
a  reçu  de  l'éducation  (il  bllaitliien  l'occuper I).  Et  d'ailleurs,  je 
voulais  être  \  la  fois  son  père,  son  bienfaiteur,  et,  lâchons  le  mot^ 
son  amant  ;  faire  d'une  pierre  deux  coups»  utte  bonne  action  et  une 
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bonne  amie.  J*ai  été  heureux  cinq  ans,  La  petite  a  Tone  de  ces  voix 
qui  sont  la  fortune  d'an  théâtre,  et  je  ne  peux  la  qualifier  autre* 
ment  qu'en  disant  qne  c'est  Duprez  en  jupon.  Elle  m'a  coûté  deux 
mille  francs  par  an ,  uniquement  pour  lui  donner  son  ulent  du 
canuirice.  £lie  m'a  rendu  fou  de  la  musique,  j'ai  en  pour  elle  e( 
pour  ma  fille  une  loge  aux  Italiens.  J*y  allais  altematiTement  nu 
jour  avec  Gélestine*  un  jour  avec  Josépha... 

—  Commet,  cette  illustre  cantatrice 7... 

—  Oui,  madame,  reprit Grevel avec  orgueil,  cette  fameuse  Jo« 
sépha  me  doit  tout ..  Enfin,  quand  la  petite  eut  vingt  ans,  en  1834, 
croyant  l'avoir  attachée  à  moi  pour  toujours ,  et  devenu  très-faible 
avec  elle ,  je  voulus  lui  donner  quelques  distractions ,  je  lui  laissai 
voir  une  jolie  petite  actrice ,  Jenny  Cadine ,  dont  la  destina  avait 
quelque  similitude  avec  la  sienne.  Cette  actrice  devait  aussi  tout  à 
un  protecteur,  qui  l'avait  élevée  à  la  brochette.  Ce  protecteur  était 
le  baron  Hulot*. 

—  Je  le  sais ,  monsieur ,  dit  la  baronne  d'une  voix  calme  et  sans 
b  moindre  aUération. 

—  Ah!  bah!  s'écria  Crevel  de  plus  en  plus  ébahi.  Bien  I  Mais 
savez-vous  que  votre  monstre  d'homme  a  protégé  Jenny  Cadine , 
à  l'âge  de  treize  ans? 

—  Eh  bien!  monsieur,  après?  dit  la  baronne* 

—  Comme  Jenny  Cadine,  reprit  l'ancien  négociant,  en  avait 
vingt,  ainsi  que  Josépha,  lorsqu'elles  se  sont  connues,  le  baron 
jouait  le  rôle  de  Louis  XY  vis-i-vis  de  mademoiselle  de  Romans , 
dès  1826,  et  vous  aviez  alors  douze  ans  de  moins... 

—  Monsieur ,  j'ai  eu  des  raisons  pour  laisser  à  monsieur  Hulot  sa 
liberté. 

—  Ce  mensonge-là,  madame,  suflSra  sans  doute  à  effacer  tous 
les  péchés  que  vous  avez  commis,  et  vous  ouvrira  la  porte  du  pa- 
radis, répliqua  Crevel  d'un  air  fin  qui  fit  rougir  la  baronne.  Dites 
cela,  femme  sublime  et  adorée,  à  d'autres;  mais  pas  au  père  Crevel, 
qui,  sachez-le  bien ,  a  trop  souvent  banqueté  dans  des  parties  car- 
rées avec  votre  scélérat  de  mari ,  pour  ne  pas  savoir  tout  ce  que 
vous  valez  !  Il  s'adressait  parfois  des  reproches,  entre  deux  vins, 
en  me  détaillant  vos  perfeaions.  Oh  !  je  vous  connais  bien  :  vous 
êtes  un  ange.  Entre  une  jeune  fille  de  vingt  ans  et  vous,  un  libertin  ^ 
hésiterait ,  moi  je  n'hésite  pas, 

«—  Monsieur  !••• 
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—  Bien ,  je  m*arrête...  Mais  apprenez,  sainte  et  digne  femme, 
que  les  maris,  une  fois  gris,  racontent  bien  des  choses  de  leurs 
épouses  chez  leurs  maîtresses  qui  en  rient,  comme  des  crevées. 

Des  larmes  de  pudeur ,  qui  roulèrent  entre  les  beaux  cils  de 
madame  Bulot,  arrêtèrent  net  le  garde  national  et  il  ne  pensa  plus 
à  se  remettre  en  position. 

—  Je  reprends,  dit-il.  Nous  nous  sommes  liés,  le  baron  et  moi, 
par  nos  coquines.  Le  baron,  comme  tous  les  gens  vicieux,  est  très- 
aimable  ,  et  vraiment  bon  enfant.  Oh  !  m'a-t-il  plu ,  ce  drôIe-là  ! 
Non,  il  avait  des  inventions...  enGn  laissons  là  ces  souvenirs... 
Nous  sommes  devenus  comme  deux  frères...  Le  scélérat,  tout  à  fait 
Régence^  essayait  bien  de  me  dépraver ,  de  me  prêcher  le  saint-si- 
monisme  en  fait  de  femmes,  de  me  donner  des  idées  de  grand  sei* 
gneur,  de  justaucorps  bleu  ;  mais ,  voyez-vous ,  j'aimais  ma  petite 
à  répouser ,  si  je  n'avais  pas  craint  d'avoir  des  enfants.  Entre  deux 
vieux  papas,  amis  comme...  comme  nous  l'étions,  comment  voulez- 
vous  que  nous  n'ayons  pas  pensé  à  marier  nos  enfants  ?  Trois  mois 
après  le  mariage  de  son  61s  avec  ma  Célestine,  Hulot,  (je  ne  sais 
pas  comment  je  prononce  son  nom ,  Tiofâme  !  car  il  nous  a  trompés 
tous  les  deux,  madame  !...)  eh  bien  !  rinfâme  m'a  soufflé  ma  petite 
Josépha.  Ce  scélérat  se  savait  supplanté  par  un  jeune  Conseiller- 
iVÉtat  et  par  un  artiste  (  excusez  du  peu  ! }  dans  le  cœur  de  Jenny 
Cadine,  dont  les  succès  étaient  de  plus  en  plus  esùrouffants ,  et 
il  m'a  pris  ma  pauvre  petite  maîtresse ,  un  amour  de  femme  ;  mais 
vous  l'avez  vue  assurément  aux  Italiens  où  il  l'a  fait  entrer  par  son 
crédit.  Votre  homme  n'est  pas  aussi  sage  que  moi ,  qui  suis  réglé 
comme  un  papier  de  musique ,  (il  avait  été  déjà  pas  mal  entamé  par 
Jenny  Cadine  qui  lui  coûtait  bien  près  de  trente  mille  francs  par  an}. 
Ehbicn  !  sachcz-le,  il  achève  de  se  ruiner  pour  Josépha.  Josépha, 
madame,  est  juive,  elle  se  nomme  Mirah  (c'est  l'anagramme  de 
Hiram),  un  chiiïre  israélite  pour  pouvoir  la  reconnaître,  car  c*est 
une  enfant  abandonnée  en  Allemagne  (les  recherches  que  j'ai  faites 
4)rouveQt  qu'elle  est  la  fille  naturelle  d'un  riche  banquier  juif).  Le 

:  théâtre,  et  surtout  les  instructions  que  Jenny  Cadine,  madame 
Schontz,  Malaga,  Carabine  ont  données  sur  la  manière  de  traher  les 
vieillards,  à  cette  petite  que  je  tenais  dans  une  voie  honnêtp  et  pec 
coûteuse,  ont  développé  chez  elle  l'instinct  des  premiers  fiébrei» 
pour  l'or  et  les  bijoux ,  pour  le  Veau  d'or  !  La  cantatrice  célèbre  » 
devenue  âpre  à  la  curée,  veut  être  riche,  très^riche.  Aussi  ne  di^** 
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ripe-t-elle  rien  de  ce  qu'on  dissipe  pour  elle.  Elle  8*ést  essayée  sur 
le  sieur  Hulot ,  qu*elle  a  plumé  net ,  oh  f  plumé ,  ce  qui  s'appelb 
rasé  !  Ce  malheureux ,  après  avoir  lutté  contre  un  des  Keller  et  le 
marquis  d*£sgrignon ,  fous  tous  deux  de  Josépha,  sans  compter  les 
idolâtres  inconnus ,  va  se  la  voir  enlever  par  ce  duc  si  puissamment 
riphe  qui  protège  les  arts.  Gomment  i'appelez-vous?...  un  nain?... 
ah!  le  duc  d'Hérouvilie.  Ce  grand  seigneur  a  la  prétention  d'avoir 
à  lui  seul  Josépha,  tout  le  monde  courtisanesque  en  parle,  et  le  ba« 
ron  n'en  sait  rien  ;  car  il  en  est  au  treizième  arrondissement  comme 
dans  tous  les  autres  :  l'amant  est,  comme  les  maris,  le  dernier 
,  instruit  Comprenez-vous  mes  droits,  maintenant?  Votre  époux, 
belle  dame ,  m'a  privé  de  mon  bonheur,  de  la  seule  joie  que  j'ai  eue 
depuis  mon  veuvage.  Oui,  si  je  n'avais  pas  eu  le  malheur  de  ren- 
contrer ce  vieux  roquentin,  je  posséderais  encore  Josépha;  car, 
moi,  voyez-vous ,  je  ne  l'aurais  jamais  mise  au  théâtre ,  elle  serait 
restée  obscure,  sage,  et  à  moi.  Oh!  si  vous  l'aviez  vue,  il  y  a  huit 
ans  :  mince  et  nerveuse ,  le  teint  doré  d'une  Andalouse ,  comme  on 
dit,  les  cheveux  noirs  et  luisants  comme  du  satin,  un  œil  à  longs 
cils  bruns  qui  jetait  des  éclairs ,  une  distinction  de  duchesse  dans 
les  gestes ,  la  modestie  de  la  pauvreté ,  de  la  grâce  honnête ,  de  la 
gentillesse  comme  une  biche  sauvage.  Par  la  faute  du  sieur  Hulot, 
ces  charmes,  cette  pureté,  tout  est  devenu  piège  à  loup ,  chatière 
à  pièces  de  cent  sous.  La  petite  est  la  reine  des  impures,  comme  on 
dit.  Enfin  elle  étague^  aujourdThui,  elle  qiji  ne  connaissait  rien  de 
rien ,  pas  même  ce  mot-là  ! 

En  ce  moment,  l'ancien  parfumeur  s'essuya  les  yeux  où  roulaient 
quelques  larnKS.  La  sincérité  de  cette  douleur  agit  sur  madame 
Hulot  qui  sortit  de  la  rêverie  où  elle  éfaît  tombée. 
I  -^  £b  bien  I  madame ,  est-ce  à  cinquante  -  deux  ans  qu'on  re- 
trouve un  pareil  trésor?  A  cet  âge,  l'anaour  coûte  trente  mille 
francs  par  en ,  j'en  ai  su  le  chiffre  par  votre  mari ,  et  moi ,  j'aime 
trop  Célestine  pour  la  ruiner.  Quand  jeaou3  H  vue,  à  la  première 
soirée  que  vous  nous  avez  donnée,  je  n'ai  pas  compris  que  oe  scé- 
lérat de  Hulot  entretînt  une  Jenny  Cadine...  Vous  aviez  l'air  d'unç 
impératrice.  Vous  tf'avez  pas  trente  ans ,  madame ,  reprit-il ,  voui 
me  paraissez  jeune^  tous  êtes  belle.  Ma  parole  d'honneur ,  ce  jour- 
là  j'ai  été  touché  à  fond ,  je  me  disais  :  «  Si  je  n'avais  pas  ma  José- 
pha, puisque  le  père  Hulot  délaisse  sa  fçmoie ,  elle  m'irait  comme 
on  gant.  »  Ah  I  pardon  !  c'est  un  mqtt  dfl^on  ancien  état  Le  par- 
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fumeur  revient  de  temps  en  temps,  c'est  ce  qai  m*empêche  d'aspirer 
I  la  députatîon).  Aussi»  lorsque  j'ai  été  si  lâchement  trompé  par  le 
baron ,  car  entre  vieux  drôles  comme  nous,  les  maîtresses  de  noe 
amis  devraient  être  sacrées,  me  suis-je  juré  de  lui  prendre  sa  femme. 
€'est  justice.  Le  baron  n'aurait  rien  à  dire ,  et  Timpunité  nous  est 
acquise.  Vous  m*avez  mis  à  la  porte  comme  un  chien  galeux  aux 
premiers  mots  que  je  vous  ai  touchés  de  l'état  de  mon  cœur  ;  vous 
avez  redoublé  par  là  mon  amour,  mon  entêtement,  si  vous  voulez, 
et  vous  serez  à  mot. 

—  Et  comment  ? 

—  Je  ne  sais  pas ,  mais  ce  sera.  Voyez-vous,  madame,  un  imbé 
cile  de  parfumeur  (retiré  !)  qui  n'a  qu'une  idée  en  tête ,  est  plus 
fort  qu'on  homme  d'esprit  qui  en  a  des  milliers.  Je  suis  toqué  de 
vous,  et  vous  êtes  ma  vengeance!  c'est  comme  si  j'aimais  deux  fois. 
Je  vous  parle  à  cœur  ouvert,  en  homme  résolu.  De  même  que  vous 
me  dites  :  «  je  ne  serai  pas  à  vous,  »  je  cause  froidement  avec  vous. 
Enfin,  selon  le  proverbe,  je  jooe  cartes  sur  table.  Oui,  vous  serez  à 
moi,  dans  un  temps  donné...  Oh  !  vous  auriez  cinquante  ans,  vous 
seriez  encore  ma  maîtresse.  Et  ce  sera,  car  moi  j'attends  tout  de 
Totre  mari... 

Madame  Hulot  jeta  sur  ce  bourgeois  calculateur  un  regard  si  fixe 
de  terreur,  qu'il  la  crut  devenue  folle,  et  il  s'arrêta. 

—  Vous  l'avez  voulu,  vous  m'avez  couvert  de  votre  mépris,  vous 
m'avez  déûé,  j'ai  parlé  I  dit-il  en  éprouvant  le  besoin  de  justiGer 
la  sauvagerie  de  ses  dernières  paroles. 

—  Ohl  ma  fille,  ma  fille I  s'écria  la  baronne  d'une  voix  de 
mourante.  . 

—  Ah  !  je  ne  connais  plus  rien!  reprit  Grevel.  Le  jour  où  José- 
pha  m'a  été  prise,  j'étais  comme  une  tigresse  à  qui  l'on  a  enlevé 
ses  petits...  Enfin,  j'étais  comme  je  vous  vois  en  ce  moment.  Votre 
fille!  c'est,  pour  moi,  le  moyen  de  vous  obtenir.  Oui,  j'ai  fait 
manquer  le  mariage  de  votre  fille  I...  et  vous  ne  la  marierez  point 
sans  mon  secours!  Quelque  belle  que  sdt  mademoiselle  Hortensc^ 
il  lui  faut  unedot... 

;    —  Hélas!  oui!  dit  la  baronne  en  s'essuyant  les  yeux. 

—  Eh  bien  I  essayez  de  demander  dix  mille  francs  au  baron,  re- 
prit €revel  qui  se  remit  en  position. 

Il  attendit  pendant  on  moment,  comme  «i  acteur  qui  marqué 
un  Umpê. 
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—  S*n  les  avait,  il  les  donnerait  ^  celle  qui  remplacera  Josépba  t 
dit-il  en  forçant  son  médium.  Dans  la  voie  où  il  est,  8*arrêle*t* 
on  7  II  aime  d'abord  trop  les  femmes  !  (  Il  y  a  en  tout  un  jaste  mi« 
lieu,  comme  a  dit  notre  Roi.)  Et  puis  la  vanité  s'en  mêle  I  C'est  un 
bel  homme!  II  vous  mettra  tous  sur  la  paille  pour  son  plaisir.  Vous 
^tes  déjà  d'ailleurs  sur  le  chemin  de  l'hôpital.  Tenez,  depuis  que 
je  n'ai  mis  les  pieds  chez  vous,  vous  n'avez  pas  pu  renouveler  le 
meuble  de  votre  salon.  Le  mot  gênb  est  vomi  par  toutes  les  lézar- 
des de  ces  étoffes.  Quel  est  le  gendre  qui  ne  sortira  pas  épouvanté 
des  preuves  mal  déguisées  de  la  plus  horrible  des  misères ,  celle  des 
gens  comme  il  faut?  J'ai  été  boutiquier,  je  m'y  connais.  Il  n'y  i 
rien  de  tel  que  le  coup  d'œil  du  marchand  de  Paris  pour  savoir 
découvrir  la  richesse  réelle  et  la  richesse  apparente....  Vous  êtes 
sans  le  sou,  dit-il  à  voix  basse.  Cela  se  voit  en  tout,  même  sur 
rhabit  de  votre  domestique.  Voulez-vous  que  je  vous  révèle  d'af- 
freux mystères  qui  vous  sont  cachés?... 

—  Monsieur,  dit  madame  Hulot  qui  pleurait  à  mouiller  son  mou- 
choir, assez!  assez! 

—  Eh  bien  !  mon  gendre  donne  de  l'argent  à  son  père,  et  voilà 
ce  que  je  voulais  vous  dire,  en  débutant,  sur  le  train  de  votre  fils. 
Mais  je  veille  aux  intérêts  de  ma  fille...  soyez  tranquille. 

—  Oh  !  marier  ma  fille  et  mourir  !...  dit  la  malheureuse  fiemoMl 
qui  perdit  la  tête. 

—  Eh  bien  !  en  voici  le  moyen?  reprit  CreveL 

Madame  Hulot  regarda  Crevel  avec  un  air  d'espérance  qui  cbaii* 
gea  si  rapidement  sa  physionomie,  que  ce  seul  mouvement  aurait 
dû  attendrir  Crevel  et  lui  faire  abandonner  son  projet  ridicule. 

—  Vous  serez  belle  encore  dix  ans,  reprit  Crevel  en  position» 
ayez  des  bontés  pour  moi,  et  mademoiselle  Hortense  est  ma- 
riée. Hulot  m'a  donné  le  droit ,  comme  je  vous  disais,  de  poser  Itt 
marché,  tout  crûment,  et  il  ne  se  fâchera  pas.  Depuis  trois  ans« 
*ai  fait  valoir  mes  capitaux,  car  mes  fredaines  ont  été  restreintes, 
J*ai  trois  cent  mille  francs  de  gain  en  dehors  de  ma  fortune,  ils 
lont  à  vous... 

—  Sortez,  monsieur,  dit  madame  Hulot,  sortez,  et  ne  reparais- 
sez jamais  devant  moi.  Sans  la  nécessité  où  vous  m'avez  mise  dé 
savoir  le  secret  de  votre  lâche  conduite  dans  l'affaire  dii  mariage 
projeté  pour  Hortense...  Oui,  lâche;.,  reprit-elle  à  an  geste  da 
CreveL  Comment  faire  peser  de  paretlles  iiûmitiés  sor  «ne  pauvre 
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fille,  sar  une  belle  et  innocente  créature?...  Sans  cette  nécessité 
qui  poignait  mon  cœur  de  mère,  vous  ne  m'auriez  jamais  reparla 
TOUS  ne  seriez  plus  rentré  chez  moi.  Trente-deux  ans  d'honneur^ 
de  loyauté  de  femme  ne  périront  pas  sous  les  coups  de  monsieur 
Grevel..*  ^ 

—  Ancien  parfumeur,  successeur  de  César  de  Birolleau,  à  la 
Reine  des  Roses»  rue  Saint-Honoré,  dit  railleusement  Grevel,  an- 
cien adjoint  au  maire,  capitaine  de  la  garde  nationale,  chevalier  de 
la  Légion-d'Honneur,  absolument  comme  mon  prédécesseur... 

—  Monsieur,  reprit  la  baronne,,  monsieur  Hulot,  après  vingt 
ans  de  constance,  a  pu  se  lasser  de  sa  femme,  ceci  ne  regarde  que 
moi  ;  mais  vous  voyez,  monsieur,  qu'il  a  mis  bien  du  mystère  à  ses 
infidélités ,  car  j'ignorais  qu'il  vous  eût  succédé  dans  le  cœur  de 
mademoiselle  Josépha... 

—  O^  f  s'écria  Grevel,  à:  prix  d'or,  madame...  Cette  fauvette  lui 
coûte  ^lus  de  cent  mille  francs  depuis  deux  ans.  Ah  !  ah  !  vous 
n'êtes  pas  au  bout.., 

—  Trêve  à  teut  ceci,  monsieur  Crevel.  Je  ne  renoncerai  pas 
pour  vous  au  bonheur  qu'une  mère  éprouve  à  pouvoir  embrasser 
ses  enfants  sans  se  sentir  un  remords  au  cœur,  à  se  voir  re^eclée» 
aimée  par  sa  famille,  et  je  rendrai  mon  âme  à  Dieu  sans  soull- 
lure... 

—  Amenî  dk  CVev.el  avcfc  cette  amertume  diabolique  qui  se  ré- 
pand^ur  la  figure  des  gens  à  prétention  quand  ils  ont  échoué  de 
nouveliu  dans  de  pareilles  ehtre()rises.  Vous  ne  connaissez  pas  la 
Misère  à  son  dernier  période,  la  honte...  le  déshonneur...  J'ai 
tenté  de  voiïs  éclairer,  je  voulais  vous  sauver,  vous  et  votre  fille  !..• 
eh  bieni  iious  épelerez  la  parabole  moderne  du  père  prodigue, 
depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière  lettre.  Vos  larmes  et  votre 
fierté  me  touébent,  car  voir  pleurer  une  femme  qu'on  aime,  c'ebt 
affreux!...  dit  Crevel  en  s'asseyant  Tout  ce  que  je  puis  vous  pro-* 
mettre,  chère  4deline,  c'est  de  ne  rien  faire  contre  vous,  ni  contra 
votre  mari;  mais  n'envoyez  jamais  aux  renseignements  chez  moi. 
Voilà  tout! 

—  Que  faire,  donc?  s'écria  madame  Hulot. 

Jusque-là»  la  baronne  avait  soutenu  courageusement  les  triplei 
tortures  que  cette  explication  imposait  à  son  cœur,  car  elle  souf- 
frait comme  femme,  comme  mère  et  comme  épouse.  En  effet,  tant 
(|U6  le 'beau-père  de  son  fils  s'était  montré  rogue  et  agressif,  effe 
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avait  frouTé  de  la  force  dans  la  résistance  qu'elle  opposait  à  la 
bruta'ité  du  bouiiquier;  mais  la  bonhomie  qu*il  manifestait  au  mi- 
lieu de  son  exaspération  d'amant  rebuté,  de  beau  garde  nations* 
humilié ,  détendit  ses  fibres  montées  à  se  briser  ;  elle  se  tordit  le? 
iDains,  elle  fondit  en  larmes,  et  elle  était  dans  un  tel  état  d'abat- 
tement stupide,  qu'elle  se  laissa  baiser  les  mains  par  Crevel  à 
genoux. 

—  Mon  Dieu!  que  devenir?  reprit-elle  en  s*essuyant  les  yeux. 
Une  mère  peut-elle  voir  froidement  sa  fille  dépérir  sous  ses  yeux? 
Quel  sera  le  sort  d'une  si  magnifique  créature,  aussi  forte  de  sa  vie 
chaste  auprès  de  sa  mère ,  que  de  sa  nature  privilégiée  !  Par  cer- 
tains jours,  elle  se  promène  dans  le  jardin,  triste,  sans  savoir  pour- 
quoi; je  la  trouve  avec  des  larmes  dans  les  yeux... 

—  Elle  a  vingt-un  ans,  dit  Crevel. 

—  Faut-il  la  mettre  au  couvent?  demanda  la  baronne,  cardans 
de  pareilles  crises,  la  religion  est  souvent  impuissante  contre  la  na- 
ture, et  les  filles  les  plus  pieusement  élevées  perdent  la  têtel... 
Mais  levez- vous  donc,  monsieur,  ne  voyez-vous  pas  que,  mainte- 
Dant,  tout  est  fini  entre  nous,  que  vous  me  faites  horreur,  que  vous 
avez  renversé  la  dernière  espérance  d'une  mère  I... 

—  Et  si  je  la  relevais ?.••  dit-il. 

Madame  Hulot  regarda  Crevel  avec  ane  expression  délirante  qui 
k  loucha  ;  mais  il  refoula  la  pitié  dans  son  cœur,  à  cause  de  ce 
mot  :  Fous  me  faites  horreur  l  La  Vertu  est  toujours  un  peu 
trop  tout  d'une  pièce ,  elle  ignore  les  nuances  et  les  tempéraments 
a  l'aide  desquels  on  louvme  dans  une  faasse  position. 

—  On  ne  marie  pas  aujourd'hui,  sans  dot,  une  fille  aussi  belle 
que  Test  mademoiselle  Ilortense,  reprit  Crevel  en  reprenant  son 
lir  pincé.  Yoire  fille  est  une  de  ces  beautés  effrayantes  pour  les  m^ 
ris;  c'est  comme  un  cheval  de  luxe  qui  exige  trop  de  soins  coûteiv. 
poor  avoir  beaucoup  d'acquéreurs.  Allez  donc  à  pied  avec  une  pa- 
ierie femme  au  bras?  tout  le  monde  vous  regardera,  vous  suivra, 
désirera  votre  épouse.  Ce  succès  inquiète  beaucoup  de  gens  qui  ne 
veulent  pas  avoir  des  amants  à  tuer  ;  car,  après  tout ,  on  n'en  tue 
jamais  qu'un.  Vous  ne  pouvez,  dans  la  situation  où  vous  êtes,  ma- 
rier votre  fille  que  de  trois  manières  :  par  mon  secours,  vous  n*eir 
voulez  pas!  et  d'un;  en  trouvant  un  vieillard  de  soixante  ans,  très- 
riche,  sans  enfants,  et  qui  voudrait  en  avoir,  c'est  difficile,  mais 
cda  $e  rencontre,  il  y  a  tant  de  vieux  qui  prennent  des  Josépbiu. 

T.ltrS.  a 
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des  Jenny  Cadinc^  pourquoi  n'en  rencontrerai l-on  pas  un  qui  fe- 
rait Ja  oicme  bêtise  légitimement?...  Si  je  n'avais  pas  ma  C^lestîne 
et  nos  deux  petits  enfants ,  j'épouserais  Hortense.  Et  de  demi  La 
dernière  manière  est  la  plus  facile... 

Madame  Ilulot  leva  la  tête,  et  regarda  l'ancien  parfumeur  avec 
aniiéié. 

—  Paris  est  une  ville  où  tous  les  gens  d'énergie  qui  poossenl 
comme  des  sauvageons  sur  le  territoire  français,  se  donnent  rendez- 
vous,  et  il  y  grouille  bien  des  talents,  sans  fen  ni  lien,  des  coura- 
ges capables  de  tout,  même  de  faire  fortune...  £h  bien!  ces  gar- 
çons-là.^ ,( Votre  serviteur  en  était  dans  son  temps,  et  il  en  a 
connu  !...  Qu'avait  du  Tillet?  Qii'avail  Popinot,  il  y  a  vrngl  ans?.., 
ils  pataugeaient  tous  les  deux  dans  la  boutique  du  papa'Birottean, 
sans  autre  éditai  que  l'envie  de  parvenir,  qui,  seflon  moi,  vaut  le 
plus  beau  capital  !...  On  mange  des  capitaux ,  et  Von  ne  se 'mange 
pas  le  moral!....  Qu'avais-je,  moi?  l'envie  de  parvenir,  du 'OOïi- 
r^e.  Du  Tillet  est  l'égal  aujourd'hui  des  plus  grands  personnages. 
Lq  petit  Popinot,  le  plus  ricTie  droguiste  de  la  rne  des  Loml^ards, 
est  devenu  députq,  le  voilà  ministre...)  Eh  bien!  l'un  tle xes  c«t- 
dottierri,  comme  on  dit,  de  la  commandite,  de  la  phme  on  fc 
ia  .brosse.,  est  le  seul  être,  à  Paris,  capable  â'é(H)user  une lieile 
fiile  sans  le  sou^  car  ils  ont  tous  les  genres  de  courage.  Monsieur 
Fqpiuot  a  épousé  mademoiselle  Birotteau  sans  espérer  unliard  de 
dot.  Ces  j;cns-là  sont  fous  !  ils  croient  à  Tamoor,  comme  fls  croieill 
a  leur  fortune  età  leurs  facultés!...  Cherchez  un  homme  d*@nei^fe 
jqiû  devienne  amoureux  de  votre  fiîle  et  ïï  l'épousera  scrns  Tegardcr 
au  présent.  Vous  m'avouerez  que,  pour  un  ennemi ,  je  ne'mamiue 
pas  de  générosité ,  car  ce  conseil  est  contre  moi. 

—  Ahl  monsieur  Crevel.,  si  vous  vouliez  être  mtm  amî,  tçoitia' 
tes  idées  ridicuksL.. 

—  ilidiculcs?  madame,  ne  vous  démolissez  pas  ainsi,  regarAes» 
vous.-..  Je  vous  aime  et  vous  viendrez  à  moi1  Jevetrx  idire  nm 
jouràBulot  :  a  Tu  m'as  pris  Josépha,  j'ai  ta  femmel...  ttl^-ett 
la  Tieille  loi  du  talion  !  £t  je  poursiiivrai  TaccomplisBemein  le 
iDoa^prçjet^  à  moins  que  vous  ne  deveniez -extessiviemem-lÉlâcw 
iejpéu&sirai^  voici  jourqimi»  dit-îlen  se  mettante»  position  etvi* 
igardant  inadame  ilulot. 

^—  Vous  ne  rencontrerez  ni  un  vieillard,  ni  tm'jetmelxMinie 
amouseux.  reprit-il  après  une  pause,  parce  1(06  vous  aimez  trop 
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iPotre  fiHe  pour  la  livrer  aux  toaoœuvres  d'un  vieux  liberùn ,  et 
^ue  vous  ne  voas  résignerez, pas,  .vous,  baronne  lîulot,  sœur  da 
vieux  lieutenant«-géséral  q^i  caouuaiKiait  les  vieux  grenadiers  de  k 
mille  garde ,  à  prevdrel'hoiDOie  il'énergie  là  où  il  sera  ;  car  il  peut 
se  trouver  simple  ouvrier,  comme  tel  millionnaire  d*aujourd'liui 
te  trouvait  slniple  laécanicien  il  y  a  dix  ans,  simple  conducteur  de 
travaux,  simple  contre-maître  de  fabrique.  £t  alors,  en  voyant 
^otre  fiUe.,  poussée  par  ses  vii^t  .ans ,  capable  de  vous  déshonorer, 
vous  vous  direz  :  «  Il  vaut  mieux  que  ce  soit  moi  qui  me  désho-* 
iiore;  et  «i  snoosieur  Grevel  veut  me  garder  le  secret,  je  vais  ga- 
;goer  la  dotde  fflai(iUe«,:deux  çeuX  mille  francs,  pour  dix  ans  d'at- 
lacheoMot  à.^HtaBciea  marcbaod  de  .gants...  le  père  Grevel  1...  • 
le  vous  ewmk^HA  ce  ^e  je  dis  est  profondément  immoral,  n^est- 
tt  pèsl  iiai3  ai  ffous  étiez  mordue  par  une  passion  irrésistible,  vous 
iK>iB8  lerîex.,  pour  jue  .céder«  des  raisonnements  comme  s'en  font 
les  feauaes  qui  atmanU**  £h.bienl  l'intérêt  d'Hortense  vous  les 
iiiiettm  chmsle  icoettr,  ces  capitulations  de  conscience... 

-««^Jlxwte  à  Hpi>(eQse  «adoucie. 

—  Qui,  le  père  Fischer  7...  il  arrange  ses  affaires,  et  par  la  faute 
du  bason  ^encooe^  d«nt(Ji^rikaAi>paa6e.sur  ^utes  les  caisses  qui  sont 
àiiptttée. 

<«—  Le  vomie  Ihrie^.. 

*«•*  ObJ  jroire.Biari,,  inadame,  •  d^  fricassé  les  économies  du 
fvieiK  lieirtenaot^gtaécaU  il'eo.a  meublé  la  maison  de  sa  cantatrice. 
fo^fons,  me  iafaisenâz-^voiis  p$wiir.saiis  espénmcet 

**-  AdiîeB^  «Btts»iBr.  fiB  guérit  facilement  d'oine  passion  pour 
Que  lomme  de  «M»i.4i3e„.£t  xpus  pr^odce»  des  idées  chrétiennes^ 
Jtiea  protAi^it^^  uuilbaucttiix^«. 

La  hanoMie /se  hm  poor.foccer  Je  c^piUMQfB  à  la  retraite,  et  die 
asjefwwssatdsiia.tegaaiidjBaitotL 

«^£at-ee  an  wiliaii  ide^paroiltes  guenilles  ^e. devinait  vivre  la 
iiiie>aiaéwae  .8iiiDt?f4tMi. 

Etilgmmimi'me  «ftitte  Imgfy  «uo  litstre  dédoré,  les  cordes  fla 
ttpb^eBiB  iesJvijyytoSriie|];fpide^  qqijaisaient  de  ce  grand  sa- 
lon bboc,*  wmtfif^i^t  m  cadawie^  féUis  impériale$. 

«-iie  Htm,  mMMJWfffretoit  norjl^t^cei^.  le  n*ai  pas  envie  de 
ievoirtMjmaeRifiip^f«oMU^rtftaAto  beauté,  que  vous 

>MiBrCMK^jfl(a«Epî^iià||0(igi(,aifi^  i^âHiàn^  à  pièces  dt  cônê 

fOUêt 
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Le  capitaine  se  mordit  les  lèvres  en  reconnaissant  les  expressions 
par  lesquelles  il  venait  de  flétrir  l'avidité  de  Josépfaa. 

—  Kt  pour  qui  cette  persévérance?  demanda-t-il. 

En  ce  moment  la  baronne  avait  éconduît  l'ancien  parfumeur  jus- 
qu'à la  porte. 

—  Pour  un  libertin  t...  ajouta-t-il  en  faisant  une  moue  d'homme 
vertueux  et  millionnaire. 

—  Si  vous  aviez  raison ,  monsieur,  ma  constance  aurait  alors 
quelque  mérite,  voilà  tout. 

Elle  laissa  le  capitaine  après  l'avoir  salué  comme  on  salue  pour 
se  débarrasser  d'un  importun,  et  se  retourna  trop  lestement  pour 
le  voir  une  dernière  fois  en  position.  Elle  alla  rouvrir  les  portes 
qu'elle  avait  fermées,  et  ne  put  remarquer  le  geste  menaçant  par 
lequel  Crevel  lui  dit  adieu.  Elle  marchait  fièrement,  noblement» 
comme  une  martyre  au  Colysée.  Elle  avait  néanmoins  épuisé  ses 
forces,  car  elle  se  laissa  tomber  sur  le  divan  de  son  boudoir  bleu, 
comme  une  femme  près  de  se  trouver  mal ,  et  elle  resta  les  yeux 
attachés  sur  le  kiosque  en  ruines  où  sa  fille  babillait  avec  la  cousine 
Bette. 

Depuis  les  premiers  jours  de  son  mariage  jusqu'en  ce  moment, 
la  baronne  avait  aimé  son  mari,  comme  Joséphine  a  fini  par  aimer  *' 
Napoléon,  d'un  amour  admiralif,  d'un  amour  maternel,  d'un 
amour  lâche.  Si  elle  ignorait  les  détails  que  Crevel  venait  de  lui 
donner,  elle  savait  cependant  fort  bien  que,  depuis  vingt  ans,  le 
baron  Hulot  lui  faisait  des  infidélités;  mais  elle  s'était  mis  sur  les 
yeux  un  voile  de  plomb,  elle  avait  pleuré  silencieusement,  et  ja- 
mais une  parole  de  reproche  ne  loi  était  échappée.  En  retour  de 
cette  angélique  douceur,  elle  avait  obtenu  la  vénération  de  son 
mari,  et  comme  un  culte  divin  autour  d'elle.  L'aiïection  qu'une 
femme  porte  à  son  mari,  le  respect  dont  elle  l'entoure ,  sont  con- 
tagieux dans  la  famille,  lloriense  croyait  son  père  nn  modèle  ac- 
compli d'amour  conjugal.  Quant  à  Hulot  fils,  élevé  dans  l'admira^ 
lion  du  baron ,  en  qui  chacun  voyait  un  des  géants  qui  secondèrent 
Napoléon ,  il  savait  devoir  sa  position  an  nom ,  à  la  place  et  à  la 
considération  paternelle;  d'ailleurs,  les  impressions  de  l'enfance 
exercent  une  longue  influence  »  et  il  craignait  encore  son  père; 
aussi  eût-il  soupçonné  les  irrégularités  révélées  par  Crevel,  déjà 
trop  respectueux  pour  s'en  plaindre,  il  les  aurait  excusées  par  des 
raisons  tirées  de  la  manière  de  voir  des  hommes  à  ce  snjet 
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Maintenant  il  est  nécessaire  d'expliquer  le  dévouement  extraordi- 
naire de  celte  belle  et  noble  femme  ;  et  voici  Tbistoire  de  sa  vie  en 
pea  de  mots. 

Dans  un  village  situé  sur  les  extrêmes  frontières  de  la  Lorraine, 
au  pied  des  Vosges,  trois  frères,  du  nom  de  Fischer,  simples  la- 
boureurs, partirent,  par  suite  des  réquisitions  républicaines,  \ 
Tarmée  dite  du  Rhin. 

En  1799,  le  second  des  frères,  André,  veuf  et  père  de  madame 
fiulot,  laissa  sa  fille  aux  soins  de  son  frère  aîqé,  Pierre  Fischer, 
qu'une  blessure  reçue  en  1797  avait  rendu  incapable  de  servir,  et 
fit  quelques  entreprises  partielles  dans  les  Transports  Militaires, 
service  qu'il  dut  à  la  protection  de  l'ordonnateur  Hulot  d*Ervy. 
Par  un  hasard  assez  naturel,  Hulot,  qui  vint  à  Strasbourg,  vit  la 
famille  Fischer.  Le  père  d'Adeiine  et  son  jeune  frère  étaient  alors 
loumissionnaires  des  fourrages  en  Alsace. 

Adeline,  alors  âgée  de  seize  ans,  pouvait  être  comparée  à  la  fa- 
meuse madame  du  Barry,  comme  elle,  ûlle  de  la  Lorraine.  C'était 
une  de  ces  beautés  complètes,  foudroyantes,  une  de  ces  femmes 
semblables  à  madame  Tallien,  que  la  Nature  fabrique  avec  un  soin 
particulier;  elle  leur  dispense  ses  p]us  précieux  dons  :  la  distinc- 
tion »  la  noblesse,  la  grâce»  la  finesse,  l'élégance,  une^chair  à 
part ,  un  teint  broyé  dans  cet  atelier  inconnu  où  travaille  le  hasard. 
Ces  belles  femmes-là  se  ressemblent  toutes  entre  elles.  Bianca  Ca- 
pella  dont  le  portrait  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  Bronzino,  la 
Yénus  de  Jean  Goujon  dont  l'original  est  la  fameuse  Diane  de  Poi- 
tiers, la  signora  Olympia  dont  le  portrait  est  à  la  galerie  Doria,  en- 
fin Ninon  9  madame  du  Barry,  madame  Taliien,  mademoiselle 
Georges,  madame  Récamier,  toutes  ces  femmes,  restées  belles  en 
dépit  des  années,  de  leurs  passions  ou  de  leur  vie  à  plaisirs  ex- 
cessifs, ont  dans  la  taille,  dans  la  charpente,  dans  le  caractère  de 
la  beauté  des  similitudes  frappantes,  et  à  faire  croire  qu'il  existe 
dans  l'océan  des  générations  un  courant  aphrodisien  d'où  sortent 
toutes  ces  Yénus,  filles  de  la  même  onde  s^iléel 

Adeline  Fischer,  une  des  plus  belles  de  cette  tribu  divine,  pos- 
sédait les  caractères  sublimes,  les  lignes  serpentines,  le  tissu  vé- 
néneux de  ces  femmes  nées  reines.  La  chevelure  blonde  que  notre 
mère  Eve  a  tenue  de  la  main  de  Dieu ,  une  taille  d'impératrice ,  un 
air  de  grandeur,  des  contours  augustes  dans  le  profil ,  une  modes* 
Ue  villageoise  arrêtaient  sur  son  passage  tous  les  hèmmes,  charmcn 
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comme  k  sont  les.  aiiMteur»  devaor  u»  Raphaël  ;  aQssr»  la  vefVnt», 
rordonnateuF  fit-îl,  d»  naderaoîseUe  Adeliae  fiscber,,  s»  femme 
dans  le  temps  légal,  au  grand  étonnement  des  Fischer,  l<Hi»Boa»» 
ria  dans  l'adooiration  de  leui?»  sopérîeoFfti 

L*atûé ,  soldat  de  1793 ,.  blessé  g^ièvenMiH  à  l'altaque  de»  Kgnee 
de  Wi»sei»lM)iu'g  ^  adorait  l'em^reup  Napoléon  et  (ont  ce  qui  te*  ; 
nait  à  la  Grande-Armée.  André  et  Johann  {priaient  avec  respect  : 
de  l'ordonnateur  Hulot,  ce  protégé  de  l*£ttiperear  à  <pii,  d'ail- 
leurs ,  ils  deitaieni  leur  sort,  car  IMot  d^Ervy,  leur  trouvant  de 
rinteUigence  et  de  la  probité ,  les  avait  tirés  de»  charrois  de  l'armée 
pour  les  mettre  à  la  tête  d'une  Régie  d'nrgencer  Les*  frères  Fischer 
avaient  rendu  des^  services  pendant  ta  campagne  de  I8O/1.  Hofet ,  à 
la  paix  9  leur  avait  obtenu  cette  loiirDitnre  des  fourrages  en  Alsacét 
sans  savoir  qu'U  serait  envoyé  plue  tard  à  Strasbourg  pour  y  pté^ 
parer  la  campagne  de  180&,. 

Ce  mariage  fut,  peur  la  jeune  paysanne,  eomiae  «ae  Aesemp- 
lion.  La  beUe  Adeline  passa  sans  transition  deebottes  de  son  i^illage 
dans  le  paradis  de  la  cour  ira^périale.  En  eiel,  dans  ce  temps-là, 
l'ordaimateur,  l'on  des  travaiUeurs  les  plusi  probesv  les  plu»  aotifo 
de  son  corps»  fut  non»0ié  baron»,,  appelé  près*  die  l'Empereur,  «i 
attaché  à  la  garde  impériale.  Cette  belle  villageoise  eut  le  courage 
de  faire  son  édueation  par  a«iOW  pour  son  mari  ,1  de  (pil  elle  fnft 
exaciesient  folle.  L'ordonnateur  e»  cbeCélaîtd'aiHeiMrst  ea  bammov 
une  réplique  d'Adeline  e»  fettme*.  Il  appartenait  an  corps  d'éKtie? 
des  beaux  hommes.  Grand,,  bien^  lail,  blond  «  VœW  Meu  et  d'onp 
fc»,  d'un  jea,  d'une  nuance  irrésisiibies,»  le>  taille  élégante,  il  était 
remarqué  parmi  les  d'Orsay ,4  les  Forbin ,  les  Onvrard ,  enfin  damtf* 
le  bataillon  des^  beaux  de  l'Empire.  Homme  k  conqnéles  et  imbtf' 
des  idées  du  Directoire  en  fait  de  femmes,  sa  carrière  galante  foC 
•lors  ioterrooH^ue  pendant  assea  Ion|^emp$i  par  son»  attachenieBe 
coo|ugaL 

Pour  Adeline',  le  banm  lui  deoe-,  dé»  Forigillie  ^  une  eaiftt&  dm 
O  ieu  qui  ne  pouvait  failtir;  elle  kd  devait  tout  :  le  foriime^  die* 
eut  voiture,  h^el,  et  tout  le  luxe  dn  teBH^s;  le  bonfecur,  elle  était 
aimée  publiquesMnt;!  nn  titre,  «Me  était  beronne;  enin  b  ed» 
lébritér  en  l'appda  la  belle  mada«e  Huloi,  à  Paris;  ei^n»  eUe 
eut  l'honneur  de  refuser  les  honMag^s  de  l'Eraferenr  qpi  fer  ilr 
présent  d'une  rivière  e»  d&aMM&te^  el  «péhrdiotiof^toniotts^ 
car  ik  demandait  de  tei&pe chf  tenape  :  «Et la  I 
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csT-eRe  fcrajotrrs  sage?  »  en  hmnnie  capable  es  so  leng^  de  cdui 
quf  aurant  triofiiffté  Hi»  «ù  î^  a«ait  éobaoé. 

]?  n'est  <!bnc  pos'boswn  As  beaucoop  d*k)lfHi|;eii«ff.potr  racoa»* 
Baftre,  cbiis  nne  âme  snnpie,  «alfe  et  bcUe»  Iminelife  du. fana* 
tîsme  que  madMne  HotM  niélliU  à  son  amour..  Après-  Sr'êtne,  bieo 
dit  que  son  mari  ne  saurair  jamais  araîr  de  torta  enviets  eUe^  elle 
se  fit,  dans  w»  fior  intérieur,  la  servante  baosUe,  dévouée  ef 
avengf^  de' se»  créateur.  Remarquez  d  aillenrs  qii^elle  éiait  douée 
d'ut!  grand  bon  scn»^,  de*  ce  bon  sens  du  peuple  qni  rendit  son 
éducarHon  solide.  D^m  le  monde ,  efte  parlait  peu ,  ne  dîsail^  de  mal 
ie  personne,  ne  cherchait  pas  à  briUer;  die  réflëdiissak. sur  toute 
d&ose ,  die  écentaltf ,  eV  se  moddait  sur  .te  plus  honaâii^  femmeS't 
SOT  les  mienr  néêsc 

En*  1815 ,  ffulof  suivit  lat  li^ne  de  etnduiie  du  priaca  da  Yis^ 
siembourg ,  Hun  de  ses  amis  intimes;,  el  £nt  t' un- des  orgaaisaieurs 
de'  cette  armée  împremée  dont  lai  déreMf«  termina  k  «^ele  sagoo 
Konivn â* 'Waterloo.  En l&l^*,  k'baioii.deTiiit  unedea bâtai.noives.da 
nmiistère-Feltre,  et  ne  fut  r^ntégcé  dans,  k  coKps  de  yintendance 
qu'en  1833 ,  car  e»  eut  besoin. de  luii  pour  1»  gneriu  d'£.sp»gne. 
En  1836^,  iP reparut  danB^ VadDnrioififtraAifni  QfMnm&quact  de.  minis- 
tre, fers  de  cette  espèce  de  conscription  levée  pM  Lûiû&-Pbiiippe 
dans  Tes  Tteill»  baiiiles  napoléonueiioM.  IMipuia  L*avéaenu:iil  m 
trône  de  fe  branche  cadene,.  donK  îà  lut  uni  aetIC  coopéFaieur.,.  jl 
restait  directeur  indispensable  au  mimstètcr  de  U'  gnerie,  U  avait 
d'ailleurs  obtenu  son  bâton  de  manldnl ,  H  le  roîi  da  powi^aîL  riet 
êe  plus  pourlm ,  h  nioinstde'  lefaipe^tQ  mîeisltre  an  pair  de  Fraiure; 

Inoccupé  de  f818  b  i8â^,  le  baron  Htilei  s^étaJA  mis  en  ser¥ice 
actif  auprès  desi  temmm.  Madua»  HUlst  iaiftait  remonter  ks  pre-- 
mîères  infidélités  de  son  ftKtor  a«  gtaad  finaded^  li  Empire.  Iji 
baronne  arvaie  dbnc  ten»,  pendant  donne  ans,,  dans.son  ménage  „  le 
TÙf^deprimmèUma  assoèaUu,,  sans  par ta^..£]iQJaui€sajJL  toujours 
de  cette  Tiettk  aiectta  invétérée  que^  le&  maris  porunl  à  leurs 
fsmmes  quand  eites  se  sont  résl^pidea  m  rôle- de  douces  et  verlueu- 
ses  eompagiies,  elte  savadt  qu*aactinè  rivale  ne  tiendrait  deui:.  heu- 
res  contre  vn^  mot  de  reproche,  nais  «He  fermait  les  ](euz»  elle  se 
BoncBaît  tes  ovetMé»,  etk  xasÈsik  ignorée  h  çenduilede  soa  mari 
an  deRmn  ERe  traitais  ente  smi  ffi>ct«r  cMume  une  mare  Uaite  un 
enftnt  gSté.  Tro»  ans  amaott  h  coovemaUon  qui^  venaii  d'avoir  lien» 
Horteme  ree<Ainnt  mi  pèrs  mou  Variétés  «  dans  nue.  loge  d'avant 
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scène  du  rez-de-chaassée,  en  compagnie  de  Jenny  Gadine»  et  s'é- 
cria :  «  —  Voilà  papa.  — Tu  te  trompes,  mon  ange,  il  est  chez  h 
maréchal,  répondit  la  baronne.  »  La  baronne  avait  bien  vu  Jennj 
Gadine;  mais  au  lieu  d*épronver  un  serrement  au  cœur  en  Ir 
voyant  si  jolie,  elle  se  dit  en  elle-même:  —  Ge  mauvais  sujc( 
d*Hector  doit  être  bien  heureux.  Elle  souffrait  néanmoins,  elle  s*9»\ 
bandonnait  secrètement  h  des  rages  affreuses;  mais,  en  revoyant 
son  Hector,  elle  revoyait  toujours  ses  douze  années  de  bonheur 
pur,  et  perdait  la  force  d'articuler  une  seule  plainte.  Elle  aurait 
bien  voulu  que  le  baron  la  prit  pour  sa  confidente;  mais  elle  n'a- 
vait jamais  osé  lui  donner  à  entendre  qu'elle  connaissait  ses  fredai- 
nes, par  respect  pour  luL  Ges  excès  de  délicatesse  ne  se  rencon- 
trent que  chez  ces  belles  filles  du  peuple  qui  savent  recevoir  des 
coups  sans  en  rendre  ;  elles  ont  dans  les  veines  les  restes  du  sang 
des  premiers  martyrs.  Les  filles  bien  nées,  étant  les  égales  de  leurs 
maris,  éprouvent  les  besoins  de  les  tourmenter,  et  de  marquer» 
comme  on  mat  que  les  points  an  billard,  leurs  tolérances  par  des 
mots  piquants,  dans  un  esprit  de  vengeance  diabolique,  et  pour 
s'assurer,  soit  une  supériorité ,  soit  un  droit  de  revanche. 
,  La  baronne  avait  un  admirateur  passionné  dans  son  beau-frère, 
le  lieutenant'général  llulot,  le  vénérable  commandant  des  grena- 
diers à  pied  de  la  garde  impériale ,  à  qui  l'on  devait  donner  le  bâ- 
ton de  maréchal  pour  ses  derniers  jours.  Ge  vieillard  après  avoir, 
de  1830  à  1834»  commandé  la  division  militaire  où  se  trouvaient 
les  départements  bretons,  théâtre  de  ses  exploits  en  1799  et  1800, 
était  venu  fixer  ses  jours  à  Paris,  près  de  son  frère,  auquel  il  por- 
tait toujours  une  affection  de  père.  Ge  cœur  de  vieux  soldat  sym« 
pathisait  avec  celui  de  sa  bel!e-sœur;  il  l'admirait,  comme  la  plus 
noble,  la  plus  sainte  créature  de  son  sexe.  Il  ne  s'était  pas  marié, 
parce  qu'il  avait  voulu  rencontrer  une  seconde  Âdeline,  inutlle« 
ment  cherchée  à  travers  vingt  pays  et  vingt  campagnes.  Pour  ne 
pas  déchoir  dans  cette  âme  de  vieux  républicain  sans  reproche  et 
sans  tache,  de  qui  Napoléon  disait  :  «  Ge  brave  Hulot  e^t  le  plus 
entêté  des  républicains,  mais  il  ne  me  trahira  jamais,  »  Adeline 
eût  supporté  des  souffrances  encore  plus  cruelles  que  celles'qui  ve« 
naient  de  l'assaillir.  Mais  ce  vieillard,  âgé  de  soixante-douze  ans»   ' 
brisé  par  trente  campagnes,  blessé  pour  la  vingt-septième  fois  i 
Waterloo ,  était  pour  Âdeline  une  admiration  et  non  une  prolec« 
lion.  Le  pauvre  comte,  entre  autres  infirmités,  n'entendait  qu'à 
Taided'un  cornet! 
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Tant  que  le  baron  Ruiot  d'Ervy  fut  bel  homme,  les  amourettes 
n'earent  aucune  influence  sur  sa  fortune;  mais,  à  cinquante  ans, 
a  fallut  compter  avec^  les  grâces.  A  cet  âge,  l'amour,  chez  les 
▼ieux  hommes,  se  change  en  vice;  H  s'y  mêle  des  vanités  insen- 
sées. Aussi ,  vers  ce  temps,  Adeline  vit-elle  son  mari  devenu  d'une 
exigence  incroyable  pour  sa  toilette,  se  teignant  les  cheveux  et  les 
favoris,  portant  des  ceintures  et  des  corsets.  Il  voulut  rester  beau 
à  tout  prix.  Ce  culte  pour  sa  personne ,  défaut  qu'il  poursuivait 
jadis  de  ses  railleries,  il  le  poussa  jusqu'à  la  minutie.  Enfin  ,  Ade- 
line s'aperçut  que  le  Pactole  qui  coulait  chez  les  maîtresses  du  ba- 
ron prenait  sa  source  chez  elle.  Depuis  huit  ans,  une  fortune 
considérable  avait  été  dissipée,  et  si  radicalement,  que,  lors  de 
l'établissement  do  jeune  Hulot,  deux  ans  auparavant,  le  baron 
avait  été  forcé  d'avouer  à  sa  femme  que  ses  traitements  consti- 
tuaient toute  leur  fortune.  •  —  Où  cela  nous  mènera-t-ilî  fut  la 
réponse  d' Adeline.  —  Sois  tranquille,  répondit  le  Gonseiller-d'É- 
tat ,  je  vous  laisse  les  émoluments  de  ma  place ,  et  je  pourvoirai  à 
l'établissement  d'Hortense  et  à  notre  avenir  en  faisant  des  affaires.  » 
La  foi  profonde  de  cette  femme  dans  la  puissance  et  la  haute  va- 
leur, dans  les  capacités  et  le  caractère  de  son  mari ,  avait  calmé 
cette  inquiétude  momentanée. 

Maintenant  la  nature  des  réflexions  de  la  baronne  et  ses  pleurs, 
après  le  départ  de  Crevel ,  doivent  se  concevoir  parfaitement  La 
pauvre  femme  se  savait  depuis  deux  ans  au  fond  d'un  abîme,  mais 
elle  s'y  croyait  seule.  Elle  ignorait  comment  le  mariage  de  son  fils 
s'était  fait,  elle  ignorait  la  liaison  d'Hector  avec  l'avide  Josépha; 
enfin ,  elle  espérait  que  personne  au  monde  ne  connaissait  ses  dou- 
leurs. Or,  si  Crevel  parlait  si  lestement  des  dissipations  du  baron, 
Hector  allait  perdre  sa  considération.  Elle  entrevoyait  dans  les 
grossiers  discours  de  l'ancien  parfumeur  irrité,  le  coinpérage 
odieux  auquel  était  dû  le  mariage  du  jeune  avocat.  Deux  filles 
perdues  avaient  été  les  prétresses  de  cet  hymen,  proposé  dan£ 
quelque  orgie,  an  milieu  des  dégradantes  familiarités  de  deux 
lieillards  ivres  1  «  —  Il  oublie  donc  Hortense  !  se  dit-elle ,  il  la  voit 
lependant  tous  les  jours,  lui  cherchcra-t-il  donc  nu  mari  chez  ses 
vauriennes  t  »  La  mère ,  plus  forte  que  la  femme ,  parlait  en  ce 
moment  toute  seule,  car  elle  voyait  Hortense  riant,  avec  sa  cou- 
sine Bette ,  de  ce  fou  rire  de  la  jeunesse  insouciante,  et  elle  savait 
que  ces  rires  nerveux  étaient  des  indices  tout  aussi  terribles  que 
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les  rêiFerie&  brmoyMles  d'une  prearenadc  soUtairii  dans  le  jardin. 

Harlense  ressemblait  à  $a  mère ,  mais  elle  avait  d(7S  cheveux  dt!ùr^ 
ondes  Datiir^ltement  et  abondants  à  élooner.  Son  éclat  tenait  de 
€el»i  de  tet  nacre.  On.  voyait  bien  en  elle  le  frait  d*ua  hoaoête  ma- 
liagD  y  d'uni  amour  noble  et  pur  dans  toule  sa  force..  C'était  un 
moiJWMMfitf  pasÂQBiié  dans  la  physionomie ,  uue  gaieté  daas  les 
traits,  un  entrait»  de  jeunesse,  une  frakheur  de  vie,,  une  richesse 
de  santé  qui  vibraient  en  dehors  d'elle  et  produisaient  des  rayoas 
électriques.  Hortenae  appelait  le  r^ard.  Quand  ses  yeux  d'un  bleu 
à'outremery  Bageaii€  daa»  ee  fluikle  qu'y  verse  l'iiuiocence  «  s'arrâ- 
taient  suv un  passant,  il  tressaillait  involontairement»  D'aillem^s.  pas 
un»  seule  de  ces  taehe»  de  rousseur,  qui  font  payer  à  ces  Uoo4es 
dorées  leur Uancheur  lactée,  n'altérait  son  teint.  Grande,  potelée 
«ms  être-  grasse ,.  d'usé  taille-^velte  dont  la  noblesse  égalait  celle  de 
sa  mère,  eUe  méritait  ce  titre  de  déesse  si  prodigué  dans  ks^aa* 
cien»  auieur^  Aussi,  quiconque  voyait  Hortense  dans  la  rae„  oe 
pouvait-il  retenir  cette  exclamation  :  -—  Mon  IDieu!  la  belle  fille/ 
Elle  était  si  vraiitent  imaocente,:  qui'eUe  dtsak  en  rentrant  :  — 
Mai»  qn^oBt-ils  done  tou»,.  maman ,  à  crier  :  la  bdie.  fiUe  !  quand 
tu  es  avec  moi?  n'eo-tu  pas  pins  belle  que  moi>,?.....  Et,  en  effets  à 
quarante-sept  ans  passés ,  la  baronne  pouvait  êtrepcéférée  ^  sa  fille 
par  les  amateurs  de  coucfaer»  db  soleil*;  cai  elle  n'avait  encore, 
comme  disrat  les  femme»,  rieit  perdu  d€  9ta  avaniagûs,  par  un 
de  ces  phénomènes)  rares,  à  Paris  suttouS,  où  daiis  ce  genre ,  Ni"- 
non  a  fait  scanèale,  ta«t  elle  a  paru  voles  lai  part,  des  laides  au  dixr 
s^ièfloo  sièclv^ 

En  pensant  à  si^filéo!,  bibaronne  revint  au  père ,  eUe  le  vit ,  tomr 
bont  de  jour  en<  jour  par  degrés  jusque  dans»  la  boue  sociale ,.  et 
renvoyé  pent^-lans  m  jour  du*  miBislère;.  L'idée*  de  la  chute  de  son 
idole^  accompagner  d'oi»'  nision  indûtiacte  dei»  malhettrs>  quo 
Grevel  aidait  prophétisé»,  lut  si  cmnllo  pvur  la  pauvro  fomuoe 
qnfelle  perdit  connaisianee  à  la*  fiiçott  des  oxtaiiques^    - 

£.a  eoustnelelie,.  avec  qui  eansatt^  Hortense  ,  regardait  de  temys 
«D  tcmps^poor  savoir  qflOMHi. elles  pounraîent rentcer  aoi  salon;  mais 
s»  jrane  oootins  te:  hMinait  si  bien  de  ses  questions  au  DU>ment  oà 
la  hnrosnr  rouvciila  portft-fenêtfe ,  f^'elle.  ne.  s'en  aperçut  po& 

Siobelll  iisckn;  deeinq  anB^moinoiâgéo  que  madame  Huîot,.  ot 
aéanmdii»  fille  do  Valaé  do»  Fiadler ;  éiUit.  loin  d'être?  belle  eomme 
m co«MNhr; aanavùti^olte élé  prodii^semnnt  j^nse d'AdeUno. 
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Ca  jaibnsîe  formait  là  base  de  ee  carvetère  jiieîiK  à^esuen^pietUs,^ 
mot  trouvé  par  les  ^rîg?a?s  po«ir  fes  ftyK^^noir  pas  des  petk«s  maîa 
dés  grandes  maisons.  Paysanne  dés  Vdflgess  dan»  tovie  TexleBsion 
do  mot,  maigre, brtinn,  lesfbeveax  cPiin noir hiiaaat ,  lea sourcils 
épais  et  réunis  par  un  bourfuet,  lès  brai»  longs  et  forfe,  les  j^ds 
épais,  quelques  verrues  dans  sa  face  longue  et  svmiôsfme^  tel  ssl 
le  portrait  concis  de  cotte  vierge. 

La  famille  qui  vivait  en  commtm,  avait  rmnwié  te  fiHc  Vttlg9ire 
à  Ta  jolie  fille,  le  fruit  âpre,  à  la  fleur  é'ctafante.  Lisbeih  (ravaillak  à 
la  terre,  quand  sa  cousine  était  dorelot^e;  M^loi  arri'va-tH  m 
jour,  trouvant  Adeline  seule,  de  vouloir  lui  arracher  te  nez,  ao 
vrai  nez  grec  que  les  vieilles  fetntnes  aërniraient.  Quoique  battue 
pour  ce  méfait,  elle  n*-eii  coniinua-  pas  moiiia  à  déditrer  les  robts 
et  à  gâter  les  colfereltes  de  la  privilégiée. 

Lors  du  mariage  fantastique  de  sa  cousine',  Liobeth  avait  plié  de» 
vant  cette  destinée,  comme  les  frères  et  tes  sœurs  de  Flapoléon 
plièrent  devant  Téclât  du  trône  et  la  puissance  du  comatanti^ment. 
Adeline,  exces^^ivement  bonne  et  douce ,  se  souvint  à  Paris  de  Lis* 
beih ,  et  l'y  fit  venir,  vers  180^ ,  dans  llntititl^ji  de  rarracher  à  la 
misère  en  Tv^tablissant.  Dans  Fimpossif^tli^'é'  àer  narfifr  anssttôC 
qu* Adeline  fe  vov  lait,  cette  filîe^  aux  feuip  wom^,  m%  sourcil»  cbar- 
bonnés,  et  qui  ne  savait  ni  15re  ni  écrire,  H?  barow  Gontfnfnçap  par 
lui  donner  un  état;  il  mit  Lîsbtth  en  apprentissage  chez  fcs  bao- 
deurs  de  la  cour  impériare,  tes  ferafux  Pons  frères. 

La  cousine,  nommée  fierté  par  abréviation,  dtevenue-onvrièrt 
en  passementerie  d^or  et  d'argent,  ém?rgi^fftfe  ai  la  mamève  dea 
montagnards,  eut  le  courage  d'apprendVc  à  Pire,  iiu  eomfUer  et  à 
écrire;  car  son  cousin ,  le  baron ,  lui  avait  démontré  la  nécessité  de 
posséder  ces  connaissances  pour  tenir  un  établissement  de  brode< 
rie.  Elle  voulait  faire  fortune  :  en  deux  ans,  efle  se  méiamorphoea 
En  l&ll,  la  paysanne  fut  une  asse2r  gentille,  une  asi^  adpohe  et 
intelligente  première  demoiselle.  \ 

Cette  partie,  appelée  passementerie  (foret  cTargeirt,  eamprenaik 
les  épauïettes,  les  dragonnes,  fes  aîguilféttegr ,  enfiw  cette  nwmense 
quantité  de  choses  brillantes  qui  scintilfafent  sot  tesrklpeB  wiilor^ 
mes  de  Tarmée  française  et  sur  les  habits  civils.  E'Emperawr,.  en 
Italien  très  amfdu  ccstume,  avait  brodé  dfe  For  et  ^Targem  sur 
toutes  les  coutures  do  sc3  serviteurs,  fd  sow  éxs^%  eosopraMt 
cent  trente-trois  départementiï.  CTes  fouri^hures'  aBs«r  baMiodia. 
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ment  faites  aax  taiilears,  gens  riches  et  solides,  ou  directement 
lux  grands  dignitaires,  constituaient  un  commerce  sûr. 

Au  moment  où  la  cousine  Reite ,  la  plus  habile  ouvrière  de  la 
maison  Pons  où  elle  dirigeait  la  fabrication ,  aurait  pu  s*établir,  la 
déroute  de  Milmpire  éclata.  L*olivier  de  la  paix  que  tenaient  à  la 
main  les  Bourbons  effraya  Lisbeth ,  elle  eut  peur  d'une  baisse  dans 
ce  commerce,  qui  n'allait  plus  avoir  que  quatre-vingt-six  au  lieu 
de  cent  trente-trois  départements  à  exploiter,  sans  compter  Té- 
norme  réduction  de  l*armée.  Épouvantée  enfin  par  les  diverses 
chances  de  Tindustrie,  elle  refusa  les  offres  du  baron  qui  la  crut 
folle.  Elle  justifia  cette  opinion  en  se  brouillant  avec  monsieur  Ri- 
vet ,  acquéreur  de  la  maison  Fons»  à  qui  le  baron  voulait  Tassocicr, 
et  elle  redevint  simple  ouvrière. 

La  famille  Fischer  était  alors  retombée  dans  la  situation  précaire 
d'où  le  baron  Hulot  Tavait  tirée. 

Ruinés  par  ta  catastrophe  de  Fontainebleau ,  les  trois  frères  Fis- 
cher servirent  en  désespérés  dans  les  corps  francs  de  1815.  L'aîné^ 
père  de  Lisbeth,  fut  tué.  Le  père  d'Adeline,  condamné  à  mort 
par  un  conseil  de  guerre,  s*enfuiten  Allemagne,  et  mourut  à  Trê- 
ves, en  1820.  Le  cadet  Johann  vint  à  Paris  implorer  la  reine  de  la 
famille,  qui ,  disait-on  ,  mangeait  dans  For  et  l'argent ,  qui  ne  pa- 
raissait jamais  aux  réunions  qu'avec  des  diamants  sur  la  tête  et  au 
cou ,  gros  comme  des  noisettes  et  donnés  par  l'Empereur.  Johann 
Fischer,  alors  âgé  de  quarante-trois  ans,  reçut  du  baron  Hulot  une 
somme  de  dix  mille  francs  pour  commencer  une  petite  entreprise 
de  fourrages  à  Versailles,  obtenue  au  ministère  de  la  guerre  par 
l'influence  secrète  des  amis  que  l'ancien  intendant-géuéral  y  con- 
servait. 

Ces  malheurs  de  famille,  la  disgrâce  du  baron  Hulot,  une  ccril 
tnde  d'être  peu  de  chose  dans  cet  'mmense  mouvement  d'hommes, 
d'intérêts  et  d'affaires,  qui  fait  de  Paris  un  enfer  et  un  parad;s, 
domptèrent  la  Bette.  Cette  fille  perdit  alors  toute  idée  de  lutte  et 
de  comparaison  avec  sa  cousine ,  après  en  avoir  senti  les  diverses 
supériorités;  mais  l'envie  resta  cachée  dans  le  fond  du  coeur, 
comme  un  germe  de  peste  qui  peut  éclore  et  ravager  une  ville,  si 
l'on  ouvre  le  fatal  ballot  de  laine  où  il  est  comprimé.  De  temps  en 
temps  elle  se  disait  bien  :  —  «  Âdeline  et  moi,  nous  sommes  du 
même  sang,  nos  pères  étaient  frères,  elle  est  dans  un  hôtel,  et  je 
sois  dans  une  mansarde,  m  Mais»  tous  les  ans,  à  sa  fête  et  au  jour 
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de  Tan ,  Lisbelh  recevait  des  cadeaux  de  la  baronne  et  da  baron  ; 
le  baron ,  excellent  pour  elle ,  lui  payait  son  bois  pour  Thiver  ;  le 
tieux  général  Holot  la  recevait  an  jour  k  dîner,  son  couvert  était 
toujours  mis  chez  sa  cousine.  On  se  moquait  bien  d*elle ,  noais  on 
n'en  rougissait  jamais.  On  lui  avait  enGn  procuré  son  indépendance 
\  Paris,  où  elle  vivait  k  sa  guise. 

Cette  fille  avait  en  eiïet  peur  de  toute  espèce  de  joug.  Sa  cou- 
nne  lui  offrait-elle  de  la  loger  chez  elle?...  Bette  apercevait  le  licou 
de  la  domesticité;  maintes  fois  le  baron  avait  résolu  le  difficile 
problème  de  la  marier;  mais  séduite  an  premier  abord,  elle  refu- 
sait bientôt  en  tremblant  de  se  voir  reprocher  son  manque  d'édu- 
cation ,  son  ignorance  et  son  défaut  de  fortune  ;  enfin ,  si  la  baronne 
lui  parlait  de  vivre  avec  leur  oncle  et  d'en  tenir  la  maison  à  la 
place  d'une  servante-maîtresse  qui  devait  coûter  cher,  elle  répon- 
dait qu'elle  se  marierait  encore  bien  moins  de  celte  fjçon-15. 

La  cousine  Bette  présentait  dans  les  idées  cette  singularité  qu'on 
remarque  chez  les  natures  qui  se  sont  développées  fort  tard,  chez 
les  Sauvages  qui  pensent  beaticoup  et  parlent  peu.  Son  intelligence 
paysanne  avait  d'ailleurs  acquis,  dans  les  causeries  de  Tatelier. 
par  la  fréquentation  des  ouvriers  et  des  ouvrières,  une  dose  du 
mordant  parisien.  Cette  fille ,  dont  le  caractère  ressemblait  prodi- 
gieusement à  celui  des  Corses,  travaillée  inutilement  par  les  in- 
stincts des  natures  fortes,  eût  aimé  è  protéger  un  homme  faible; 
mais  à  force  de  vivre  dans  la  capitale,  la  capitale  Tavait  changée  à 
la  surface.  Le  poli  parisien  faisait  rouille  sur  cette  âme  vigoureuse- 
ment trempée.  Douée  d'une  finesse  devenue  profonde,  comme 
chez  tous  les  gens  voués  à  un  célibat  réel,  avec  le  tour  piquant 
qu'elle  imprimait  à  ses  idées,  elle  eût  paru  redoutable  dans  toute 
autre  situafion.  Méchante,  elle  eût  brouillé  la  famille  la  plus  unie. 

Pendant  les  premiers  temps,  quand  elle  eut  quelques  eapérauces 
dans  le  secret  desquelles  elle  ne  mit  personne,  elle  8*était  décidée 
à  porter  des  corsets,  5  suivre  les  modes,  et  obtint  alors  un  mo- 
ment de  splendeur  pendant  lequel  le  baron  la  trouva  mariable.  Lis- 
^eth  fut  alors  la  brune  piquante  de  l'ancien  roman  français.  Son 
regard  perçant,  son  teint  olivâtre,  sa  taille  de  roseau  pouvaient 
tenter  un  major  en  demi-solde;  mais  elle  se  contenta,  disait-elle  en 
riant ,  de  sa  propre  admiration.  Elle  finit  d'ailleurs  (lar  trouver  sa 
?ie  heureuse,  après  en  avoir  élagué  les  soucis  matériels,  car  elle 
allait  dîner  tous  les  iours  en  ville,  après  avoir  travaillé  depuis  le  le- 
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¥er  do  soYétl.  Elle  n'avait  'dottc  qu'il  ^xNirvoir  à  «on  déjonner^et  ft 
son  loyer  ;  puis  t>n  rtiabillail  et  on  loi  doiwait  J>eaucaup  de  ces  pro- 
visions «icceptabks ,  comme  le  sucre ,  le  café ,  le  via ,  etcu 

Fn  18o7,  après 'Tingt-*sept  aasjde  vie,  à  moitié  payée  par  la  fa-? 
mille  Huiot^et  par  son  >0Dcle  FÎKolker,  la  cousine  Bette  réaignce  à  ne 
rirn  être,  se  laissait  traiter  sans  façon;  die ^e refusait  elle-même  i 
venir  aux  grands  dîners  en  préférant  iMntimilé  qui  lui  permettent 

.    d'avoir  sa  vdkwr,  et  d'éviter  des  souffrances  d'amour-propre.  Par- 
tout, cIk'Z  le  général  Ilulot,  diez  Crevel,  chez  le  jeune  Hulo^ 
chez  Rivet,  svccesseur  des  Ponsavoc^fui  elle  .s'était  f  raccommodée 
et  qui  la  fèfatt,  chez  la  baronne,  eUc  semblait  étre.de  la  maison* 
Enfîn  partout  elle  savait  ^mat^ner  les  clonK>8tiques  .eja  leur  payant 
de  petits  pour-boire  de  temps  eo  .teni|»s.,  en  xau^nt.toiyoucs  avec 
eux  pendant  quelques  iostasls  avant  d'entrer  au  salon.  Cette  fami- 
liarité par  laquelle  «Hé  se<meturit  frattotiament  au  nixeau  des,gen4, 
lui  conciliart  leur  bfen<reillttiice  suMterBe ,   très^essentielle  «aux 
parasites.  —  C'^ttune  bonne  et  brave  fiiteT^taitiemot  de  tout  le 
monde  sur  'elle.  6a  icomplaisanoe ,  sans  bornes  quafid4)n  ne  re;ci* 
gcait  pas,  était  d'ëilieurs,  tainsi  que  sa  fausse  JHmhomie,  une  jaë- 
cessité  de  sa  posîtien.  Rlle  avait  fini  iiar.  comprendre  lavie  en  se 
voyant  à  la  merci  âc^ovt  le  «eade;  et  ^voniant  plaire  ,à  tout  Je 
monde,  elle  riatt  avec  les  jen»es,geRsà  qui^ïe  était  syn^pathigue 
par  une  espièce  de  pstelînage  qoi  les  ecdutt  toi]yeura«  elle  devinait 
et  épousait  leurs  désirs,  «elle  se  rendait  leur  tiaieçprète,  elle  leur 
paraissait  être  -une  bonne  eonfadente.,  car  elle  jo 'avait  pas  le  droit 
de  les  gronder.  Sa  discrétion  abne'iieiui  méi^'Haii  la  confiance  des 
gens  d'un  âge  mûr,  car  elle 'po«sédait,  conNoeJNÎAOB,  des  gualiiés 
d*hunime.  En  ^'ér^A,  les  «oofidences  vMtt  iplutèt  fa  .bas  qu'en 
bani.  On  emploie  beacKoop  filus«es  inférîeui^  que  ses  sqpérieurs 
dans  les  affaires  secrètes;  ils  devienannt  denc  kacooiplicesile  no9 
pensées  réservées,  ils  «s-Histeotai»  dèlibéniiîeflsj x)r^ dUcbelicu.M 
regarda  comme  arrivé  qoand  il  eut  ie  droit  d'assistance  au  conselL 
On  croyait  cette  pauvre  'fiile  dansiune  ulleidépeodaoce  de  tout  Je 
monde,  qu*e*le  semblait «cndafimée  à  tmomiisme  abi«olu.  la  cou* 
sine  se  surnommait  éite^m^ie  JeceoCessiottnalde  ta.familJe»  la.ha^ 
ronne  seule,  'btiui  les  mauvais araiieoMais. qu'elle ^avait  ceçiis.pea« 
dant  soa  enfance,  de  sa  coanine  plus  ifoneqii'«liBrq4ioiqqe inouïs 

1)gée,  gardait  ttne  espète  de-èUiaace.  ^.tm»  9»;li^ndm^,iài»  a^t 
confié  qu'à  Dieu  ses  cha||riii8'dM«6tJqiiab 
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Id  petrt-être  «ft-H  iKéeesBairetde  éiineobservor  Que  .h  maison  de 
la  baronne  -conservait  toute  sa  spletidevr  aux  ^eux  4e  la  cousine 
Bette,  qni  n*était  ^s  frappée,  «anmie  le  marchand  parfumenr 
parvenu ,  de  la  détresse  écrite  «uriles  fanlcuils  arofigés^  .sur  les  dra- 
peries noircies  et  sur  la  soie  balifcée.  Il  en  est  du  mobilier  avec 
iequë!  t>n  tit  comme  de  noss^tnéHes*  £n  s'examinant  tous  les 
jonrs,  on  'finit,  %  Texempledu  Inroa,  par  se  croire  peu  changé, 
jeune ,  alors  qne  les  autres  voient  sur  nos  têtes  une  chevelure 
tournant  an  chinchilla,  des  accents  droouileses  àiiotre  froiU,*et 
de  grosses  citrouilles  dans  fiotpe  abdomen.  Cot  appartement ,  tou- 
jours éclairé  ponr'lat;ou9îfie  Sette  parles  feux»dii  Bengale  des  vic- 
toires impériales,  resplen^Rssak  doilctoajours. 

Avec  le  temps,  la  couMne  Bette  avait  otatcacté  des < manies  da 
vieille  fille,  assez -éingtlKères.  Ainm,  par -exemple,  elle  voulait.,  an 
lieu  d'obéir  à 'la  mode,  que  ta  «iode  slappUqnâlt  à  fiesiiabitudes^ 
et  se  pliât  à  ses  fantaisies  toujours  arriérées.  Si  la  baronne  lui  don- 
nait un  jdli  chapeau  nouveau,  qniicpieirobe  tattléoiau  goxU.du  ^r, 
aussitôt  la  cousme  'fiette  petravailfoR  «ohee  eUe,  A  «a  ,façm ,  cha^e 
chose,  et  la  gâtait  en  s-en  fmant  on  costuaie  qui  taaaitrdes  .modes 
impériales  et  de  ses  ancietis  ooitunesiloiiraîfis.  Le  chapeau  de  .trente 
francs  devenait  une  loque ,  *^  ia  MfaemnthttUon.  Xa 'Bette tétait, 
à  cet  égard,  d'un  emCtemeat-lteiattle^^Ue  vNMiiiUisejplaine  à^Ue 
seule  et  se  croyait  charmante  imsi;  tanffis  qtte«âtteia$simiIation« 
harmonieuse  en  ce  qu'elle  ^la  feiMt  vieiiie  fille  ide  lattâte*aux  pied^i» 
h  rendait  si  ridicule ,  ^qd'awec  >le  onôlieur  mnilAi^  jperâpane  ne 
pouvait  l'admettre  chez  seigles  jours  ée^galn. 

Cet  esprit  l'étif,  caprî<5ieux,  tindépendant ,  i*joexpUcaJ>fe  «sauva* 
gerie  de  cette  ftfle,  %  qui  le  hana  avait  far  foalBe  Cusgtroiui^é  :de3 
partis  ,(un  em|ftoy^  tleison  «dmnntstcatîoa,  ma  fiuyei;,  «un  entrepre- 
neur des  vivres,  tm  i;apitiiine'en  •etsailo)^  M^ni  lif était  j'ef usée, 3i 
■n  passementier,  devenu'iiéhe«depiM8^  toi  ménitait  Je  surnom  de 
Chèvre  que  le  baron  lui  donnait  .en  jriaitt  Jlais  oeosurnom  Jie  cé« 
jMndait  qu'aux  bîzafreiîe8lle4a  sorfaca,  à^rasHKanmtionsque  im>u^ 
nous  dffrons  tous  les  uns  «ux  ^^«ires.en  état  desociétâ.  Cette  iil|0 
ipû,  bien  observée,  eût  iM^ésescé  de  xôlè  ttàÊtmm  de  Ja  «classe 
jpaysanne^  étalt*to«^ors'  Fenfant  :^i  *«oulÉât  anuchv  «le  auat  de  aa 
cousine^  et  qui  pettt-4etf«»  «i  «elle  notait  dmemm  rcaisQnaibliQi» 
l'aurait  tuée  en  ^n  paroxisme  4»  Jaloaaie.  Jlle  «a  dQOj{ptaU.^(iH(B 
par  la  connaissance  des  lois  «t^  nDnflB«.:aalte  ^sidilti  natucetfe 
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avec  laquelle  les  gens  de  la  campagne»  de  même  que  les  Sauvaifcer, 
passent  du  seniiment  &  Faction.  En  ceci  peut-êre  consiste  toute  iz 
différence  qui  sépare  l*bomme  naturel  de  Tbomme  civilisé.  Le  Sau- 
?ago  n*a  que  des  sentiments,  Tbomme  civilisé  a  des  sentiments  et 
des  idées.  Aussi,  chez  les  Sauvages,  le  cerveau  reçoit-il  pour  ainsi 
dire  peu  d^empreintes ,  il  appartient  alors  tout  entier  au  seniiment 
qui  Temahit,  tandis  que  chez  Ihomme  civilisé,  les  idées  descen- 
dent sur  le  cœur  qu'elles  transforment;  celui-ci  est  à  mille  inté- 
rêts, à  plusieurs  sentiments,  tandisque  le  Sauvage  n'admet  qu'une 
idée  à  la  fois.  C'est  la  cause  de  la  supériorité  momentanée  de  l'en- 
fant sur  les  parents  et  qui  cesse  avec  le  désir  satisfait;  tandis  que, 
chez  l'homme  voisin  de  la  Nature ,  cette  cause  est  continue.  La 
cousine  Brtte,  la  sauvage  Lorraine,  quelque  peu  traîtresse,  appar- 
tenait à  cette  catégorie  de  caractères  plus  communs  chez  le  peuple 
qu'on  ne  pense ,  et  qui  peut  en  expliquer  la  conduite  pendant  les 
révolutions. 

Au  moment  où  cette  Scène  commence,  si  la  cousine  Bette  avait 
voulu  se  laisser  habiller  à  la  mode;  si  elle  s'était,  comme  les  Pari- 
siennes, habituée  à  porter  chaque  nouvelle  mode,  elle  eut  été 
présentable  et  acceptable  ;  mais  elle  gardait  la  roideur  d'un  bâtou. 
Or,  sans  grâces,  la  femme  n'existe  point  à  Paris.  Ainsi,  la  chevelure 
noire,  les  beaux  yeux  durs»  la  rigidité  des  lignes  du  visage,  la  sé- 
cheresse calabraise  du  teint  qui  faisaient  de  la  cousine  Bette  une 
ligure  du  Giotto,  et  desquels  une  vraie  Parisienne  eût  tiré  parti, 
a  mise  étrange  surtout ,  lui  donnaient  une  si  bizarre  apparence , 
que  parfois  elle  ressemblait  aux  singes  habillés  en  femmes,  prome- 
Dés  par  les  petits  Savoyards.  CoiQme  elle  était  bien  connue  dans  les 
maisons  unies  par  les  liens  de  famille  où  elle  vivait,  qu'elle  restrei< 
gnaîi  ses  évolutions  sociales  à  ce  cercle,  qu'elle  aimait  son  cliei 
soi ,  ses  singularités  n'étonnaient  plus  personne ,  et  disparaissaieil; 
au  dehors  dans  l'immense  mouvement  parisien  de  la  rue ,  où  l'on 
ne  regarde  que  les  jolies  femmes. 

Les  rires  d'Hortense  étaient  en  ce  moment  causés  par  un 
triomphe  remporté  sur  l'obstination  de  la  cousine  Bette,  elle 
lénait  de  lui  surprendre  un  aveu  demandé  depuis  trois  ans.  Quel- 
fiie  dissimulée  que  soit  une  vieille  fille ,  il  est  un  sentiment  qui 
jbi  fera  toujours  rompre  le  jeûne  de  la  parole,  c*est  la  vanité I 
Depuis  trois  ans,  Bortense,  devenue  excessivement  curieuse  en 
certaine  matière,  assaillait  sa  cousine  de  questions  où  respirait 
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d'ailleurs  nne  innocence  parfaite  :  elle  voulait  sayofr  pourquoi  sa 
cousine  ne  s*était  pas  mariée.  Hortense,  qui  connaissait  Tiiisioire 
des  cinq  prétendus  refusés,  avait  bâti  son  petit  roman ,  elle  croyait 
à  la  cousine  Bette  une  passion  au  cœur,  et  il  en  résultait  une  gucrro 
de  plaisanteries.  Hortense  disait  :  c  Nous  autres  jeunes  Gîtes!  •  en 
parlant  d'elle  et  de  sa  cousine.  La  cousine  Be(te  avait,  h  plusieurs 
reprises ,  répondu  d*un  ton  plaisant  :  —  «  Qui  vous  dit  que  je  n'ai 
pas  un  amoureux?  »  L'amoureux  de  la  cousine  Bette,  faux  ou  vrai, 
devint  alors  un  sujet  de  douces  railleries.  Enfin,  après  deux  ans  de 
cette  petite  guerre,  la  dernière  fois  que  la  cousine  Bette  était  venue, 
le  premier  mot  d'Hortense  avait  été  :  —  «  Comment  va  ton  amou* 
reux?  —  Mais  bien ,  avait-elle  répondu  ;  il  souffre  un  peu ,  ce  pau- 
vre jeune  homme.  —  Ah  !  il  est  délicat?  avait  demandé  la  baronne 
en  riant  — Je  crois  bien,  il  est  blond...  Une  fille  charbonnéc 
comme  je  le  suis  ne  peut  aimer  qu'un  blondin ,  couleur  de  la  lune. 
^  Mais  qu'est-il?  que  fait-il?  dit  Hortense.  Est-ce  un  prince?  -— ^ 
Prince  de  l'outil,  comme  je  suis  reine  de  la  bobine.  Une  pauvre 
fille  comme  moi  peut-elle  être  aimée  d'un  propriétaire  ayant  pi- 
gnon sur  la  rue  et  des  rentes  sur  l'État,  ou  d'un  duc  et  pair,  ou  de 
quelque  Prince  Charmant  de  tes  contes  de  fées?  —  Oh  !  je  voudrais 
bien  le  voir...  s'était  écriée  Hortense  en  souriant  —  Pour  savoii 
comment  est  tourné  celui  qui  peut  aimer  une  vieille  chèvre?  avait 
répondu  la  cousine  Bette.  —  Ce  doit  être  un  monstre  de  vieil  em- 
ployé à  barbe  de  boucT  avait  dit  Hortense  en  regardant  sa  mère.  -^ 
Eh  bien,  c'est  ce  qui  vous  trompe,  mademoiselle.  —  Mais  tu  as 
donc  un  amoureux  ?  avait  demandé  Hortense  d'un  air  de  triomphe. 
—  Aussi  vrai  que  tu  n'en  as  pas!  avait  répondu  la  cousine  d'un  air 
piqué.  —  Eh  bien  !  si  tu  as  un  amoureux ,  Bette,  pourquoi  ne  l'r- 
pouses-tu  pas 7...  avait  dit  la  baronne  en  faisant  un  signe  à  sa  fillr. 
Voilà  trois  ans  qu'il  est  question  de  lui,  tu  as  eu  le  temps  de  l'étc  • 
dicr,  et  s'il  l'est  resté  fidèle,  tu  ne  devrais  pas  prolonger  une  î  - 
tuaiion  fatigante  pour  lui.  C'est  d'ailleurs  une  affaire  de  conscience  * 
et  puis,  s'il  est  jeune,  11  est  temps  de  prendre  un  bâton  de  vieil- 
lesse. La  cousine  Bette  avait  regardé  fixement  la  baronne,  et  voyant 
qu'elle  riait,  elle  avait  répondu  :  —  «  Ce  serait  marier  la  faim  et 
la  soif;  il  est  ouvrier,  je  suis  ouvrière,  si  nous  avions  des  enfants, 
ils  seraient  des  ouvriers...  Non,  non,  nous  nous  aimons  d'âme... 
C'est  moins  cherl  —  Pourquoi  le  caches-tu?  avait  demandé  Hor- 
tense. ^  Il  est  en  veste*  avait  répliqué  la  vieille  fille  en  riant*  •* 
X.  r'  fi  8 
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L'aimes-ta?  aTait  demandé  la  baronne.  —  Ahl  je  crois  bienl  je 
l'aîme  pour  lui-même  »  ce  chérubin.  ^Yoilà  quatre  ans  que  je  l» 
porte  dans  mon  cœur.  —  £h  bien!  si  tu  l'aimes  pour  lui-même, 
avait  dit  gravement  la  baronne  «  et  s'il  existe,  tu  serais  bien  crlmi« 
nelle  envers  lui.  Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  d'aimer.  —  Mont 
savons  toutes  ce  métier-là  en  naissant  I...  dit  la  cousine.  —  Non, 
il  y  a  des  femmes  qui  aiment  et  qui  restent  égoïstes ,  et  c'est  ton 
cas!...  »  La  cousine  avait  baissé  la  tête»  et  son  regard  eût  fait  fré-^ 
mur  celui  qui  l'aurait  reçu  »  mais  elle  avait  regardé  sa  bobine.  — > 
«  En  nous  présentant  ton  amoureux  prétendu ,  Hector  pourrait  le 
placer,  et  le  mettre  dans  une  situation  à  faire  fortune.  —  Ça  ne  se 
peut  pas,  avait  dit  la  cousine  Bette.  —  Et  pourquoi  ?  —  C'est  une 
manière  de  Polonais,  on  réfugié.».  —  Un  conspirateur...  s'était 
écriée  Hortense.  Es-tu  heureuse!..*  A-t-il  eu  des  aventures?...  — 
Mais  il  s'est  battu  pour  la  Pologne.  Il  était  professeur  dans  le  gym* 
nase  dont  les  élèves  ont  commencé  la  révolte,  et  comme  il  était 
placé  là  par  le  grand-duc  Constantin ,  il  n'a  pas  de  grâce  à  espé- 
rcr...  —  Professeur  de  quoi?...  —  De  beaux-arts!...  —  Et  il  est 
arrivé  à  Paris  après  la  déroute?...  —  En  1^33 ,  il  avait  fait  l'Aile- 
magoe  à  pied...  «—  Pauvre  jeune  homme  !  Et  il  a  ?...  -r-  Il  avait  à 
peine  vingt-quatre  ans  lors  de  l'insurrection ,  il  a  vingt-neuf  ans 
aujourd'hui...  —  Quinze  ans  de  BM>ins  que  toi ,  avait  dit  alors  la 
baronne.  -—  De  quoi  vit-il  !...  avait  demandé  Hortense.  —  De  son 
talent...  —  Ah  l  il  donne  des  leçons?...  —  Non ,  avait  dit  la  coït- 
sine  Bette,  il  en  reçoit»  et  de  dures!...  —  Et  son  petit  nom,  est-il 
joli?...  —  "Wenceslas!  —  Quelle  imagination  ont  les  vieilles  filles? 
s'était  écriée  la  baronne.  A  la  manière  dont  tu  parles ,  on  te  croi- 
rait, Lisbetb.r— -Ne  vois-tu  pas,  maman,  que  c'est  un  Polonais 
tellement  fait  au  knout ,  que  Belle  lui  rappelle  cette  petite  douceur 
de  sa  patrie.  » 

Toutes  trois  elles  s'étaient  mises  à  rire,  et  Hortense  avait  chanté  : 
Wencesiasl  idole  de  mon  âme!  au  lieu  de  :  O  MathiUle..^ 
Et  il  y  avait  eu  comme  un  armistice  pendant  quelques  instants.  — 
«  Ces  petites  filles,  avait  dit  la  cousine  Bel  te  en  regardant  Hortense 
quand  elle  était  revenue  près  d'elle  «  ça  croit  qu'on  ne  peot  aimer 
qu'elles.  —  Tiens,  avait  répondu  Hortease  en  se  trouvant  seule 
avec  sa  couâne ,  prouve-moi  que  Wenceslas  n'est  pas  un  conte ,  et 
je  te  donne  oaon  châle  de  cachemire  jjiune.  --*  Mais  il  est  comte  I... 
— »  Tous  les  Polouttasontcomtes^^l  -^  Mais  ilm'e^  pas  Polonais,  il 
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est  de  Lk..  vau..  Lkh...  -*-  Lkbuanier...  —  Non...  — Lhonîeî.,. 

—  C'est  cela!  —  Mats  comment  se  nemme-t-ilT  —  Voyons,  je 
ven  saTotr  si  tu  es  capable  de  garder  on  secret  ••  — Oh  !  coasîne 
je  serai  muette.. .  —  Comme  «n  poisson  ?  —  Comme  on  poisson  !.. 

—  Par  ta  vie  éternelle?  —  Par  ma  vie  éternelle  f  —  Non ,  par  ton 
bonheur  sur  cette  terre?  —  Our.  —  Eh  bieni  il  se  nomme  k 
comte  TVenceskis  Steinbock!  —  Il  y  avait  on  des  généraox  de 
Charles  XII  qui  portait  ce  nom-Rt.  — C'était  son  grand^oncle!  Son 
père  à  lui  sVst  étabH  en  Livonie  après  la  mort  du  roi  de  Soède; 
maïs  il  a  perdu  sa  Ibrtime  k)rs  de  la  ompagne  de  l£t2y  et  il  est 
mort,  laissant  Je  pauvre  enrant ,  à  Tàge  de  huit  ans,  sans  ressour- 
ces. Le  grand-duc  Constantin,  à  cause  du  nom  de  Steinbock,  Ta 
pris  sous  sa  protection,  et  Ta  mis  dans  une  école...  —  Je  ne  me 
dédis  pas,  avait  répondu  Hivrtense,  donne-moi  one  preuve  de  son 
erisience,  et  tu  as  mon  châJe  jaune!  Ah!  cette  couleur  est  le  fard 
des  brunes.  —  Tu  me  garderas  le  secret?  —  Tu  auras  les  miensL 
•»  Eh  bien  ?  la  prochaine  fois  que  je  viendrai ,  j*anrai  la  prenvet  -* 
Mais  la  preuve,  c*est  Tamoureux,  avait  dit  ITortense. 

La  cousine  Bette,  en  proie  depuis  son  arrivée  â  Paris  à  Padtni* 
ration  des  cachemires,  avait  été  fascinée  par  Tidéc  de  posséder  ce 
cachemire  jaune  donné  par  fe  baron  à  sa  femme,  en  i 808 ,  et  qui, 
selon  Tusage  de  quelques  familles,  avait  passé  de  la  mère  à  la  Glle 
en  1830.  Depuis  dix  an»,  le  châle  s*était  bien  usé;  mais  ce  précieux 
tissu 9  toQJoors  serré  dans  une  boîte  en  bots  de  sandal,  semblait» 
comme  le  mobilier  de  la  baronne,  toujours  neur  à  la  Tieine  Glle. 
Donc,  eUe  avait  apporté  dans  son  ridicule  m  cadean  qu*e)Ie  comp* 
tait  faire  à  la  baronne  pour  le  jour  de  sa  naissance,  et  qui,  selon 
elle,  devait  prouver  Tcxisience  du  fantastique  amovrenx. 

Ce  cadeau  consistait  en  un  cachet  d'argent,  composé  de  trois  fi- 
'  gnrines  adossées ,  enveloppées  de  feuillages  et  soutenant  le  globe» 
Ces  trois  personnages  représentaient  la  Foi,  PEspérance  et  la  Cha* 
nté.  Les  pieds  reposaient  sur  des  monstres  qui  s'entre-déchiraient» 
et  parmi  lesquels  s'agitait  le  serpent  symbolique.  En  i8/i($,  après 
le  pas  immense  que  mademoiselle  de  Faoveao,  les  Wagner,  les 
Jeanest,  tes  Fromeni-Menrice,  et  des  sculpteurs  en  bois  comme 
Liônard ,  ont  fait  faire  à  l'art  de  Benvenuto-Cellini ,  ce  chef-d'œu* 
Tre  ne  surprendrait  personne;  mais  en  ce  moment,  une  jeune  fiU» 
eiperte  en  bijouterie,  dut  rester  ébahie  en  maniant  ce  cachet» 
quand  la  cousine  Bette  le  lui  eut  présenté,  en  lui  disant  :  «  —  Tiens» 
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commeDt  trouves-tu  cela?  ■  Les  Ggures»  par  leur  dessin ,  par  leart 
draperies  et  par  leur  mouvement ,  appartenaient  à  l'école  de  Ra- 
phaël ;  par  l'exécution  elles  rappelaient  Técole  des  bronziers  floren* 
tins  que  créèrent  les  Donatello,  Brunnelleschi ,  Ghiberti,  Benve* 
nntoCelIinit  Jean  de  Bologne,  etc.  La  Renaissance,  en  France, 
n'avait  pas  tordu  de  monstres  plus  capricieux  que  ceux  qui  symbo« 
lisaient  les  mauvaises  passions.  Les  palmes ,  les  fougères,  les  joncs, 
les  roseaux  qui  enveloppaient  les  Vertus  étaient  d'un  effet,  d'un 
goût ,  d'un  agencement  à  désespérer  les  gens  du  métier.  Un  ruban 
reliait  les  trois  têies  entre  elles,  et  sur  les  champs  qu'il  présentait 
dans  chaque  entre-deux  des  têtes,  on  voyait  un  W,  un  chamois  et 
le  mot  fecik 

—  Qui  donc  a  sculpté  cela?  demanda  Hortense. 

*—  Eh  bien  I  mon  amoureux ,  répondit  la  cousine  Bette.  Il  y  a 
là  dix  mois  de  travail  ;  aussi ,  gagné-je  davantage  à  faire  des  dra- 
gonnes... Il  m'a  dit  que  Steinbock  signifiait  en  allemand  animai 
des  rochers  ou  chamois.  Il  compte  signer  ainsi  ses  ouvrages... 
Ah  !  j'aurai  ton  châle... 

—  Et  pourquoi? 

—  Puis-je  acheter  un  pareil  bijou?  le  commander?  c'est  impos* 
sible;  donc  il  m'est  donné.  Qui  peut  faire  de  pareils  cadeaux?  un 
amoureux  ! 

Hortense,  par  une  dissimulation  dont  se  serait  effrayée  Lisbeth 
Fischer,  si  elle  s'en  était  aperçue ,  se  garda  bien  d'exprimer  toute 
son  admiration ,  quoiqu'elle  éprouvât  ce  saisissement  que  ressen- 
tent les  gens  dont  Tâme  est  ouverte  au  beau,  quand  ils  voient  un 
chef-d'œuvre  sans  défaut,  complet,  inattendu. 

—  Ma  foi,  dit-elle,  c'est  bien  gentil. 

—  Oui,  c'est  gentil,  reprit  la  vieille  fille;  mais  j'aime  mieux  un 
cachemire  orange.  Eh  bien!  ma  petite,  mon  amoureux  passe  son 
temps  à  travailler  dans  ce  goût-là.  Depuis  son  arrivée  à  Paris,  il  a 
fait  trois  ou  quatre  petites  bêtises  de  ce  genre,  et  voilà  le  fruit  de 
quatre  ans  d'études  et  de  travaux.  Il  s'est  mis  apprenti  chez  les  fon- 
deurs, les  mouleurs,  les  bijoutiers...  bah  !  des  mille  et  des  cent  y 
ont  passé.  Monsieur  me  dit  qu'en  quelques  mois,  maintenant,  il 
deviendra  célèbre  et  riche... 

—  Mais  tu  le  vois  donc? 

—  Tiens  !  crois-tu  que  et  soif  une  faUe?  Je  t'ai  dit  la  vérité  en 
riant. 
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«->  Et  il  t'aime?  demanda  vivement  Hortense. 

^-  Il  m*adorel  répondit  la  cousine  en  prenant  nn  air  sérieux. 
Vois-tu,  ma  petite,  il  n'a  connu  que  des  femmes  plies,  fadisses* 
comme  elles  sont  toutes  dans  le  Nord;  une  fille  brune,  sveite, 
jeune  comme  moi,  ça  lui  a  réchauffé  le  cœur.  Mais,  tnotusl  ta 
me  l*as  promis. 

—  Il  en  sera  de  celui-là  comme  des  cinq  autres ,  dit  d'un  air 
railleur  la  jeune  fille  en  regardant  le  cachet. 

^-  Six,  mademoiselle,  j'en  ai  laissé  un  en  Lorraine  qui,  pour 
moi ,  décrocherait  la  lune ,  encore  aujourd'hui. 

—  Celui-là  fait  mieux,  répondit  Hortense,  il  t'apporte  le  soleiL 

—  Où  ça  peut-il  se  monnayer?  demanda  la  cousine  Bette,  il 
faut  beaucoup  de  terre  pour  profiter  du  soleil. 

Ces  plaisanteries  dites  coup  sur  coup,  et  suivies  de  folies  qu'oa 
peut  deviner,  engendraient  ces  rires  qui  avaient  redoublé  les  an* 
goisses  de  la  baronne  en  lui  faisant  comparer  l'avenir  de  sa  fille  au 
présent ,  où  elle  la  voyait  s'abandonnant  à  toute  la  gaieté  de  soa 
âge 

—  Mais  pour  t'offrir  des  bijoux  qui  veulent  six  mois  de  travail^ 
il  doit  t'a  voir  de  bien  grandes  obligations?  demanda  Hortense  que 
ce  bijou  faisait  réfléchir  profondément. 

—  Ah!  tu  veux  en  savoir  trop  d'une  seule  foisi  répondit  la 
cousine  Bette.  Mais,  écoute...  tiens,  je  vais  te  mettre  dans  uo 
complot. 

—  Y  serai-je  avec  ton  amoureux? 

—  Ahl  tu  voudrais  bien  le  voir!  Mais ,  tu  comprends,  une  vieille 
fille  comme  votre  Bette  qui  a  su  garder  pendant  cinq  ans  un  amou» 
reux,  le  cache  bien...  Ainsi,  laisse-nous  tranquilles.  Blot,  vois-tu, 
je  n'ai  ni  chat,  ni  seriu,  ni  chien,  ni  perroquet;  il  faut  qu'une 
vieille  bique  conraie  moi  ait  quelque  petite  chose  à  aimer,  à  tracas* 
ier;  eh!  bien...  je  me  donne  un  Polonais. 

—  A-t-il  des  moustaches? 

—  Longues  conmie  cela ,  dit  la  Bette  on  loi  montrant  one  navette 
diargée  de  fils  d'or. 

Elle  emportait  toujours  son  ouvrage  en  ville,  et  travaillait  en  at« 
tendant  le  dîner. 

—  Si  tu  me  fais  toujours  des  questions,  tu  ne  sauras  rien,  re- 
prit-elle. Tu  n'as  que  vingt-deux  ans,  et  tu  es  plus  bavarde  que 
moi  qui  en  ai  quarante-deux,  et  même  quarante-trois. 
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—  3'éconté,  je  sais  de  àmis^  dit  Horteose. 

^^  Mon  mamrtm  a  fait  tin  groupe  en  braaze  de  dix  ponces  de 
kantenr,  reprit  la  coosîne  Bct4e.  Ça  ropréivcnte  Sainson  déchirant 
on  iiofl  y  4t  îl  l'a  enterré  «  rouillé ,  de  manière  ^  faire  croire  main* 
tenant  qo'il  est  aussi  mux  que  Sacnson.  Ce  dief-d*ceuvre  est  ez«. 
posé  chez  un  des  marchands  de  bric-à-brac  dont  les  boutiques  sont 
sar  la  place  du  Carrousel,  près  de  ma  jnaisoa.  Si  ton  père  qui  con- 
naît monsieur  Popînot,  le  tftinistre  du  'COHimeroe  et  de  Tagricul- 
tiire,  ou  le  comte  de  Aastignac,  pouvaà  leur  jiarler  de  ce  groupe 
comme  d'une  belle  œuvre  ancienne  qu'il  aurait  vue  ea  passant  ;  il 
pariAt  <fiic  ces  grands  personAages  dunnent  4aias  cet  article  au  lieu 
de  s'occuper 4e  nos  di^agoones ,  <et  que  la  fortune  de  mon  amoureux 
serait  faite ,  s*ils  achetaient  ou  même  venaient  examiner  ce  méchant 
morceau  de  cvvre.  ik  pauvue  garçon  prétend  qu*on  prendrait  cette 
bêtise-^à  peor  de  l'antique  •  et  qu'on  la  payerait  bien  cher.  Pour 
lors  9  ^  c'est  on  des  nûnisires  qui  prend  le  groupe,  M  ira  s'y  pré- 
sentctr,  prouver  qu'il  «st  Fasteur*  et  il  sera  porté  en  triomphe  I  Oh  t 
il  se  croit  sur  le  pinacle  *  il  a  de  l'orgueil,  le  jeune  homme,  autant 
que  deux  comtes  tieuveanx. 

"—C'est  renouvelé  de  liâdiel-Aaige;  mais,  ponr  un  amoureux» 
il  n'a  pas  perdu  l'esprit.,  dit  ilortense.  £t  comliien  en  veut-il? 

—  Qokia»  cents  fmacsL*.  Le  fliarcbaud  ne  doit  pas  donner  le 
bronxe  à  moins,  car  .ii  lui  faut  uBe  coauniHsion. 

—  Papa,  dit  Hortcnse,  est  commissaire  du  Roi  pour  le  moment; 
il  voit  tous  les  jours  les  deux  ouaîsti'es  à  la  chambre,  jot  il  fera  toa 
•flaire,  je  m'en  tittcige»  Vous  deviendrez  riche,  madajne  la  com- 
tesse Steiniwckf 

—  Non ,  mon  hoonie  est  trtp  iiaresseus ,  il  reste  des  semaines 
entîèi^sâi  tracasser  desb  cine  niMiçe,  et  riin  n'avance.  Ah  bah  I  il 
passe  sa  vie  en  Loavre ,  à  la  Bibliothèque  k  regarder  des  estampes 
et  à  les  dessiner.  C'est  uji  flliipwr. 

Et  les  deux  cousines  continuèrent  li  plaisanter.  Dortcnsc  riait 
comme  lofsqv^  s'elioroe  de  rire,  car  elle  était  envahie  par  uq 
amour  que  toutes  les  jeunes  filles  ont  subi ,  l'amour  de  l'inconnu^ 
Famour  à  l^état 'vague  et  dMt  les  pensées  se  concrèient  autour  d'une 
figure  qui  leur  est  jetée  par  hasard ,  comme  les  floraisons  de  la 
^ée  se  prennent  .i  écs  lirins  4ie  paille  s^ispesdus  par  le  vent  è  la 
marge  d'une  fenêtre.  Depuis  ^x  mois,  elle  avait /ait  un  être  réel 
4u  fantastique  aamaren  de  sa  aiusine  par  la  raison  qu'elle  croyais 
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I M  mère  »  au  célibat  perp^oei  de  sa  cousine  ;  et  dêpais  huit 
jours,  ce  faotdcne  était  devenu  te  comte  WcBcesIas  Steinbock,  le 
rêve  avait  un  acte  de  naissance  «  la  vapeur  se  solidifiait  en  on  jeune 
fcotDise  de  trente  ans.  Le  cachet  qu'elle  tenait  à  la  nain ,  espèce 
d'Annonciation  où  le  génie  éclatait  comme  une  lumière,  eut  la 
puissance  d*un  talisman.  Hortense  se  sentait  si  heureuse ,  q«*>lle  se 
prit  à  douter  que  ce  conte  fût  de  Thistoire  ;  son  sang  fermentait, 
die  riait  comme  une  foHe  pour  donner  le  change  à  sa  cousine. 

— -  Mais  il  me  sc^mble  que  la  poite  du  salon  est  ouverte,  dit  la 
couine  Bette,  all(»is  donc  voir  si  monsieur  Grevel  est  parti... 

—  Maanm  est  bien  triste  depuis  deux  jours,  le  mariage  dont  il 
était  question  est  sans  doute  rompu. . . 

—  Bah  I  ^  peut  se  raccommoder,  il  s'agit  (je  puis  te  dire  cela) 
d*un  conseiller  à  la  €our  royale.  Aimerais-tu  être  madame  la  pré* 
«dente?  Va,  si  cela  dépend  de  monsieur  Grevel,  il  me  dira  bien 
^lelque  chose ,  et  je  saurai  demain  ^il  y  a  de  l'espoir  !.. . 

—  Cousine,  laisse*moi  le  cachet,  demanda  Hortense,  je  ne  le 
montrerai  pas...  La  fête  de  maman  est  dans  «in  mois,  je  te  le  re- 
mettrai, le  matin... 

—  Non ,  rends-le-md...  H  y  iaot  un  écrîn. 

—  Mais  je  le  ferai  voir  à  papa ,  pour  qu'il  poisse  parler  au  mi-> 
nistre  en  connaissance  de  cause,  car  les  autorités  ne  doivent  pas  se 
compromettre,  dit-elle. 

—  Eh!  bien ,  ne  le  montre  pas  à  ta  mère ,  Toilà  tout  ce  que  je 
te  demande;  car  si  elle  me  connaissait  on  amoureux,  elle  se  mo- 
querait de  moi... 

^-  Je  te  le  promets. 

Les  deux  cousines  arrivèrent  sur  la  porte  du  hondoir  au  moment 
«è  la  baronne  venait  de  s'évamouir,  et  le  cri  poussé  par  Hortense 
suffit  à  la  ranjmer.  La  Belte  alla  chercher  des  sels.  Quand  elle  re- 
vint, elle  trouva  la  fille  et  ta  mère  dans  les  bras  l'une  de  l'autre  » 
la  mère  apaisant  les  craintes  de  sa  fiHe,  et  lui  disant  :  —  Ce  n'est 
rien,  c'est  une  crise  nerveuse.  —  Voici  ton  père,  ajoute-t-elle  en 
reconnaissant  la  manière  de  sonner  do  baron,  surtout  ne  lui  parle 
paadeeecL.. 

Adeline  se  leva  pour  aller  au-devant  de  son  mari,  dans  Tintention 
dé  l'emmener  au  jardin,  en  attendant  le  diner,  de  lui  parler  du 
mariage  rompu ,  de  le  faire  exjHiquer  sur  l'avenir,  et  d'essayer  di 
lai  donner  quelques  avis» 
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Le.  baron  Ilcclor  Hulot  se  monira  dans  une  lenue  parlemenlaire 
€t  napoléonienne,  car  on  distingue  facilement  les  Impériaux  (gens 
attachés  à  Tempirc}  à  leur  cambrure  militaire ,  à  leurs  habits  bleus 
à  boutons  d'or,  boutonnés  jusqu'en  haut,  à  leurs  cravates  en  taf- 
fetas noir,  à  la  démarche  pleine  d'autorité  qu'ils  ont  contractée 
dans  l'habitude  du  commandement  despotique  exigé  par  les  rapides 
circonstances  où  ils  se  sont  trouvés.  Chez  le  baron  rien,  il  faut  en 
convenir,  ne  jsentait  le  vieillard  :  sa  vue  était  encore  si  bonne  qu'il 
lisait  sans  lunettes;  sa  belle  figure  oblongue,  encadrée  de  favoris 
trop  noirs ,  hélas  !  offrait  une  carnation  animée  par  les  marbrures 
qui  signalent  les  tempéraments  sanguins;  et  son  ventre,  contenu 
par  une  ceinture,  se  maintenait,  comme  dit  Brillât-Savarin,  au 
majestueux.  Un  grand  air  d'aristocratie  et  beaucoup  d'affabilité 
servaient  d'enveloppe  au  libertin  avec  qui  Crevel  avait  fait  tant  de 
parties  fines.  C'était  bien  là  un  de  ces  hommes  dont  les  yeux  s'aui- 
ment  à  la  vue  d'une  jolie  femme,  et  qui  sourient  à  toutes  les  belles, 
même  à  celles  qui  passent  et  qu'ils  ne  reverront  plus. 

—  As-tu  parlé,  mon  ami?  dit  Adeline  en  lui  voyant  an  front 
iOi:cieux. 

—  ^on ,  répondit  Hector;  mais  je  suis  assommé  d'avoir  entendu 
parler  pendant  deux  heures  sans  arriver  à  un  vote...  Us  font  des 
combats  de  paroles  où  les  discours  sont  comme  des  charges  de  ca- 
valerie qui  ne  dissipent  point  l'ennemi  !  On  a  substitué  la  parole  à 
l'action ,  ce  qui  réjouit  peu  les  gens  habitues  à  marcher,  comme 
je  le  disais  au  maréchal  en  le  quittant.  Mais  c'est  bien  assez  de 
s'être  ennuyé  sur  les  bancs  des  ministres,  amusons-nous  ici.. 
Bonjour  la  Chèvre ,  bonjour  Chevrette  ! 

Et  il  prit  sa  fille  par  le  cou,  l'embrassa,  la  lutlna ,  l'assit  sur  ses 
genoux,  et  lui  mit  la  tête  sur  son  épaule  pour  sentir  cette  belle 
chevelure  d'or  sur  son  visage. 

—  Il  est  ennuyé ,  fatigué,  se  dit  madame  Hulot ,  je  vais  l'ennuyei 
encore,  attendons.  —  Nous  restes*tu  ce  soir?...  demanda-t-elle  l 
iiaule  voix. 

—  Non ,  mes  enfants.  Après  le  dîner  je  vous  quitte,  et  si  ce  n'é- 
tait pas  le  jour  de  la  Chèvre,  de  mes  enfants  et  de  mon  frère,  voui. 
ae  m'auriez  pas  vu... 

La  baronne  prit  le  journal,  regarda  les  théâtres,  et  posa  la  fcuilkj 
où  clic  avait  lu  Roùert-ic  Diable  à  la  rubrique  del'Optra.  José- 
l'ha,  que  l'Oi^ra  *4alien  avait  cédée  depuis  six  mois  à  l'Opéra 
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français,  chantait  le  rôle  d'Alice.  Cette  pantomime  n'échappa  point 
an  baron  qui  regarda  fixement  sa  femme.  Adeline  baissa  les  yeux» 
sortit  dans  le  jardin ,  et  il  Vy  suivit 

—  Voyons,  qu'y  a-t-il,  Adeline î  dit-il  en  la  prenant  par  la 
taille,  l'attirant  à  Ini  et  la  pressant.  Ne  sais-tu  pas  que  je  t*aime 
pins  que... 

—  Plus  que  Jenny  Cadlne  et  que  Josépha?  répondit-elle  net 
hardiesse  et  en  l'interrompant. 

—  Et  qui  t'a  dit  cela?  demanda  le  baron  qal  lâchant  sa  femme 
recula  de  deux  pas. 

—  On  m'a  écrit  une  lettre  anonyme  que  j'ai  brûlée ,  et  où  l'on 
me  disait ,  mon  ami ,  que  le  mariage  d'Hortense  a  manqgé  par 
suite  de  la  gêne  où  nous  sommes.  Ta  femme,  mon  cher  Hector, 
n'aurait  jamais  dit  une  parole ,  elle  a  su  tes  liaisons  avec  Jenny  Ca- 
dine,  s'est-elle  jamais  plainte?  Mais  la  mère  d'flortense  te  doit  la 
vérité... 

Dulot ,  après  un  moment  de  silence  terrible  pour  sa  femme  dont 
les  battements  de  cœur  s'entendaient,  se  décroisa  les  bras,  la  sai- 
sit, la  pressa  sur  son  cœur,  l'embrassa  sur  le  front  et  lui  dit  avec 
cette  force  exaltée  que  prête  l'enthousiasme  :  —  Adeline,  tu  es  un 
ange,  et  je  mxîs  un  misérable... 

*-  Non  !  non ,  répondit  la  baronne  en  lui  mettant  brusquement 
sa  main  sur  les  lèvres  pour  l'empêcher  de  dire  du  mal  de  lui-même. 

—  Oui,  je  n'ai  pas  un  sou  dans  ce  moment  à  donner  à  Hortense» 
et  je  suis  bien  malheureux;  mais  puisque  tu  m'ouvres  ainsi  ton 
cœur,  j'y  puis  verser  des  chagrins  qui  m'étooffaient...  Si  ton  oncle 
Tischer  est  dans  l'embarras ,  c'est  mol  qui  l'y  ai  mis ,  il  m'a  sous- 
crit pour  vingt-cinq  mille  francs  de  lettres  de  change  I  Et  tout  cela 
pour  une  femme  qui  me  trompe,  qui  se  moque  de  moi  quand  je 
ne  suis  pas  là,  qui  m'appelle  un  vienx  chat  teint  !  Ohl...  c'est 
affreux  qu'un  vice  coûte  plus  cher  à  satisfaire  qu'une  famille  à 
nourrir!...  Et  c'est  irrésistible...  Je  te  promettrais  à  l'instant  de 
ne  jamais  retourner  chez  cette  abominable  rsraélîte,  si  elle  m'écrit 
deux  lignes,  j'irais,  comme  on  allait  au  feu  dOus  l'Empereur. 

—  Ne  te  tourmente  pas,  Hector,  dit  la  pauvre  femme  au  déses- 
poir  et  ocri>liant  sa  fille  à  la  vue  des  larmes  qui  roulaient  dans  les 
yeux  de  son  mari.  Tiens!  j'ai  mes  diamants,  sauve  avant  tout  mon 
oncle  ! 

—  Tes  diamants  valent  à  peine  vingt  mille  francs ,  aujourdlmi 
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Cela  ne  siiflirait  pas  au  père  Fischer  ;  ainsi  garde-les  pour  HorteDse^ 

Je  verrai  demain  le  maréchaU 

—  Pauvre  ami  !  s'écria  la  baronne  en  prenant  les  mains  de  son 
Boctor  el  les  lui  baisant. 

Oe  fut  toute  la  mercuriale.  Adeline  offrait  ses  diamants ,  le  père 
les  donnait  à  Hortense»  elle  r^arda  cet  effort  comme  sublime»  et 
die  fut  sans  furoe. 

—  Il  est  le  maître,  il  peut  tout  prendre  ici,  il  me  laisse  met 
dîamanis,  c'est  un  dieu. 

Telle  fut  la  pensée  de  cette  femme,  qui  certes  avait  plus  obtenu 
par  sa  douceur  qu'une  autre  par  quelque  colère  jalouse. 

Le  moraliste  ne  saurait  nier  que  gétiéralemenl  les  gens  bien  éle« 
Tés  et  très-vicieux  ne  soient  beaucoup  plus  aimables  que  les  gens 
Tertueux;  ayant  des  crimes  à  racheter,  ils  sollicitent  par  provision 
l'indulgence  en  se  montrant  faciles  avec  les  défauts  de  leurs  juges, 
et  ils  passent  pour  être  excellents.  Quoiqu'il  y  ait  des  gens  char- 
mants  parmi  les  gens  vertueux,  la  vertu  se  croit  assez  belle  par 
elle-même  pour  se  dispenser  de  faire  des  frais;  puis  les  gens  réel* 
lemenl  vertueux  «  car  il  faut  retraucher  les  hypocrites,  ont  presque 
tous  de  légers  soupçons  sur  leur  situation;  ils  se  croient  dupés  au 
grand  marché  de  la  vie ,  et  ils  ont  des  paroles  aigrelettes  à  la  façon 
4e$  gens  qui  se  prétendent  méconmis.  Ainsi  le  baron ,  qui  se  re- 
prochait la  ruine  de  sa  famille,  déploya  toutes  les  ressources  de  son 
esprit  et  de  ses  grâces  de  séducteur  pour  sa  femme,  pour  ses  en- 
Ciints  et  sa  cousine  Bette.  £u  voyant  venir  son  fils  et  Célestine  Cr^ 
sel  qui  nourrissait  on  petit  Hulot«  il  fut  charmant  pour  sa  belle- 
fille,  il  Taccabla  de  compliments ,  nourriture  à  laquelle  la  vanité  de 
Célestine  n'était  pas  accoutumée.,  car  jamais  ûUe  d'argent  ne  fut 
si  vulgaire  ni  si  parfaitement  insignifiante.  Le  grand-père  prit  le 
Biarnioty  il  le  baisa^  le  trouva  délicieux  et  ravissant;  il  lui  parla  le 
parler  des  nourrices,  prophétisa  que  ce  poupard  deviendrait  plus 
grand  que  lui,  glissa  des  flaUeries  k  l'adresse  de  son  fils  Hulot, 
et  rendit  l'enfant  à  la  grosse  Normande  chargée  de  le  tenir.  Aussi 
Célestine  échangea-t-elle  avec  la  baronne  un  regard  qui  voulait 
dire  :  «  Quel  homme  charmant!  »  Naturellement,  elle  défendait 
son  beaui>ère  contre  les  attaques  de  son  propre  père. 

Après  s'être  montré  beau-père  agréable  et  grand-père  gâteau^ 
le  baron  emmena  son  fils  dans  le  jardin  pour  lui  présenter  des  ob« 
tervations  pleines  de  sens  sur  Taiitode  à  prendre  Jt  la  Chambre  sur 
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•délkate«  «argie  le  matÎA.  Il  fénétra  k  jeane 
afocat d'adiBijiidoB  p«r  U^rofondearileses  vues,  il  TaUendrUpar 
son  Ion  amicil^  €t  suitont  par  l'espèce  de  déCérence  avec  laqueilA 
U  paraîssait  désoimais  vouloir  le  «lelUre  à  wi  «iveau. 

MomîtDr  Hakc  fils  éuk  biea  le  jeune  boaiœe  tel  que  Ta  bbri- 
tfàé  la  dévolution  de  1830  :  Tesprit  inratué  de  politique  «  respec- 
tueux «avers  ses  espérances  «  les  contenant  sous  une  lausse  gravité» 
très-envîeux des  réputations  faites,  lâchant  des  phrases  au  lieu  de 
tes  mots  indstfs»  les  dianiMits  de  ia  coeversab'ou  française,  mais 
pleia  de  tenue  et  prenant  la  mot^^ue  pour  ladigailé..  Ces  gens  sont 
des  cercoefts  aoilMilants  qui  coetienaent  un  Français  d'autrefois;  le 
Français  s^agiie  par  moments  «  et  donne  des  coups  contre  son  en* 
wioppe  aiglaise  ;  mais  l'ambition  le  relient ,  et  il  consent  k  y  éèoo^ 
fer.  Ce  cercueil  est  toujours  vêtu  de  drap  uoir. 

—  hh  l  y€àd  mon  frère  !  dit  le  baroa  fiulot  en  allant  recevoir  le 
Qomte  à  la  porte  du  sabn. 

Après  avoir  embrassé  le  successeur  probable  do  feu  maréchal 
Hontonmet,  il  l'amena  en  loi  prenant  le  bras  avec  des  démonstra- 
tiotts  d'affection  «t  de  respect. 

Ce  pair  de  France  »  dispensé  d'alln*  aux  séanœs  à  cause  «de  sa 
amdîté,  montrait  ime  belie  tête  froidie  par  les  années,  à  cheveoK 
>gris  encore  assez  abondants  pour  être  comme  oollés  par  la  pressinu 
éa  chapeau.  Petit ,  trapu  «  devteuu  flec«  il  portait  sa  verte  vidliesne 
d'an  aâr  gniHeret  ;  et  eonme  il  conservait  une  excessive  activité 
condamnée  au  repos,  il  partageait  son  temps  entre  la  lecture  et  la 
promenade.  Ses  mceurs  douces  se  voyaient  sur  sa  figure  blanche, 
dans  son  maintien ,  dans  son  honnête  discours  plein  de  choses  sen- 
sées. Il  ne  parlait  jamais  guerre  ni  campagne;  il  savait  être  trop 
grand  pour  avoir  besoin  de  iaîre  de  la  grandeur.  Dans  ua  salon , 
\  il  boraaît  acm  rôle  à  une  observation  continuelle  des  déstcs  des 
.Imomes. 

—  ?ons  êtes  tous  gais ,  dit-il  «a  voyant  ranima  tion  que  le  barnn 
répandait  dans  cette  petite  réunion  de  famille.  Hortense  n'est  co- 
rdant pas  mariée,  ajoata-t-il  en  reconnaissant  sdr  le  visage  de  sa 
IwUe-sœur  des  traces  de  mélancolie. 

—  Ça  viendia  toujours  assez  tôt ,  lui  cria  dans  l'oreille  la  Bette 
4*aae  voix  iormidd)le. 

—  Vous  voilà  bien,  mauvaise  graine  qui  n'a  pas  voulu  fleurir I 
fépnndit*il  en  riant. 
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Le  héros  de  Forzheim  aimait  assez  la  cousine  Belle»  car  il  se 
trouvait  entre  eux  des  ressemblances.  Sans  éducation,  sorti  du  pea** 
ple«  son  courage  avait  été  Tunique  artisan  de  sa  fortune  militaire, 
et  son  bon  sens  lui  tenait  lieu  d'esprit.  Plein  d'honneur,  les  mains 
pures ,  il  finissait  radieusement  sa  belle  vie ,  au  milieu  ds  celte  fa- 
mille où  se  trouvaient  toutes  ses  aiïcctions,  sans  soupçonner  les 
égarements  encore  secrets  de  son  frère.  Nul  plus  que  lui  ne  jouis- 
sait du  beau  spectacle  de  cette  réunion ,  où  jamais  il  ne  s'élevait  le 
moindre  sujet  de  discorde ,  où  frères  et  sœurs  s'aimaient  égale- 
ment, car  Gélestine  avait  été  considérée  aussitôt  comme  de  la  fa- 
mille. Aussi  le  brave  petit  comte  Hulot  demandait-il  de  temps  en 
temps  pourquoi  le  père  Crevel  ne  venait  pas.  —  Mon  père  est  à  la 
campagne!  lui  criait  Gélestine.  Cette  fois  on  lui  dit  que  l'ancien 
parfumeur  voyageait. 

Cette  union  si  vraie  de  sa  famille  fit  penser  à  madame  Hulot  : 
—  Voilà  le  plus  sûr  des  bonheurs,  et  celui-là,  qui  pourrait  nous 
rôicrî 

En  voyant  sa  favorite  Adeline  l'objet  des  attentions  du  baron,  le 
général  en  plaisanta  si  bien^  que  le  baron,  craignant  le  ridicule, 
reporta  sa  galanterie  sur  sa  belle-fille  qui ,  dans  ces  dîners  de  fa* 
mille ,  était  toujours  l'objet  de  ses  flatteries  et  de  ses  soins ,  car  il 
espérait  par  elle  ramener  le. père  Crevel  et  lui  faire  abjurer  tout 
ressentiment  Quiconque  eût  vu  cet  intérieur  de  famille  aurait  eu 
de  la  peine  à  croire  que  le  père  était  aux  abois ,  la  mère  au  déses- 
poir, le  fils  an  dernier  degré  de  l'inquiétude  sur  l'avenir  de  son 
père ,  et  la  fille  occupée  à  voler  un  amoureux  à  sa  cousine. 

A  sept  heures ,  le  baron  voyant  son  frère ,  son  fils ,  la  baronne 
et  Hortense  occupés  tous  à  faire  le  whist ,  partit  pour  aller  applau«- 
dir  sa  maltresse  à  l'Opéra  en  emmenant  la  cousine  Bette,  qui  de- 
meurait rue  du  Doyenné,  et  qui  prétextait  de  la  solitude  de  ci 
quartier  désert ,  pour  toujours  s'en  aller  après  le  dîner.  Les  Pari- 
siens avoueront  tous  que  la  prudence  de  lu  vieille  fille  était  rat 
Cionnelle. 

L'existence  du  pâté  de  maisons  qui  se  fronve  le  long  du  vieux 
Louvre»  est  une  de  ces  protestations  que  les  Français  aiment  k 
faire  contre  le  bon  sens,  pour  que  l'Europe  se  rassure  sur  la  dose 
d'esprit  qu'on  leur  accorde  et  ne  les  craigne  plus.  Peut-être  avons- 
nous  là ,  sans  le  savoir,  quelque  grande  pensée  politique.  Ce  ne 
icra  certes  pas  un  hors-d'œuvre  que  de  décrire  ce  crân  de  Paris 
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actuel 9  plus  tard  on  ne  pourrait  pas  Timaginer;  et  nos  neveux, 
qui  verront  sans  doute  le  Louvre  achevé,  se  refuseraient  à  croire 
qu'une  pareille  barbarie  ait  subsisté  pendant  trente-six  ans,  an 
cœur  de  Paris,  en  face  du  palais  où  trois  dynasties  ont  reçu  pen- 
dant ces  dernières  trente-six  années,  l'éiile  de  la  France  et  celle 
12b  l'Europe. 

Depuis  le  guichet  qui  mène  au  pont  du  Carrousel,  jusqu'à  la 
rue  du  Musée,  tout  homme  venu,  ne  fût-ce  que  pour  quelques 
jours,  à  Paris,  remarque  une  dizaine  de  malsons  à  façades  ruinées, 
où  les  propriétaires  découragés  ne  font  aucune  réparation ,  et  qui 
sont  le  résidu  d'un  ancien  quartier  en  démolition  depuis  le  jour  où 
Napoléon  résolut  de  terminer  le  Louvre.  La  rue  et  l'impasse  du 
Doyenné ,  voilà  les  seules  voies  intérieures  de  ce  pâté  sombre  et 
désert  où  les  habitants  sont  probablement  des  fantômes,  car  on  n*y 
voit  jamais  personne.  Le  pavé,  beaucoup  plus  bas  que  celui  de  la 
chaussée  de  la  rue  du  Musée ,  se  trouve  au  milieu  de  celle  de  la 
rue  Froidmanteau.  Enterrées  déjà  par  l'exhaussement  de  la  place, 
ces  maisons  sont  enveloppées  de  l'ombre  éternelle  que  projettent 
les  hautes  galeries  du  Louvre,  noircies  de  ce  cô:é  par  le  souille  du 
Nord.  Les  ténèbres,  le  silence,  l'air  glacial,  la  profondeur  caver- 
neuse du  sol  concourent  à  faire  de  ces  maisons  des  espèces  de 
cryptes,  des  tombeaux  vivants.  Lorsqu'on  passe  en  cabriolet  le 
long  de  ce  demi -quartier  mort ,  et  que  le  regard  s'engage  dans  la 
ruelle  du  Doyenné,  l'âme  a  froid.  Ion  se  demande  qui  peut  de* 
meurer  là ,  ce  qui  doit  s'y  passer  le  soir,  à  l'heure  où  cette  ruelle 
se  change  en  coupe-gorge ,  et  où  les  vices  de  Paris,  enveloppés  du 
manteau  de  la  nuit,  se  donnent  pleine  carrière.  Ce  problème,  ef- 
frayant par  lui-même,  devient  horrible  quand  on  voit  que  ces  pré- 
tendues maisons  ont  pour  ceinture  un  marais  du  côté  de  la  rue  de 
Richelieu,  un  océan  de  pavés  moutonnants  du  côte  des  Tuileries, 
de  petits  jardins,  des  baraques  sinistres  du  côté  des  galeries,  et 
des  steppes  de  pierre  de  taille  et  de  démolitions  du  côté  du  vieux 
Louvre.  Henri  III  et  ses  mignons  qui  cherchent  leurs  chausses,  les 
amants  de  Marguerite  qui  cherchent  leurs  têtes,  doivent  danser 
des  sarabandes  au  clair  de  la  Idne  dans  ces  déserts  dominés  par  la 
voâtc  d'une  chapelle  encore  debout ,  comme  pour  prouver  que 
la  religion  catholique  si  vivace  en  France,  survit  à  tout.  Yold 
biVntôt  quarante  ans  que  le,.Louvre  crie  par  toutes  les  gueules  de 
es  tiiiirs  évcntrés.  de  ces  fenêtres  béantes  :  Extirpez  ces  verrues 
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de  ma  facet  On  a  sans  doute  reconiui  l'utilité  de  ce  coitpe-gorg»» 
et  la  nécessité  de  symboliser  aa,  cœur  de  Paris  Tidliauce  iotkne  de 
b  misère  et  de  la  splendeur  qui  caractérise  la  reine  des  capiuksw 
Aussi  ces  ruines  froides ,  au  sein  desquelles  te  journal  des  légiti- 
mistes a  commencé  la  maladie  dont  il  meurt,  les  infâmes  baraques 
de  la  rue  du  Al  usée,  Tenceinte  en  planches  des  étalagistes  qui  la 
garnissent,  auront-elles  la  nie  plus  longue  et  plus  prospère  que 
celles  de  trois  dynasties  peut-être  ! 

Dès  1823  »  la  modicité  du  loyer  dans  des  maisons  condamnées  k 
disparaître»  avait  engagé  la  cousine  Bette  à  se  k^er  là,  malgré 
l'obligation  que  l'état  du  quartier  lui  faisait  de  se  retirer  afant  la 
noit  close»  Cette  nécessité  s'accordait  d'aiHeors  avec  l'habitude 
villageoise  qu'elle  avait  conservée  de  se  coucher  et  de  se  lever  avee 
le  soleil ,  ce  qui  procure  aux  ga»  de  la  campagne  de  notables  éce* 
aomies  sur  l'éclairage  et  le  chauiïage.  £Ue  demeurait  donc  dass 
une  des  maisons  auxquelles  la  démolitioa  du.  fameux  hôtel  occupé 
par  Cambacérès,  a  rendu  la  vue  de  la  placer 

Au  moment  où  le  baron  Hulot  mit  la  cousine  de  sa  femme  k  h 
porte  de  cette  maison»  en  lui  diaani  :  «  Adieu,  cousine!  s  une 
jeune  femjne,  petite,  svelte,  jolie ,  mise  avec  luie  grande  élégance» 
exhalant  un  parfum  choisi  »  passait  entre  la  voiture  et  la  muraille 
pour  entrer  aussi  dans  la  maison.  Cette  dame  échangea,  sans  mt» 
ciino  espèce  de  préméditation ,  un  regard  avec  le  baron ,  unique- 
ment pour  voir  le  cousin  de  la  locataire;  mais  le  libertin  ressenlit 
cette  vive  impression»  passagère  cbex  tous  les  Parisiens,  quand  ils 
rencontrent  une  jdie  femme  qni  réalise,  comme  disent  les  enio^ 
mologistes,  leur  desiderata,  et  il  mit  avec  une  sage  lenteior  ua 
de  ses  gants  avant  de  remonter  en  voiture ,  pour  se  donner  une 
contenance  et  pouvoir  suivre  de  l'œil  la  jeune  femnae  dont  la  robe 
était  agréablement  balancée  par  autre  chose  que  par  ces  affreeses 
et  frauduleuses  sous-jupes  en  crinoline» 

—  Voilà,  se  disait-il ,  une  gentille  petite  femme  de  qui  je  ferais 
volontiers  le  bonheur,  car  elle  ferait  le  mien» 

Quand  l'ioconaue  eut  atteint  le  palier  de  l'escalier  qui  diesservaï: 
le  corps  de  logis  situé  sur  la  rue,  elle  regarda  la  porte^cochère  il% 
Goia  de  l'œil,  saas  se  retourner  positivement,  et  vit  le  baron  cloué- 
sur  place  par  l'admiratioa»  dévoré  de  désir  et  de  curiosité.  C'est 
comme  une  fleur  que  teutes  les  Parisiennes  respirent  avec  plaisir, 
ea  la  bEiottv^ui  suc  leur  j^assaga  Certaines  femmes  attachées  à  leur» 
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défoîrs,  Tertneoses  et  joliw,  reviennent  an  lôgfs  asseï  iinMBSsades« 
lorsqn'elles  n*ont  pas  fait  tenr  petit  bouquet  pendsHit  la  promenade. 
La  jeune  femme  monta  rapidement  re>€atier.  Bientftt  une  fenè* 
tre  de  rappartement  du  deuxième  étage  s'oiitrit,  et  la  jeune  femme 
s'y  montra ,  mais  en  compgnie  d*un  munsieur  dont  le  crftne  pelé« 
dont  rœîl  peu  courroucé  révélaient  un  mari. 

—  Sont-elles  fines  el  spirituelles  ces  créature^-là  !.. .  se  dit  le 
baron,  elle  m'indique  ainsi  sa  demeure.  C^est  un  peu  trop  vrf,  sur- 
tout dans  ce  qnariier-ci.  Pï-enons  garde.  Le  directenr  leva  la  tête 
quand  il  fut  monté  dans  le  milord ,  et  alors  la  femme  et  le  mari  se 
reiîpèrenl  vivement,  comme  si  la  figure  du  baron  eût  produit  sur 
eux  Feflfet  myiliologîqne  de  la  têle  de  Méduse.  —  On  dirarf  qn^lls 
me  connaissent,  pensa  te  bartm.  Alors,  tout  s'e^ipliquerait.  En  ef- 
fet ,  quand  la  vorture  eut  remonté  la  chaussée  de  la  rue  du  Musée, 
il  se  pencha  pour  revoir  Tinconnue,  et  il  la  trouva  revenue  h  la 
fenêtre.  Honteuse  d'être  prise  à  contempler  h  capoie  sous  laquelle 
était  son  admiralour,  la  jeune  femme  se  rejeta  vivement  en  arrière» 
—  Je  saurai  qui  c'est  par  la  Chèvre,  se  dit  le  baron. 

L'aspect  du  Conseiller-d'Ét^  avait  prodoit,  comme  en  va  te 
voir,  une  sensation  profonde  sor  le  cerrplé. 

—  Mais  c'est  le  baron  Hulot,  dans  la  direction  de  qui  se  trouve 
mon  burea<i  !  s'écria  le  mari  en  quittant  le  balcon  de  la  fenêtre. 

—  Eh  f  bien,  Marneffe,  la  vieille  fille  du  troisième  au  fend  de  la 
com-  qui  vit  avec  ce  jeune  homme,  est  sa  cousine  ?  Esi-ce  drétl 
que  nous  n'apprenions  cela  qu'aujourd'hui,  et  par  hasard  ï 

—  Madcmofselle  Fischer  vivre  avec  un  jeune  homme!...  répéta 
remployé.  C*eîvt  des  cancans  de  portière,  ne  parlons  pas  sî  logôre» 
ment  de  la  cousine  d'un  Conseiller  d'État  qui  fait  la  plui'*  et  te 
))eau  temps  au  Ministère.  Tiens,  viens  dîner,  je  t^ailends  clv^juis 
•|uatre  heures  ! 

La  très-jolie  madame  de  Rf amrfle ,  fille  naftirelte  du  comte  de 
Bontcomet,  l'un  des  plus  célèbres  lieutenants  de  Ifapoléon ,  avait 
été  mariée  au  moyen  d'une  dol  de  vingt  miîle  francs  à  un  employé 
Bubaltirne  du  Ministère  de  la  Guerre.  Par  le  crédit  de  l'illustre 
fieoteîiant-généraî,  marccha!  de  France  dans  les  six  derniers  moii 
de  sa  vie ,  ce  pïuinigère  était  arrivé  h  la  place  inc^érée  de  premier 
commis  dans 'son  bureau;  mais,  au  moment  d'être  nommé  sot»* 
chi  f,  h  mort  du  maréchal  avait  coupé  par  le  pied  les  espérances 
de  Marneffe  et  de  sa  femme.  L'exiguïté  de  la  fortune  du  sieur  Mar- 
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nèfle  chei  qui  s'élait  déjà  fondue  la  dot  de  mademoisene  Talérif 
Fortin,  soit  au  payement  des  dettes  de  l'employé,  soit  en  acquisi* 
tions  nécessaires  à  un  garçon  qui  se  monte  une  maison,  mais  sur- 
tout les  exigences  d'une  jolie  femme  habituée  chez  sa  mère  à  des 
jouissances  auxquelles  elle  ne  voulut  pas  renoncer,  avaient  obligé 
le  ménage  à  réaliser  des  économies  sur  le  loyer.  La  position  de  11 
rue  du  Doyenné,  peu  éloignée  du  Ministère  de  la  Guerre  et  du  ccn-! 
tre  parisien,  sourit  à  monsieur  et  à  madame  Marneffc  qui,  depuis 
environ  quatre  ans ,  habitaient  la  maison  de  niadenioiseile  Fischer. 
Le  sieur  Jean-Paul-Stanislas  Marneiïe  appartenait  à  cette  nature 
d'employés  qui  résiste  à  l'abrutissement  par  l'espèce  de  puissance 
que  donne  la  dépravation.  Ce  petit  homme  maigre,  à  cheveux  et  à 
barbe  grêles,  à  figure  étiolée,  pftlotte,  plus  fatiguée  que  ridée, 
les  yeux  à  paupières  légèrement  rougies  et  harnachées  de  lunettes, 
de  piètre  allure  et  de  plus  piètre  maintien ,  réalisait  le  type  que 
chacun  se  dessine  d'un  homme  traduit  aux  assises  pour  attentat  aux 
mœurs. 

L'appartement  occupé  par  ce  ménage ,  type  de  beaucoup  de  mé- 
nages parisiens,  oCrait  les  trompeuses  apparences  de  ce  faux  luxe 
qui  règne  dans  tant  d'intérieurs.  Dans  le  salon ,  les  meubles  recou* 
Teris  en  velours  de  colon  passé,  les  statuettes  de  plâtre  jouant  le 
bronze  florentin,  le  lustre  mal  ciselé,  simplement  mis  en  couleur, 
i  bobèches  en  cristal  fondu;  le  tapis  dont  le  bon  marché  s'expli- 
quait tardivement  par  la  quantité  de  coton  introduite  par  le  fabri- 
cant, et  devenue  visible  à  l'œil  nu ,  tout  jusqu'aux  rideaux  qui  vous 
eussent  appris  que  le  damas  de  laine  n'a  pas  trois  ans  de  splendeur, 
tout  chantait  misère  cx>mme  un  pauvre  en  haillons  à  la  porte  d'une 
église. 

La  salle  à  manger,  mal  soignée  par  une  seule  servante,  présen- 
tait l'aspect  nauséabond  des  salles  à  manger  d'h6iel  de  province  : 
tout  y  éuit  encrassé,  mal  entretenu. 

La  chambre  de  monsieur,  assez  semblable  à  la  chambre  d'un 
étudiant,  meublée  de  son  lit  de  garçon,  de  sou  mobilier  de  garçon, 
flétri,  usé  comme  lui-même,  et  faite  une  fois  par  semaine;  cette 
horrible  chambre  où  tout  traînait,  où  de  vieilles  chaussettes  pen- 
daient sur  des  chaises  foncées  de  crin,  dont  les  fleurs  reparaissaient 
dessinées  par  la  poussière,  annonçait  bien  Thomme  à  qui  son  mé- 
nage est  iadiflérent ,  qtû  vit  au  dehors  »  au  jeu»  dans  les  cafés  ou 
ailleurs. 
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La -chambre  do  'madame  faisait  exception  à  la  dégradanle  incurie 
qui  déshonorait  Tappartement  oflBciel  où  les  rideaux  étaient  partout 
jaunes  de  fumée  et  de  poussière ,  où  Tenfant ,  évidemment  aban- 
donné à  lui-même,  laissait  traîner  ses  joujoux  partout.  Situés  dans 
l'aile  qui  réunissait,  d*un  seul  côié  seulement,  la  maison  bâtie  sur 
le  devant  de  la  rue ,  au  corps-de- logis  adossé  au  fond  de  la  cour  h 
la  propriété  voisine,  la  chambre  et  le  cabinet  de  toilette  de  Valérie,' 
élégamment  tendus  en  perse,  à  meubles  en  bois  de  palissandre,  l 
tapis  en  moquette,  sentaient  la  jolie  femme,  et,  disons-le,  presque 
la  femme  entretenue.  Sur  le  manteau  de  velours  de  la  cheminée 
s'élevait  la  pendule  alors  à  la  mode.  On  voyait  un  petit  Dunkerque 
assez  bien  garni ,  des  jardinières  en  porcelaine  chinoise  luxueuse- 
ment montées.  Le  lit,  la  toilette,  Farmoirc  à  glace,  le  têie-à-téte, 
les  colifichets  obligés  signalaient  les  recherches  ou  les  fantaisies  da 
jour. 

Quoique  ce  fût  du  troisième  ordre  en  fait  de  richesse  et  d'élé- 
gance ,  que  tout  y  datât  de  trois  ans,  un  dandy  n'eût  rien  trouvé  à 
redire ,  sinon  que  ce  luxe  était  entaché  de  bourgeoisie.  L'art ,  h 
distinction ,  qui  résulte  des  choses  que  le  goût  sait  s'approprier, 
manquaient  là  totalement  Un  docteur  es  sciences  sociales  eût  re- 
conna  l'amant  à  quelques-unes  de  ces  futilités  de  riche  bijouterie 
qui  ne  peuvent  venir  que  de  ce  demi-dieu,  toujours  absent,  tou- 
jours présent  chez  une  femme  mariée. 

Le  diner  que  firent  le  mari ,  la  femme  et  l'enfant,  ce  dtner  re- 
tardé de  quatre  heures,  eût  expliqué  la  crise  financière  que  subis- 
sait celte  famille ,  car  la  table  est  le  plus  sûr  thermomètre  de  la 
fortune  dans  les  ménages  parisiens.  Une  soupe  aux  herbes  et  à  l'eau 
de  haricots,  un  morceau  de  veau  aux4)ommes  de  terre,  inondé 
d'eau  rousse  en  guise  de  jus ,  un  plat  de  haricots  et  des  cerises  d'une 
qualité  inférieure ,  le  tout  servi  et  mangé  dans  des  assiettes  et  des 
plats  écornés  avec  l'argenterie  peu  sonore  et  triste  du  maillcchort, 
était-ce  un  menu  digne  de  cette  jolie  femme?  Le  baron  en  eût 
pleuré,  s'il  en  avait  été  témoin.  Les  carafes  ternies  ne  sauvaient  pas  * 
la  vilaine  couleur  du  vin  pris  au  litre  chez  le  marchand  de  vin  du 
coin.  Les  serviettes  servaient  depuis  une  semaine.  Enfin  tout  tra* 
hissait  une  misère  sans  dignité,  l'insouciance  de  la  femme  et  celle 
du  mari  pour  la  famille.  L'observateur  le  plus  vulgaire  se  serait  dit, 
en  les  voyant,  que  ces  deux  êtres  étaient  arrivés  à  ce  funeste  mo- 
ment où  la  nécessité  de  vivre  fait  chercher  une  friponnerie  heureuse. 
T.  i"  s.  4 
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La  |>rMiîèr«  phrase  dlie  par  Valérie  à  son  mari ,  va  d'aiHeurs  ex* 
I^U^uer  le  i^tard  qu'avait  éprouvé  le  diaer«  dâ  probablemem  au 
ûé\autmeal  ialéressé  ée  la  cuisinière. 

—  Saïuanon  ne  veut  prendre  tes  leltres  de  change  qu'à  cinquante 
jfoor  cent«  et  demande  en  garantie  une  délégation  sur  tes  apyMM- 
4ement«. 

La  misère t  secrète  encore  dm  le  directenr  delà  Guerre,  et  qui 
avait  pour  paravent  un  traitement  de  vingt^quatre  mille  francs, 
sans  compter  4es  iiratîQcations ,  était  donc^irrivée  à  son  dernier  jpé- 
liode  chez  remployé. 

-—  Te  as  faii  mon  directeur,  dit  le  mari  en  regardant  safeenne. 

—  Je  le  crois,  répondit^elle  sans  éponvanter  do  ce  mot  pris  à 
Targot  des  coulisses. 

— Qu*alloDS-nous  devenir  7  reprit  Marneffe,  leprqpriêuine  nous 
saisira  demain.  Et  ton  père ,  qui  s'avise  de  mourir  sans  faire  de 
«estamenti  Ma  parole  d'honneur,  oes  gens  de  TEo^Fe  se  croient 
40HS  immortels  «comme  leur  Empereur. 

—pauvre  père,  dit-elle,  il  tt*a  eu  que  moi  d'enfant,  il  m'aimait 
JNenl  La  coDHiease  aura  br«Hé  le  testament,  Comment  m*aurait-sl 
Ottbiié,  lui  qui  nous  donnait  de  temps  en  temps  des  trois  on  fuitre 
JHileiA  de  mille  francs  à  la  foisf 

—  Noas  devons  quatre  termes,  quinze  oents  francs  1  notre  mo- 
bilier les  vaut-il  7  That  is  ike  ^ueêti4mi  a  dit  âiakspeare. 

—  Tiens,  adieu,  mon  chai,  dit  Taléne  qui  n'avait  finis  que  iquel- 
qoes  bouchées  de  veau  d'où  la  domestique  avait  exHaitie  jus  foor 
on  brave  soldat  revenu  d^Alger.  Aux  grands  maux,  les  grands 
j«mèdesl 

—  Valérie!  <iii  vas-tu  T.  s'écria  Maraefle  en  œupant  à  «aifemne 
lo  chemin  de  la  porte. 

—  Je  vais  voir  notre  propriétaire,  répanfit-eHe  en  «i^rangeant 
tes  anglaises  sous  son  joli  chapeau.  Toi ,  la  devrais  tâcher  4I0  le 
bien  mettre  avec  cette  vieille  ûUe ,  si  iontefois  elle  est  cousine  du 
directeur. 

L'igneranoe  où  sont  les  locataiires  -d^e  même  maison  de  leun 
oituations  sociales  récîproqoes  est  on  des  €nts  constantsquî  peuvent; 
le  pins  pcÉHlne  reniralnement  de  la  vie  farisienne;  mais  il  est  facik 
de  comprendre  i|u'«m  emplofé  qoi  «va  ions  les  jcors  de  grand  «natoi 
è  son  l>opeaE,4|citi0iieHt  ohezM  poor  dlner^  qDn oort  tow  lot 
I,  ot  tqi^mip IpRone  odoODétUKipbiârs^iB  earis,  puimest ma 
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fiai  saivoir  de  rexistence  d'one  vkMle  fille  logée  au  irwsièiBe  éiage 
ao  fond  de  la  coar  de  leur  maison ,  surtout  quand  cette  fille  a  les 
bafaîtodes  de  mademoiselle  Fisober. 

La  firemlère  de  b  maisoo*  Lisbelh  allait  chercher  soa  lait ,  son 
I)aio»  sa  braise»  sans  parler  à  persoane,  et  se  coucbak  avec  le  so- 
leil; elle  ne  recevait  jamais  de  lettres*  ni  de  visites,  elle  ne  voisinait 
poîot.  C'étatl  une  de  ces  etistences  anonymes,  entomologiques, 
comme  il  y  en  a  dans  certaines  maisons,  où  Ton  apprend  au  bout  de 
quatre  ans  qu*il  existe  un  vieux  monsieur  au  quatrième  q«i  a  conna 
foliaire,  TiJastredu  Rosier,  Beaujon,  Marcel,  Molé,5oi>liie  Arnoult, 
Franklin  et  Robespierre.  Ce  que  monsieur  et  madame  Naruiffe 
menaient  de  diresor  JJfebcth  Fischer,  ils  Tavaient  appris  i  cause  de 
risolement  du  quartier  et  des  rapports  que  leur  détresse  avait  établis 
«Dire  enz  et  les  portirrs  dont  la  bienveillance  kur  était  trop  néce^ 
saire  pour  ne  pas  avoir  été  soigneusemrnt  entretenue.  Or,  la  fiertéf 
le  nuitisaie,  Ja  réserve  de  la  vieilie  fille  avaient  engendré  ciiez  les 
portiers  ce  respect  exagéré,  ces  rapports  froids  qui  dénotent  le  mé* 
contentcBient  inavoué  de  l'inférieur.  Les  portiers  se  croyaient  d'ail- 
leurs dans  l'espèce,  comme  on  dit  au  Palais.,  les  égaux  d'un  loca- 
taire dent  le  loyer  était  de  deux  cent  cinquante  fraoca  Los  co«Q« 
dences  de  la  cousit»  Bette  à  sa  petite  cousine  Horiense  étant  vraies, 
chacun  comprendra  que  la  portière  avait  pu ,  dans  quelque  conver- 
sation indme  avec  ks  Mamefle,  calomnier  mademoiselle  Fiscber 
m  croyant  siaaplement  médire  d'elle. 

Lorsque  la  vieiUe  fiiie  reçct  son  bougeoir  des  mains  de  la  respec- 
table madame  Olivier^  la  portière,  elle  s'avança  pour  voir  si  les  fe- 
Bêtres  de  la  mansarde  au-dessus  de  son  appartement  étaient  édaî- 
réesL  A  cette  heure,  en  jiôllet,  il  faisait  si  soaibre  au  DimuI  de  la 
cocr,  qoe  la  vieiiJe  fille  ne  pouvait  pas  se  coucben*  sans  lumière. 

-*Oli!  soyez  tranquille,  tnottsieur  S4einl)Dck  eU  chez  lui,  fl 
B*est  même  pas  sorti,  dit  maiicleusemeiit  madame  Olivier  à  made- 
Hoiselle  Fischer. 

La  vieille  fille  ne  répondit  rien.  Elle  était  encore  restée  paysanne 
en  ceci,  qa'elle  ise  moquait  du  qu'en  dira-t-on  des  gens  placés  loin 
d'elle;  et,  de  même  que  les  paysans  ne  voient  que  leur  village,  elle 
aélenail  qu'à  ropinios  du  çùik  ctfrde  au  «nîltec  duquel  elle  vivait» 
Elfe  monta  donc  résolument,  non  pas  chez  elle,  mais  à  cette  man« 
Mïde.  VAci  fioorqtioi.  ào  dessert,  rile  avait  nais  dans  aon  sac  des 
Hium,  des  m^mmê  fwor  son  amoareMiii  et  elle  tenait  les  lui 
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donner,  absolument  comme  une  vieille  fille  rapporte  une  friandise 
k  son  chien. 

Elle  trouva,  travaillant  à  la  lueur  d'une  petite  lampe,  dont  b 
clarté  s'augmentait  en  passant  à  travers  un  globe  plein  d*eau ,  le 
héros  des  rêves  d'Hortense,  un  pâle  jeune  homme  blond,  assis  I 
une  espèce  d'établi  couvert  des  outils  du  ciseleur,  de  cire  rouge , 
d*ébauchoirs,  de  socles  dégrossis ,  de  cuivres  fondus  sur  modèle» 
vêtu  d'une  blouse,  et  tenant  un  petit  groupe  en  cire  à  modeler  qu'il 
contemplait  avec  Tatiention  d'un  poète  au  travail. 

—  Tenez,  'Wenceslas,  voilà  ce  que  je  vous  apporte,  dit-elle  en 
plaçant  son  mouchoir  sur  un  coin  de  l'éiablL 

Puis  elle  tira  de  son  cabas  avec  précaution  les  friandises  et  les 
fruits. 

—  Vous  êtes  bien  bonne,  mademoiselle,  répondit  le  pauvre  exilé 
d'une  voix  triste. 

—  Ça  vous  rafraîchira,  mon  pauvre  enfant  Vous  vous  échauffez  le 
sang  à  travailler  ainsi ,  vous  n'étiez  pas  né  pour  un  si  rude  métier..* 

IVenceslas  Steinbock  regarda  la  vieille  Glle  d'un  air  étonné. 

—  Mangez  donc  ,•  reprit-elle  brusquement ,  au  lieu  de  me  con- 
templer comme  une  de  vos  figures  quand  elles  vous  plaisent 

En  recevant  cette  espèce  de  gourmade  en  paroles,  Tétonnement 
du  jeune  homme  cessa,  car  il  reconnut  alors  son  Mentor  femelle 
dont  la  tendresse  le  surprenait  toujours,  tant  il  avait  l'habitude 
d'être  rudoyé.  Quoique  Steinbock  eût  vingt-neuf  ans,  il  paraisisait, 
comme  certains  blonds,  avoir  cinq  ou  six  ans  de  moins,  et  à  voir 
cette  jeunesse,  dont  la  fraîcheur  avait  cédé  sous  les  fatigues  et  les 
misères  de  l'exil ,  unie  à  cette  figure  sèche  et  dure,  on  aurait  pensé 
que  la  nature  s'était  trompée  en  leur  donnant  leurs  sexes.  H  se  leva, 
s'alla  jeter  dans  une  vieille  bergère  Louis  XV,  couverte  eu  velours 
dTtrecht  jaune,  et  parut  vouloir  s'y  reposer.  La  vieille  fille  prit 
alors  une  prune  de  reine- daude,  et  la  présenta  doucement  à  son 
ami. 

—  Merci,  dit-il  en  prenant  le  fruit 

—  Êtes-vous  faUgué?  demanda-t-elle  en  lui  donnant  un  aolre 
>uit 

—  Je  ne  suis  pas  fatigué  par  le  travail»  mais  fatigué  de  la  vie, 
répondit-iL 

—  En  voilà  des  idées!  reprit-dle  avec  une  sorte  d'aigreur.  N'a- 
vez-vous  pas  un  bon  génie  qui  veille  sur  %MSÎ  dit-elle  en  loi  pré- 
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sentant  tes  sucreries  et  lui  voyant  manger  tout  avec  plaiàr.  Yoye^ 
en  dînant  chez  ma  cousioe ,  j'ai  pensé  à  tous... 

—  Je  sais,  dit-il  en  lançant  sur  Lisbeth  un  regard  à  la  fois  ca- 
ressant et  plaintif,  que,  sans  vous,  je  ne  vivrais  plus  depuis  long- 
temps; mais,  ma  chère  demoiselle,  les  artistes  ont  besoin  de  dis^ 
tractions... 

—  Ah!  nous  y  voilât...  8*écria-t-elle  en  l'interrompant,  en  se 
mettant  les  poings  sur  les  hanches  et  arrêtant  sur  lui  des  yeux  flam- 
boyants. Vous  voulez  aller  perdre  votre  santé  dans  les  infamies  de 
Paris,  comme  tant  d'ouvriers  qui  finissent  par  aller  mourir  à  Tfaô- 
pital!  Non,  non,  faites-vous  une  fortune,  et  quand  vous  aurez  des 
rentes,  vous  vous  amuserez,  mon  enfant,  vous  aurez  alors  de  quoi 
payer  les  médecins  et  les  plaisirs ,  libertin  que  vous  êtes. 

Wenceslas  Steinbeck ,  en  recevant  cette  bordée  accompagnée  de 
regards  qui  le  pénétraient  d'une  flamme  magnétique,  baissa  la  tête» 
Si  le  médisant  le  plus  mordant  eût  pu  voir  le  début  de  cette  scône» 
il  aurait  déjà  reconnu  la  fausseté  des  calomnies  lancées  par  les  époux 
Olivier  sur  la  demoiselle  Fischer.  Tout,  dans  l'accent,  dans  les 
gestes  et  dans  les  regards  de  ces  deux  êires,  accusait  la  pureté  de 
leur  vie  secrète.  La  vieille  fille  déployait  la  tendresse  d'une  brutale, 
mais  réelle  maternité.  Le  jeune  homme  subissait  comme  un  fils 
respectueux  la  tyrannie  d'une  mère.  Cette  alliance  bizarre  parais- 
sait être  le  résultat  d'une  volonté  puissante  agissant  incessamment 
sur  un  caractère  faible,  sur  cette  inconsistance  particulière  aux 
Slavi  s  qui ,  tout  en  leur  laissant  un  courage  héroïque  sur  les  champs 
de  bataille,  leur  donne  un  incroyable  décousu  dans  la  conduite,  une 
mollesse  morale  dont  les  causes  devraient  occuper  les  physiologistes, 
car  les  physiologistes  sont  à  la  politique  ce  que  les  entomologistes 
9ont  à  l'agriculture. 

— Et  si  je  meurs  avant  d'être  riche!  demanda  mélancoliquement 
Wenceslas. 

—  Mourir?...  s'écria  la  vidlle  fille.  Oh  !  je  ne  vous  laisserai  point 
mourir.  J'ai  de  la  vie  pour  deux,  et  je  vous  infuserais  mon  saog, 
s'il  le  fallait 

En  entendant  cette  exclamation  violente  et  naïve,  les  larmes 
mouillèrent  les  paupières  de  Steinbock. 

—  Ne  vous  attristez  pas,  mon  petit  Wenceslas,  reprit  Lisbeth 
émue.  Tenez,  ma  cousine  Hortense  a  trouvé,  je  crois,  votre  cachet 

B  gentil  Allez,  je  vous  ferai  bien  vendre  votre  groupe  en  bronze» 
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Tons  serez  qnftte  9vec  moi  *  i^m»  farez.  ce  que  vm»  inadreB,  vous 
deviendrez  libre!  Allons,  riez  d«oc!.«.. 

—  Je  ne  serai  jnnaîs  qviiCe:  avec  tous  «,  iiiadeiBoiseUe«  répondit 
h  pantre  cxtK. 

—  Et  pourquoi  doue  t..»  dtmaoda  te  paysanae  des  Yofiges  ea 
prenant  le  parti  du  Livonien  contre  elle-même. 

—  Parée  que  vous  no  n'aicz.  pas  seufemeut  nourrk,  k)g6»8oign£ 
dans  la  misère;  mais  encore  vous  m'avcx  doené  de  la  Ibccel  voua 
m*aTez  créé  ce  qne  je  simh  ve»  avisétèsouYODl  dure»  vous  la'avei. 
fait  souffrir... 

—  Moi?  dit  l9  Tteifle  SHe^  KlkMr^om  recoamencer  vos  Miiset 
sm^ fo  poésie,  sur  les  arts,  e«  fMve  craquer  vos  doigts,  vous  délirer 
les  bras  en  parhmt  du  beau  idéal ,  de  vos  Mies  du  Kord.  Le  beaa 
ne  vaot  pas  le  solide,  et  le  solide,  c'est  moil  Yens  «rez  des  idées 
dans  la  cervelle?  fa  belle  aCEure!  et  moi  aussi,  >*ai  des  idéesu.  A. 
qtroi  sert  ce  qo^on  a  dans  ftoie,.8îFoii  n'en  lire  aucua  parti?  ceux, 
qui  ont  ât9  idées  ne  sont  pas  alors  si  avancés  que  ceux  qui  n'en  ont 
pas,  si  ceuz-ll^  savent  9&  remuer. ..  Au  lieu  de  penser  à  w>a  rêveriei, 
if  faut  travaiffer.  Qo^avez-vous  lait  depui»  que  je  suis  partie  t.* 

—  Qu'a  dit  votre  jolie  cousine? 

—  Qui  vous  a  dit  qu'elle  était  joBe  Y  demnd»  vîveiaeBl  lisheth 
avec  un  accent  oè  ragissait  oae  jôbusie  dis  tigreu 

—  lirais,  vous-même. 

—  Cétaif  pour  vorr  h  grimace  que  vous  feriel!  Aieirveusenvi» 
i&  courir  après  tes jiipes?  Voos aimez  ksfannacs,  eb  bien  1  {bodez- 
en ,  mettez  vos  désirs  en  bronae;  car  vous  voua  en  passerez  encore 
pendant  quelque  temps,  d'amourettes,  et  surtout  de  ma  cousine  « 
cher  ami  Ce  n*est  pas  dû  gibîfv  pour  votre  nez;  il  faut  à  cette  filte* 
là  un  homme  de  soixante  mille  francs  de  rente^.  et  il  est  trouvé. 
Tiens r  le  Fit  it'est  pas  fait!  drt-«Ue  en  regardant  à  Urasers  l'autre 
chambre,  oh!  pauvre  chat!  je  vous  ai  oublié... 

Aussltdt  h  vigoureuse  fille  se  débarrassa  de  son  mantelel«  de  son 
chapeau ,  de  ses  gants;  et,  comme  une  stwanie,  die  arrangea  ka» 
tement  le  petit  lit  de  pensionnaire  où  couchait  l'artiste.  Ge  mélange 
de  brusqoerie,  de  rudesse  mtae  et  de  bonté,  peut  expliquer  l'em- 
pire que  Lisbeth  avait  acquis  snr  cet  homme  de  qni  eUe  faisait  «m 
chose  à  elle.  La  vie  ne  nous  altache^t-eHe  pas^  par  ses  akematives 
de  bon  et  de  mauvais  ?  Si  le  Livonien  avait  renoontré  madame  liai» 
ncffe,  au  lieu  de  rencontrer  Lisbeth  rischer,  il  aunBitro«v««  dans 
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m  proleelrice,  vse  etMpiiisauc  fû  l*eil  cMAiifc  à  qtdvMi  r«ote 
bourbeuse  et  déshonorante  où  il  se  sérail  pfoém^  U  n'auvaic  OicCts 
pas  tra\aîRé,  Tartisle  ne  serait  pas  éclos.  Aussi,  tout  en  déplorant 
rftpnr  cupîcKIé  de  la  vieille  fiile*,  s»  raisoa  bi  disait-ëUe  de  préférer 
et  bras  àt  fer  S»  la  paressouse  et  pérâtteuaa  existaace  que  mmaml 
quelques-uns  de  ses  compatriotes. 

¥oici  Téf énement  auquel  était  dâ  le  nariago  def  oetta  éangie  fe* 
melle  et  de  cette  faiblesse  masculine,  espèce  da  eondre^ns  aaaci 
fréqaaiit,  dilhoa,  ea  Palogne. 

En  i83d,  madenoiselle  Fischer,  qui  iraïaîMait  parfois  lamiC 
quand  elle  avait  beaucoup  d'ouvrage ,  sentit  »  vers  uae  heure  du 
matÎB»  une  forte  odeur  d'acide  carbooiquer  et  entendit  le»  plaintes 
d'uA  mourant  L'odeur  du  charbon  et  If»  râke  pnyvenaient  d'u«e 
mansarde  située  anHiessus-  des  deax  pièc(«  danc  se  o)09f)ssatc  sa« 
a{q[Mrtetnent;  elie  supposa  qa'ua  jeune  homme  noufcllemeiil  vea« 
Ànarla  siaison,  et.  logé  dfiuis  cette  mansanie  h  touct  depus  trois 
ans,  se  suicidait.  Ette  monta  rapîdemenl ,  enfanfa  h  perte  af ec  sa 
force  de  Lorraine  en  y  pratiquant  «ne  pesée ,  et  Irsova  le  locataire 
se  rooiant  sur  un  lit  de  sangle  dans  les  couf  ulaioDS  de  l'agonie.  EUe 
éteignit  le  réchaud.  La  porte  ouverte,  l'air  afflua,  l'exilé  hi  sa»vé| 
puis,  quand  Lisbe(h>  l'eut  couché  coasme  un  inalade,  qu'il  fut  eo« 
dormi,  elle  put  reconnaître  les  causes  di»  suicide  dans  le  déndmettl 
absolu  des  deux  chambres  de  cette  mansarde  où  il  n'existai! 
qu^me  méchante  table ,  le  Kl  de  sangfe  et  deux  chaises. 

Sur  b  UiÀe  était  cet  écrit  qu'elle  lut  : 

«  Je  suis  le  comte  Wenceslas  Steiabock,  nélt  PreUè,  m  LlToaiOr 

•  Qu'on  n'aceuse  personne  de  ma  mort,  les  raisons  de  hmhi  sut- 

•  ckle  sont  dans  ces  mois  de  Kosciuska  ;  ftitss  Pû^onim! 

%  Le  petit-neveu  d'un  valeureux  général  de  Charles  XII  n^a  pas 
^vovln  mendier.  Ma  faible  ceiistioutfoai  m'interdlsatt  !•>  service» 
»  militaire,  etfri  vu  hier  la  fin  des  cent  tfhalers  avec  lesqueLi  je» 
»  suis  venu  de  Di^esda  à  Parisk  Je  laisse  vingt-cinq  francs  daus  te 
»  tiroir  de  cette  table  {)uor  payer  la  terme' que  je  dois  an  proprié^ 
»tair«b 

•  N'ayant  plus  de  parents,  ma  mort  n'intéresse  personne^  Je  prie 
«mes  compatriotes  de  ne  pas  accuser  le  gouvernement  françaisL  Je 
»ne  me  suis  pas  fMl  connaître  comme  réfugié,  je  n*ai  rien  de» 

•  mandé,  je  n'ai  rencontré  aucun  exilé,  personne  no  sait  h  Paris 
«que  j'existe. 
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t  Je  serai  mort  dans  des  pensées  chrétiennes.  Que  Dieu  pardonne 

»  au  dernier  des  Steinboci^  ! 

»  WenceslasI  » 

Mademoiselle  Fischer,  excessivement  touchée  de  la  probité  dv 
moribond^  qui  payait  son  terme,  ouvrit  le  tiroir,  et  vit  en  effet  cino 
pièces  de  cent  sous. 

—  Pauvre  jeune  homme!  s*écria-t-elle.  Et  personne  au  monde 
pour  s'intéresser  à  lui  ! 

Elle  descendit  chez  elle,  y  prit  son  ouvrage,  et  vint  travailler 
dans  celte  mansarde,  en  veillant  le  gentilhomme  livonien.  A  son 
réveil,  on  peut  juger  de  Tétonnemeut  de  Texiié,  quand  il  vit  une 
femme  à  son  chevet;  il  crut  continuer  un  rêve.  Tout  en  faisant  des 
aiguillettes  en  or  pour  un  uniforme ,  la  vieille  fille  s'était  promis  de 
protéger  ce  pauvre  entant,  qu'elle  avait  admiré  dormant.  Lorsque 
le  jeune  comte  fut  tout  à  fait  éveillé,  Lisbeih  lui  donna  du  courage, 
et  le  questionna  pour  savoir  comment  lui  faire  gagner  sa  vie.  Wen- 
ceslas,  après  avoir  raconté  son  histoire,  ajouta  qu'il  avait  dû  sa 
place  à  sa  vocation  reconnue  pour  les  arts;  il  s'était  toujours  senti 
des  dispositions  pour  la  sculpture;  mais  le  temps  nécessaire  aux 
études  lui  paraissait  trop  long  pour  un  homme  sans  argent,  cl  il  se 
sentait  beaucoup  trop  faible  en  ce  moment  pour  s'adonner  à  un  état 
manuel  ou  entreprendre  la  grande  sculpture.  Ces  paroles  furent  du 
grec  pour  Li^beth  Fischer.  Elle  répondit  à  ce  malheureux  que 
Paris  offrait  tant  de  ressources,  qu'un  homme  de  bonne  volonté 
devait  y  vivre.  Jamais  les  gens  de  cœur  n'y  périssaient  quand  ils 
apportaient  un  certain  fonds  de  patience. 

—  Je  ne  suis  qu'une  pauvre  ûlle,  moi,  une  paysanne,  et  j'ai 
bien  su  m'y  créer  une  indépendance,  ajouta-t-elle  en  terminant. 
Écoutez-moi.  Si  vous  voulez  bien  sérieusement  travailler,  j'ai  quel- 
ques économies,  je  vous  prêterai  mois  par  mois  l'argent  nécessaire 
pour  vivre  ;  mab  pour  vivre  strictement  et  non  pour  bambocher, 
pour  courailler  !  On  peut  dîner  à  Paris  à  vingt-cinq  sous  par  jour, 
et  je  vous  ferai  votre  déjeuner  avec  le  mien  tous  les  matins.  Enfin 
je  meublerai  votre  chambre,  et  je  payerai  les  apprentissages  qui 
vous  sembleront  nécessaires.  Vous  me  donnerez  des  reconnaissances 
en  bonne  forme  de  l'argent  que  je  dépenserai  pour  vous;  et,  quand 
vous  serez  riche,  vous  me  rendrez  le  tout  AJais,  si  vous  ne  tri^ 
vaillez  pas,  je  ne  me  regarderai  plus  comme  engagée  à  rient  et  je 
vous  abandonnerai. 
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•^  Ab  !  s*écna  le  malheureux  qui  sentait  encore  ramertunie  de 
sa  première  étreinte  avec  la  Mort,  les  exilés  de  tous  les  pays  ont 
bien  raison  de  tendra  vers  la  France ,  comme  font  les  âmes  du  pur- 
gatoire vers  le  paradis.  Quelle  nation  que  celle  où  il  se  trouve  des 
secours 9  des  cœurs  généreux  partout,  même  dans  une  mansarde 
comme  celle-ci!  Vous  serez  tout  pour  rooî,  ma  chère  bteofaitrlce, 
je  serai  votre  esclave  !  Soyez  mon  amie,  dit-il  avec  une  de  ces  dé« 
monstrations  caressantes,  si  familières  aux  Polonais,  et  qui  les  fait 
accuser  assez  injustement  de  servilité. 

—  Oh  !  non ,  je  suis  trop  jalouse,  je  vous  rendrais  malheureux; 
mais  je  serai  volontiers  quelque  chose  comme  votre  camarade,  re- 
prit Lisbeth. 

—  Oh  !  si  vous  saviez  avec  quelle  ardeur  j'appelais  une  créature, 
fût-ce  un  tyran  ,  qui  voulût  de  moi ,  quand  je  me  débattais  dans  le 
vide  de  Paris  I  reprit  Wenceslas.  Je  regrettais  la  Sibérie  où  l'em- 
perenr  m'enverrait,  si  je  rentrais!...  Devenez  ma  providence...  Je 
travaillerai ,  je  deviendrai  meilleur  ^oe  je  ne  suis ,  quoique  je  ne 
sois  pas  un  mauvais  garçon. 

—  Ferez- vous  tout  ce  que  je  vous  dirai  de  faire!  demanda-t-elle. 

—  Oui!.., 

—  Eh  bien  !  je  vous  prends  pour  mon  enfant,  dit-elle  gaîment. 
Me  voilà  avec  un  garçon  qui  se  relève  du  cercueil.  Allons!  nous 
commençons.  Je  vais  descendre  faire  mes  provisions,  habillez* 
vous ,  vous  viendrez  partager  mon  déjeuner  quand  j'aurai  coffké 
au  plafond  avec  le  manche  de  mon  balai. 

Le  lendemain ,  chez  les  fabricants  où  mademoiselle  Fischer  porta 
son  ouvrage ,  elle  prit  des  renseignements  sur  l'état  de  sculpteur. 
A  force  de  demander,  elle  réussit  à  découvrir  l'atelier  des  Florent 
et  Chanor,  maison  spéciale  où  l'on  fondait,  où  l'on  ciselait  les 
bronzes  riches  et  les  services  d'argenterie  luxueux.  Elle  y  conduis 
nt  Steinbeck  en  qualité  d'apprenti  sculpteur,  proposition  qui  parut 
bizarre.  On  exécutait  là  les  modèles  des  plus  fameux  artistes ,  on 
n'y  montrait  pas  à  sculpter.  La  persistance  et  l'entêtement  de  la 
vieille  fille  arrivèrent  à  placer  son  protégé  comme  dessinateur  d'or* 
nements.  Steinbock  sut  promptement  modeler  les  ornements,  il  en 
inventa  de  nouveaux ,  il  avait  la  vocation.  Cinq  mois  après  avohr 
achevé  son  apprentissage  de  ciseleur,  il  fit  la  connaissance  du  fa- 
meux Stidmann ,  le  principal  sculpteur  de  la  maison  Florent  Âu 
bout  de  vingt  mob ,  Wenceslas  en  savait  plus  que  son  maître  ;  maiSy 
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en  trente!  BMH^».  tes.  éeoDemies  amassées  par  la  vieUle  filU  pendant 
seiie  aMr  pièce  à  pièae ,  fuEent  entièrement  dissipées.  Deux  mille 
oiaq  cntts»  francs  en  orl  une:  somme  qu'elle  comptait  placer  en, 
TOger,  et  repcéseniée  par  quoi?  par  la  leure.  de  change  d'un  Po- 
loDaiflu  Aossî  Lisheih  Uavaillait-elle  en  ce  moment  comme  dans  sa 
jemKsse,,  afin  de  sutaenir  aux  dépenses  du  Livonien.  Quand  elle 
se  ^t  «litre  Itt  mains  un  papier  au  lieu,  d'auoir  ses  pièces  d*or»  elle 
perdit  là  tête,,  et  alla  censultfir  inonsieur  Rivets  devenu  depuis 
quinze  ans  le  conseil ,  Tarai  de  sa  première  et  plus Jiahile  ouvrière», 
Bn  apprenant  cette  avenlitiFe,  monsieur  et  madame  Rivet  grondé* 
rent  LisJbelii»  la  trailèirent  de  feile ,  tionnirent  les  réfugiés  dont  lea 
menées  pour  redevenir  une  nation  compromettaient  la.  prospérité 
dtt  conmaerce,  la  pûx  à  toubprix  ^  et  ils  poussèrent  la  vieille  fille  à 
prendre  »  ce  qu^^n^  appelle  en  commerce  »  des  sûretés. 

—  La  sevle  sûreté  que  ce  gaillard-lk  peut  vauaoOrir»  c'est  sa. 
ISierté,  dk  alors  nonsienr  Rivet. 

Monsieur  AcbiUe  IVinet  é^aîir  jpgs  aui  tcihunal  de  commerce. 

—  Et  ce  n'est  pas  une  plaisanterie  pom?  les  étrangers,  repritriU. 
Un  FitaBçaîa  reste  diiq  ans  en  prison,  et  après  il  en  sort  sans  avoir 
payé  ses  dettes,  il  est  vrai,  car  il  n'est  plus  contraignable que  par 
sa  CQa8cii>nce  qui  le  laisse  toujoiurs  en  repos;  mais. un  étranger  ne 
SBTb  jamais  dé  prîsoa  Doonen-moi  votre  letiJFe  de  cbaoge,  vous  al*' 
lei  la  pacfier  au  nom  de  mon  teoeur  de  Uvres,.  il  la  fera  protesteCr 
VMis  poursuivra  tous  les  deux ,.  obtiendra,  conlradictoirement  un. 
jugement  qui  prononcera  la  contrainte  par  corps,  et.  quand  tout 
sera  bien  en  règ^»  il  vous  signera  une  coQtre4ettre»  En  agissant 
ainsi,  ves  intérêts  courront,  et  vous  aurez  un  pistolet  toujoud^ 
tfaargé  contre  votre  Polouais  I 

La  vietâe  fille  se  laissa  mettre  en  règle»  et  dit  k  son  protégé  de. 
ne  pas^s'iaqujéteit  de  cette  procédure,  uniqeementbitepour  don*' 
ner  des  garanties  à.  un  usuriet  qui  consentait  à  leur  avaaeer  qoeU 
que  argent.  Cette  défaite  éiait  due  au  génie  inventif  dn  juge  au  tri«. 
banal  de  commerce.  L'maooent  artiste,  afveugle  dans  sa  eonfiancn 
en  sa  Uenfaitriee,  aUnma  âa  pipe  avec  les  papiers  timbrés,  car  il 
fumait  comme  tous  les  gees  qui  ont  ou  des  chagrins  en  de  i*éBergie< 
à' endormir.  Un  beau  jour,,  meusieur  Rivet  fit  voir  à  mademeisell^ 
Fischer  un  dossier  el  lui  dit  :  —  Yeua  avez  bvous  Wenceslas  Steki^ 
bock,  pieds  et  poings  Mes,  et  si  bien,  qu'en  vingt-quatre  hewm 
v^ns  pottva  k  k^er  k  Glicby  pour  k  reste  de  feajaws^ 
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Gè  digne  et  honnôte  juge  aa  tribanal  de  eonmeree  éprtnva  ce 
Jour-là  la  satisfaction  que  doit  canscr  la  certitude  d*atoir  ceounif 
une  mauvaise  bonne  action.  La  btenfalsance  »  tant  de  mamères 
d'être  à  Paris,  que  cette  expression  singulière  répond  à  Tooe  de 
ses  variations.  Une  fois  le  Livonien  entortillé  dans  les  cordes  de  la 
procédure  commerciale ,  il  s'agissait  d'arriver  a«  paycaMm  ,  car  le 
Boiable  commerçant  regardait  Wenceslas  Sleinfeock  comme  na 
escroc  Le  cœur,  la  probité ,  la  poésie  étaient  à  ses  yen ,  en  affai- 
res, des  sinistres.  Rivet  alla  voir,  dans  Pintér6l  de  cette  pauvre 
mademoiselle  Fischer  qui,  selon  son  expression ,  avait  étééindan^ 
née  par  un  Polonais,  les  riches  fabrfcants  de  cbes  qui  Steîsbock 
sortait.  Or,  secondé  par  les  remarquables  artistes  de  Torfé? rerie  pa- 
risienne déjà  cités,  Stidmann ,  qui  faisait  arriver  l'art  français  à  la 
perfection  où  II  est  maintenant  et  qui  permet  débuter  avec  les  Flo> 
rentins  et  la  Renaissance,  se  trouvait  dans  le  cabinet  de  Ctianor, 
lorsque  lé  brodeur  y  vint  prendre  des  renseignements  sur  le  nomorf 
Steinbock,  un  réfugié  polonais. 

—  Qu'appelez-vous  le  nommé  Steinbock  t  s'écria  ratlleiisenient 
Stidmann.  Serait-ce  par  hasard  un  jeune  Livonien  qae  j*at  en  pour 
élève?  Apprenez,  monsieur,  que  c'est  un  grand  artiste.  On  dît  que 
je  me  crois  le  diable  ;  eh  bien ,  ce  pauvre  garçon  ne  sait  pas,  hii, 
qu'il  peut  devenir  un  dieu... 

^  Ah  l  quoique  vous  parliez  bien  cavalièrement  à  un  homme^ 
qui  a  rbonneur  d'être  juge  au  tribunal  de  la  Seine.. 

•»  Excusez,  consul  I...  répliqua  Stidmann  en  se  mettant  le  re« 
vers  de  la  main  au  front. 

^  Je  suis  bi&a  heureux  de  ce  que  vous  venez  de  dire.  Ainsi ,  ce 
jeune  homme  pourra  gagner  de  l'argent... 

— *  Certes,  dit  le  vieox  Ghanor,  mais  il  lui  faut  travailler  ;  il  en 
aurait  déjà  bien  amassé ,  s'il  était  resté  chez  nous.  Que  voulezr 
usas?  les  artistes  oui  horreur  de  la  dépendance. 

— •Ils  oBlla  cofiscience  de  leor  valeur  et  de  leur  dignité,  répo» 
dit  StîdmaDn.  Je  ne  blàme  pas  Wencesla»  d'aller  seul,  de  tâchef 
le  se  foire  un  nom  et  de  cfevenir  nu  grand  homme  «  c'est  son  droitl 
Bt  j'ai  cependant  bien  perds  quand  il  n'a  quitté  I 

^  Voffôl  s'écria  Rivet,  voUk  les  prétentions  des  jeunes  geas» 
au  sortir  de  leur  oenf  nniversitaire...  Mais  corainences  édoc  par 
voos  Uire  des  rentes,  et  cherches  la  ^ireapièsl 
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—  Oa'se  gâte  la  main  à  ramasser  des  dcus!  répondit  Stidmann. 
C'est  à  la  gloire  à  nous  apporter  la  fortune. 

— -  Que  voulez-vous?  dit  Chanor  à  Rivet,  on  ne  peut  pas  les  at- 
tacher... 

«—  Ils  mangeraient  le  licou  !  répliqua  Stidmann. 

—  Tous  ces  messieurs,  dit  Cbanor  en  regardant  Stidmann ,  ont 
autant  de  fantaisie  que  de  talent.  Ils  dépensent  énormément ,  il9 
ont  des  iorettes,  ils  jettent  Targent  parles  fenêtres,  ils  ne  trou- 
vent plus  le  temps  de  faire  leurs  travaux;  ils  négligent  alors  leurf 
commandes  ;  qous  allons  chez  des  ouvriers  qui  ne  les  valent  pas  et 
qui  s'enrichissent  ;  puis  ils  se  plaignant  de  la  dureté  des  temps  » 
tandis  que,  s*i1s  s'étaient  appliqués,  ils  auraient  des  monts  d*or... 

—  Vous  me  faites  reflet,  vieux  Père  Lumignon,  dit  Stidmann, 
de  ce  libraire  d'avant  la  révolution  qui  disait  :  —  Ah  !  si  je  pou- 
vais tenir  Montesquieu,  Voltaire  et  Rousseau,  bien  gueux,  dans 
ma  soupente  et  garder  leurs  culottes  dans  une  commode ,  comme 
ils  m'écriraient  de  bons  petits  livres  avec  lesquels  je  me  ferais  une 
fortune!  Si  Ton  pouvait  forgor  de  belles  œuvres  comme  des  dous, 
les  commissionnaires  en  feraient..  Donnez-moi  mille  francs,  et 
taisoz-vous! 

Le  bonhomme  Rivet  revint  enchanté  pour  la  pauvre  demoiselle 
Fischer  qui  dînait  chez  lui  tous  les  lundis  et  qu'il  allait  y  trouver. 

—  Si  vous  pouvez  le  faire  bien  travailler,  dit-il ,  vous  serez  plus 
*beureose  que  sage,  vous  serez  remboursée,  intérêts,  frais  et  ca- 
pital. Ce  Polonais  a  du  talent,  il  peut  gagner  sa  vie;  mais  enfer- 
mez  ses  pantalons  et  ses  souliers,  empêchez  le  d'aller  à  la  Chau- 
mière et  dans  le  quartier  Notre- Dame-de-Lorette,  tenez-le  en 
laisse.  Sans  ces  précautions,  votre  sculpteur  flânera ,  et  si  tous 
saviez  ce  que  les  artistes  appellent  flâner/  des  horreurs,  quoi!  Je 
Tiens  d'apprendre  qu'un  billet  de  mille  francs  y  passe  dans  une 
journée. 

Cet  épisode  eut  une  influence  terrible  sur  la  vie  intérieure  de 
Wenceslas  et  de  Lisbeth.  La  bienfaitrice  trempa  le  pain  de  Texilé 
dans  l'absynthe  des  reproches,  lorsqu'elle  crut  ses  fonds  compro- 
mis, et  elle  les  crut  biin  souvent  perdus.  La  bonne  mère  devii^ 
nne  marâtre,  elle  morigéna  ce  pauvre  enfant,  elle  le  tracassa,  lui 
reprocha  de  ne  pas  travailler  assez  promptement,  et  d*avoirpris.un 
état  diflicile.  £]ie  ne  pouvait  pas  croire  que  des  modèles  en  cire 
rouge»  des  figurines,  des  projets  d'ornemenu,  des  essais  possenl 
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ivoir  da  prix.  Bientôt,  fâchée  de  ses  duretés,  elle  essayait  d*en  ef« 
bcer  les  traces  par  des  soins,  par  des  douceurs  et  par  des  atten» 
tions.  Le  pauvre  jeune  homme,  après  avoir  gémi  de  se  trouver  dans 
la  dépendance  de  cette  mégère  et  sous  la  domination  d*une  paysanne 
des  Vosges ,  était  ravi  des  câlineries  et  de  cette  sollicitude  mater- 
nelle éprise  seulement  du  physique ,  du  matériel  de  la  vie.  11  fut 
comme  une  femme  qui  pardonne  les  mauvais  traitements  d*une  se- 
maine à  cause  des  caresses  d*un  fugitif  raccommodement  Made« 
moîselle  Fischer  prit  ainsi  sur  cette  âme  un  empire  absolu.  L*amour 
de  la  domination  resté  dans  ce  cœur  de  vieille  fiUe,  à  Tétitde 
germe,  se  développa  rapidement.  Elle  put  satisfaire  son  orgueil  et 
son  besoin  d'action  :  n'avait-elle  pas  une  créature  à  elle,  â  gronder, 
à  diriger,  à  flatter,  à  rendre  heureuse,  sans  avoir  à  craindre  aucune 
rivalité  7  Le  bon  et  le  mauvais  de  son  caractère  s'exercèrent  donc 
également  Si  parfois  elle  martyrisait  le  pauvre  artiste,  elle  avait  en 
revanche  des  délicatesses ,  semblables  à  la  grâce  des  fleurs  cham- 
pêtres; elle  jouissait  de  le  voir  ne  manquant  de  rien,  elle  eût 
donné  sa  vie  pour  lui;  Wenceslas  en  avait  la  certitude.  Comme 
toutes  les  belles  âmes,  le  pauvre  garçon  oubliait  le  mal,  les  défauts 
de  cette  fille  qui,  d'ailleurs,  lui  avait  raconté  sa  vie  comme  excuse 
de  sa  sauvagerie,  et  il  ne  se  souvenait  jamais  que  des  bienfaits.  Un 
jour,  la  vieille  fille ,  exaspérée  de  ce  que  Wenceslas  était  allé  flâner 
au  lieu  de  travailler,  lui  fit  une  scène. 

—  Vous  m'appartenez!  lui  dit-elle.  Si  vous  êtes  honnête  homme, 
vous  devriez  tâcher  de  me  rendre  le  plus  tôt  possible  ce  que  vous 
me  devez... 

Le  gentilhomme,  en  qui  le  sang  des  Steînbock  s'alluma,  devint 
pâle. 

—  RIon  Dieu!  dit-elle,  bientôt  nous  n'aurons  plus  pour  vivre 
{ue  les  trente  sous  que  je  gagne,  moi ,  pauvre  fille... 

Les  deux  indigents,  irrités  dans  le  duel  de  la  parole ,  s'animèrent 
'un  contre  l'autre  ;  et  alors  le  pauvre  artihte  reprocha  pour  la  pre- 
'nièrc  fois  â  sa  bienfaitrice  de  l'avoir  arraché  à  la  mort,  pour  lai 
aire  une  vie  de  forçat  pire  que  le  néant  où  du  moins  on  se  repo- 
sait, dit-il,  et  il  parla  de  fuir. 

—  Fuirl...  s'écria  la  vieille  fille  !•••  Ahl  monsieur  Rivet  avait 
raison  ! 

Et  elle  expliqua  catégoriquement  au  Polonais,  comment  on  pou- 
vait en  vingt-quatre  heures  le  mettre  pour  le  reste  de  ses  jourf 
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en  piî.HHi.  €e  fat  vu  coup  de  massue.  SteinbcMJc  tomba  dans  une 
mélaBcolîe  Doire  et  dans  un  mutisme  absolu.  Le  lendemaia ,  dans 
la  nuit*  Lisbelh  ayant  entendu  des  préparaliCs  de  suicide,  monta 
chez  800  penaioiDnaire,  lui  présenta  le  dossier  et  une  quittance  en 
règle. 

—  Tenez,  mon  enfant,  pardonnez-moi i  dit-elle  les  yeux  humî^* 
des.  Soyez  heureux,  qoktez-moi,  je  vous  tourmente  trop;  mais, 
dites-moi  que  vous  penserez  quelquefois  à  la  pauvre  £lle  qui  vous 
a  mis  à  même  de  gagner  voire  vie.  Que  voulez-vous!  vous  êtes  la 
cause  de  mes  méchancetés  ;  je  puis  mourir,  que  deviendriez-irouz 
sans  moi  7...  Voiià  la  raison  de  l'inipalience  que  j'ai  de  vous  voir 
en  état  de  fabriquer  des  objets  qui  puissent  se  vendre.  Je  ne  vous 
redemande  pas  men  argent  pour  moi,  allez !...  J*al  peur  de  votre 
paress«  que  vchis  nommes  rêverie ,  de  vos  conceptions  qui  man- 
gent tant  d'heures  pendant  lesquelles  vous  regardez  le  ciel ,  et  je 
fuudrais  que  vous  eussiez  ooniraclé  Thabitude  du  travail. 

Ce  fut  dit  avec  un  accent,  un  regard,  des  larmes,  une  attitude 
qui  pénétrèrent  le  noble  artiste  ;  il  saisit  sa  bienfaitrice ,  la  pressa 
wr  son  cceur,  et  Tembrassa  au  front. 

—  Gardez  ces  pièces ,  répondit-il  avec  une  sorte  de  gaieté.  Pour- 
quoi me  mettriez-vous  à  Gicby  2  ne  sois-je  pas  emprisonné  ici  par 
fa  reconnaissance! 

Cet  épisode  de  leur  vie  commune  et  secrète,  arrivé  six  mois 
auparavant ,  avait  fut  produire  à  Wenceslas  trois  choses  :  le  cachet 
que  gardait  flortense,  le  groupe  mis  chez  le  marchand  de  curio- 
sités, et  une  admirable  pendule  qu'il  achevait  en  ce  moment»  car 
8  vissait  les  derniers  écrous  du  modèle. 

Cette  pendule  représentait  les  douze  Heures,  admirablement  ca« 
raciérisées  par  douze  figures  de  femmes  entraînées  dans  une  danse 
si  folle  et  si  rapide ,  que  trois  Amours ,  grimpés  sur  un  tas  de  fleurs 
et  de  fruits,  ne  pouvaient  arrêter  au  passage  que  l'Heure  de  mi- 
9vki  dent  In  cfalamyde  déchirée  restait  aux  mains  de  l'Amour  le 
plus  hardi.  Ce  sujet  rqnsait  sur  un  socle  rond  d'une  admirable 
eraementaiioii,  où  s'agitaient  des  animaux  fantastiques.  L'Heure 
était  indiquée  dans  une  bouche  monstrueuse  ouverte  par  «m  bâiUe- 
éient.  Ciiaqne  fleure  offrait  dès  symboles  heureusement  imaginés 
qui  en  caractérisaient  les  occupations  habituelles. 

11  est  fecile  «lainKnaiu  de  comprendre  Tei^ce  d'attachement 
estraonhmire  qw  maéeomisdle  Fischer  avait  conçu  pour  son  li^ 
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tortm;  éîtele  tonlaît  heureux,  et  die  le  royak  a^pénssam,  s'-é- 
tiolant  dans  sa  mansarde.  On  conçoit  la  raison  de  cette  siinatni 
airense.  La  Lorraine  sorféilhiit  cet  enfant  en  Nord  avec  la  ten« 
presse  d'une  mère,  avec  la  jalousie  d'une  femme  et  Tespril  d*o» 
dragon  ;  ainà  elle  s'arrangeak  pour  Hii  rendre  toute  folie ,  tonte 
débauche  impossible,  en  le  laissant  toujours  sans  argent.  Ctie  an^ 
rait  vonhi  garder  sa  victime  et  son  compagnon  pour  eHe,  sag# 
connne  il  était  par  force,  et  die  ne  comprenait  pas  la  barbarie  de 
ce  désir  msensé,  car  elle  avait  pris,  elle,  rhabriude  de  toutes  les 
privations.  EHe  aimait  assez  Sleini>ock  pour  ne  pas  l'épouser,  cl 
Taimait  trop  pour  le  céder  à  une  autre  femme  ;  elle  ne  sa-^iiît  pas  se 
résigner  à  n'en  être  que  la  mère,  et  se  regardait  comme  xme  fbflo 
qnand  elle  pensait  à  Tautre  rôle.  €es  conLradiciions ,  cette  féroce 
jalousie,  ce  bonheur  de  posséder  un  homme  à  elle,  tout  agitait 
démesurément  le  cœur  de  cette  tîle.  Éprise  règlement  depuis 
quatre  ans,  elle  caressait  le  fd  espoir  de  faire  durtr  celte  vie  îa- 
tonséquente  et  sans  issue ,  où  sa  persistance  devait  causer  la  porte 
de  celui  qu'elle  appelait  son  enfanu  Ce  combat  de  ses  instincts ^t  de 
sa  raison  la  rendait  injuste  et  tyrannîqwe.  fille  se  vengeait  sur  ce 
jeune  homme  de  ce  qu'elle  n'éïait  ni  jeune,  ni  riche,  ni  belle; 
puis,  après  chaque  vengeance,  elle  arrivait,  en  recon naissant  ses 
torts  en  elle-même,  2i  des  humilités,  à  des  tendresses  in^finics.  Elle 
ne  concevait  le  sacrifice  à  faire  \  son  ido\e  qw'aprèsy  avnir  écrit  sa 
puissance  à  coups  de  hache.  C'était  enfin  la  Tempête  de  Sliaks- 
peare  renversée,  Caliban  maître  d'Ariel  et  de  Prospero.  Quant  Ti  ce 
malheureux  jeune  homme  \  pensées  élevées ,  médiiatif,  enclin  îi  la 
-paresse,  il  offrait  dans  les  yeux,  comme  ces  Kons  encagés  au  Jar- 
din des  Plantes ,  le  désert  que  sa  protectrice  faisait  en  son  âme.  le 
travail  forcé  que  Lisbeth  exigeait  de  lui  ne  défrayait  pas  les  besoins 
le  son  coeur.  Son  ennui  devenait  une  maladie  physique,  et  il  mou- 
vait sans  pouvoir  demander,  sans  savoir  se  procurer  l'argent  d*une 
folie  souvent  nécessaire.  Par  certaines  journées  d'énergie,  où  te 
aentiroent  de  son  mallieur  accroissait  son  etaspération ,  il  regardait 
Lisbeth  comme  un  voyageur  altéré,  qui ,  traversant  une  côte  aride, 
doit  regarder  une  eau  sanmiitre.  Ces  frnhs  amers  de  rîndigcnce  et 
de  cette  réclusion  dans  Paris ,  étaient  savourés  comme  des  plaisirs 
par  Lisbeth.  Aossî  prévoyaît-eHe  avec  terreur  que  la  moindre  p-is- 
sion  illaît  hii  arracher  son  esdave.  Parfois  tite  se  reprochait,  en 
contra^nant  par  sa  tyrannie  et  ses  rcprodies  ce  poète  à  devenir  tm 
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grand  sculpteur  de  petites  choses ,  de  lui  avoir  donné  les  mojens 
de  se  passer  d'elle. 

Le  lendemain  y  ces  trois  existences,  si  diversement  et  si  réelle^ 
ment  misérables,  celle  d'une  mère  au  désespoir,  celle  du  ménage 
Marneffe  et  celle  du  pauvre  exilé,  devaient  toutes  être  affectées 
par  la  passion  naïve  d*Hortense  et  par  le  singulier  dénoùment  que 
le  baron  allait  trouver  à  sa  passion  malheureuse  pour  Josépha. 

Au  moment  d*entrer  à  TOpéra,  le  Conseilier-d'Étal  fut  arrêté 
par  Taspect  un  peu  sombre  du  temple  de  la  rue  Lepellelier,  où  il 
ne  vit  ni  gendarmes,  ni  lumières,  ni  gens  de  service,  ni  barrières 
pour  contenir  la  foule.  Il  regarda  raffiche,  y  vit  une  bande  blanche 
au  milieu  de  laquelle  brillait  ce  mot  sacramentel  : 

RELACHE  PAR  INDISPOSITION. 

Aussitôt  il  8*élança  chez  Josépha  qui  demeurait  dans  les  envi- 
rons, comme  tous  les  artistes  attachés  à  l'Opéra,  rue  Cbauchat. 

—  Monsieur  !  que  demandez-vous?  lui  dit  le  portier,  à  son  grand 
étonnement. 

—  Vous  ne  me  connaissez  donc  plus?  répondit  le  baron  avec 
inquiétude. 

—  Au  contraire,  monsieur;  c'est  parce  que  j*ai  l'honneur  de 
remettre  monsieur,  que  je  lui  dis  :  Où  allez-vous  I 

Un  frisson  mortel  glaça  le  baron. 

—  Qu'est-il  arrivé?  dcmanda-t-ii. 

—  Si  monsieur  le  baron  entrait  dans  Fappartement  de  made- 
moiselle Mirah,  il  y  trouverait  mademoiselle  Hélolse  Brisetout, 
monsieur  Bixiou,  monsieur  Léon  de  Lora,  monsieur  Lousteau, 
monsieur  de  Vernisset,  monsieur  Stidmann,  et  des  femmes  pleines 
de  patchouli  qui  pendent  la  crémaillère... 

—  Eh  bien  !  où  donc  est?... 

—  Mademoiselle  Mirah!.**  Je  ne  sais,  pas  trop  si  je  fais  bien  de 
fous  le  dire. . 

Le,  baron  glissa  deux  pièces  de  cent  sous  dans  la  main  du  portier. 

—  £h  bien,  elle  reste  maintenant  rue  de  la  VlIle-rÉvêque,  dans 
)n  hôtel  que  lui  a  donné,  dit-on,  le  duc  dllérouville ,  répondit  « 
toix  basse  le  portier. 

Après  avoir  demandé  le  numéro  de  cet  hôtel,  le  baron  prit  un 
milord  et  arriva  devant  une  de  ces  jolies  maisons  modernes  à  dou- 
bles portes,  où,  dès  la  lanterne  de  gaz,  le  luxe  se  manifeste. 
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Le  baron ,  vêta  de  soo  habit  de  drap  bleu ,  à  cravate  blanche , 
gilet  blanc,  pantalon  de  oaukiu,  bottes  vernies,  beauconp  d'empois 
dans  le  jabot,  passa  pour  un  invité  retardataire  aux  yeux  du  portier 
de  ce  nouvel  Éden.  Sa  prestance,  sa  manière  de  marcher,  tout  en 
lui  justiûait  cette  opinion. 

Au  coup  de  cloche  sonné  par  le  portier,  un  valet  parut  au  pé* 
ristyle.  Ce  valet ,  nouveau  comme  Thôlel ,  laissa  pénétrer  le  baron 
qui  lui  dit  d*un  ton  de  voix  accompagné  d*un  geste  impérial  :  -—  , 
Fais  passer  cette  carte  à  mademoiselle  Josépha... 

Le  Patito  regarda  machinalement  la  pièce  où  il  se  trouvait,  et 
se  vit  dans  un  salon  d'attente,  plein  de  fleurs  rares,  dont  Tameu- 
blement  devait  coûter  quatre  mille  écus  de  cent  sous.  Le  valet, 
revenu,  pria  monsieur  d'entrer  au  salon  en  attendant  qu'on  sortit 
de  table  pour  prendre  le  café. 

Quoique  le  baron  eût  connu  le  luxe  de  i'£mpire,  qui  certes  fut 
on  des  plus  prodigieux  et  dont  ks  créations ,  si  elles  ne  furent  pas 
durables,  n'en  coûtèrent  pas  moins  des  sommes  folles,  il  resta 
comme  ébloui,  abasourdi,  dans  ce  salon  dont  les  trois  fenêtres 
donnaient  sur  un  jardin  féerique ,  un  de  ces  jardins  fabriqués  en 
un  mois  avec  des  terrains  rapportés,  avec  des  fleurs  transplantées» 
et  dont  les  gazons  semblent  obtenus  par  des  procédés  chimiques. 
Il  admira  non-seulement  les  recherche^,  les  ^orures,  les  sculp- 
tures les  plus  coûteuses  du  style  dit  Pompadour,  des  étoffes  mer- 
veilleuses que  le  premier  épicier  venu  aurait  pu  commander  et  ob- 
tenir à  flots  d'or;  mais  encore  ce  que  des  princes  seuls  ont  la  faculté 
de  choisir,  de  trouver,  de  payer  et  d'offrir  :  deux  tableaux  de  Greuze 
etdeuxde  Watteau,  deux  têtes  de  Van-Dyck,  deux  paysages  de  Ruys» 
daêl,  deux  du  Guaspre,  un  Rembrandt  et  un  Holbein,  un  Murillo  et 
un  Titien,  deuxTeniers  et  deux  Metzu,  un  Yan-Huysum  et  un  Abra- 
ham  Mignon,  enûn  deux  cent  mille  francs  de  tableaux  admirable 
ment  encadrés.  Les  bordures  valaient  presque  les  toiles. 

—  Ah  !  tu  comprends  maintenant,  mon  bonhomme?  dit  Josépba. 

Venue  sur  la  pointe  du  pied  par  une  porte  muette,  sur  des  tapis  de 
Perse,  elle  saisit  son  adorateur  dans  une  de  ces  stupéfactions  où  les 
oreilles  tintent  si  bien,  qu'on  n'entend  rien  que  le  glas  du  désastre» 

Ce  mot  de  honhomme^  dit  à  ce  personnage  si  haut  placé  dans 
Tadministration,  et  qui  peint  admirablement  l'audace  avec  laquelle 
ces  créatures  ravalent  les  plus  grandes  existences,  laissa  le  baron 
cloué  par  les  pieds.  Josépha,  toute  en  blanc  et  jaune,  était  si  bien 
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parée  poar  cette  fête,  qu'elle  ponfait  encore  briller  au  miliea  de  ce 
luxe  insensé,  comme  le  hîjoa  le  plus  rare. 

—  N*est-ce  pas  que  c'est  beau?  reprit-elle.  Le  duc  a  mis  là  tout 
les  bénéGces  d'une  affaire  en  commandite  dont  les  actions  ont  été 
vendues  en  hausse.  Pas  bête,  mon  petit  duc?  lln'yaquelei 
grands  seigneurs  d'autrefois  pour  savoir  changer  du  charbon  de 
terre  en  or.  Le  notaire,  avant  le  dîner,  m'a  apporté  le  contrat 
d'acquisition  à  signer,  et  qui  contient  quittance  du  prix.  Gamme 
ils  sont  là  tous  grands  seigneurs  :  d'E^ignon,  Rastignac,  Maxioie, 
Lenoncourt»  Yerneuit,  Laginski,  Bocbefide,  la  PaUêrine,  et  en 
fait  de  banquiers,  Nucingenet  du  Tillet,  avec  Âutonia,  Malaga, 
€arabine  et  la  Schontz,  ils  ont  tons  compati  à  ton  malheur.  Oui, 
mon  vieux,  tu  es  invité,  mais  à  la  condition  de  IxMre  tout  de  suite 
la  valeur  de  deux  bouteilles  en  vins  de  Hongrie ,  de  Champagne  et 
du  Cap  pour  te  mettre  à  leur  niveau.  Nous  sommes,  mon  cher, 
tous  trop  tendus  ici  pour  qu'il  n'y  ait  pas  relâche  à  l'Opéra ,  mon 
directeur  est  saoÛl  comme  un  cornet  à  piston,  il  en  est  aux  couacs  ! 

—  Oh  !  Josépha!  s'écria  le  baron. 

—  Comme  c'est  bête,  une  explication,  répondlt-eHe  en  sou- 
riant. Toyons ,  vaux-tu  les  six  cent  mille  francs  que  coûte  Tbôtel 
et  le  mobilier?  Peux-to  m'apporter  une  insaîplion  de  trente  mille 
francs  de  rentes  qi^  le  duc  m'a  donnée  dans  un  cornet  de  papier 
blanc  à  dragées  d'épicier?...  C'est  là  une  jdie  idée! 

—  Quelle  perversité!  dit  le  ConseiUer-d'État ,  qui  dans  ce  mo* 
ment  de  rage  aurait  troqué  les  diamants  de  sa  femme  pour  rem- 
placer le  duc  d'Rérouviile  pendant  vingt-quatre  heures. 

—  C'est  mon  état  d'être  perverse!  répliqua-t<dle.  Ah!  Tmlà 
comment  tu  prends  la  chose!  Pourquoi  n'as-ta. pas  inventé  de 
commandite?-  Mon  Dieu,  mon  pauvre  chat  teint,  tu  devrais  me 
remercier  :  je  te  quitte  an  moment  où  tu  pourrais  manger  avec 
moi  l'avenir  de  ta  femme,  la  dot  de  ta  fille,  et..  Ah!  tu  pleureiL 
L'Empire  s*en  va!...  je  vais  saluer  l'Empire. 

Elle  se  posa  tragiquement  et  dit  : 

On  vous  appelle  Hulotl  je  ne  vous  connais  plus!.. 

Et  elle  rentra. 

La  porte  entr*ouver(e  laissa  passer,  comme  un  éclair,  un  jet  dt 
lumière  accompagné  d'un  éclat  du  crescendo  de  Toigie  et  O  ^fffi 
des  odeurs  d'un  festiû  du  premier  ordre. 
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La  cantatrice  revînt  TOîr  par  la  porte  entrebâillée,  et  tronvant 
Hnlot  planté  sur  ses  pieds  comme  8*il  eût  été  de  bronze,  elle  fit  no 
pas  en  avant  et  reparut 

—  Alonsieor,  dît-elle,  j*ai  cédé  les  gaenllles  de  la  rae  Ghaucbat 
ï  la  petite  HéloTse  Brîsetont  de  Bîxiou  ;  si  vous  voulez  y  réclamei 
votre  bonnet  de  coton,  votre  tire-botte,  votre  ceint ore  et  votr; 
cire  à  favoris,  j'ai  stipnlé  qu*on  vous  les  rendrait. 

Cette  horrible  raillerie  eut  ponr  effet  de  faire  sortir  le  baron 
comme  Loth  dat  sortir  de  Gomorrhe»  mais  sans  se  retourner» 
comme  madame. 

Hulot  revint  chezlni,  marchant  en  furieux,  se  parlant  à  lui- 
même,  et  trouva  sa  famille  faisant  avec  calme  le  vtrhist  à  deux  sous 
la  fiche  qu'il  avait  vu  commencer.  En  voyant  son  mari,  la  pauvre 
Adeliae  crut  &  quelque  affreux  désastre,  à  un  déshonneur;  elle 
donna  ses  cartes  à  Hortense  et  entraîna  Hector  dans  ce  même  petit 
salon ,  où  cinq  heures  auparavant  Grevel  lui  prédisait  les  plus  bon* 
teuses  agonies  de  la  misère* 

—  Qu*a8-tu7  dit-elle  effrayée. 

—  Ohl  pardonne-moi;  mais  hisse-moi  te  raconter  ces  infamies. 
n  exhala  sa  rage  pendant  dix  minâtes» 

—  Mais,  mon  ami,  répendit  bérol^aient  cette  paovre  femme, 
de  pareilles  créatures  ne  connaissent  pas  i*amonr!  cet  amour  pnr 
et  dévoué  que  ta  mérites;  comment  pourrais-tu,  toi  si  perspicace, 
•voir  la  (Nrétentiott  de  latter  avec  un  million! 

—  Chère  Âdeline!  s*écria  le  baron  en  saisissant  sa  femme  et  la 
preflBiDt  snr  son  cœur. 

La  baronne  venait  de  jeter  da  banme  sor  les  plaies  ssdgnantes 
de  Tamour-propre. 

—  Certes,  6tez  la  fortune  an  duc  d'BéronvîHe,  entre  noos  deux, 
ttte  n'hésiterait  pas!  dit  le  baron. 

— •  Mon  ami,  reprit  Adeline  en  faisant  nn  dernier  effort,  s*il  te 
.^ot  absolument  des  maîtresses,  pourquoi  ne  prends-tu  pas,  comme 
Crevd,  des  femmes  qui  ne  soient  pas  chères  et  dans  une  classe  h 
se  trouver  long-temps  heureuses  de  peu.  Nous  y  gagnerions  tons, 
le  conçois  le  besoui,  mais  je  ne  comprends  rien  à  la  vanité... 

—  Oh!  quelle  bonne  et  excellente  femme  ta  est  s*écria-t-iL  Je 
sois  un  vieux  fou  #  Je  ne  mérite  pas  d'avoir  an  ange  comme  toi 
IX)or  compagne 
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—  Je  sais  tout  bonnement  la  Joséphine  de  mon  Napoléon,  rfr* 
pondit-elle  avec  nne  teinte  de  mélancolie. 

—  Joséphine  ne  te  valait  pas,  dit-il.  Viens,  je  vais  joner  le  whist 
avec  mon  frère  et  mes  enfants;  il  fant  que  je  me  mette  à  mon  mé- 
tier de  père  de  famille,  que  je  marie  mon  Hortense  et  que  j'enierrff 
e  libertin.,  • 

Cette  bonhomie  toucha  si  fort  la  pauvre  Adeline,  qu'elle  dit: 
—  Celte  créature  a  bien  mauvais  goût  de  préférer  qui  que  ce  soit 
à  mon  Hector.  Ah  !  je  ne  te  céderais  pas  pour  tout  For  de  la  terre. 
Comment  peut-on  te  laisser  quand  on  a  le  bonheur  d*étre  aimé 
par  toi!... 

Le  regard  par  lequel  le  baron  récompensa  le  fanatisme  de  sa 
femme  la  confirma  dans  Topinion  que  la  douceur  et  la  soumission 
étaient  les  plus  puissantes  armes  de  la  femme.  Elle  se  trompait  en 
ceci.  Les  sentiments  nobles  poussés  à  Fabsolu  produisent  des  ré- 
sultats semblables  à  ceux  des  plus  grands  vices.  Bonaparte  est  de* 
venu  TEmpereur  pour  avoir  mitraillé  le  peuple  à  deux  pas  de  l'en- 
droit où  Louis  XVI  a  perdu  la  monarchie  et  la  tête  pour  n'avoir 
pas  laissé  verser  le  sang  d'un  monsieur  Sauce. 

Le  lendemain,  Hortense,  qui  mit  le  cachet  de  Wenceslas  sous 
son  oreiller  pour  ne  pas  s'en  séparer  pendant  son  sommeil ,  fat  ha- 
billée de  bonne  heure,  et  fit  prier  son  père  de  venir  au  jardin  dès 
qu'il  serait  levé. 

Vers  neuf  heures  et  demie,  le  père,  condescendant  à  une  de* 
mande  de  sa  fille,  lui  donnait  le  bras,  et  ils  allaient  ensemble  le 
long  des  quais,  par  le  pont  Royal,  sur  la  place  du  Carrousel. 

—  Ayons  l'air  de  flâner,  papa ,  dit  Hortense  en  déboochant  par 
le  guichet  pour  traverser  cette  immense  place... 

—  Flâner  icit...  demanda  railleusement  le  père. 

—  Nous  sommes  censés  aller  au  Musée,  et  là-bas,  dit-elle  en 
montrant  les  baraques  adossées  aux  murailles  des  maisons  qui  unn* 
bent  à  angle  droit  sur  la  rue  du  Doyenné,  tiens,  H  y  a  des  mar« 
chauds  de  bric-à-brac,  de  tableaux. •• 

—  Ta  cousine  demeure  là... 

—  Je  le  sais  bien;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  nous  vole... 

—  Et  que  veux-tu  fiiire?  dit  le  baron  en  se  trouvant  à  trente 
pas  environ  des  fenêtres  de  madame  de  Marneffe  à  laquelle  il  pensa 
soudain. 

Hortense  avait  conduit  son  père  devant  le  vitrage  d'une  des  boa- 
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fSqaes  situées  à  l'angle  du  pâté  de  maisons  qui  longe  les  galeries 
du  vieux  Louvre  et  qui  fait  face  à  Tbôtel  de  Nantes.  Elle  entra  dans 
cette  boutique  en  laissant  son  père  occupé  à  regarder  les  fenêtres 
de  la  jolie  petite  dame  qui,  la  veille,  avait  laissé  son  image  au  cœur 
du  vieux  Beau,  comme  pour  y  calmer  la  blessure  qu*il  allait  rece* 
voir,  et  il  ne  put  s'empêcher  de  mettre  en  pratique  le  conseil  de 
sa  femme. 

—  Rabattons-nous  sur  les  petites  bourgeoises,  se  dit-il  en  se 
rappelant  les  adorables  perfections  de  madame  Marneffe.  Cette  pe-' 
tite  femme-là  me  fera  promptement  oublier  Tavîde  Josépha. 

Or,  voici  ce  qui  se  passa  simultanément  dans  la  boutique  et  hors 
de  la  boutique. 

En  examinant  les  fenêtres  de  sa  nouvelle  éette,  le  baron  aperçut 
le  mari  qui,  tout  en  brossant  sa  redingote  lui-même,  faisait  évi- 
demment le  guet  et  semblait  attendre  quelqu'un  sur  la  place.  Crai- 
gnant d'être  aperçu,  puis  reconnu  plus  tard,  l'amoureux  baron 
tourna  le  dos  à  la  rue  du  Doyenné,  mais  en  se  mettant  de  trois- 
quarts  afin  de  pouvoir  y  donner  un  coup  d'œil  de  temps  en  temps. 
Ce  mouvement  le  fit  rencontrer  presque  face  à  face  avec  madame 
Marneffe  qui,  venant  des  quais,  doublait  le  promontoire  des  mai- 
flons.pour  retourner  chez  elle.  Valérie  éprouva  comme  une  commo- 
tion en  recevant  le  regard  étonné  du  baron,  et  elle  y  répondit  par 
une  œillade  de  prude. 

—  Jolie  femme!  s'écria  le  baron,  et  pour  qui  l'on  ferait  bien 
des  folies! 

—  Eh  !  monsieur,  répondit-elle  en  se  retournant  comme  une 
femme  qui  prend  un  parti  violent,  vous  êtes  monsieur  le  baron 
Hulot,  n'est-ce  pas? 

Le  baron  de  plus  en  plus  stupéfait  fit  un  geste  d'affirmation. 

—  Eh  bien  !  puisque  le  hasard  a  marié  deux  fois  nos  yeux,  et 
que  j'ai  le  bonheur  de  vous  avoir  intrigué  ou  intéressé,  je  vous 
dirai  qu'au  lieu  de  faire  des  folies,  vous  devriez  bien  faire  justice... 
Le  sort  de  mon  maH  dépend  de  vous. 

—  Comment  l'entendez-vous?  demanda  galamment  le  baron. 

—  C'est  un  employé  de  votre  direction ,  à  la  Guerre,  Division 
ie  monsieur  Lebrun ,  bureau  de  monsieur  Coquet,  répondit-elli 
en  souriant 

—  Je  me  sens  disposé,  madame...  madame? 
— *  Madame  Marneffe. 
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—  Ma  petite  madame  MariicfTc,  à  faire  des  injustices  pour  TOi 
i)eaux  yeux...  J*ai  dans  votre  maison  une  cousine,  et  j'irai  la  voir 
OQ  de  ces  jours»  le  plus  tôt  possible,  venez  m'y  présenter  votre 
requête; 

—  Excusez  mon  audace,  monsieur  le  baron;  mais  vous  compren* 
drez  comment  j*ai  pu  oser  parler  ainsi,  je  suis  sans  protection. 

—  Âhlahl 

—  Oh  !  monsieur,  vous  vous  méprenez 9  dit-elle  en  baissant  les 
yeux. 

Le  baron  crut  que  le  soleil  venait  de  disparaître. 

—  Je  suis  au  désespoir,  mais  je  suis  une  honnête  femme,  reprit- 
elle.  J*ai  perdu ,  il  y  a  six  mois,  mon  seul'  protecteur,  le  maréchal 
Montcornet. 

-i-  Ah  !  vous  êtes  sa  fille. 

—  Oui ,  monsieur,  mais  il  ne  m*a  jamais  reconnue. 

-»  Afin  de  pouvoir  vous  laisser  une  partie  de  sa  fortune. 

—  Il  ne  m'a  rien  laissé,  monsieur,  car  on  n'a  pas  trouvé  de  tes- 
tament. 

—  Oh  I  pauvre  petite,  le  maréchal  a  été  surpris  par  l'apoplexie... 
Allons ,  espérez ,  madame,  on  doit  quelque  chose  à  la  Glle  d'un  des 
chevaliers  Bayard  de  l'Empire. 

Madame  Marneffe  salua  gracieusement ,  et  fut  aussi  fière  de  son 
succès  que  le  baron  l'était  du  sien. 

—  D'où  diable  vient-elle  si  matin  ?  se  demanda-t-il  en  analysant 
le  mouvement  onduleux  de  la  robe  auquel  elle  imprimait  une  grâce 
peut-être  exagérée.  Elle  a  la  figure  trop  fatiguée  pour  revenir  du 
bain,  et  son  mari  l'attend.  C'est  inexplicable,  et  cela  donne  beau- 
coup à  penser. 

Madame  Marneffe  une  fols  rentrée ,  le  baron  voulut  savoir  ce  que 
faisait  sa  fille  dans  la  boutique.  En  y  entrant ,  comme  il  regardait 
toujours  les  fenêtres  de  madame  Marneffe,  il  faillit  heurter  un 
jeune  homme  au  front  pâle,  aux  yeux  gris  pétillants,  vêtu  d'un 
paletot  d'été  en  mérinos  noir,  d'un  pantalon  dç  gros  coutil  et  de 
souliers  à  guêtres  en  cuir  jaune ,  qui  sortait  comme  un  braque  ;  et 
il  le  vit  courir  vers  la  maison  de  madame  Marneffe  où  il  entra.  En 
glissant  dans  la  boutique,  Hortense  y  avait  distingué  tout  aussitôt 
le  fameux  groupe  mis  en  évidence  sur  une  table  placée  au  centre 
dans  le  champ  de  la  porte. 

Sans  les  circonstances  auxquelles  elle  en  devait  la  connaissance, 
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ce  chef-d*cenTre  eftt  Traîsemblableaieni  frappé  la  jeue  fille  par  ce 
qo*il  faut  appeler  le  trio  des  grandes  choses,  elle  qui,  certes,  au- 
rait pn  poser  en  Italie  pour  la  ttatae  du  Briû, 

Tootes  les  œavres  des  geas  de  génie  n*ont  pas  an  mèoie  degrA 
ce  briUant ,  cette  spleadeur  visifaJe  à  tons  les  yeux ,  mêoie  à  ceux 
des  ignorants.  Ainsi,  certains  tableaux  de  Raphaël,  tels  que  la  cé- 
lèbre Transfiguration,  la  Madone  de  Follgno,  les  fresques  des  Stanze 
an  Vatican  ne  commanderont  pas  soudain  Tadmirallon ,  comme  le 
Joueur  de  violon  de  h  galerie  Sciarra ,  les  portraits  des  Doni  et  h 
vision  d*Ezéchiel  de  la  galerie  de  Pitti ,  le  Portement  de  croix  de  là 
galerie  Borghèse,  le  Mariage  de  la  Vierge  du  musée  Bréra  à  Milan. 
Le  Saint  Jean-Baptiste  de  la  tribune.  Saint  Luc  peignant  la  Vierge 
à  rAcadéffiie  de  Rome  n*ont  pas  le  charme  du  portrait  de  Léon  X 
et  de  la  Vierge  de  Dresde.  Néanmoins,  tout  est  de  la  même  valeur. 
Il  y  a  pins  !  le  Stanze,  la  TransGguration ,  les  Camaïeux  et  les  trois 
tableaux  de  chevalet  du  Vatican  sont  le  dernier  degré  du  sublime 
et  de  la  perfection.  Mais  ces  chefs-d'œuvre  exigent  de  Tadmirateur 
le  plus  instruit  une  sorte  de  tension ,  une  élude  pour  être  compris 
dans  toutes  leurs  parties;  tandis  que  le  Violoniste,  le  Mariage  de 
la  Vierge,  la  Vision  d'Ezéchiel  entrent  d'eux-mêmes  dans  votre  cœur 
par  la  double  porte  des  yeux,  et  s*y  font  leur  place  ;  vous  aimez  à 
les  recevoir  ainsi  sans  aucune  peine;  ce  n'est  pas  le  comble  de  l'art, 
c'en  est  le  bonheur.  Ce  fait  prouve  qu'il  se  rencontre  dans  la  géné- 
ration des  œuvres  artistiques  les  mêmes  hasards  de  naissance  que 
dans  les  familles  où  il  y  a  des  enfants  heureusement  doués,  qui 
viennent  beaux  et  sans  faire  de  mal  à  leurs  mères,  à  qui  tout  sourit, 
à  qui  tout  réussit  ;  il  y  a  enfin  les  fleurs  du  génie  comme  les  fleurs 
de  Tamoor, 

Ce  brio ,  mot  italien  intraduisible  et  que  nous  commençons  li 
employer^  est  le  caractère  des  premières  œuvres.  Cest  le  fruit  de 
la  pétulance  et  de  la  fougue  intrépide  du  talent  jeune ,  pétulance 
qui  se  retrouve  plus  tard  dans  certaines  heures  heureuses  ;  mais  ce 
brio  ne  sort  plus  alors  du  cœur  de  l'artiste;  et,  au  lieu  de  le  jeteC 
dans  ses  œuvres  comme  un  volcan  lance  ses  feux,  it  te  subit,  il  ki 
doit  à  des  droonmances,  à  i'amonr,  à  la  rivalité,  souvent  à  la 
haine,  et  plus  encore  aux  commandements  d'une  fjMbre  \  sontenin 

Le  groiq>e  de  Wenceshs  était  à  ses  œuvres  à  venir  ce  qu'est  le 
Mariage  de  la  Vierge  à  i'œavre  toul  de  RaphaH,  le  premier  pas 
4a  talent  iak  dans  nne  grftee  iaisdtable ,  avec  Tentraio  de  l'enfance 
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2t  son  aimable  plénitude,  avec  sa  force  cachée  sous  des  cbaira 
roses  et  blanches  trouées  par  des  fossettes  qui  font  comme  des 
dchos  aux  rires  de  la  mère.  Le  prince  Eugène  a ,  dit-on ,  payé 
quatre  cent  mille  francs  ce  tableau  qui  vaudrait  un  million  pour  ua 
\)ays  pri4^  de  tableaux  de  Raphaël ,  et  Von  ne  donnerait  pas  cette 
somme  pour  la  plus  belle  des  fresques ,  dont  cependant  la  Taleur 
est  bien  supérieure  comme  art. 

Hortense  contint  son  admiration  en  pensant  à  la  somme  de  ses 
économies  de  jeune  fiille,  elle  prit  un  petit  air  indifférent  et  dit  an 
marchand  :  —  Quel  est  le  prix  de  ça  ? 

—  Quinze  cents  francs ,  répondit  le  marchand  en  jetant  une 
œillade  à  un  jeune  homme  assis  sur  un  tabouret  dans  un  coin. 

Ce  jeune  homme  devint  slupide  en  voyant  le  vivant  chef-d'œuvre 
du  baron  Hulol.  Hortense,  ainsi  prévenue,  reconnut  alors  l'artiste 
à  la  rougeur  qui  nuança  son  visage  pâli  par  la  souffrance,  elle  vit 
reluire  dans  deux  yeux  gris  une  étincelle  allumée  par  sa  question; 
elle  regarda  celle  Ogure  maigre  et  tirée  comme  celle  d'un  moine 
plongé  dans  Tascélisrae;  elle  adora  cette  bouche  rosée  et  bien  des- 
sinée, un  petit  menton  fin,  et  les  cheveux  châtains  à  filaments 
soyeux  du  Slave. 

.  —  Si  c'était  douze  cents  francs,  répondit- elle,  je  vous  dirais  de 
me  l'envoyer. 

—  C'est  antique ,  mademoiselle ,  fit  observer  le  marchand  qui , 
semblable  à  tous  ses  confrères ,  croyait  avoir  tout  dit  avec  ce  nec 
pîtis  uitrà  du  bric-à-brac. 

—  Excusez-moi,  monsieur,  c'est  fait  de  cette  année,  répondit- 
elle  tout  doucement,  et  je  viens  précisément  pour  vous  prier,  sî 
l'on  consent  à  ce  prix,  de  nous  envoyer  l'artiste,  car  on  pourrait 
lui  procurer  des  commandes  assez  importantes. 

—  Si  les  douze  cents  francs  sont  pour  lui ,  qu'aurais-je  pour 
moi?  Je  suis  marchand,  dit  le  boutiquier  avec  bonhomie. 

—  Ahl  c'est  vrai,  répliqua  la  jeune  fiile  en  laissant  échapper 
one  expression  de  dédain. 

—  Ah!  mademoiselle,  prenez!  je  m'entendrai  avec  le  marchand, 
s^écrla  le  Livonien  hors  de  lui. 

Fasciné  par  la  sublime  beauté  d'Hortense  et  par  l'amour  pour 
les  arts  qui  se  manifestait  en  elle ,  il  ajouta  :  —  Je  suis  l'auteur  de 
ce  groupe,  voici  dix  jours  que  je  viens  vofar  trois  fois  par  jour  si 
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Vinez,  Monsieur,  avec  le  marchand  dans  une  heure  (i'ici... 

(i.A  cm  SI  m:  mkhk.' 
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quelqu'un  en  connaîtra  la  valeur  et  le  marchandera.  Vous  êtes  ma 
première  admiratrice,  prenez! 

—  Venez ,  monsieur ,  avec  le  marchand  dans  une  heure  d'ici.<: 
Toici  la  carte  de  mon  père ,  répondit  Hortense, 

Puis  9  en  voyant  le  marchand  aller  dans  une  pièce  pour  y  enve< 
lopper  le  groupe  dans  du  linge,  elle  ajouta  tout  bas  au  grand  étonc 
nement  de  Tartiste  qui  crut  rêver  :  —  Dans  l'intérêt  de  votre  ave« 
nir,  monsieur  Wenceslas,  ne  montrez  pas  cette  carte,  ne  dites 
pas  le  nom  de  votre  acquéreur  à  mademoiselle  Fischer,  car  c*est 
notre  cousine. 

Ce  mot,  notre  cousine,  produisit  un  éblouissement  à  Tartiste, 
il  entrevit  le  paradis  en  en  voyant  une  des  Ëves  tombées.  Il  rêvait 
de  la  belle  cousine  dont  lui  avait  parlé  Lisbeth,  autant  qu*Hortense 
rêvait  de  l'amoureux  de  sa  cousine,  et  quand  elle  était  entrée  :  -— 
Ah!  pensait-il,  si  elle  pouvait  être  ainsi!  On  comprendrai  regard 
que  les  deux  amants  échangèrent ,  ce  fut  de  la  flamme ,  car  les 
amoureux  vertueux  n*ont  pas  la  moindre  hypocrisie. 

—  Eh  bien  !  que  diable  fais-tu  là-dedans  7  demanda  le  père  à  sa 
fiUe. 

—  J*ai  dépensé  mes  douze  cents  francs  d'économie,  viens. 
Elle  reprit  le  bras  de  son  père  qui  répéta  :  —  Douze  cents  francs  t 

—  Treize  cents  même...  mais  tu  me  prêteras  bien  la  différence  ! 

—  Et  à  quoi...  dans  cette  boutique...  as-tu  pu  dépenser  cette 
somme  T 

—  Ah!  voici!  répondit  Theureuse  jeune  fille,  si  j'ai  trouvé  an 
mari  ce  ne  sera  pas  cher. 

—  Un  mari,  ma  fille,  dans  cette  boutique? 

—  Écoute,  mon  petit  père,  ihe  défendrais-tu  d'épouser  un  grand 
artiste? 

—  Non,  mon  enfant.  Un  grand  artiste,  aujourd'hui,  c'est  un 
prince  qui  n'est  pas  titré.  C'est  la  gloire  et  la  fortune ,  les  deux 
plus  grands  avantages  sociaux,  après  la  vertu,  ajouta-til  d'un  petit 
ton  cafard. 

—  Bien  entendu ,  répondit  Hortense.  Et  que  penses*ta  de  la 
sculpture  ? 

—  C'est  une  bien  mauvaise  partie,  dit  Hulot  en  hochant  la  tête. 
Il  faut  de  grandes  protections  outre  un  grand  talent;  car  le  gouver- 
nement est  le  seul  consommateur.  C'est  un  art  sans  débouchés  au- 
jourd'hui qu'il  n'y  a  plus  ni  grandes  existences,  ai  grandes  fortunes, 
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oi  palais  substitués,  ni  majorais.  Nous  ne  pouvons  loger  que  de 
petits  tableaux ,  de  petites  Ogures ,  aussi  les  arts  sont-ils  menacés 
par  le  petiU 

*—  Mais  un  grand  artiste  qui  trouyerait  des  débouchés...  reprit 
Bortense. 

'—  C'est  la  solution  du  problème. 

—  Et  qui  serait  appuyél 

—  Encore  mieux  ! 

—  Et  noble! 

—  Bah! 

—  Comte  ! 

—  Et  il  sculpte  ! 

—  Il  est  sans  fortune. 

—  Et  il  compte  sur  celle  de  mademoiselle  Hortense  Hulot?  dit 
railleusement  le  baron  en  plongeant  un  regard  d'inquisiteur  dans 
les  yeux  de  sa  fille. 

—  Ce  grand  artiste ,  comte,  et  qui  sculpte ,  vient  de  voir  votre 
fille  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  et  pendant  cinq  minutes ,  mon- 
sieur le  baron, -répondit  Hortense  d*un  air  calme  à  son  père.  Hier, 
vois-tu,  mon  cher  bon  petit  père,  pendant  que  tu  étais  à  la  cham- 
bre ,  maman  s'est  évanouie.  Cet  évanouissement ,  qu'elle  a  mis  sur 
le  compte  de  ses  nerfs ,  venait  de  quelque  chagrin  relatif  à  mon 
mariage  manqué,  car  elle  m'a  dit  que,  pour  vous  débarrasser  de 
moi... 

—  Elle  t'aime  trop  pour  avoir  employé  une  expression... 

—  Peu  parlementaire,  reprit  Hortense  en  riant;  non,  elle  ne 
s'est  pas  servie  de  ce  mot-là  ;  mais  moi  je  sais  qu'une  fille  à  marier, 
qui  ne  se  marie  pas,  est  une  croix  très-lourde  à  porter  pour  des 
parents  honnêtes.  Eh  bien!  elle  pense  que  s'il  se  présentait  un 
homme  d'énergie  et  de  talent,  à  qui  unodot  de  trente  mille  francs 
suffirait,  nous  serions  tous  heureux!  Enfin  elle  jugeait  convenable 
de  me  préparer  à  la  modestie  de  mon  futur  sort,  et  de  m'empêcher 
de  m'abandonner  à  de  trop  beaux  rêves...  Ce  qui  signifiait  la  rup- 
ture de  mon  niariage ,  et  pas  de  do(. 

—  Ta  mère  est  une  bien  bonne ,  une  bien  noble  et  excellente 
femme ,  répondit  le  père  profondément  humilié,  quoique  assez  heu« 
reux  de  cette  confidence. 

—  Hier,  elle  m'a  dit  que  vous  l'autorisiez  à  vendre  ses  diamants 
pour  me  marier;  mais  je  vaudrais  qu'elle  gaidât  ses  diamants,  et 
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Je  Yondrais  trouver  un  mari.  Je  crois  avoir  trouvé  l'hoDune,  le  pré- 
tendu (|ui  répond  au  programme  de  maman... 
«—  Là  !••.  sur  la  place  du  Carrousel  !...  en  une  matinée. 

—  Oh  !  papa,  te  mai  vient  de  pins  ioin,  répondll-elle  mali- 
cieusement. 

—  £h  bien  1  voyons,  ma  petite  fille,  disons  tout  à  notre  bon  père, 
demanda-t-il  d'un  air  câlin  en  cachant  ses  inquiétudes. 

Sous  la  promesse  d'un  secret  absolu ,  Hortense  raconta  le  résumé 
de  ses  conversations  avec  la  cousine  Bette.  Puis»  en  rentrant,  elle 
montra  le  fameux  cachet  à  son  père  comme  preuve  de  la  sagacité 
de  ses  conjectures.  Le  père  admira,  dans  son  for  intérieur,  la  pro- 
fonde adresse  des  jeunes  filles  agitées  par  Tinstinct,  en  reconnais^ 
sant  la  simplicité  du  plan  que  cet  amour  idéal  avait  suggéré ,  dans 
une  seule  nuit ,  à  cette  innocente  fille. 

—  Tu  vas  voir  le  chef-d'œuvre  que  je  viens  d'acheter,  on  va 
rapporter,  et  le  cher  TVenceslas  accompagnera  le  marchand. ..  L'au- 
teur d*un  pareil  groupe  doit  faire  fortune  ;  mais  obtiens-lui,  par  ton 
crédit,  une  statue,  et  puis  un  logement  à  Tlnslitut... 

—  Comme  tu  vas,  s'écria  le  père.  Mais  si  on  vous  laissait  faire, 
vous  seriez  mariés  dans  les  délais  légaux ,  dans  onze  jours... 

—  On  attend  onze  jours?  répondit>elle  en  riant.'  Mais,  en  cinq 
minutes ,  je  l'ai  aimé,  comme  tu  as  aimé  mamau  en  là  voyant  I  et 
il  m'aime,  comme  si  nous  nous  connaissions  depuis  deux  ans.  Oui, 
dit-elle  à  un  geste  que  fit  son  père ,  j'ai  lu  dix  volumes  d'amour 
dans  ses  yeux.  Et  ne  sera-t-il  pas  accepté  par  vous  et  par  maman 
pour  mon  mari ,  quand  il  vous  sera  démontré  que  c'est  un  homme 
de  génie  !  La  sculpture  est  le  premier  des  arts!  s'écria-t-elle  en 
battant  des  mains  et  sautant.  Tiens!  je  vais  tout  te  dire... 

—  Il  y  a  donc  encore  quelque  chose?...  demanda  le  père  en 
souriant. 

Cette  Innocence  complète  et  bavarde  avait  tout  à  fait  rassuré  le 
baron. 

—  Un  aveu  de  la  dernière  importance ,  répondit-elle.  Je  l'ai* 
mais  sans  le  connaître ,  mais  j'en  suis  folle  depuis  une  heure  que 
Je  l'ai  vu. 

—  Un  peu  trop  folle ,  répondit  le  baron  que  le  spectacle  de 
cette  naïve  passion  réjouissait. 

.  —  Ne  me  punis  pas  de  ma  confiance,  reprit-elle.  C'est  si  bon 
de  crier  dans  le  cœur  de  son  père  :  «  J'aime ,  je  suis  heureuse  d'ai« 
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mer!  »  répliqua-t-elle.  Ta  vas  voir  mon  lyenccslast  Quel  front 
plein  de  mélancolie!...  des  yenz  gris  où  brille  le  soleil  du  génie!... 
et  comme  il  est  distingué  !  Qn*en  penses-tu  ?  Est-ce  un  beau  pays, 
la  Lîvonie?...  Ma  cousine  Bette  épouser  ce  jeune  homme-là»  elle 
qui  serait  sa  mère?...  Mais  ce  serait  un  meurtre!  Comme  je  suis 
jalouse  de  ce  qu'elle  a  dû  faire  pour  lui  !  je  me  figure  qu'elle  ne 
terra  pas  mon  mariage  avec  plaisir. 

—  Tiens,  mon  ange,  ne  cachons  rien  à  ta  mère,  dit  le  baron. 

—  Il  faudrait  lui  montrer  ce  cachet,  et  j'ai  promis  de  ne  pas 
trahir  la  cousine  qui  a,  dit-elle,  peur  des  plaisanteries  de  maman, 
répondit  Hortense. 

—  Tu  as  de  la  délicatesse  pour  le  cachet,  et  tu  voles  à  la  cou- 
sine Bette  son  amoureux. 

-—  J'ai  fait  une  promesse  pour  le  cachet,  et  je  n'ai  rien  promis 
pour  l'auteur. 

Cette  aventure,  d'une  simplicité  patriarcale,  convenait  singulier 
rement  à  la  situation  secrète  de  cette  famille  ;  aussi  le  baron ,  en 
louant  sa  fille  de  sa  confiance ,  lui  dit-il  que  désormais  elle  devait 
s'en  remettre  à  la  prudence  de  ses  parents. 

—  Tu  comprends ,  ma  petite  fille,  que  co  n'est  pas  à  toi  à  Ras- 
surer si  l'amoureux  de  ta  cousine  est  comte,  s'il  a  des  papiers  en 
règle,  et  si  sa  conduite  offre  des  garanties...  Quant  à  ta  cousine, 
die  a  refusé  cinq  partis  quand  elle  avait  vingt  ans  de  moins ,  ce  ne 
sera  pas  un  obstacle ,  et  je  m'en  charge. 

—  Écoutez  !  mon  père ,  si  vous  voulez  me  voir  mariée ,  ne  parlez 
à  ma  cousine  de  notre  amoureux  qu'au  moment  de  signer  mon  con* 
trat  de  mariage...  Depuis  six  mois,  je  la  questionne  à  ce  sujet  !... 
£b  bien  !  il  y  a  quelque  chose  d'inexplicable  eu  elle... 

•^  Quoi?  dit  le  père  intrigué. 

—  Enfin ,  ses  regards  ne  sont  pas  bons,  quand  je  vais  trop  loin, 
fût-ce  en  riant ,  à  propos  de  son  amoureux.  Prenez  vos  renseigne- 
ments; mais  laissez-moi  conduire  ma  barque.  Ma  confiance  doit 
vous  rassurer. 

—  Le  Seigneur  a  dit  :  «  Laissez  venir  les  enfants  à  moi  I  »  tu  c! 
an  de  ceux  qui  reviennent,  répondit  le  baron  avec  une  légère  teinte 
de  raillerie. 

Après  le  déjeuner,  on  annonça  le  marchand,  l'artiste  et  h 
groupe.  La  rougeur  subite  qui  colora  sa  fille  rendit  la  baronne 
d'abord  inquiète,  puis  attentive,  et  la  confusion  d'Hortense,  le 
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feu  de  son  regard  lui  révélèrent  bientôt  le  mystère»  si  pea  contenu 
dans  ce  jeune  cœur. 

le  comte  Steinbeck ,  babillé  tout  en  noîr,  parut  au  baron  être 
an  jeune  homme  fort  distingué* 

—  Feriez-Tous  une  statue  en  bronze?  lui  demanda-t-îl  en  tenant 
le  groupe. 

Après  avoir  admiré  de  confiance ,  il  passa  le  bronze  à  sa  femme 
qui  ne  se  connaissait  pas  en  sculpture. 

—  N'est-ce  pas,  maman,  que  c'est  bien  beau?  dit  Horlense  à 
Toreille  de  sa  mère. 

—  Une  statue  !...  monsieur  le  baron ,  ce  n*est  pas  si  difiGcile  à 
faire  que  d'agencer  une, pendule  comme  celle  que  voici,  et  que 
monsieur  a  eu  la  complaisance  d'apporter ,  répondit  l'artiste  à  la 
question  du  baron. 

Le  marchand  était  occupé  à  déposer  sur  le  buffet  de  la  salle  à 
manger  le  modèle  en  cire  des  douze  Heures  que  les  Amours  es- 
sayent d'arrêter. 

—  Laissez-moi  cette  pendule ,  dit  le  baron  stupéfait  de  la  beauté 
de  cette  oeuvre ,  je  veux  la  montrer  aux  ministres  de  l'Intérieur  et 
du  Commerce. 

—  Quel  est  ce  jeune  homme  qui  t'intéresse  tant?  demanda  la 
baronne  à  sa  fille. 

—  Un  artiste  assez  riche  pour  exploiter  ce  modèle  pourrait  y  ga- 
gner cent  mille  francs,  dit  le  marchand  de  curiosités  qui  prit  un  air 
capable  et  mystérieux  en  voyant  l'accord  des  yeux  entre  la  jeune 
fille  et  l'artiste.  Il  sufiit  de  vendre  vingt  exemplaires  à  huit  mille 
francs ,  car  chaque  exemplaire  coûterait  environ  mille  écus  à  éta- 
blir ;  mais,  en  numérotant  chaque  exemplaire  et  détruisant  le  mo- 
dèle ,  on  trouverait  bien  vingt  amateurs ,  satisfaits  d'être  les  seuls 
à  posséder  cette  œuvre-là. 

•—  Cent  mille  francs  !  s'écria  Steinbeck  en  regardant  tour  h  tour 
le  marchand ,  Hortense,  le  baron  et  la  baronne. 

—  Oui ,  cent  mille  francs  !  répéta  le  marchand ,  et  si  j'étais  asse. 
riche,  je  vous  l'achèterais,  moi,  vingt  mille  francs  ;  car,  en  détrui- 
sant le  modèle,  cela  devient  une  propriété...  Mais  un  des  princes 
devrait  payer  ce  chef-d'œuvre  trente  ou  quarante  mille  francs ,  et 
en  orner  son  salon.  On  n*a  jamais  fait ,  dans  les  arts ,  de  pendule 
qui  contente  à  la  fois  les  bourgeois  et  les  connaisseurs,  et  celle-Ui , 
monsieur,  est  la  solution  de  celte  difficultés. 
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—  Toic!  pour  vous,  monsieur ,  dit  Hortense  en  donnant  m  piè« 
ces  d*or  au  marchand  qui  se  retira. 

—  Ne  parlez  à  personne  au  monde  de  cette  visite ,  alla  dire  Tar- 
liste  au  marchand  sur  le  seuil  de  la  porte.  Si  Ton  voos  demande  où 
nous  avons  porté  le  groupe ,  nommez  le  duc  d'Bérouville  »  le  célè- 
bre amateur  qui  demeure  rue  de  Yarennes. 

Le  marchand  hocha  la  tête  en  signe  d'assentiment. 

—  Vous  vous  nommez?  demanda  le  baron  à  Tartiste  quand  fi 
revint. 

—  Le  comte  Steinbeck. 

—  Avez- vous  des  papiers  qui  prouvent  ce  que  vous  êtes?... 

—  Oui ,  monsieur  le  baron ,  ils  sont  en  langue  russe  et  en  langue 
allemande,  mais  sans  légalisation... 

—  Vous  sentez- vous  la  force  de  faire  une  statue  de  neuf  pieds? 

—  Oui ,  monsieur. 

—  £h  bien  I  si  les  personnes  que  je  vais  consulter  sont  contentes 
de  vos  ouvrages ,  je  puis  vous  obtenir  la  statue  du  maréchal  Mont- 
cornet,  que  Ton  veut  ériger  au  Père-Lachaîse,  sur  son  tombeau. 
Le  Ministère  de  la  guerre  et  les  anciens  officiers  de  la  garde  impé- 
riale donnent  une  somme  assez  importante  pour  que  nous  ayons  le 
droit  de  choisir  Tartiste. 

—  Oh!  monsieur,  ce  serait  ma  fortune!...  dit  Steinbock  qui 
resta  stnpéfait  de  tant  de  bonheurs  à  la  fois. 

—  Soyez  tranquille,  répondit  gracieusement  le  baron,  si  les 
deux  ministres,  à  qui  je  vais  montrer  votre  groupe  et  ce  modèle, 
sont  émerveillés  de  ces  deux  œuvres,  votre  fortune  est  en  boa 
chemin... 

Hortense  serrait  le  bras  de  son  père  à  lui  faire  mal 

—  Apportez-moi  vos  papiers,  et  ne  dites  rien  de  vos  espérances 
&  personne,  pas  même  à  noire  vieille  cousine  Bette. 

—  Lisbeth?  s*écria  madame  Hulot  achevant  de  comprendre  la 
Gn  sans  deviner  les  moyens. 

—  Je  puis  vous  donner  des  preuves  de  mon  savoir  en  fkisant  le 
buste  de  madame...  ajouta  Wenceslas. 

Frappé  de  la  beauté  de  madame  Hulot,  depuis  on  moment  Tar- 
liste  comparait  la  mère  et  la  fille. 

—  Allons ,  monsieur ,  la  vie  peut  devenir  belle  pour  vous ,  dit  le 
baron  tout  à  fait  séduit  par  l'extérieur  fin  et  distingué  da  comte 
SleinbocL  Vous  saurez  bientôt  qoe  personne  »  h  Fans^  n*a  long- 
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Umps  Impunément  du  talent»  et  que  tout  travail  constant  y  trouve 
sa  récompense. 

Hortense  tendit  au  jeune  homme  en  rougissant  une  jolie  bourve 
algérienne  qui  contenait  soixante  pièces  d'or.  L'artiste,  toujours  un 
peu  gentilhomme,  répondit  à  la  rougeur  d'Hortense  par  un  coloris 
de  pudeur  assez  facile  à  interpréter. 

—  Serait-ce ,  par  hasard ,  le  premier  argent  que  vous  receveide 
vos  travaux?  demanda  la  baronne. 

—  Oui,  madame ,  de  mes  travaux  d'art,  mais  non  de  mes  peines» 
car  j'ai  travaillé  comme  ouvrier... 

—  £h  bien  !  espérons  que  l'argent  de  ma  fille  vous  portera  bon- 
heur I  répondit  madame  Hulot. 

—  Et  prenez-le  sans  scrupules,  ajouta  le  baron  envoyant  Wen« 
ceslas  qui  tenait  toujours  la  bourse  à  la  main  sans  la  serrer.  Cette 
somme  sera  remboursée  par  quelque  grand  seigneur,  par  un  prince 
peut-être  qui  nous  la  rendra  certes  avec  usure  pour  posséder  cette 
belle  œuvre. 

—  Oh  !  j'y  tiens  trop ,  papa ,  pour  la  céder  à  qui  que  ce  soit, 
mépe  au  prince  royal  ! 

—  Je  puis  faire  pour  mademoiselle  un  autre  groupe  plus  joli  que 
ce... 

—  Ce  ne  serait  pas  celui-là ,  répondit-elle. 

Et  comme  honteuse  d'en  avoir  trop  dit,  elle  alla  dans  le  jardin. 

—  Je  vais  donc  briser  le  moule  et  le  modèle  en  rentrant  !  dit 
Steinbock. 

—  Allons!  apportez-moi  vos  papiers,  et  vous  entendrez  bientôt 
parler  de  moi ,  si  vous  répondez  à  tout  ce  que  je  conçois  de  vous  ». 
monsieur. 

En  entendant  cette  phrase,  l'artiste  fut  oUigé  desortûr.  Après 
avoir  salué  madame  Hulot  et  Hortense,  qui  revint  du  jardin  exprès 
pour  recevoir  ce  salut ,  il  alla  se  promeîrçr  dans  les  Tuileries  sans 
pouvoir ,  sans  oser  rentrer  dans  sa  mansarde.;  où  son  tyran  l'allaiC 
assominer  de  questions  et  lui  arracher  sdn^cret. 

L'amoureux  d'Hortense  imaginait  des  groupes  et  des  statues  par 
centaines;  il  se  sentait  une  puissance  à  tailler  lui-même  le  marbre» 
comme  Canova ,  qui ,  faible  comme  lui ,  faillit  en  périr.  Il  était 
transfiguré  par  Hortense ,  devenue  pour  lui  l'inspiratioa  visible, 

—  Ah  çà  I  dit  la  barontie  à  sa  fille,  qu'est-ce  que  cela  signifie  t 

—  Eh  bien  I  chère  maman,  tu  viens  de  voir  l'amoureux  de  notre 
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cousine  Bette  qui,  j'espère,  est  maiotenant  le  mien...  Mais  fermo 
les  yeuXt  fais  Fignorante.  Mon  Dieu  I  moi  qui  voulais  tout  te  cacher» 
je  vais  tout  le  dire.. • 

—  Allons,  adieu  mes  enfants,  s'écria  le  baron  en  embrassant  sa 
fille  et  sa  femme ,  je  vais  aller  peut-être  voir  la  Chèvre,  et  je  saurai 
d'elle  bien  des  choses  sur  le  jeune  homme. 

—  Papa ,  sois  prudent ,  répéta  Hortensc. 

—  Oh!  petite  fille!  s*écria  la  baronne  quand  Hortense  eut  fini 
de  lui  raconter  son  poème  dont  le  dernier  chant  était  Taventure  de 
cette  matinée,  chère  petite  ûUe,  la  plus  grande  rouée  de  la  terre  sera 
toujours  la  Naïveté  l 

Les  passions  vraies  ont  leur  instinct  Mettez  un  gourmand  à  même 
de  prendre  un  fruit  dans  un  plat ,  il  ne  se  trompera  pas  et  saisira , 
même  sans  voir,  le  meilleur.  De  même,  laissez  aux  jeunes  filles 
bien  élevées  le  choix  absolu  de  leurs  maris,  si  elles  sont  en  posi* 
tion  d*avoir  ceux  qu'elles  désigneront ,  elles  se  tromperont  rarement. 
La  nature  est  infaillible.  L'œuvre  de  la  nature,  en  ce  genre  s'appelle  : 
aimer  à  première  vue.  En  amour,  la  première  vue  est  tout  bon* 
nement  la  seconde  vue. 

Le  contentement  de  la  baronne ,  quoique  caché  sous  la  dignité 
maternelle ,  égalait  celui  de  sa  fille  ;  car  des  trois  manières  de  ma- 
rier Horiense  dont  avait  parlé  Crevel  •  la  meilleure ,  à  son  gré ,  pa- 
raissait devoir  réussir.  Elle  vit  dans  cette  aventure  une  réponse  de 
la  Providence  à  ses  ferventes  prières. 

Le  forçat  de  mademoiselle  Fischer,  obligé  néanmoins  de  rentrer 
au  logis ,  eut  l'idée  de  cacher  la  joie  de  l'amoureux  sous  la  joie,  de 
l'artiste ,  heureux  de  son  premier  succès. 

—  Victoire  !  mon  groupe  est  vendu  au  duc  d'Hérouville  qui  va  me 
donner  des  travaux,  dit-ii  en  jetant  les  douze  cents  francs  en  or  sur 
la  table  de  la  vieille  ûUe. 

Il  avait ,  comme  on  le  pense  bien ,  serré  la  bourse  d'Hortense ,  il 
h  tenait  sur  son  cœur. 

—  Eh  bien  !  répondit  Lisbeth ,  c'est  heureux,  car  je  m'exfer- 
vinais  à  travailler.  Vous  voyez ,  mon  enfant ,  que  l'argent  vient 
bien  lentement  dans  le  métier  que  vous  avez  pris,  car  voici  le  premier 
que  vous  recevez,  et  voilà  bientôt  cinq  ans  que  vous  piochez  I  Cette 
somme  suffit  à  peine  à  rembourser  ce  que  vous  m'avez  coûté  depuis 
la  lettre  de  change  qui  me  tient  lieu  de  mes  économies.  Mais  soyez 
tranquille,  sgouta-t-elle  aorès  avoir  compté,  cet  argent  sera  tout 
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employé  pour  vous.  Nous  avons  là  de  la  sécurité  pour  un  an.  En  uu 
an.  vous  pouTez  maintenant  tous  acquitter  et  voir  une  bonne  somme 
à  TOUS,  si  vous  allez  toujours  de  ce  train-là. 

En  Toyant  le  succès  de  sa  ruse ,  Wenceslas  fit  des  contes  à  h 
vieille  fille  sur  le  duc  d*Hérouville. 

—  Je  veux  vous  faire  habiller  toiit  en  noir,  à  la  mode,  et  renou 
vêler  votre  linge,  car  vous  devez  vous  présenter  bien  mis  chez  vos  pro 
lecteurs,  répondit  Bette.  Et  puis,  il  vous  faudra  maintenant  un 
appartement  plus  grand  et  plus  convenable  que  votre  horrible  man- 
sarde ,  et  le  bien  meubler.  Gomme  vous  voilà  gai  !  Vous  n*éles  plus 
le  même,  ajouta-t-elle  en  examinant  TVenceslas. 

—  Mais  on  a  dit  que  mon  groupe  était  un  chef-d'œuvre. 

—  £h  bien!  tant  mieux!  Faites-en  d'autres,  répliqua  cette  sè- 
che fille  toute  positive  et  incapable  de  comprendre  la  joie  du 
triomphe  ou  la  beauté  dans  les  arts.  Ne  vous  occupez  plus  de  ce 
qui  est  vendu ,  fabriquez  quelque  autre  chose  à  vendre.  Vous  avez 
dépensé  deux  cents  francs  d'argent,  sans  compter  votre  travail  et 
votre  temps ,  à  ce  diable  de  Samson.  Votre  pendule  tous  coûtera 
plus  de  deux  mille  francs  à  faire  exécuter.  Tenez,  si  vous  m*en 
croyez ,  tous  devriez  achever  ces  deux  petits  garçons  couronnant 
la  petite  fille  avec  des  bluets ,  ça  séduira  les  Parisiens!  Moi ,  je  vaif 
passer  chez  monsieur  Graif,  le  taillear,  avant  d*aller  chez  monsieur 
Grevel...  Remontez  chez  tous,  et  laissez-moi  m'habiller. 

Le  lendemain ,  le  baron ,  devenu  fou  de  madame  Marneflc ,  alla 
voir  la  cousine  Bette ,  assez  stupéfaite  en  ouvrant  la  porte  de  le 
trouTer  devant  elle,  car  il  n'était  jamais  venu  lui  faire  une  visite. 
ÂDSsi  se  dit-elle  en  elle-même  :  —  Hortense  aurait  -  clic  envie  de 
mon  amoureux?...  car  la  veille,  elle  avait  appris,  chez  monsieur 
Crevel ,  la  rupture  du  mariage  avec  le  conseiller  à  la  cour  royale. 

—  Comment ,  mon  cousin ,  vous  ici  ?  Vous  me  venez  voir  pour 
la  première  fois  de  votre  vie ,  assurément  ce  n'est  pas  pour  me^ 
beaux  yeux  7 

—  Beaux  !  c'est  vrai ,  reprit  le  baron ,  tu  as  les  plus  beaux  yeux 
quej*aieyus... 

—  Pourquoi  venez-vous?  Tenez,  me  voilà  honteuse  de  vous 
lecevoir  dans  un  pareil  taudis. 

La  première  des  deux  pièces  dont  se  composait  l'appartement  de 
la  cousine  Bette ,  lui  servait  à  la  fois  de  salon ,  de  salle  à  mangeri 
df  cuisi\ie  et  d'atelier.  Les  meubles  étaient  ceux  des  ménages  d'o»- 
lux-s,  • 
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yriers  a!s£s  :  des  chaises  en  noyer  foncées  de  pailTe ,  une  petite 
table  à  manger  en  noyer ,  une  table  à  ii  avaiTlcr ,  des  gravures  en- 
luminées dans  des  cadres  en  bois  noirci,  de  petits  rideaux  de  mous- 
seline aux  fenêtres,  une  grande  armoire  en  noyer ,  le  carreau  bien 
frolté,  bien  reluisanl  de  propreté,  tout  cela  sans  un  grain  dé  pous- 
sière ,  mais  plein  de  tons  froids ,  un  \rai  tableau  de  Terburg  où 
rien  ne  manquait,  pas  même  sa  teinte  grise,  représenté  par  un 
papier  jadis  bleuâtre  et  passé  au  ton  de  lin.  Quant  à  h  chambre , 
personne  n*y  avait  jamais  pénétré. 

Le  baron  embrassa  tout ,  d'un  coup  d*œil ,  vit  la  signature  de  Ta 
médiocrité  dans  chaque  chose,  dépuis  le  poêle  en  fonte  jusqu'aux 
ustensiles  de  ménage,  et  il  fut  pris  d'une  nausée  en  se  disant  à  lui- 
même  :  —  Voilà  donc  la  vertu  ! 

—  Pourquoi  je  viens?  répondît-îl  à  haute  voix.  Tu  es  une  fille 
trop  rusée  pour  ne  pas  finir  par  le  deviner ,  et  îl  vaut  mieux  te  le 
dire ,  s'écria-t-iT  en  s*asseyant  et  regardant  à  travers  la  cour  en  en- 
tr'ouvrant  le  rideau  de  mousseline  pfissée.  If  y  a  dans  la  maison  une 
très-jolîe  femme... 

—  madame  Marneffe  !  Oh  F  j^y  suîs!  dit-eîTe  en  comprenant  tout 
Et  Josepha? 

—  Hélas  !  cousine ,  if  n'y  a  plus  de  Josépha...  J'ai  été  mfs  ft  la 
porte  comme  un  laquais. 

—  Et  vous  voudriez?...  demanda  h  cousme  en  regardant  fe 
Biaron  avec  i»  'lurnîté  d*une  prude  qui  s'olfense  un  ^"^rt  d'heure 
trop  tôt.  ^ 

—  Comme  madame  Marneffe  est  une  femme  très  comme  il 
fiut ,  la  femme  d'un  empfoyé,  que  tu  peux  la  voir  sans  te  compro- 
mettre, reprit  le  baron,  je  voudrais  te  vofr  voisiner  avec  elle.  Ohf 
sols  tranquille ,  elle  aura  les  plus  grands  égards  pour  la  cousine  de 
monsieur  le  directeur. 

En  ce  moment ,  on  entendit  te  frôlement  d'une  robe  dans  Tes- 
calier ,  accompagné  par  le  bruit  des  pas  d'une  femme  à  brodequins 
superfîns.  Le  bruit  cessa  sur  Te  palier.  Après  deux  coups  frappés  à 
la  porte ,  madame  MarnelTe  se  montra. 

*—  hrdbnnez-moî,  maderaerscne,  cette  irruptîonr  cfcess  vrvoy; 
mais  je  ne  vous  ai  point  trouvée  hier  quand  je  suis  venue  vous  feîff 
«me  visfte;  nousseinffles  voisine»,  etm  j^ais  su  qse  vofi^étiM  h 
ensrifie  de  mmmmv  krCenseilier-d'Élat,  il  y  a  iongtempvqiie  je 
V9US  anma  étmméi  vottPCrprol^elmwpfài  de  M*  l'ai  vu  entrer 

w  •«.  ^'i    .1 
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«nonsîear  le  directeur,  et  alors  j*ai  pris  ia  liberté  de  venir^  car  moa 
mari,  monsieur  le  baron  ^  m*a  parlé  d'un  travail  sur  le  personnel 
ijiH  sera  soumis  demain  au  miaistre; 

Elle  avait  l'air  d*être  émue,  de  palpiter;  mais  elle  avait  tout  bon* 
iicment  monté  Tcscalier  en  courant. 

—  Tous  »*avez  pas  besoin  dâ  bire  la  solliciteuse,  belle  dame, 
fépondii  le  bacon  »  c'est  à  moi  de  vous  demander  la  grâce  de  vous 
9oir. 

—  Eh  !  bien ,  si  msdemoiseHe  le  trouve  bon  »  venez  7  dit  madame 
Mameffie. 

—  Allez ,  mon  cousin ,  je  vais  vous  rejoindre ,  dit  prudemment 
la  cousine  Bette. 

La  Parisienne  comptait  tellement  sur  la  visite  et  sur  rintelligence 
de  monsieur  le  direcleur^  qu'cUe  avait  fait»  non-seulement  une 
toilette  appropriée  à  une  pareille  entrevue,,  mais  encore  une  toilette 
à  SOI»  appartement.  Dèslo  nutia ,  oay  avait  mis.  des  fleurs  achetées 
à  crédit.  Narneffe  avait  aidé  sa  femme  à  nettoyer  les  meubles»  à 
rendre  du  lustre  aux  plus  petit»  objets»  ea  savonnant»  en  brossant» 
«tt  époosseUnt  tout.  Yaiérie  voulait  se  trouver  dans  un  milieu  plein 
de  fraîcheur  afin  de  plaire  à  monsiettr  le  directeur  ».  et  plaire  assez 
pour  avoir  le  ùmi  d'être  cmeUe,  de  lui  tenir  la  dragée  haute»  comme 
àuseBfeBt»  CB  envoyant  ks  ressources  de  la  tactii|no  moderne. 
Elle  avait  jugé  -Hulot.  Laissez  vingt-quatre  heures  à  une  parisienne 
aui  aboîs»  eHe  bouleverserait  tm  OKoistère. 

Cet  kHRHie  de  TEaipire,  habitué  a»  genr»  Empire,  devait  igno- 
rer absoluiaent  ks  façons  die  Faneur  moderne.  Les  nouveaux 
scrupoles ,  les  différentes  conversatiaBS  ieveiitées  depuis  l&^O  »  et 
oô  k  jHtmvre  faihi»  femme  fink  par  se  faite  considérer  comtoe  la 
victime  des  désirs  de  son  amant  y  comme  une:  souir  de  charité  qui 
panse  des  blessures,  comme  iio  ange  qui  se  dévoue»  O^  nouvel  art 
^aifner  consemmeénormémeiit  de  paroles  évangéliques  à  l'œuvre 
do  diable.  La  passion  est  un  martyre.  Oa>  aspire  k  l'idéal»  à  rindoi» 
de  part  et  d'autre  l'on  veut  deveaûr  meilki»s  par  l'amour.  Toutes 
ces  beHes  phrases  sont  un  prétexte  h  mettre  encore  plus  d'ardeur 
dans  la  praiique,  plus  de  rage  dans  ks  cbittesifHe  par  k  passé*.  Cette 
liy gocrisie,  le  caractère  de  notre  iem|^».  »  g^igf^eBé  k  gaki lierie.  On 
est  deux  anges»  et  I'ob  se  con^Mrle  coHune  deux  démons»  m  VoA 
peut  L'amour  n'avait  pas  k  temps  des*aiMklyser  ainsi  luiHuémees- 
Ape  deux  eamyag^es^  «tr  «  ttO^,  il  dkît  aim  vte  que  L^£a4^ 
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eu  succès.  Or,  sous  la  Restauration,  le  bel  Hulot,  en  redevenant 
ïiomme  à  femmes ,  avait  d*abord  consolé  quelques  anciennes  amies 
alors  tombées ,  comme  des  astres  éteints  du  firmament  politique , 
et  de  là  ,  vieillard,  il  s*était  laissé  capturer  par  les  Jenny  Gadine  et 
les  José(3ha. 

Madame  Marneffe  avait  dressé  ses  batteries  en  apprenant  lésante* 
cédents  du  directeur,  que  son  mari  lui  raconta  longuement,  après 
quelques  renseignements  pris  dans  les  bureaux.  La  comédie  du  sen- 
timent moderne  pouvant  avoir  pour  le  baron  le  cbarme  de  la  nou* 
veaulé,  le  parti  de  Valérie  était  pris ,  et ,  disons-le ,  l'essai  qu'elle  fit 
de  sa  puissance  pendant  cette  matinée  répondit  à  toutes  ses  espé* 
rances.  Grâce  à  ces  manœuvres  sentimentales,  romanesques  et 
romantiques,  Valérie  obtint,  sans  avoir  rien  promis,  la  place  de 
sous-chef  et  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur  pour  son  mari. 

Gette  petite  guerre  n'alla  pas  sans  des  dîners  au  Rocher  de  Gan- 
cale,  sans  des  parties  de  spectacle,  sans  beaucoup  de  cadeaux  en 
mantilles,  en  écharpes,  en  robes,  en  bijoux.  L'appartement  de  la 
rue  du  Doyenné  déplaisait,  le  baron  complota  d'en  meubler  un  ma- 
gnifiquement, rue  Vanneau,  dans  une  charmante  maison  moderne. 

Monsieur  Marnefle  obtint  un  congé  de  quinze  jours ,  à  prendre 
dans  un  mois,  pour  aller  régler  des  affaires  d'intérêt  dans  son  pays, 
et  une  gratification.  Il  se  promit  de  faire  un  petit  voyage  en  Suisse 
pour  y  étudier  le  beau  sexe. 

Si  le  baron  Hulot  s'occupa  de  sa  protégée,  il  n'oublia  pas  son 
protégé.  Le  ministre  du  commerce,  le  comte  Popinot,  aimait  les 
arts  :  il  donna  deux  mille  francs  d'un  exemplaire  du  groupe  de 
Samson,  à  la  condition  que  le  moule  serait  brisé,  pour  qu'il  n'existât 
que  son  Samson  et  celui  de  mademoiselle  Hulot.  Ge  groupe  excita 
l'admiration  d'un  prince  à  qui  l'on  porta  le  modèle  de  la  pendule 
et  qui  la  commanda;  mais  elle  devait  être  unique  «  et  il  en  offrit 
trente  mille  francs.  Les  artistes  consultés,  au  nombre  desquels  fut 
Stidmann ,  déclarèrent  que  l'auteur  de  ces  deux  œuvres  pouvait 
faire  une  statue.  Aussitôt,  le  maréchal  prince  de  Wissembourg, 
ministre  de  la  guerre  et  président  du  comité  de  souscription  pour 
le  monument  du  maréchal  Montcornet,  fit  prendre  une  délibéra* 
lion  par  laquelle  l'exécution  en  était  confiée  à  Steinbeck.  Le  comte 
de  Rastignac,  alors  sous-secrétaire  d'État,  voulut  une  œuvre  de 
Tartiste  dont  la  gloire  surgissait  aux  acclamations  de  ses  rivaux.  Il 
obtint  de  Steinbeck  le  dëlicieui  grooDe  des  deux  petits  garçons 
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couronnant  une  petite  fille ,  et  iY  lui  promit  an  atelier  au  Dépôt 
des  marbres  du  gouvernement,  situé,  comme  on  sait,  au  Gros- 
Caillou. 

Ce  fut  le  succès ,  mais  le  succès  comme  il  vient  à  Paris ,  c'est- 
l-dire  fou ,  le  succès  à  écraser  les  gens  qui  n*ont  pas  des  épaules 
et  des  reins  à  le  porter,  ce  qui ,  par  parenthèse ,  arrive  souvent.  On 
parlait  dans  les  journaux  et  dans  les  revues  du  comte  TVencesIas 
Steinbock,  sans  que  lui  ni  mademoiselle  Fischer  en  eussent  le 
moindre  soupçon.  Tous  les  jours ,  dès  que  mademoiselle  Fisdier 
sortait  pour  dîner,  Wenceslas  allait  chez  la  baronne.  Il  y  passait  une 
ou  deux  heures,  excepté  le  jour  où  la  Bette  venait  chez  sa  cousine 
Hulot.  Cet  état  de  choses  dura  pendant  quelques  jours. 

Le  baron  sûr  des  qualités  et  de  Tétat  civil  du  comte  Steinbock , 
la  baronne  heureuse  de  son  caractère  et  de  ses  mœurs,  Hortense 
fîère  de  son  amour  approuvé ,  de  la  gloire  de  son  prétendu ,  n'hé- 
sitaient plus  à  parler  de  ce  mariage;  enfin ,  l'artiste  était  au  comble 
du  bonheur,  quand  une  indiscrétion  de  madame  Marneffe  mit  tout 
en  péril.  Voici  comment. 

Lisbeth,  que  le  baron  Hulot  désirait  lier  avec  madame  MarnelTo 
pour  avoir  un  œil  dans  ce  ménage,  avait  déjà  diné  chez  Valérie, 
qui,  de  son  côté,  voulant  avoir  une  oreille  dans  la  famille  Hulot, 
caressait  beaucoup  la  vieille  fille.  Valérie  eut  donc  l'idée  d'engager 
mademoiselle  Fischer  à  pendre  la  crémaillère  du  nouvel  apparte- 
ment où  elle  devait  s'installer.  La  vieiUe  fille ,  heureuse  de  trouver 
une  maison  de  plus  où  aller  dîner  et  captée  par  madame  Mar- 
neiïe,  l'avait  prise  en  affection.  De  toutes  les  personnes  avec  les* 
quelles  elle  s'était  liée ,  aucune  n'avait  fait  autant  de  frais  pour  elle. 
En  effet,  madame  Marneffe,  toute  aux  petits  soins  pour  made- 
moiselle Fischer,  se  trouvait ,  pour  ainsi  dire ,  vis-à-vis  d'elle  ce 
qu'était  la  cousine  Bette  vis-à-vis  de  la  baronne ,  de  monsieur  Ri« 
vet,  de  Crevel,  de  tous  ceux  enfin  qui  la  recevaient  à  dîner.  Les 
Marneffe  avaient  surtout  excité  la  commisération  delà  cousine  Bette 
en  lui  laissant  voir  la  profonde  détresse  de  leur  ménage ,  et  la  ver- 
nissant, comme  toujours,  des  plus  belles  couleurs  :  des  amis  obligés 
et  ingrats,  des  maladies,  une  mère,  madame  Fortin,  à  qui  l'on 
avait  caché  sa  détresse,  et  morte  en  se  croyant  toujours  dans  l'opu- 
lence ,  grâce  à  des  sacrifices  plus  qu'humains ,  etc. 

—  Pauvres  gens!  disait-elle  à  son  cousin  Hulot,  vous  avez  bien 
raison  de  vous  intéresser  à  eux,  ils  le  méritent  bien,  car  ils  sont  si 
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conrageux,  si  bons!  Ils  peuvent  à  peine  vivre  avec  mille  éeos de 
leur  place  de  sous-chcf ,  car  ils  ont  (ait  -des  dettes  de^îs  la  mort 
du  maréchal  Montconiet  !  C*est  barbarie  au  gouvernement  de  vou- 
loir qu*un  employé,  qui  a  iemme  et  enfants,  vive  dans  Paris  avec 
deux  mille  quatre  cents  francs  d'appointements. 

Une  jeune  femme  qui ,  pour  elle ,  avait  des  sembilants  d*jimitié« 
qui  lui  disait  tout  en  la  consultant,  la  flattant  et  paraissant  voaloir 
se  laisser  conduire  par  elle,  devint  donc  en  peu  de  temps  plas  chère 
à  Texcentrique  cousine  Bette  que  Umis  ses  {)arents. 

De  son  côté,  le  baron  «  admirant  dans  madame  Marneiïe  une 
décence,  une  éducation,  des  manières,  que  ni  Jenny  Cadine ,  ni 
Josépha ,  ni  leurs  amies  ne  lui  avaient  oilertes ,  s'était  ^ris  pour 
elle,  en  un  mois,  d'une  passion  de  vieillard,  passion  insensée <[ut 
semblait  raisonnable.  £u  effet,  il  n'apercevait  là  ni  moquerie,  jii 
orgies,  ni  dépenses  folles,  ni  dépravation,  ni  mépris  des  choses 
sociales,  ni  cette  indépendance  absolue  qui,  chez  l'actrice  et 
chez  la  cantatrice,  avaient  causé  tous  ses  malheurs.  Il  échappait 
également  à  cette  rapacité  de  courtisane,  comparable  à  la  soyif  du 
sable. 

Madame  MamdTe^  devenue  son  amie  et  sa  confidente,  faisak 
d'étranges  façons  pour  accepter  la  moindre  chose  de  lui.  —  Bon 
pour  les  places,  les  gratifications,  tout  ce  que  vous  pouvez  nous 
obtenir  du  gouvernement  ;  mais  ne  commencez  pas  par  déshonorer 
la  femme  que  vous  dites  aimer,  disait  Valérie ,  antre^neot  je  ne 
vous  croii*ai  pas....  £t  j'aime  à  vous  croire,  syoulait-elle  avec  une 
œillade  à  la  sainte  Tb^èse  guignant  le  ciel. 

A  chaque  présent,  <:'était  un  fort  à  emporler,  une  conscience  k 
violer.  Le  pauvre  baron  employait  des  stratagèmes  pour  offrir  une 
bagatelle,  fort  chère  d'ailleurs,  en  s'«^audiiisant  de  rencontrer 
enûn  une  ^vertu ,  de  trouver  la  réalisation  de  ses  rêves.  Dans  ce 
ménage,  primitif  (disait-il),  le  baron  était  aussi  dieu  >que  chez  luî^ 
Alonsieur  Marjieffe  paraissait  être  à  raille  Jieues  de  croire  que  le 
Jupiter  de  son  ministère  eût  riniention  de  descendre  en  pluie  d'or 
dkez  sa  fcnmae^  et  H  se  laisait  le  valet  de  son  auguste  chef. 

Madame  Alarneffe,  âgée  de  vingt-trois  ans,  bourgeoise  parc  et 
lûttorée,  ilcur  cachée  dans  la  rue  du  Do^nné,  devait  i^orer  les 
dépravations  et  la  démoralisation  courtisancsques  iqui  maintenant 
causaient  d'aOr^eux  dégoûts  aui)aroa,  car  il  n'avait  pas  encore  connu 
les  charmes  de  la  vertu  qui  combat,  et  la  craintive  Yalciie  les  lui 
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bhait  savourer,  comme  dit  la  chanson,  tout  U  to^^g  Oe  4a  rivUre^ 
Une  fois  la  question  ainsi  posée  entre  Hector  et  Valérie ,  personne 
ne  s'étonnera  d*apprendre  <iiie  Valérie  ait  su  d'flcctor  le  secret  da 
procbaia  inariagedu  grand  artiste  Sieiabock  avec  Hortensc.  Entre 
un  amant  sans  dmîts  et  ose  lemme  qui  ne  se  décide  pas  iîacileffleni 
à  devenir  une  maîtresse ,  il  se  passe  des  luttes  orales  et  morales  où 
la  parole  trahit  souvent  la  pensée ,  de  même  que  dans  un  assaut  le 
fleuret  prend  Tanimation  de  Tépée  du  daeL  L'homme  le  plus  pru- 
dent imite  alors  monsieur  de  Tureime.  Le  haron  avait  donc  laissô 
entrevoir  tonte  la  liberté  d*aaion  que  le  inarù^  de  sa  fille  lui  don* 
nerait,  pour  répondœ  à  Taimante  Valérie  «  qui  s'était  plus  d*unc 
lois  écriée  :  —  Je  ne  conçois  {kis  qu*oa  fasse  nne  faute  pour  un 
homme  qui  ne  s^ait  pas  tout  à  nousl  Déjà  le  baron  avait  mille  fois 
juré  que ,  elepuis  vingP^nq  ans,  toat  était  fini  entre  madame 
Bulot  et  lui.  —  On  la  dit  si  belle  !  r^>liqaait  madame  Marnefie ,  je 
veux  des  preuves.  —  Vous  en  aurez ,  dit  le  baron»  heureux  de  ce 
vouloir  par  lequel  sa  Valérie  se  compromettait  —  £t  comment? 
Il  faudrait  ne  jamais  me  quitter,  avait  répondu  Valérie.  Hector 
avait  alors  été  ibroé  de  révéler  ses  projets  en  exécution  rue  Van- 
neau pour  démontrer  à  sa  Valérie  qu'il  songeait  à  lui  donner  cette 
moitié  de  1^  vie  qui  appartient  h  une  femme  légitime,  en  sup- 
posant que  le  jour  et  la  nuit  partagent  également  l'existence  des 
gens  civilisés.  U  parla  de  quitter  décemment  sa  femme  en  la  lais^ 
sant  seule ,  une  fois  que  sa  Glle  serait  mariée.  La  baronne  passerait 
alors  tout  son  temps  chez  Hortense  et  chez  les  jeunes  H  ulot,  il  était 
sûr  de  l'obéissance  de  sa  lemme.  —  Dès  lors ,  mon  petit  aage ,  ma 
véritable  vie,  mon  vrai  ménage  sera  rue  Vaimeau.  —  Mon  Dieu, 
comme  vous  disposez  de  moi  !...  dit  alors  madame  Marnefie.  £t  mon 
mari?...  —  Cette  guenille?  —  Le  fait  est  qu'auprès  de  vous,  c'est 
cela...  répondit-elle  en  riant 

Madame  Marneffe  eut  une  furieuse  envie  de  voir  le  jeune  comte 
de  Steinbock  après  en  avoir  ^prls  l'histoire,  peut-être  en  voulait- 
elle  obtenir  quelque  bijou^  pendant  qu'elle  vivait  encore  sous  le 
même  toit  Cette  curiosité  déplut  tant  au  baroai,  que  Valérie  jura 
de  ne  jamais  r^rder  Wenceslas.  Mais,  après  avoir  fait  récoa^penscr 
l'abandon  de  cette  fantaisie  par  un  petit  service  de  ihé  coai|)let  «n 
vieux  Sèvres,  pâte  tendre»  elle  garda  son  désir  au  fond  de  soBCceur» 
écrit  comme  sur  un  agenda.  Donc,  nn  jour  qu'elle  avait  prié  sa 
cousine  Bette  de  venir  prendre  ensemble  leur  JcaSé  dans  sa  chafli«« 
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brc,  elle  la  mit  sar  le  chapitre  de  son  amoureux,  afin  de  savoir  si 
elle  pourrait  le  voir  sans  danger. 

—  Ma  petite ,  dit-elle ,  car  elles  se  traiuient  matuellemeni  de 
ma  petite,  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  encore  présenté  votre 
amoureux?...  Savez-vous  qu'il  est  en  peu  de  temps  deveaa  cé« 
lèbreî 

--  Lui!  célèbre? 

—  Mais  on  ne  parle  que  de  lui!... 

—  Ah!  bah!  s*écria  Lisbeth. 

—  Il  va  faire  la  statue  de  mon  père ,  et  je  lui  serai  bien  otik 
pour  la  réussite  de  son  œuvre ,  car  madame  Montcornet  ne  peut 
pas^  comme  moi,  lui  prêter  une  miniature  de  Sain,  un  chef-d'œuvre 
fait  en  1809,  avant  la  campagne  de  TVagram ,  et  donné  à  ma  pauvre 
mère,  enfin  un  Montcornet  jeune  et  beau... 

Sain  et  Augustin  tenaient  à  eux  deux  le  sceptre  de  la  peinture  en 
miniature  sous  TËmpire. 

—  Il  va 9  dites-vous,  ma  petite,  faire  une  stalae?.,.  demanda 
Lisbeth. 

•*  De  neuf  pieds,  commandée  par  le  Ministère  de  la  Guerre. 
Ah  çà!  d*où  sortez-vous?  je  vous  apprends  ces  nouvelies-là.  Mais 
le  gouvernement  va  donner  an  comte  de  Steinbock  un  atelier  et 
on  logement  an  Gros-Caillou,  au  Dépôt  des  marbres,  votre  Polo- 
nais en  sera  peut-être  le  directeur,  une  place  de  deux  mille  francs, 
une  bague  au  doigt... 

—  Comment  savez-vous  tout  cela,  quand  moi  je  ne  le  sais  pas? 
dit  enfin  Lisbeth  en  sortant  de  sa  stupeur. 

—  Voyons,  ma  chère  petite  cousine  Bette,  dit  gracieusement 
madame  Marneiïe,  êtes-vous  susceptible  d'une  amitié  dévouée,  à 
toute  épreuve  ?  Voulez-vous  que  nous  soyons  comme  deux  sœurs  ? 
Voulez-vous  me  jurer  de  n*avoir  pas  plus  de  secrets  pour  moi  que 
fe  n*cn  aurai  pour  vous ,  d'être  mon  espion  comme  je  serai  le  vô- 
tre ?...  Voulez-vous  surtout  me  jurer  que  vous  né  me  vendrez  ja- 
mais, ni  à  mon  mari ,  ni  à  monsieur  Hulot,  et  que  vous  n'avouerez 
jamais  que  c'est  moi  qui  vous  ai  dit... 

Madame  Marneffe  s'arrêta  dans  cette  œuvre  de  ptco^or^  la  cou- 
sine Bette  l'effraya.  La  physionomie  de  la  Lorraine  était  devenue 
terrible.  Ses  yeux  noirs  et  pénétrants  avaient  la  fixité  de  ceux  des 
tigres.  Sa  figure  ressemblait  à  celles  que  nous  supposons  aux  py- 
thonisses,  elle  serrait  ses  dents  pour  les  empêcher  de  claqueft  et 
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une  affreuse  convulsion  faisait  trembler  ses,  membres.  Elle  avait 
glissé  sa  main  crochue  entre  son  bonnet  et  ses  cheveux  pour  les  em- 
poigner et  soutenir  sa  tête,  devenue  trop  lourde;  elle  brûlait  I  La 
fumée  de  Tincendie  qui  la  ravageait  semblait  passer  par  ses  rides 
comme  par  autant  de  crevasses  labourées  par  une  éruption  volca- 
nique. Ce  fut  un  spectacle  sublime. 

—  £h  bien!  pourquoi  vous  arrêtez-vous?  dit-elle  d'une  voix 
creuse,  je  serai  pour  vous* tout  ce  que  j'étais  pour  lui.  Ohl  je  lui 
aurais  donné  tout  mon  sang... 

—  Vous  IVimez  donc?... 

—  Comme  s'il  était  mon  enfant!... 

—  £h  bien  !  reprit  madame  Marneffe  en  respirant  à  l'aise,  puis- 
que vous  ne  l'aimez  que  comme  ça ,  vous  allez  être  bien  heureuse, 
car  vous  le  voulez  heureux  ? 

Lisbetb  répondit  par  un  signe  de  tête  rapide  comme  celui  d'une 
folle. 

—  II  épouse  dans  un  mois  votre  petite  cousine. 

—  Hortense?  cria  la  vieille  GUe  en  se  frappant  le  front  et  en  se 
levant. 

—  Ah  çà  I  vous  l'aimez  donc  ce  jeune  homme?  demanda  madame 
Mârneffe. 

•^  Ma  petite,  c'est  entre  nous  à  la  vie  à  la  mort,  dit  mademoi- 
selle Fischer.  Oui,  si  vous  avez  des  attachements,  ils  me  seront 
sacrés.  EnGn ,  vos  vices  deviendront  pour  moi  des  vertus ,  car  j'en 
aurai  besoin ,  moi ,  de  vos  vices  I 

—  Vous  viviez  donc  avec  lui?  s'écria  Valérie. 
•^  Non ,  je  voulais  être  sa  mère... 

—  Ah!  je  n'y  comprends  plus  rien,  reprit  Valérie ,  car  alors 
vous  n'êtes  pas  jouée  ni  trompée,  et  vous  devez  être  bien  heureuse 
de  lui  voir  faire  un  beau  mariage,  le  voilà  lancé.  D'ailleurs,  tout 
est  bien  fini  pour  vous,  allez.  Notre  artiste  va  tous  les  jours  chez 
madame  Hulot,  dès  que  vous  sortez  pour  diner... 

—  Adeline!  se  dit  Lisbeih.  Oh!  Adeline,  tu  me  le  payeras,  je  tt 
rendrai  plus  laide  que  moi  !... 

—  Mais  vous  voilà  pâle  comme  une  morte  !  reprit  Valérie.  Il  y  a 
donc  quelque  chose?...  Oh  !  suis-je  bêle  !  la  mère  et  la  fille  doivent 
se  douter  que  vous  mettriez  des  obstacles  à  cet  amour,  puisqu'ils 
se  cachent  de  vous*  s'écria  nudame  Mârneffe;  mais,  si  vous  ne 
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thiez  pas  avec  le  jeune  homme,  tact  cela,  ma  petite,  est  poor  mcri 
plas  obscur  que  le  coear  de  mon  mari... 

—  Ob  !  vous  ne  savez  pas,  vous,  reprit  Lisbetb ,  vous  ne  savez 
pas  ce  que  c'est  que  cette  manigance-Ià!  c'est  le  dernier  coup  qui 
tue  !  En  ai-je  reçu  des  meurtrissures  à  l'âme  !  Vous  ignorez  qae 
depuis  l'âge  où  Ton  sent,  j'ai  été  immolée  à  Âdetine!  On  me  don- 
nait des  coups ,  et  on  lui  faisait  des  caresses  !  J'allais  mise  comme 
on  souillon  «  et  die  était  vêtue  comme  une  dame.  Je  piochais  te 
jardin,  j'épluchais  les  légumes,  et  elle  ses  dix  doigts  ne  se  remuaient 
que  pour  arranger  des  chiiïons  !...  Elle  a  épousé  le  baron ,  die  est 
venue  briller  à  la  cour  de  l'Empereur,  et  je  suis  restée  jusqu'en 
1809  dans  JBon  village,  attendant  un  parti  sortable,  pendant  quatre 
ans;  ils  m'en  ont  tirée,  mais  pour  me  faire  ouvrière  et  pour  me 
proposer  des  employés,  des  capitaines  qui  ressemblaient  à  des 
portiers I...  J'ai  eu  pendant  vingt-six  ans  tous  leurs  restes...  Et 
voilà  que,  comme  dans  l'Ancien  Testament,  le  pauvre  possède  un 
scd  agneau  qui  fait  son  bonheur,  et  le  riche  qui  a  des  troupeaux 
envie  la  brebis  du  pauvre  et  la  lui  dérobe  !...  sans  le  prévenir,  sans 
la  lui  demander.  Adéline  me  Qloute  mon  bonheur!  Adelinel...  Ade- 
line,  je  te  verrai  dans  la  boue  et  plus  bas  que  moi  !  Hortense,  que 
j'aimais,  m'a  trompée...  Le  baron...  non,  cela  n*est  pas  possible. 
Voyons,  rediies-moi  les  choses  qui  là-dedans  peuvent  être  vraiest 

—  €a!mcz-vous,  ma  petite... 

—  Valérie ,  mon  cher  ange ,  je  vais  me  calmer,  répondit  cette 
fille  bizarre  en  s'asseyant.  Une  seule  chose  peut  me  rendre  la  rai- 
son :  donnez-moi  une  preuve!... 

—  Mais  votre  cousine  Hortense  possède  le  groupe  de  Samson 
dont  voici  la  lithographie  publiée  par  une  Revue  ;  elle  l'a  payé  de 
•es  économies,  €t  c^est  le  baron  <iui,  dans  l'intérêt  de  son  futur 
fendre ,  le  ianoe  et  obtient  toiit. 

—  De  Teanî...  de  l'eau!  demanda  Ltsbeth  après  avoir  jeté  les 
feox  ^K  la  lithographie  an  bas  de  laquelle  elle  lut  ^  groupe  up^ 
partenant  à  mademoi$eiie  Hutot  tVErvy.  De  l'eaa  !  ma  têtt 
krâle ,  je  deviens  folle !... 

Madame  Marneffe  apporta  de  l'eau ,  la  vieille  Olle  ôta  son  bonnet» 
défit  ses  noirs  cheveux ,  et  se  mh  la  tête  dans  la  cnvetle  que  lui 
luit  sa  nouvel4e  amie;  elle  s'y  trempa  le  front  à  plnsieurs  reprises^ 
«C  arréu  l'inflammatîof)  «ommencée.  Après  cette  immersion ,  elte 
«elroQva  tout  son  empire  snr  elte-même. 
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-«  Pas  oo  flM>t  9  dit-elle  à  madame  Blaraeffe  en  8*e9Bi]yant ,  pas 
■B  mot  de  lottt  cecL..  Voyez i...  je  suis  tranquille»  et  tout  est  ou- 
blié ,  je  pense  à  bien  autre  chose  ! 

—  Elle  sera  demain  à  Chareuton,  c*est  sùr^  se  dit  madame  Mar« 
neSé  en  regardant  la  Lorraine. 

—  Que  faire?  reprit  Lisbeih.  Voyez-vous,  mon  petit  ange,  il 
faut  se  taire,  courber  la  tête,  et  aller  à  la  tombe,  comme  Feau  va 
droit  à  la  rivière.  Que  tenterais-je  ?  Je  voudrais  réduire  tout  ce 
monde ,  Adelkie ,  sa  fille ,  le  baron  en  poussière.  Mais  que  peut  une 
parente  pauvre  contre  toute  une  famille  riche?...  Ce  serait  This* 
toire  du  pot  de  terre  contre  le  pot  de  fer. 

-—  Oui,  vous  avez  raison,  répondit  Valérie,  il  faut  seulement 
s'occuper  de  tirer  le  [dus  de  foin  à  ^oi  du  râtelier.  Voilà  la  vie  à 
Paris. 

—  £t,  dit  Lisbeth,  je  mourrai  promptement,  allez,  si  je  perds 
cet  enfant  à  qui  je  croyais  toujours  servir  de  mère.,  avec  qui  je 
comptais  vivre  toute  ma  vie... 

£lle  eut  des  larmes  dans  les  yeux,  et  s*arrêta.  Cette  sensibilité 
chez  cette  fille  de  soufre  et  de  feu  fit  frissonner  madame  Marnoffe. 

—  £b  bien!  je  vous  trouve,  dit-elle  ea  prenant  la  main  de  Va- 
lérie, c'est  une  consolation  dans  ce  grand  malheur...  Nous  nous 
aimerons  Inen,  et  pourquoi  nous  quitterions-nous?  je  nuirai  jamais 
sur  vos  brisées.  On  ne  m*aimera  Jamais,  moi!...  tous  ceux  qui 
voulaieoft  de  moi,  m'épousaient  à  cause  de  la  protection  de  mon 
cousin...  Avoir  de  Ténergie  à  escalader  le  Paradis,  et  rem))loycr  à 
se  procurer  du  pain ,  de  Teau,  des  guenilles  et  une  mansarde!  Ahl 
c'est  là,  ma  petite,  un  martyre!  J'y  ai  séché. 

£lle  s'arrêta  brusquement  et  plongea  dans  les  yeux  bleus  de  ma- 
dame JUarneffe  un  r^ard  noir  qui  traversa  l'âme  de  cette  jolie 
femme,  comme  la  lame  d'un  poignard  lui  eût  traversé  le  cœur. 

—  Et  pourquoi  parler?  s'écria-t-elie  en  s'adressant  un  reproche 
à  elle-même.  Ah  !  je  n'en  ai  jamais  tant  dit ,  allez  ]:.,  La  triche  en 
reviendra  à  son  raaîlre .'...  ajouta-t-elle  après  une  pause,  en 
employant  une  expression  du  langage  enfantin.  Gomme  vous  dites 
sagement  :  aiguisonsnos  dents  et  tirons  du  râtelier  le  plus  de  foin 
possible. 

—  Vous  avez  raison ,  dit  madame  Marneffe  que  cette  crise  ef- 
frayait et  qui  ne  se  souvenait  plus  d'avoir  émis  cet  apophihegme. 
Je  vous  crois  dans  le  vrai  «  ma  petite.  Allez ,  la  vie  n'est  déjà  pas 
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8Î  longue,  il  faat  en  tirer  parli  tant  qu'on  peut,  et  employer  les 
autres  à  son  plaisir...  J*en  suis  arrivée  là,  moi,  si  jeune!  J'ai  été 
élevée  en  enfant  gâté ,  mon  père  s*cst  marié  par  ambition  et  m'a 
presque  oubliée ,  après  avoir  fait  de  moi  son  idole ,  après  m'avoir 
élevée  comme  la  ûlle  d*une  reine!  Ma  pauvre  mère ,  qui  me  berçait 
des  plus  beaux  rêves ,  est  morte  de  chagrin  en  me  voyant  épouser 
un  petit  employé  à  douze  cents  francs ,  vieux  et  froid  libertin  5 
trente-neuf  ans ,  corrompu  comme  un  bagne ,  et  qui  ne  voyait  en 
moi  que  ce  qu'on  voyait  en  vous,  un  instrument  de  fortune I... 
Eh  bien  !  j'ai  fini  par  trouver  que  cet  homme  infâme  est  le  meil- 
leur des  maris.  £n  me  préférant  les  sales  guenons  du  coin  de  la 
rue ,  il  me  laisse  libre.  S*il  prend  tous  ses  appointements  pour  lui, 
jamais  il  ne  me  demande  compte  de  la  manière  dont  je  me  fais  des 
revenus... 

A  son  tour  elle  s'arrêta,  comme  une  femme  qui  se  sent  entraînée 
par  le  torrent  de  la  confidence,  et  frappée  de  l'attention  que  lui 
prêtait  Lisbeth ,  elle  jugea  nécessaire  de  s'assurer  d'elle  avant  de 
lui  livrer  ses  derniers  secrets. 

»  Voyez,  ma  petite,  quelle  est  ma  confiance  en  vous!...  reprît 
madame  Marneiïe  à  qui  Lisbeth  répondit  par  un  signe  excessive- 
ment rassurant. 

On  jure  souvent  par  les  yeux  et  par  un  mouvement  de  tête  plus 
solennellement  qu'à  la  cour  d'assises. 

—  J'ai  tous  les  dehors  de  l'honnêteté ,  reprit  madame  Mameffe 
en  posant  sa  main  sur  la  main  de  Lisbeth  comme  pour  en  accepter 
la  foi,  je  suis  une  femme  mariée  et  je  suis  ma  maîtresse,  à  tel 
point  que  le  matin,  en  partant  au  Ministère,  s'il  prend  fantaisie  à 
Marneffe  de  me  dire  adieu  et  qu'il  trouve  la  porte  de  ma  chambre 
fermée ,  il  s'en  va  tout  tranquillement.  Il  aime  son  enfant  moins 
que  je  n*aime  un  des  enfants  en  marbre  qui  jouent  au  pied  d'un 
des  deux  fleuves  aux  Tuileries.  Si  je  ne  viens  pas  dîner,  il  dîne 
très-bien  avec  la  bonne,  car  la  bonne  est  toute  à  monsieur,  et,  tous 
les  soirs,  après  le  dîner^  il  sort  pour  ne  rentrer  qu'à  minuit  ou  une 
heure.  Malheureusement ,  depuis  un  an ,  me  voilà  sans  femme  de 
chambre ,  ce  qui  veut  dire  que,  depuis  un  an,  je  suis  veuve...  Je 
n'ai  eu  qu'une  passion,  un  bonheur...  c*éuit  un  riche  Brésilien 
parti  depuis  un  an,  ma  seule  faute!  Il  est  allé  vendre  ses  biens, 
tout  réaliser  pour  pouvoir  s'établir  en  France.  Que  trouvera>t-îl  de 
sa  Valérie?  un  fumier.  Bah!  ce  sera  sa  faute  et  non  la  micniie. 
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pourquoi  tarde- 1- il  tant  h  revenir?  Peut-être  aussi  aura-t-U  fait 
naufrage,  comme  ma  vertu. 

—  Adieu  ,  ma  petite,  dit  brusquement  Lisbeih,  nous  ne  nous 
quitterons  plus  jamais.  Je  vous  aime ,  je  vous  estime,  je  suis  à  vous  I 
Mon  cousin  me  tourmente  pour  que  j'aille  loger  dans  votre  future 
maison ,  rue  Vanneau ,  je  ne  le  voulais  pas,  car  j*ai  bien  deviné  la 
raison  de  cette  nouvelle  bonté... 

—  Tiens,  vous  m'auriez  surveillée,  je  le  sais  bien,  dit  madame 
AlarnelTe. 

—  C'est  bien  là  la  raison  de  sa  générosité ,  répliqua  Lisbeih.  A 
Paris ,  la  moitié  des  bienfaits  sont  des  spéculations ,  comme  la 
moitié  des  ingratitudes  sont  des  vengeances  !...  Avec  une  parente 
pauvre,  on  agit  comme  avec  les  rats  à  qui  Ton  présente  un  mor- 
ceau de  lard.  J'accepterai  l'offre  du  baron ,  car  celte  maison  m'est 
devenue  odieuse.  Ah  I  çà ,  nous  avons  assez  d'esprit  toutes  les  deux 
pour  savoir  taire  ce  qui  nous  nuirait,  et  dire  ce  qui  doit  être  dit; 
ainsi 9  pas  d'indiscrétion ,  et  une  amitié... 

—  A  toute  épreuve...  s'écria  joyeusement  madame  Mameffe, 
heureuse  d'avoir  un  porte-respect,  un  confident,  une  espèce  de 
tante  honnête.  Écoutez  !  le  baron  fait  bien  les  choses,  rue  Vanneau... 

—  Je  crois  bien,  reprit  Lisbeth ,  il  en  est  à  trente  mille  francs  I 
je  ne  sais  où  il  les  a  pris,  par  exemple,  car  Josépha,  la  cantatrice, 
l'avait  saigné  à  blanc.  Oh  !  vous  êtes  bien  tombée,  ajouta-t-elle.  Le 
baron  volerait  pour  celle  qui  tient  son  cœur  entre  deux  petites 
mains  blanches  et  satinées  comme  les  vôtres. 

—  £h  bien  !  reprit  madame  Marneffe  avec  la  sécurité  des  filles  qui 
n'est  que  l'insouciance,  ma  petite,  dites  donc,  prenez  de  ce  ménage- 
ci  tout  ce  qui  pourra  vous  aller  pour  votre  nouveau  logement... 
cette  commode,  cette  armoire  à  glaces,  ce  tapis,  la  tenture... 

Les  yeux  de  Lisbeth  se  dilatèrent  par  Teffet  d'une  joie  insensée, 
die  n'osait  croire  à  un  pareil  cadeau. 

«-  Vous  faites  plus  pour  .moi  dans  un  moment  que  mes  parents 
riches  en  trente  ans  !...  s'écria-t-elle.  Ils  ne  se  sont  jamais  demandé 
ri  j'avais  des  meubles  !  À  sa  première  visite,  il  y  a  quelques  se- 
maines ,  le  baron  a  fait  une  grimace  de  riche  à  l'aspect  de  ma  mi- 
sère... Eh  bien!  merci,  ma  petite,  je  vous  revaudrai  cela,  vous 
Verrez  plus  tard  comment  ! 

Valérie  accompagna  sa  cousine  BeXe  jusque  sur  le  palier,  oili  les 
deux  femmes  s'embrassèrent. 
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—  Comme  elle  pue  la  fourmi  î...  se  dit  ia  jolie  femme  quand  elle 
fut  seule ,  je  ne  l'embrasserai  pas  souvent ,  ma  cousine  !  Cepenebot,, 
prenons  garde ,  il  faut  la  ménager,  elle  me  sera  bien  utile,  elle  me 
fera  faire  fortune. 

En  vraie  créole  de  Paris,  madame  Marneffe  abhorrait  la  peine» 
elle  avait  la  nonchalance  des  chattes  qui  ne  courent  et  ne  s'élancent 
que  forcées  par  la  nécessité.  Pour  elle ,  ^b  vie  devait  être  tout 
plaisir,  et  le  plaisir  devait  être  sans  diiScultés.  Elle  aiinait  les 
fleurs,  pourvu  qu'on  les  lui  fit  venir  chez  elle.  Elle  ne  concevait 
pas  une  partie  de  spectacle,  sans  une  bonne  loge  toute  à  elle,  et 
une  voiture  pour  s*y  -rendre.  Ces  goûts  de  courtisane,  Valérie  les 
tenait  de  sa  mère,  comblée  par  le  général  Montcomet  pendant  les 
séjours  qu'il  faisait  à  Paris,  et  qui,  pendant  vingt  ans,  avait  va  toot 
le  monde  à  ses  pieds;  qui,  gaspilleuse,  avait  tout  dissipé,  tout 
mangé  dans  cette  vie  luxtieuse  dont  le  programme  est  perdu  depuis 
fa  chute  de  Napoléon.  Les  grands  de  TEropire  ont  égalé,  dans  leurs 
folies,  les  grands  seigneurs  d'autrefois.  Sous  la  Restauradon,  la 
noblesse  s*est  toujours  souvenue  d'aven-  été  battue  et  volée  ;  aassi , 
mettant  à  part  deux  ou  trois  exceptions,  est-elle  devemie  économe, 
sage,  prévoyante,  enfin  bourgeoise  et  sans  grandeur.  Depoia»  1830 
a  consommé  l'œuvre  de  1793.  En  France,  désonnais ^  on  aura  de 
grands  noms,  maïs  phis  de  grandes  maisons,,  à  moins  de  chnige- 
ments  politiques ,  difficiles  à  prévoir.  Tout  y  prend  le  cachet  de  la 
personnalité.  La  fortune  des  plus  sages  est  viagèra  On  y  a  détroit 
la  Famille. 

La  puissante  étreinte  de  la  Misère  qui  merdait  an  sang  Valérie 
le  jour  où,  selon  fexpressîon  de  MarneOfe,  die  avait  fait  flulot, 
avait  décidé  cette  jeune  femme  à  prendre  sa  beauté  pour  moyen  de 
fortune.  Aussi,  depuis  quelques  jours  éprouvait -elle  le  besoin 
d'avoir  auprès  d'elle,  à  llnstar  de  sa  mère,  une  amie  dévouée  à 
qui  l'on  confie  ce  qu'on  doit  cacher  à  une  femme  i»  cbambre,  et 
qui  peut  agir,  aller,  venir,  penser  pour  nons,  une  tae  danmée  en- 
fin ,  consentant  à  un  partage  inégal  de  la  vi&  Or,  elle  avait  de- 
viné, tout  aussi  bien  que  Lisbelh,  les  Intentions  dans  lesquelles 
le  baron  voulait  la  lier  avec  la  cousine  Beit&  Gonseiitêe  par  la  re- 
doutable iutellîgcnce  de  la  créole  parisienne  qui  passe  ses  beores 
étendue  sur  un  divan,  à  promener  la  lanterne  de  son  observa- 
tion dans  tous  les  coins  obscurs  èes  ftmes,  dès  sentiments  el  des 
intrigues,  elle  avait  inventé  de  se  faire  nn  complice  êi  l'espion. 
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Proiiabteinent  cette  terrible  kidîscrétioa  éudt  préméditée;  eOe 
ifaîc  recomm  lé  Trai  caractère  de  cette  ardente  fille,  passionnée  k 
¥ide,  etfoiiîaït  se  l'attacher.  Aussi  cette  coATersatien  ressemblait* 
elle  à  la  pierre  q«e  te  voyagear  jette  dans  an  gouffre  poar  s'en  dé« 
nontrcr  physiquement  h  profondeur.  Et  madame  Rlarneffe  avait 
en  peur  en  trouvant  tout  à  la  fois  un  lago  et  un  Richard  III,  dam 
cette  fille  en  apparence  si  faible,  si  huinble  et  si  peu  redoutable. 

En  un  instant,  la  cousine  Bette  était  redevenue  elle-même.  Eo 
m  instant,  ce  caractère  de  Corse  et  de  Sauvage,  ayant  brisé  les 
faibles  attaches  qui  le  courbaient ,  avait  repris  sa  menaçante  hau- 
teur, comme  on  arbre  s'échappe  des  mains  de  refont  qui  Ta  plié 
jusqu'à  lui  pour  y  voler  des  fruits  verts. 

Pour  quiconque  observe  le  monde  social ,  ce  sera  toujours  un  ob» 
jet  d'admiration  que  la  plénitude,  la  perfectioii  et  la  rapidité  dss 
eoHceptions  chez  les  natures  vierges. 

La  Virginité,  comme  toutes  les  nonstrwsiiés,  a  des  richesses 
spéciales,  des  grandeurs  absorbantes.  La  vie^  dont  les  forces  sont 
économisées,  a  pris  chez  l'individu  vierge  une  ipiaiîté  de  résistance 
et  de  dni*ée  incalculable.  Le  cerveau  s'est  enrichi  dans  l'ensemble 
de  ses  facultés  réservées.  Lorsque  les  gens  chastes  ont  besMn  d» 
leur  corps  on  de  leur  âme,  qu'ils  recourent  à  L'actieci  ou  à  la 
pensée ,  9s  trouvent  alors  de  Tacter  dans  feurs  nrascles  ou  de  b 
science  infuse  dans  leur  intelligence,  nne  isrce  diabolique  on  la 
magie  n<Mre  de  la  Volonté. 

Sems^ee  rapport,  k  vierge  Marie,  en  ne  b  connidiârant  peur  nu 
moment  que  comme  un  symbole,  efface  par  sa  grandeur  tous  les 
types  indous,  égj'ptiens  et  grecs.  La  Virginité,  mère  des  grandes 
choses ,  magna  parens  rtrum,  tient  cbns  ses  belles  mains  blan- 
ches la  clef  des  mondes  supérieurs.  Enfin,  cette  grandiose  et  terril 
ble  exception  mérite  tous  les  honneurs  que  lui  décerne  l'église  ca^ 
Ibeiîqae; 

En  an  moment  donc  b  eansîne  Betie  devint  le  Mohtcan  dont  lei 
|]iëges  sont  inévitables',  dont  h  dissiniuialiQii  est  impénétFaUe,. 
dont  la  décision  rapide  est  fondée  sur  la  perfection  inouie  des  or« 
ganes»  Elle  Ait  b  Haine  et  la  Vengeance  sans  transaction^  comme 
elles  sont  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Orient.  Ces  deui  sentimentSr 
qui  sont  doublés  de  l'Amitié,  de  l'Amour  poussés  jusqu'à  Tabsolu, 
ne  sont  connus  que  dans  les  pays  baignés  de  soleil  Mais  LcsbaJk 
IbC  surtout  fille  de  b  Lorraine»  c'est-à-dire  résolne  &  trampeiv 
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Elle  ne  prit  pas  volontiers  celte  dernière  partie  de  son  rôle;  elle 
ùt  une  singulière  tentative,  due  à  son  ignorance  profonde.  Elle  ima- 
gina que  la  prison  était  ce  que  les  enfants  Timaginent  tous,  elle 
confondit  la  mise  au  secret  avec  remprisonnement  La  mise  au 
secret  est  le  superlatif  de  Temprisonnement,  et  ce  superlatif  est  le 
privilège  de  la  justice  criminelle. 

En  sortant  de  chez  madame  Marneffe ,  Lisbeth  courut  chez  mon* 
sieur  Rivet,  et  le  trouva  dans  son  cabinet. 

—  Ëh  bien  !  mon  bon  monsieur  Rivet ,  lui  dit-elle  après  avoir 
mis  le  verrou  à  la  porte  du  cabinet,  vous  aviez  raison,  les  Polo* 
nais  !...  c'est  de  la  canaille...  tous  gens  sans  fol  ni  loi. 

—  Des  gens  qui  veulent  mettre  TEuropc  en  feu ,  dit  ic  paciGque 
Rivet ,  ruiner  tous  les  commerces  et  les  commerçants  pour  une 
patrie  qui,  dit-on,  est  tout  marais,  pleine  d'affreux  Juifs,  sans 
compter  les  Cosaques  et  les  Paysans,  espèces  de  bêtes  féroces 
classées  à  tort  dans  le  genre  humain.  Ces  Polonais  méconnaissent 
le  temps  actuel.  Nous  ne  sommes  plus  des  Barbares!  La  guerre 
8*en  va ,  ma  chère  demoiselle ,  elle  s'en  est  allée  avec  les  Rois.  No- 
tre temps  est  le  triomphe  du  conomerce ,  de  l'industrie  et  de  la 
sagesse  bourgeoise  qui  ont  créé  la  Hollande.  Oui,  dit-il  en  s'ani- 
mant,  nous  sommes  dans  une  époque  où  les  peuples  doivent  tout 
obtenir  par  le  développement  légal  de  leurs  libertés,  et  par  le  jeu 
faciflque  des  institutions  constitutionnelles;  voilà  ce  que  les  Po- 
lonais ignorent,  et  j'espère...  Vous  dites,  ma  belle?  ajoota-t-il  en 
s'interrompant  et  voyant,  à  l'air  de  son  ouvrière,  que  la  haute  po- 
litique était  hors  de  sa  compréhension. 

—  Voici  le  dossier,  répliqua  Bette  ;  si  je  ne  veux  pas  perdre  mes 
trois  mille  deux  cent  dix  francs,  il  faut  mettre  ce  scélérat  en  prison... 

—  Ah  !  je  vous  l'avais  bien  dit  !  s'écria  l'oracle  du  quartier  Saint- 
Denis. 

La  maison  Rivet,  successeur  de  Pons  frères,  élait  toujours  restée 
rue  des  Mauvaises- Paroles,  dans  l'ancien  hôtel  de  Langeais,  bâti 
par  cette  illustre  maison  au  temps  où  les  grands  seigneurs  se  groi> 
paient  autour  du  Louvre. 

^ Aussi,  vous  ai-je  donné  des  bénédictions  en  venant  icil.» 
fépondit  Lisbeth. 

—  S'il  peut  ne  se  douter  de  rien ,  il  sera  coffré  dès  quatre  heures 
du  matin ,  dit  le  juge  en  consultant  son  Almanach  pour  vérifier  le 
levt*  du  soleil;  mais  après-demain  seulement»  car  on  ne  peut  pas 
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remprîsonner  sans  l'avoir  prévenu  qu'on  veut  Tarréter  par  un  com- 
mandement avec  dénonciation  de  la  contrainte  par  corps.  Ainsi.. • 

—  Quelle  bêle  de  loi,  dit  la  cousine  Bette,  car  le  débiteur  se 
sauve. 

—  Il  en  a  bien  le  droit ,  répliqua  le  juge  en  souriant.  Aussi , 
tenez,  voici  comment... 

—  Quant  à  cela,  je  prendrai  le  papier,  dit  la  Bette  en  interrom- 
pant le  Consul,  je  le  lui  remettrai  en  lui  disant  que  j'ai  été  forcée 
de  faire  de  l'argent  et  que  mon  prêteur  a  exigé  celle  formalité.  Je 
connais  mon  Polonais,  il  ne  dépliera  seulement  pas  le  papier,  il  en 
allumera  sa  pipe  ! 

—  Ah  !  pas  mal  !  pas  mal  !  mademoiselle  Fischer.  Eh  bien  !  soyei 
tranquille,  l'affaire  sera  bâclée.  Mais,  un  instant!  ce  n'est  pas  le 
tout  que  de  coffrer  un  homme,  on  ne  se  passe  ce  luxe  judiciaire 
que  pour  toucher  son  argent.  Par  qui  serez- vous  payée? 

—  Par  ceux  qui  lui  donnent  de  l'argent. 

-—  Âh  !  oui,  j'oubliais  que  le  ministre  de  la  Guerre  l'a  chargé  du 
monument  érigé  à  l'un  de  nos  clients.  Ah!  la  maison  a  fourni  bien 
des  uniformes  au  général  Montcornet ,  il  les  noircissait  promptement 
I  la  fumée  des  canons,  celui-là!  Quel  brave!  et  il  payait  recta! 

Un  maréchal  de  France  a  pu  sauver  l'Empereur  ou  son  pays,  il 
fuyait  recta  sera  toujours  son  plas  bel  éloge  dans  la  bouche  d'un 
commerçant. 

—  Eh  bien!  à  samedi,  monsieur  Rivet,  vous  aurez  vos  glands 
plats.  Â  propos,  je  quitte  la  rue  du  Doyenné,  je  vais  demeurer 
rue  Vanneau. 

—  Vous  faites  bien ,  je  vous  voyais  avec  peine  dans  ce  trou  qui, 
malgré  ma  répugnance  pour  tout  ce  qui  ressemble  à  de  l'Oj^posiiion, 
déshonore,  j'ose  le  dire ,  oui  !  déshonore  le  Louvre  et  la  place  du 
Carrousel.  J'adore  Louis-Philippe,  c'est  mon  idole,  il  est  la  repré- 
sentation auguste ,  exacte  de  la  classe  sur  laquelle  il  a  fondé  sa  dy- 
nastie, et  je  n'oublierai  jamais  ce  qu'il  a  fait  pour  la  passemenleric 
CQ  rétablissant  la  garde  nationale... 

— Quand  je  vous  entends  parler  ainsi,  dit  Lisbetb,  je  me  demande 
pourquoi  vous  n'êtes  pas  député. 

— On  craint  mon  attachement  à  la  dynastie,  répondit  Rivet,  mes 

ennemis  politiques  sont  ceux  du  roi,  ah!  c'est  un  noble  caractère, 

■ne  belle  famille;  enfin,  reprit-il  en  continuant  son  argumentation, 

c'e2>t  notre  idéal  :  des  mœurs,  de  l'économie,  tout!  Mais  la  fini' 

T.  i*'  s.  7 
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îîon  du  Louvre  est  une  des  conditions  auxquelles  nous  avons  donné 
la  couronne,  et  la  liste  civile,  à  qui  Ton  a*a  pas  fixé  de  terme,  j*eQ 
conviens,  nous  laisse  le  cœur  de  Paris  dans  un  état  navrant...  C'est 
parce  que  je  suis  juste-milieu  que  je  voudrais  voir  le  juste-milieu 
de  Paris  dans  un  autre  état.  Votre  quartier  (ait  frémir.  On  vous  y 

aurait  assassiné  un  jour  on  Pautre Eh  bien!  voilà  votre  mon« 

sieur  Grevel  nommé  chef  de  bataillon  de  sa  légion ,  j*espère  que 
c'est  nous  qui  lui  fournirons  sa  grosse  épaulett^ 

—  J'y  dîne  aujourd'hui,  je  vous  l'enverrai. 

Lisbeth  crut  avoir  h  elle  son  Livonien  en  se  flattant  de  couper 
toutes  les  communications  entre  le  monde  et  lui.  Ne  travaillant  plus, 
Partiste  serait  oublié  comme  un  homme  enterré  dans  un  caveau, 
où  seule  elle  irait  le  voir.  £lle  eut  ainsi  deux  jours  de  bonheur,  car 
elle  espéra  donner  des  coups  mortels  à  la  baronne  et  à  sa  fille. 

Pour  se  rendre  chez  monsieur  Crevel ,  qui  demeurait  rue  des 
Saussayes,  elle  prit  par  le  pont  du  Carrousel,  le  quai  Voltaire,  le  quai 
d'Orsay,  la  rue  Belle-Chasse,  la  rue  de  FUniversité,  le  pont  de  la 
Concorde  et  l'avenue  de  Marigny.  Cette  route  illogique  était  tracée 
par  la  logique  des  passions,  toujours  excessivement  ennemie  des 
jambes.  La  cousine  Bette,  tant  qu'elle  fut  sur  les  quais,  regarda  la 
rive  droite  delà  Seine  en  allant  avec  une  grande  lenteur.  Son  calcul 
était  juste.  Elle  avait  laissé  Wenceslas  s'habillant»  elle  pensait  qu'aus- 
sitôt délivré  d'elle,  l'amoureux  irait  chez  la  baronne  par  le  chemin 
le  plus  court  En  effet,  au  moment  où  elle  longeait  le  parapet  du 
quai  Voltaire  en  dévorant  la  rivière»  et  marchant -en  idée  sur  l'au- 
tre rive,  elle  reconnut  l'artiste  dès  qu'il  déboucha  par  le  guichet 
des  Tuileries  pour  gagner  le  pont  Royal.  Elle  rejoignit  là  son  infi- 
dèle et  put  le  suivre  sans  être  vue  par  lui^  car  les  amoureux  se  re- 
tournent rarement;  elle  l'accompagna  jusqu'à  la  iiMiison  de  madame 
Hulot,  où  elle  le  vit  entrer  comme  un  homme  habitué  d'y  venir. 

Cette  dernière  preuve  qui  confirmait  les  confidences  de  madame 
Marneffe ,  mit  Lisbelh  hors  d'elle.  Elle  arriva  chez  le  chef  de  ba- 
taillon nouvellement  élu  dans  cet  état  d'irritation  mentale  qui  fait 
commettre  les  meurtres»  et  trouva  le  père  Crevel  attendant  ses  en- 
fants, monsieur  et  madame  Hulot  jeunes,  dans  son  saloiu 

Mais  Célesiin  Crevel  est  le  représentant  si  naïf  et  si  vrati  du  par- 
venu parisien ,  qu'il  est  difficile  d'entrer  sans  cérémonie  chez  cet 
heureux  successeur  de  César  Birotieau.  Céles&in  Crevel  est  à  lui 
sent  tout  un  monde,  aussi  mérite-t-iU  plus 40^  Bivet»  les  honneurs 
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dt  h  paTette,  \  cause  de  son  importance  dans  ce  drame  domestique. 

Avez-¥ous  remarqué  comme ,  dans  l*enfance ,  ou  dans  les  com* 
mencements  de  la  vie  sociale,  nous  nous  créons  de  nos  propres 
mains  un  modèle  &  notre  insu ,  souvent?  Ainsi  le  commis  d'une 
maison  de  banque  rêve,  en  entrant  dans  le  salon  de  son  patron,  de 
posséder  un  salon  pareil.  S'il  fait  fortune,  ce  ne  sera  pas,  vingt  ans 
plus  tard ,  le  luie  alors  à  la  mode  qu'il  intronisera  chez  lui ,  mais 
le  luxe  arriéré  qui  le  fascinait  jadis.  On  ne  sait  pas  toutes  les  sotti- 
ses qui  sont  dues  à  cette  jalousie  rétrospective ,  de  même  qu*on 
ignore  toutes  les  folies  dues  à  ces  rivalités  secrètes  qui  poussent  les 
hommes  à  imiter  le  type  quMIs  se  sont  donné,  à  consumer  leurs 
forces  pour  être  un  clair  de  lune.  Grevel  fut  adjoint  parce  que  son 
patron  avait  été  adjoint,  il  était  chef  de  bataillon  parce  qu'il  avait 
en  envie  des  épaulettes  de  César  Birotteau.  Aussi ,  frappé  des  mer- 
veilles réalisées  par  Tarchilecte  Grindot,  au  moment  où  la  fortund 
avait  mis  son  patron  en  haut  de  la  roue,  Grevel,  comme  il  le  disait 
dans  son  langage,  n'en  avait  fait  ni  eune  ni  deusse,  quand  il 
s'était  agi  de  décorer  son  appartement  :  il  s'était  adressé ,  les  yeux 
fermés  et  la  bourse  ouverte,  à  Grindot,  architecte  alors  tout  à  fait 
oublié.  On  ne  sait  pas  combien  de  temps  vont  encore  les  gloire, 
éteintes ,  soutenues  par  les  admirations  arriérées. 

Grindot  avait  recommencé  là  pour  la  millième  fois  son  salon  blanc 
et  or,  tendu  de  damas  rouge.  Le  meuble  en  bois  de  palissandre 
sculpté  comme  on  sculpte  les  ouvrages  courants,  sans  finesse,  avait 
donné  pour  la  fabrique  parisienne  un  juste  orgueil  à  la  province, 
lors  de  l'Exposition  des  produits  de  Tlndusitie.  Les  flambeaux,  les 
bras,  le  garde-cendre,  le  lustre,  la  pendule  appartciraîent  au  genre 
rocaille.  La  table  ronde ,  immobile  au  milieu  du  salon ,  offrait  un 
marbre  incrusté  de  tous  les  marbres  italiens  et  antiques  venus  de 
Rome,  où  se  fabriquent  ces  espèces  de  cartes  mînéralogrques  sem- 
blables à  des  échantillons  de  tailleurs,  qui  faisait  périodiquement 
Tadmiration^e  tous  les  bourgeois  que  recevait  Crevel.  Les  portraits 
de  feu  madame  Grevel,  de  Grevel,  de  sa  fille  et  de  son  gendre,  dus 
an  pinceau  de  Pierre  Grassou,  le  peintre  en  renom  dans  la  bour- 
geoisie, à  qui  Grevel  devait  le  ridicule  de  son  attitude  byronicnne» 
garnissaient  les  parois,  mis  tous  les  quatre  en  pendants.  Les  bor- 
dures, payées  mille  francs  pièce,  s'harmoniaient  bien  à  toute  cette 
richesse  de  café  qui,  certes,  eût  fait  hausser  les  épaules  à  un  véri- 
table artiste. 
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Jamais  l'or  n'a  perdu  la  plus  petite  occasion  de  se  montrer  stu* 
pîde.  On  compterait  aujourd'hui  dix  Venise  dans  Paris,  si  les  com- 
merçants retirés  avaient  eu  cet  instinct  des  grandes  choses  qui  dis* 
tÎDgue  les  Itah'ens.  De  nos  jours  encore,  un  négociant  milanais  lègue 
Irès-bien  cinq  cent  mille  francs  au  Duomo  pour  la  dorure  de  la 
Vierge  colossale  qui  en  couronne  la  coupole.  Canova  ordonne,  dam 
son  testament,  à  son  frère,  de  bâtir  une  église  de  quatre  millions, 
et  le  frère  y  ajoute  quelque  chose  du  sien.  Un  bourgeois  de  Paris 
(et  tous  ont,  comme  Rivet,  un  amour  au  cœur  pour  leur  Paris) 
penserait-il  jamais  à  faire  élever  les  clochers  qui  manquent  aux 
tours  de  Notre-Dame?  Or,  comptez  les  sommes  recueilles  par  TÉlat 
en  successions  sans  héritiers.  On  aurait  achevé  tous  les  embellisse- 
ments de  Paris  avec  le  prix  des  sottises  en  carton-pierre,  en  pâtes 
dorées,  en  fausses  sculptures  consommées  depuis  quinze  ans  par  les 
individus  du  genre  Crevel. 

Au  bout  de  ce  salon  se  trouvait  un  magnirM][ue  cabinet  meublé 
de  tables  et  d'armoires  en  imitation  de  Boule. 

La  chambre  à  coucher,  tout  en  perse,  donnait  également  dans  le 
sdon.  L'acajou  dans  toute  sa  gloire  infestait  la  salle  à  manger,  où 
des  vues  de  Suisse,  richement  encadrées,  ornaient  des  panneaux. 
Le  père  Crevel ,  qui  rêvait  un  voyage  en  Suisse ,  tenait  à  posséder 
ce  pays  en  peinture,  jusqu'au  moment  où  il  irait  le  voir  en  réalité. 

Crevel,  ancien  adjoint,  décoré,  garde  national,  avait,  comme 
OU  le  Toit,  reproduit  ûdèlement  toutes  les  grandeurs,  même  mobi- 
lières, de  son  infortuné  prédécesseur.  Là  où,  sous  la  Restauration, 
l'un  était  tombé,  celui-ci  tout  à  fait  oublié  s'était  élevé,  non  par 
nn  singulier  jeu  de  fortune ,  mais  par  la  force  des  choses.  Dans  les 
révolutions  comme  dans  les  tempêtes  maritimes,  les  valeurs  solides 
▼ont  à  fond,  le  flot  met  les  choses  légères  à  fleur  d'eau.  César  BiroU 
teau ,  royaliste  et  en  faveur,  envié,  devint  le  point  de  mire  de  l'Op* 
position  bourgeoise ,  tandis  que  la  triomphante  bourgeoisie  se  re- 
présentait elle-même  dans  Crevel. 

Cet  appartement ,  de  mille  écus  de  loyer,  qui  regorgeait  de  toutes 
les  belles  choses  vulgaires  que  procure  l'argent ,  prenait  le  premier 
étage  d'un  ancien  hôtel ,  entre  cour  et  jardin.  Tout  s'y  trouvait 
eonservé  comme  des  coléoptères  chez  on  entomologiste,  car  Crevel 
f  demeurait  très-peu. 

Ce  loeai  somptueux  constituait  le  domicile  légal  de  Pambitieux 
bourgeois.  Servi  U  oar  une  cuisinière  et  par  un  valet  de  chambre»  il 
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louait  deaz  domestiques  de  supplément  et  faisait  Tenir  son  dioer 
d'apparat  de  chez  Chevet,  quand  il  festoyait  des  amis  politiques, 
des  gens  à  éblouir,  ou  quand  il  recevait  sa  famille.  Le  siège  de  la 
véritable  existence  de  Crevel ,  autrefois  rue  Notre-Oame-de-Loretie» 
chez  mademoiselle  Héloîse  Brisetout,  était  transféré,  comme  on  Fa 
vu,  rue  Ghauchat.  Tous  les  matins,  Vancien  négociant  (tous  les 
bourgeois  retirés  s'intitulent  ancien  négociant)  paasait  deux 
heures  rue  des  Saussayes  pour  y  vaquer  à  ses  affaires,  et  donnak 
le  reste  du  temps  à  Zaïre,  ce  qui  tourmentait  beaucoup  Zaïre. 
Orosmane-Crevel  avait  un  marché  ferme  avec  mademoiselle  Hé- 
loîse ;  elle  lui  devait  pour  cinq  cents  francs  de  bonheur,  tons  les 
mois,  sans  reports.  Crevel  payait  d'ailleurs  son  dîner  et  tous  lesex* 
tra.  Ce  contrat  à  primes,  car  il  faisait  beaucoup  de  présents,  pann« 
sait  économique  à  Tex-amant  de  la  célèbre  cantatrice.  Il  disait  i  ce 
sujet  aux  négociants  veufs,  aimant  trop  leurs  Glles,  qu'il  valait 
mieux  avoir  des  chevaux  loués  au  mois  qu'une  écurie  à  soi.  Néan* 
moins,  si  Ton  se  rappelle  la  conGdence  du  portier  de  la  rue  Ghaocbat 
an  baron ,  Crevel  n'évitait  ni  le  cocher  ni  le  groom. 

Crevel  avait,  comme  on  le  voit,  fait  tourner  son  amour  excessif 
pour  sa  fille  au  profit  de  ses  plaisirs.  L'immoralité  de  sa  situation 
était  justifiée  par  des  raisons  de  hante  morale.  Puis  l'ancien  parfn* 
meur  tirait  de  cette  vie  (vie  nécessaire,  vie  débraillée.  Régence # 
Pompadour ,  maréchal  de  Richelieu,  etc.),  on  vernis  de  supériorité. 
Crevel  se  posait  en  homme  à  vues  larges ,  en  grand  seigneor  an 
petit  pied,  en  homme  généreux,  sans  étroitesse  dans  les  idées»  h 
tout  à  raison  d'environ  douze  à  quinze  cents  francs  par  moisL  Ce 
n'était  pas  l'effet  d'une  hypocrisie  politique,  mais  on  effet  de  vanité 
bourgeoise  qui  néanmoins  arrivait  au  môme  résultat  A  la  Boorse, 
Crevel  passait  pour  être  supérieur  à  son  époque  et  surtout  ponr  nn 
bon  vivant. 

En  ceci ,  Crevel  croyait  avoir  dépassé  son  bonhomme  Birottcan 
de  cent  coudées. 

—  £b  bien  !  s'écria  Crevel  en  entrant  en  colère  à  l'aspect  de  b 
cousine  Bette,  c'est  donc  vous  qui  mariez  mademoiselle  Holol  avee 
nn  jeune  comte  que  vous  avez  élevé  pour  elle  à  la  brocliette?»— 

—  On  dirait  que  cela  vous  contrarie?  répondit  Lisbeih  en  arrê- 
tant sur  Crevel  un  œil  pénétrant.  Quel  intérêt  avez-vous  donc  a 
empêcher  ma  cousine  de  se  marier?  car  voua  avez  fait  manqoefg 
m'a-t-on  dit ,  son  mariage  avec  le  fils  de  monsieur  Lebas.- 
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—  Vous  ét€t  nue  ix)nue  fille,  bien  discrète^  reprit  le  père  GrevcL 
Bh  bien!  croyez-fous<iu6  je  pardonnerai  jamais  à  nu^n^îeur  Hulot 
le  crime  de  m'avoir  enlevé  Josépha7«.«  surtout  pour  faire  d*une 
honnête  créature,  que  j'aurais  fini  par  épouser  dans  mes  vieux 
jours,  une  vaurjenne»  une  saltimbanque,  une  fille  d'Opéra...  Non, 
non  I  jamais. 

—  C'est  un  faonbooiiDe  cependant  monsieur  Hulot,  dit  la  cou- 
jine  Bette. 

•— Aimable I...  très-aimaUe,  trop  aimable,  reprit  Crevel,  je  ne 
Ihû  veux  pas  de  mal;  mais  je  désire  prendre  ma  revanche ,  et  je  la 
prendrai.  C'est  mon  idée  fixe! 

—  Serait-ce  à  cause  de  cette  envie-là  que  vous  ne  venez  plus  chez 
madame  flulot! 

^— Peut-être... 

«—Ah!  vous  faisiez  donc  la  cour  à  ma  cousine?  dit  Lisbeth  en 
«Miriant,  je  m'en  doutais. 

—  Et  elle  ci'a  traité  comme  mi  chien,  pis  que  cela ,  comme  un 
laquais;  je  dirai  mieux  :  •commue  ^in  détenu  politique.  Mais  je  réus- 
sirai, dit-il  en  fermant  le  poing  et  en  s'en  frappant  le  front. 

—  Pauvre  homme»  ce  serait  affreux  de  trouver  sa  femme  en 
irande,  après  avoir  été  renvoyé  par  sa  maltresse  I... 

—  Josépba!  s'écria  Crevel  «  Josépha  l'aurait  quitté,  renvoyé , 
tfcassé!  Branro!  Jos^a.  Josépba!  ta  m'as  vengé!  je  t'enverrai 
deux  perles  pour  mettre  A  tes  oreilles,  mon  ex-biche  !...  Je  ne  sais 
rien  de  cda,  car«  apnès  vous  avoir  vue  le  lendemain  du  jour  où  la 
belle  Adelise  m'a  prié  encore  une  fois  de  passer  la  porte,  je  suis 
allé  chez  les  Lebas»  à  Corbeil,  d'où  je  reviens.  Héloîse  a  fait  le 
diable  pour  m'envoyer  à  la  campagne,  et  j'ai  su  la  raison  de  ses 
menées  :  elle  voulaU  pendre,  et  sans  moi,  la  crémaillère  rue  Chau- 
chat,  avec  des  artistes,  des  cabotins,  des  gens  de  lettres...  J'ai  été 
foué!  Je  pandoiloerai»  car  Héloîse  m'amuse.  C'est  une  Déjazet  iné- 
dite. Comme  elle  est  drôle,  cette  fille-là!  voici  le  billet  que  j'ai 
trouvé  hier  au  ioir: 

«  Mûn  6&n  vieux  ^  foi  dressé  ma  tente  rue  Chauchat. 

•  Toi  fpris  ia  précaution  de  faire  essuyer  les  plâtres  pat 

•  des  asnis.  Tout  va  éien^  Venez  quand  vous  voudrez^  mon' 
9  êieur.  Agar  attend  son  Ahrakam.  • 

Héloîse  me  dira  des  nouvelles»  car  elle  sait  sa  Bohême  sur  k 
bout  du  doigt. 
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«—  Mais  iBOB  cousin  i  très-bica  pris  ce  désagrément»  répondit  h 
cousine. 

—  Pas  posnUe ,  dit  Crevd  en  s*arr6tânt  4atts  si  marche  sembla- 
ble à  celte  d*ua  balancier  de  pendais. 

—  Monsieur  Hulot  est  d*Mi  certain  âge^  fit  imaUdeasemenr 
«bserfer  Lisbeth. 

—  Je  le  connais ,  reprit  Creyel;  mais  nous  nous  ressemblons  sous 
nn  certain  rapport  :  fintot  ne  pourra  pas  se  passer  d*on  attache* 
meat  II  est  capable  de  revenir  à  sa  lemme,  se  dit-îL  €e  serait  de 
la  nouveauté  ponrUii,  mats  adiea  ma  vengeance.  Vous  sourkfft 
mademoiseHe  Fiacber7.«.  ah!  tous  savez  qveique  chose ?..• 

—  Je  ris  de  vos  klées,  répondît  Lisbeth.  Oui,  ma  cousine  est 
encore  assez  belle  pour  inspirer  des  passions;  moi,  je  Taîmerais,  si 
j'étais  homme. 

—  Qui  a  ba,  boira I  s'écria  Grevel,  vous  vous  moqoei  de  motl 
Le  baron  aura  tro«?é  quel<iye  consolacien. 

Lisbeth  iadioa  la  téce  par  un  geste  affirmatiL 

—  Ah  !  il  est  bien  heureux  de  remplacer  du  joor  au  lendemain 
Josépha!  dit  Crevcl  en  continuant  Mais  je  n*en  suis  pas  étonné, 
car  il  me  disait,  un  sdr  à  souper^  que,  dans  sa  jeanesse ,  pour 
n*être  pas  au  dépout^ra,  il  avait  toujours  trois  maîtresses,  ceSe 
qu'il  était  en  train  de  quitter,  la  régnante  ^  celle  Ji  laquelle  il  fai- 
sait la  cour  pour  l'avenir.  Il  devait  tenir  en  réserve  quelque  gri- 
sette  dans  son  vivier  1  dans  son  parc  aux  cer£i  1  II  est  très  Louis  XV, 
le  gaillard I  oh!  est-il  beareoK  d'être  bel  homme!  Néanmoins,  il 
«ieHlit,  il  eitvnaffuf^...  il  aura  donné  dans  quelque  petite  ouvrièrSi 

—  Oh  !  non ,  répondit  Li^th. 

*—  Ah  !  dit  Grevel ,  que  ne  ferais^je  pas  pour  l'empêcher  de  poa* 
voir  mettre  son  chapeau  I  II  m'était  impossible  de  lui  prendre  Jo« 
eépha,  les  femmes  de  cette  espèce  ne  reviennent  jamais  à  leur  pre- 
mier amour.  D'ailleurs,  comme  on  dit,  un  retour  n'est  jamais  de 
l'amour.  Mais,  consine  fiette,  je  donnerais  bien,  c'est-à-dire  je  dé- 
penserais bien  cinquante  mille  francs  pour  enlever  à  ce  grand  bel 
homme  sa  maltresse  et  lui  prouver  qu'un  gros  père  à  ventre  de 
chef  de  bataillon  et  à  crâne  de  futur  maire  de  Paris  ne  se  laisse  pas 
souffler  sa  dame,  sans  damer  le  pion... 

—  Ma  situation ,  répondit  Bette ,  m'oblige  k  tout  entendre  et  à 
ne  rien  savoir.  Vous  pouvez  causer  avec  moi  sans  crainte ,  je  ne 
répète  jamais  un  mot  de  ce  qu'on  veut  bien  me  confier.  Pour 
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Toulez-Yous  que  je  manque  à  cette  loi  de  ma  conduite?  personne 
n'aurait  plus  conûance  en  moi. 

—  Je  le  sais,  répliqua  Crevel,  vous  êtes  la  perle  des  Tieillcs 
filles...  Voyons!  sacristi,  il  y  a  des  exceptions.  Tenez, ils  ne  vous 
ont  jamais  fait  de  rentes  dans  la  famille... 

—  Mais  j'ai  ma  fierté,  je  ne  veux  rien  coûter  à  personne,  dif 
Beite. 

—  Ah  !  si  vous  vouliez  m'aider  à  me  venger,  reprit  Tancien  né- 
gociant ,  je  placerais  dix  mille  francs  en  viager  sur  votre  tête.  Dites- 

.  moi,  belle  cousine,  dites-moi  quelle  est  la  remplaçante  de  Josépha, 
et  vous  aurez  de  quoi  payer  votre  loyer,  votre  petit  déjeuner  le 
matin ,  ce  bon  café  que  vous  aimez  tant,  vous  pourrez  vous  donner 
du  moka  pur...  hein?  Oh  !  comme  c'est  bon  du  moka  pur  ! 

—  Je  ne  liens  pas  tant  aux  dix  mille  francs  en  viager  qui  feraient 
près  de  cinq  cents  francs  de  rente,  qu'à  la  plus  entière  discrétion, 
dit  Lisbelh  ;  car,  voyez-vous,  mon  bon  monsieur  Crevel ,  il  est  bien 
excellent  pour  moi ,  le  baron,  il  va  me  payer  mon  loyer... 

—  Oui,  pendant  longtemps  1  comptez  là-dessus!  s'écria  Crevel. 
Où  le  baron  prendrait-il  de  l'argent? 

—  Ah!  je  ne  sais  pas.  Cependant  il  dépense  plus  de  trente  mille 
francs  dans  l'appartement  qu'il  destine  à  celte  petite  dame... 

—  Une  dame!  Comment,  ce  serait  une  femme  de  la  société? Le 
scélérat,  est-il  heureux  !  il  n'y  en  a  que  pour  lui  ! 

—  Une  femme  mariée,  bien  comme  il  faut  »  reprit  la  cousine. 

—  Vraiment  !  s'écria  Crevel  ouvrant  des  yeux  animés  autant  par 
le  désir  que  par  ce  mot  magique  :  Utie  femme  comme  il  faut. 

—  Oui,  reprit  Bette,  des  talents,  musicienne,  vingt-trois  ans, 
une  jolie  figure  candide,  une  peau  d'une  blancheur  éblouissante, 
des  dents  déjeune  chien,  des  yeux  comme  des  étoiles,  un  front 
superbe...  et  des  petits  pieds,  je  n'en  ai  jamais  vu  de  pareils,  ils 
ne  sont  pas  plus  larges  que  son  buse. 

—  £t  les  oreilles?  demanda  Crevel  vivement  émonstiUé  par  ci 
signalement  d*amour. 

—  Des  oreilles  à  mouler,  répondit-elle. 

—  De  petites  mains?... 

—  Je  vous  dis,  en  un  seul  mot,  que  c'est  un  bijon  de  femme, 
et  d'une  honnêteté,  d'une  pudeur,  d'une  délicatesse!...  une  belll 
âme ,  un  ange,  toutes  les  distinctions,  car  elle  a  pour  père  un  m» 
récbal  de  Francei,. 
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—  Un  maréchal  de  France!  s*écna  Crevel  qui  fit  un  bond  pro- 
digieax  sur  lui-même.  Mon  Dieu!  saperlotte!  cré  nom!  nom  d*on 
petit  bonhomme  !...  Ah  !  le  gredin  !  —  Pardon ,  cousine,  je  deviens 
lou!...  Je  donnerais  cent  mille  francs,  je  crois. 

I—  Ah  !  bien ,  oui ,  je  vous  dis  que  c'est  one  femme  honnête,  une 
femme  vertueuse.  Aussi  le  baron  a-t-il  bien  fait  les  choses. 

—  Il  est  sans  le  sou...  vous  dis-je. 

—  Il  y  a  un  mari  quii  a  poussé... 

—  Par  où?  dit  Grevel  avec  un  rire  amer. 

^-  Déjà  nommé  sous-chef,  ce  mari,  qui  sera  sans  doute  com- 
plaisant... est  porté  pour  avoir  la  croix. 

—  Le  gouvernement  devrait  prendre  garde,  et  respecter  ceux 
qu'il  a  décorés  en  ne  prodiguant  pas  la  croix ,  dit  Grevel  d*un  air 
politiquement  piqué.  Mais  qu'a-t-il  donc  tant  pour  lui,  ce  grand 
malin  de  vieux  baron?  reprit-il.  Il  me  semble  que  je  le  vaux  bien, 
ajonta-t-il  en  se  mirant  dans  une  glace  et  se  mettant  en  position. 
H^luîse  m*a  souvent  dit,  dans  le  moment  où  les  femmes  ne  mentent 
pas,  que  j'étais  étonnant 

—  Oh  I  répliqua  la  cousine,  les  femmes  aiment  les  hommes  gros, 
ils  sont  presque  tous  bons;  et ,  entre  vous  et  le  baron ,  moi  je  vous 
choisirais.  Monsieur  Hulot  est  spirituel,  bel  homme,  il  a  de  la  tour* 
nure  ;  mais  vous ,  vous  êtes  solide ,  et  puis,  tenez...  vous  paraissez 
encore  plus  mauvais  sujet  que  lui  ! 

—  C'est  incroyable  comme  toutes  les  femmes,  même  les  dévo- 
tes, aiment  les  gens  qui  ont  cet  air-là!  s'écria  Grevel  en  venant 
prendre  la  Bette  par  la  taille ,  tant  il  jubilait. 

—  La  difficulté  n'est  pas  là,  dit  la  Bette  en  continuant.  Vous 
comprenez  qu'une  femme  qui  trouve  tant  d'avantages  ne  fera  pas 
d'infidélités  à  son  prolecteur  pour  des  bagatelles,  et  ceia  coûterait 
plus  de  cent  et  quelques  mille  francs,  car  la  petite  dame  voit  son 
mari  chef  de  bureau  dans  deux  ans  d'ici...  G'est  la  misère  qui 
poasse  ce  pauvre  petit  ange  dans  le  gouffre. 

Grevel  se  promenait  de  long  en  large,  comme  un  furieux,  dans 
son  salon. 

—  Il  doit  tenir  à  cette  femme*là?  demanda-t-il  après  un  moment 
pendant  lequel  son  désir  ainsi  fouetté  par  Lisbeth  devint  nue  es- 
pèce de  rage. 

—  Jugez-en  t  reprit  Lisbeth.  Je  ne  crois  pas  eacùre  qu'il  ait 
obtenu  ça  !  dit-elle  en  faisant  claqaer  l'ongle  de  son  pouce  sont 
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l*uoe  de  ses  éBorœes  palettes  Uaocbes,  et  il  a  d^à  bit  oour  dix 
mine  francs  de  cadeaux. 

—  Oh  !  la  bonne  (arcel  s'écria  Grevel,  si  j'arriTaîs  avant  lui! 

—  Mon  Dieu  !  j*ai  biea  tort  de  vous  faire  ces  caucaas-là,  reprit 
lisbetb  en  paraissant  éprouver  un  remords. 

—  Non.  Je  veux  faire  rougir  votre  fam&Ue.  Demain  je  place  en 
viager,  sur  votre  tête,  une  somme  en  cinq  pour  cent,  de  manière 
k  vous  faire  six  cents  francs  de  rente ,  mais  vous  me  direz  tout  :  le 
nom ,  la  demeure  de  la  Dulcinée.  Je  puis  vous  Tavouer,  je  n*ai  ja- 
mais eu  de  femme  comme  il  faut,  et  la  plus  grande  de  mes  am- 
bitions, c'est  d'en  connaître  une.  Les  hoaris  de  Mahomet  ne  sont 
rien  en  comparaison  de  ce  que  je  me  figure  des  femmes  du  monde. 
Enfin  c'est  mon  idéal,  c'est  ma  folie,  et  tellement  que,  voyez-vous, 
la  baronne  Hulot  n'aura  jamais  cinquante  ans  pour  moi,  dit-il  en  se 
rencontrant  sans  le  savoir  avec  un  des  esprits  les  plus  fins  du 
dernier  siècle.  Tenez,  ma  bonne  Lisbeth,  je  suis  décidé  à  sacrifier 
eent,  deux  cents...  Çbut!  voici  mes  enfants,  je  les  vois  qui  traver- 
sent la  cour.  Je  n'aurai  jamais  rien  su  par  vous ,  je  vous  ea  donne 
ma  parole  d'honneur,  car  je  ne  veux  pas  que  vous  perdiez  la  con- 
fiance du  baron ,  biea  an  contraire,  il  doit  joliment  aimer  cette 
femme ,  mon  compère  I 

—  Oh  I  il  en  est  foui  dit  la  cousine.  Il  n'a  pas  su  trouver  qua- 
rante mille  francs  pour  établir  sa  fille,  et  il  les  a  dénichés  poor 
cette  nouvelle  passion. 

—  Et  le  croyez-vous  aimé?  demanda  CreveL 

—  A  son  âge...  répondit  la  vieille  fille. 

«-  Oh!  fitais-je  bêle!  s'éoria  CreveL  Moi  qui  tolère  un  artiste  à 
BékMse,  absolument  comme  Henri  IV  permettait  Bellegarde  à  Ga- 
brielle.  Oh  I  la  vieillesse!  la  vieillesse!  — Bonjour,  Célestine,  bon- 
jour, mon  bijou,  et  ton  moutard!  Ah  !  le  voiÛ  !  Parole  d'honneur, 
il  commence  à  me  ressembler.  Bonjour,  Hulot,  mon  ami,  cela  va 
bien?...  Nous  aurons  biesièt  un  mariage  de  plus  dans  la  famille» 

Célestine  et  son  mari  firent  un  signe  en  montrant  Lisbeth ,  et  1% 
fille  répondit  effrontément  à  son  pore  :  —  Lequel  donc?  Crevel  prit 
im  air  fin  qui  voulait  dire  que  son  indiscrétion  allait  être  réparée. 

—  Celui  d'Hortense,  reprit-il;  mais  ce  n'est  pas  encore  tout  à  ^ 
fait  décidé.  Je  viens  de  chez  Lebas,  et  Ton  parlait  de  mademoiselle 
Popinot  pour  notre  jeune  eonsdller  à  h  Cour  royale  de  Paris,  qui 
.voudrait  lûen  devenir  premier  président  en  provifioe.«.  Allons  dîner. 
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i  sept  benres,  Lisbetb  revenait  déjà  chez  elle  ei  omaibos,  car 
9  loi  tardait  de  revoir  Wenceslas  de  qai,  depuis  une  nngtaine  da 
jours,  elle  était  la  dupe,  et  à  qoi  elle  apportait  son  cabas  plein  de 
fruits  empilés  par  Crevel  lui-même,  dont  la  tendresse  avait  re- 
doublé pour  sa  ooosine  Bette.  Elle  monta  dans  la  mansarde  d'une  ^ 
vitesse  à  perdre  la  respiration,  et  trouva  Tartiste  occopé  à  terminer 
les  ornements  d*une  boite  qu'il  voulait  offrir  à  sa  cbère  Uortense. 
La  bordure  du  couvercle  représentait  des  hortensias  dans  lesquels 
se  jouaient  des  amours.  Le  pauvre  amant,  pour  subvenir  aux  frais 
de  cette  boite  qui  devsdt  être  en  malachite,  avait  fait  poor  Florent 
et  Chanor  deux  torchères ,  en  leur  en  abandonnant  la  propriété , 
deux  chefs-d'œuvre. 

—Tous  travaillez  trop  depuis  quelques  jours,  mon  bon  ami,  dit 
lisbeth  en  lui  essuyant  le  front  couvert  de  sueur  et  le  baisant  Une 
pareille  actiFité  me  paratt  dangereuse  an  mois  d'août  Vraiment 
votre  santé  peut  en  souffrir...  Tenez,  voici  des  pèches,  des  pmaes 
de  chez  monsieur  Crevel...  Ne  vous  tracassez  pas  tant,  j'ai  em- 
prunté deux  mille  francs,  et,  à  moins  de  malheur,  nous  pourrons 
les  rendre  si  vous  vendez  votre  pendule  !....  Cependant  j'ai  quelques 
doutes  snr  mon  préleur,  car  ii  vient  d'envoyer  ce  papier  timbré. 

Elle  plaça  la  dénonciation  de  la  contrainte  par  corps  sous  l'es- 
quisse du  maréchal  de  Montcomet. 

—  Pour  qui  faites-vous  ces  belles  cfaoses-l9it  demanda-t-eile  en 
prenant  les  branches  d'hortensias  en  cire  rouge  que  Weneeslas 
avait  posées  pour  manger  les  fruits. 

—  Pour  on  bijoutier. 
•^  Quel  bijoutier  ? 

—  Je  ne  sais  pas,  c*est  Stidmami  qai  m*a  prié  de  tortilUr  cela 
pour  lui ,  car  il  est  pressé. 

•—  Mais  voilà  des  hortensias ,  dit-elle  d'une  voix  creuse.  Gom- 
ment se  fait-il  que  vous  n'ayez  jamais  manié  la  cire  pour  mm? 
Était-ce  donc  si  difficile  d'inventer  une  bague,  un  coffret,  n'importe 
quoi,  un  souvenir!  dit-elle  en  lançant  un  affreux  regard  sur  l'ar- 
tiste dont  heureosement  les  yeux  étaient  baissés.  Et  vous  dites 
que  vous  m'aimez  I 

^  En  dootez-vous...  mademoiselle  T 

—  Obi  qne  voilà  VLntnadtinoiseiU  bien  chaud  I...  Tenez  » 
vans  avez  été  mon  nnique  pensée  depuis  qne  je  vous  ai  vu  mou- 
rant, Ui...  Quand  je  vous  ai  sauvé  vew  vous  êtes  donné  à  moi,  je 
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ne  vous  ai  jamais  parlé  de  cet  engagement»  mais  je  me  sois  engagée 
envers  moi-même,  moi!  Je  me  sais  dit  :  «  Puisque  ce  garçon  se 
donne  à  moi ,  je  veux  le  rendre  heureux  et  riche  î  »  £h  bien  !  j*ai 
réussi  à  faire  votre  fortune! 

—  £t  comment?  demanda  le  panvre  artiste  an  comble  do  bon< 
heur  et  trop  naïf  pour  soupçonner  un  piège. 

*-  Voici  comment,  reprit  la  Lorraine. 

Lisbeth  ne  put  se  refuser  le  plaisir  sauvage  de  regarder  Vfen" 
ceslas  qui  la  contemplait  avec  un  amour  filial  où  débordait  son 
amour  pour  Hortense,  ce  qui  trompa  la  vieille  fille.  En  apercevant 
pour  la  première  fois  de  sa  vie  les  torches  de  la  passion  dans  les 
feux  d'un  homme,  elle  crut  les  y  avoir  allumées. 

—  Monsieur  Grevel  nous  commandite  de  cent  mille  francs  pour 
fonder  une  maison  de  commerce,  si,  dit-il,  voo8  voulez  m*éponser  ; 
il  a  de  singulières  idées,  ce  gros  bonhomme-là...  Qu'en  pensez- 
vous?  demanda-t-elle. 

L'artiste,  devenu  pâle  comme  on  mort,  r^rda  sa  bienfaitrice 
d'un  œil  sans  lueur  et  qui  laissait  passer  toute  sa  pensée.  Il  resta 
béant  et  hébété. 

—  On  ne  m'a  jamais  si  bien  dit,  reprit-elie  avec  on  rûre  amer, 
que  j'étais  affreusement  laide! 

—  Mademoiselle,  répondit  Steinbock,  ma  bienfaitrice  ne  sera 
jamais  laide  pour  moi;  j'ai  pour  vous  une  bien  vive  affection,- mais 
je  n'ai  pas  trente  ans,  et..» 

—  Et  j'en  ai  quarante-trois!  reprit-elle.  Ha  cousine  Hulot,  qui 
en  a  quarante-huit,  fait  encore  des  passions  frénétiques;  mais  elle 
est  belle,  elle! 

—  Quinze  ans  de  différence  entre  noos,  mademoiselle!  quel 
ménage  ferions-nous!  Pour  nous-mêmes,  je  crois  que  nous  devons 
bien  réfléchir.  Ma  reconnaissance  sera  certainement  égale  à  vos 
bienfaits.  D'ailleurs,  votre  argent  vous  sera  rendu  sous  peu  de  jours. 

—  Mon  argent!  cria-t-elle.  Oh!  voos  me  traitez  comme  si  j*é- 
tais  un  usurier  sans  cœur. 

—  Pardon,  reprit  Wencesbs,  mais  voos  m*en  parlez  ai  souvent... 
Enfin,  vous  m'avez  créé,  ne  me  détruisez  paa 

—  Vous  voulez  me  quitter,  je  le  vois,  dit-eiie  en  hodiant  b  tête. 
Qui  donc  vous  a  donné  la  force  de  l'ingratitude,  vous  qui  êtes 
comme  un  homme  de  papier  mâché?  Manqueriez-vousde  confiaoce 
m  moi,  moi  votre  bon  génie?»-  moi  qui  si  aonvent  ai  passé  la  nuit 
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I  IniTailler  potir  Toas!  moi  qui  tous  ai  livré  les  économies  de  toute 
ma  vie!  moi  qoi»  pendant  quatre  ans,  ai  partagé  mon  pain,  le  pain 
d*une  paovre  oavrière,  avec  vous,  et  qui  vous  prêtais  tout,  jus- 
qu'à mon  courage. 

—  Mademoiselle,  assez!  assez!  dit-il  en  se  mettant  2k ses  genotn 
et  lui  tendant  les  mains.  N'ajoutez  pas  un  mot!  Dans  trois  jours  je 
parlerai,  je  vous  dirai  tout;  laissez-moi,  dit-il  en  lui  baisant  les 
mains,  laîssezrmoi  être  heureux,  j'aime  et  je  suis  aimé. 

—  Eh  bien  !  sois  heureux ,  mon  enfant,  dit-elle  en  le  relevant 
Puis  elle  l'embrassa  sur  le  front  et  dans  les  cheveux  avec  la  fré- 
nésie que  doit  avoir  le  condamné  à  mort  en  savourant  sa  dernière 
matinée. 

—  Ah!  vous  êtes  la  plus  noble  et  la  meilleure  des  créatures, 
vous  êtes  l'égale  de  celle  que  j'aime,  dit  le  pauvre  artiste. 

—  Je  vous  aime  assez  encore  pour  trembler  de  votre  avenir, 
reprit-elle  d'un  ^r  sombre.  Judas  s'est  pendu!...  tous  les  ingrats 
finissent  mal!  Vous  me  quittez,  vous  ne  ferez  plus  rien  qui  vaille! 
Songez  que.  Sans  nous  marier,  car  je  suis  une  vieille  fille,  je  le 
sais,  je  ne  veux  pas  étouffer  la  fleur  de  votre  jeunesse,  votre  poésie, 
comme  vous  le  dites,  dans  mes  bras  qui  sont  comme  des  sarments 
de  vigne;  mais,  sans  nous  marier,  ne  pouvons- nous  pas  rester  en- 
semble? Écoutez,  j*ai  l'esprit  du  commerce,  je  puis  vous  amasser 
une  fortune  en  dix  ans  de  travail,  car  je  m'appelle  l'Économie, 
moi;  tandis  qu'avec  une  jeune  femme,  qui  sera  tout  dépense, 
vous  dissiperez  tout ,  vous  ne  travaillerez  qu'à  la  rendre  heureuse. 
Le  bonheur  ne  crée  rien  que  des  souvenirs.  Quand  je  pense  à  vous, 
moi,  je  reste  les  bras  ballants  pendant  des  heures  entières...  Eh 
bien!  Wenceslas,  reste  avec  moi...  Tiens,  je  comprends  tout  :  tu 
auras  des  maîtresses,  de  jolies  femmes  semblables  à  cette  petite 
llarnefTe  qui  vent  te  voir,  et  qui  te  donnera  le  bonheur  que  tu  ne 
peux  pas  trouver  avec  moi.  Puis  tn  te  marieras  quand  je  t'anrai 
lait  trente  mille  francs  de  rente. 

•^  Vous  êtes  un  ange,  mademoiselle,  et  je  n'oublierai  jamais  ce 
moment-ci,  répondit  Ifenceslas  en  essuyant  ses  larmes. 

—  Vous  voii^  comme  je  vous  veux ,  mon  enfant,  dit-elle  en  le 
regardant  avec  ivresse. 

La  vanité  chez  nous  tous  est  si  forte ,  que  Lisbeth  crut  à  son 
triomphe.  Elle  avait  fait  une  si  grande  concession  en  offrant  ma- 
dame Mameffe  !  KUe  prouva  la  plus  vive  émotion  de  sa  vie,  elle 
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sentit  pour  la  première  fois  la  joie  inondant  son  cœur.  Pour  re* 
trouver  une  seconde  heure  pareille»  elle  eàt  vendu  fion  âme  ao 
diable. 

—  Je  suis  engagé ,  répondit-il ,  et  j*aime  une  femme  contre  la- 
quelle aucune  autre  ne  peut  prévaloir.  Mais  tous  êtes  et  vous  serez 
toujours  la  mère  que  j*ai  perdue. 

Ce  mot  versa  comme  une  avalanche  de  neige  sur  ce  cratère^ 
flamboyant.  Lisbeth  s'assit ,  contempla  d'un  air  sombre  cette  jen«» 
nesse,  cette  beauté  distinguée»  ce  front  d'artiste,  cette  belle  che- 
velure, tout  ce  qui  sollicitait  en  elle  les  instincts  comprimés  de  la 
femme ,  et  de  petites  larmes  aussitôt  sécbées  mouillèrent  pour  on 
moment  ses  yeux.  Elle  ressemblait  à  ces  grêles  statues  que  les  Uh1« 
leurs  d'images  du  moyen  âge  ont  assises  sur  des  tombeaux. 

— Je  ne  te  maudis  pas,  toi,  dit  elle  en  se  levant hrosqoementv 
tu  n*es  qu'un  enfant.  Que  Dieu  te  protège I 

Elle  descendît  et  s'enferma  dans  son  appartemyt 

— Elle  m'aime,  se  dit  Wenceslas,  la  pauvre  créatare.  A-t-elle 
été  chaudement  éloquente  1  Elle  est  folle. 

Ce  dernier  effort  de  la  nature  sèche  et  positive,  poar  garder 
avec  elle  cette  image  de  la  beauté,  de  la  poésie,  avait  eu  tant  de 
violence,  qu'il  ne  peut  se  comparer  qu'à  la  sauvage  énergie  da 
naufragé  ,  essayant  sa  dernière  tentative  pour  atteindre  à  la  grève. 

Le  surlendemain,  à  quatre  heures  et  demie  do  matin,  au  mo- 
ment où  le  comte  Steinbock  dormait  du  plus  profond  sommeil,  il 
entendit  frapper  à  la  porte  de  sa  mansarde;  il  alla  ouvrir,  et  vit 
entrer  deux  hommes  mal  vêtus,  accompagnés  d'un  troisième,  dont 
l'habillement  annonçait  on  huissier  malheureux. 

«*  Vous  êtes  monsieur  Wenceslas,  comte  Steinbock?  lui  dit  ce 
denier. 

•^Otti,  monsieur. 

--T  Je  me  nomme  Grasset,  monsienr»  sacoesseor  de  monsienr 
Loucbard,  garde  du  commerce... 

~  Hé  bien?       '         , 

—  Vous  êtes  arrêté,  monsieur»  il  fuit  nous  suivre  à  la  prison 
de  Clicby...  Veuiliez  vous. habiller...  Nous  y  avons  mis  des  formes, 
comme  vous  voyez. ••  je  n'ai  point  pris  de  garde  municipal,  il  y  a 
us  fiacre  en  basL 

•^Yoaft  êtes  emballé  proprement»,  dit  u  des  reoorsi  aussi 
cmÊfitfiÊÊM-mm  sur  voire  géoérasité.. 
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SleinkGcks*babilia,  descendit  Tescafier,  tenn  sobs  chaque  brag 
par  on  recors,  il  fut  mis  en  fiacre,  le  cocher  partit  sans  ordrci 
et  en  homme  qui  sait  oft  aller;  en  mre  demi-heore,  le  pauvre 
étranger  se  (rouva  bien  et  dament  écrooé»  sans  aiFoir  fait  une  ré« 
damation ,  tant  était  grande  sa  surprise. 

A  dix  heures,  il  fut  demandé  an  greffe  de  la  prison,  et  il  y 
trouva  Lisbeih  qui,  tout  en  pleurs,  lui  donna  de  Targent  afin  de 
bien  vivre  et  de  se  procurer  une  diambre  aasez  vaste  ponr  pou* 
voir  y  travailler. 

—  Mon  enfant,  lui  dit-elle,  ne  parlez  de  votie  arrestation  à 
personne,  n'écrivez  à  âme  qui  vive,  cela  tuerait  votre  avenir,  il 
faut  cacher  cette  flétrissure,  je  vous  aurai  bientôt  délivré,  je  vais 
réunir  la  somme...  soyez  tranquille.  Écrivez-moi  ce  que  je  dois 
vous  apporter  pour  vos  travaux.  Je  mourrai  ou  vous  serez  bientôt 
libre» 

—  Oh  !  je  vous  devrai  deux  fbîs  la  vie!  s*écria-t-îl,  car  je  per- 
drais plus  que  la  vie,  si  l'on  me  croyait  nn  mauvais  sojet. 

Lisbeih  sortit  la  joie  dans  le  cœur;  elle  espérait  pouvoir,  en  te- 
nant son  artiste  sous  clef,  faire  manquer  son  marij^e  avec  Hor* 
tcnse  en  le  disant  marié,  gracié  par  les  eObrts  de  sa  femme,  et 
parti  pour  la  Russie.  Aussi,  pour  exécuter  ce  plan,  se  rendit-elle 
vers  trois  heures  chez  la  baronne,  quoiqnece  ne  fût  pas  le  jonr  où 
elle  y  dînait  habituellement;  mais  elle  voulait  jouir  des  tortures 
auxquelles  sa  petite  cousine  allait  être  en  proie  au  moment  où 
"Wenceslas  avait  coutume  de  venir. 

—  Tu  viens  diner,  Bette?  demanda  la  baronne  en  cachant  son 
désappointement. 

—  Mais  oui. 

—  Bien  !  répondît  Hortense ,  je  vais  aller  dire  qo*on  soit  exact, 
car  tu  n'aimes  pas  à  attendre. 

Hortense  fit  un  signe  à  sa  mère  ponr  la  rassurer;  car  elle  se 
proposait  de  dire  au  valel  de  chambre  de  renvoyer  monsieur 
Sieinbock  quand  il  se  présenterait;  mais,  le  valet  de  chambre 
étant  sorti ,  Hortense  fut  obligée  de  faire  sa  recommandation  à  la 
femme  de  chambre,  et  là  femme  de  chambre  monta  chez  elle  pour 
y  prendre  son  ouvrage  afin  de  rester  dans  l'antichambre. 

—  Et  mon  amoureux?  dit  la  cousine  Bette  à  Hortense  quand  ell9 
fat  revenue,  vous  ne  m*en  parlez  plus. 

—  A  propos,  que  devîenl-il?  dit  Hortense,  car  il  est  célèbre.  Tu 
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dois  être  conleiUe,  ajouta-t-eHe  à  Toreille  de  sa  cousine  »  on  ne 
parle  que  de  monsieur  Wenceslas  Steinbock. 

—  Beaucoup  trop,  répondit-elle  à  haute  Toix.  Monsieur  se  dé- 
range. S*il  ne  s'agissait  que  de  le  charmer  au  point  de  remporter 
sur  les  plaisirs  de  Paris,  je  connais  mon  pouvoir;  mais  on  dit 
que,  pour  s'attacher  un  pareil  artiste,  l'empereur  Nicolas  lui  fait 
grâce... 

—  Ah!  bah!  répondit  la  baronne. 

—  Gomment  sais-tu  cela?  demanda  Hortense  qui  fut  prise 
comme  d'une  crampe  au  cœur. 

—  Mais,  reprit  l'atroce  Bette,  une  personne  à  qui  il  appar- 
tient par  les  liens  les  plus  sacrés,  sa  femme  le  lui  a  écrit  hier. 
Il  veut  partir;  ahl  il  serait  bien  bête  de  quitter  la  France  pour  la 


Hortense  regarda  sa  mère  en  laissant  sa  tête  aller  de  côté;  la 
baronne  n'eut  que  le  temps  de  prendre  sa  fille  évanouie,  blanche 
comme  la  dentelle  de  son  fichu. 

—  Lisbeth!  tu  m'as  tué  ma  fille!...  cria  la  baronne.  Tu  es  née 
pour  notre  malheur. 

—  Ah  çà!  quelle  est  ma  faute  en  ceci,  Adeline?  demanda  la 
Lorraine  en  se  levant  et  prenant  une  attitude  menaçante  à  laquelle 
dans  son  trouble  la  baronne  ne  fit  aucune  attention. 

—  J'ai  tort,  répondit  Adeline  en  soutenant  Hortense.  Sonnet 
En  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit,  les  deux  femmes  tournèrent 

b  tête  ensemble  et  virent  Wenceslas  Steinbock  à  qui  la  cuisinière, 
en  l'absence  de  la  femme  de  chambre,  avait  ouvert  la  porte. 

—  Hortense!  cria  l'artiste  qui  bondit  jusqu'au  groupe  formé  par 
les  trois  femmes. 

Et  il  embrassa  sa  prétendue  au  front  sous  tes  yeux  de  la  mère, 
mais  si  pieusement  que  la  baronne  ne  s'en  fâcha  point.  C'était , 
contre  l'évanouissement,  un  sel  meilleur  que  tous  les  sels  anglais. 
Hortense  ouvrit  les  yeux ,  vit  Wenceslas,  et  ses  couleurs  revinrent. 
Un  instant  après,  elle  se  trouva  tout  à  fait  remise. 

—  Voilà  donc  ce  que  vous  me  cachiez?  dit  la  cousine  Bette  en 
souriant  >  Wenceslas  et  en  paraissant  deviner  la  vérité  d'après  la 
confusion  des  deux  cousines.  Comment  m'as-tu  volé  mon  amou- 
reux? dit-elle  à  Horteosé  en  l'emmenant  dans  le  jardin. 

Hortense  raconta  naïvement  le  roman  de  son  amour  à  sa  cousine, 
mère  et  son  père,  persuadés  que  la  Bette  ne  se  marierait  ja- 
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maiSt  avaient,  dit-elle,  autorisé  les  visites  du  comte  Steinboclu 
Seulement  Hortense,  en  Agnès  de  haute  futaie,  mit  sur  le  compte 
du  hasard  Tacquisition  du  groupe  et  l'arrivée  de  l'auteur  qui,  selon 
elle,  avait  voulu  savoir  le  nom  de  son  premier  acquéreur.  Stein- 
beck vint  aussitôt  retrouver  les  deux  cousines  pour  remercier  avec 
effusion  la  vieille  fille  de  sa  prompte  délivrance.  Lisbeth  répondit 
jésuiiiquement  à  Wenceslas  que  le  créancier  ne  lui  ayant  fait  que 
de  vagues  promesses,  elle  ne  comptait  l'aller  délivrer  que  le  len- 
demain, et  que  leur  préteur,  honteux  d'une  ignoble  persécution, 
avait  sans  doute  pris  les  devants.  La  vieille  fille  d'ailleurs  parut  heu- 
reuse, et  félicita  Wenceslas  sur  son  bonheur. 

—  Méchant  enfant!  lui  dit-elle  devant  Qortense  et  sa  mère,  si 
vous  m'aviez,  avant-hier  soir,  avoué  que  vous  aimiez  ma  cousine 
Hortcnse  et  que  vous  en  étiez  aimé,  vous  m'auriez  évité  bien  des 
larmes.  Je  croyais  que  vous  abandonnie;E  votre  vieille  amie,  votre 
institutrice,  tandis  qu'au  contraire  vous  allez  être  mon  cousin; 
désormais  vous  m'appartiendrez  par  des  liens,  faibles  il  est  vrai, 
mais  qui  suffisent  aux  sentiments  que  je  vous  ai  voués!... 

Et  elle  embrassa  Wenceslas  au  front  Hortense  se  jeta  dans  les 
bras  de  sa  cousine  et  fondit  en  larmes. 
— Je  te  dois  mon  bonheur,  lui  dit-elle,  je  ne  l'oublierai  jamais. .. 

—  Cousine  Bette,  reprit  la  baronne  en  embrassant  Lisbeth 
pendant  l'ivresse  où  elle  était  de  voir  les  choses  si  bien  arrangées , 
le  baron  et  moi  nous  avons  une  dette  envers  toi,  nous  l'acquitte- 
rons;  viens  causer  d'affaires  dans  lejardiq,  dit-elle  en  l'emmenant. 

Lisbeth  joua  donc  en  apparence  le  rôle  du  bon  ange  de  la 
famille;  elle  se  voyait  adorée  de  Grevel,  de  Hulot,  d'Adellne  et 
d'Hortense. 

—  Nous  voulons  que  tu  ne  travailles  plus,  dit  la  baronne.  Tu 
supposant  que  tu  puisses  gagner  quarante  sous  par  jour,  les  di- 
manches exceptés,  cela  fait  six  cents  francs  par  an.  £h  bien  I  h 
quelle  somme  montent  tes  économies  ?... 

—  Quatre  mille  cinq  cents  francs!... 
-^  Pauvre  cousine!  dit  la  baronne. 

Elle  leva  les  yeux  an  ciel,  tant  elle  se  sentait  attendrie  en  pensant 
à  tontes  les  peines  et  aux  privations  que  supposait  cette  somme, 
amassée  en  trente  ans.  Lisbeth ,  qui  se  méprit  au  sens  de  cette 
cvclamation,  y  vit  le  dédain  moqueur  de  la  parvenue,  et  sa  haine 
acquit  une  dose  formidable  de  Gel ,  au  moment  même  où  sa  cousine 

T.  !••  S.  » 
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tbandonnait  tontes  tes  défiances  ent ers  le  tyran  de  son  enteeni 

—  Nons  augmenterons  cette  somme  de  dix  mille  dnq  c^ts 
francs,  reprit  Adeline,  nons  placerons  le  tout  en  ton  nom  comme 
tisnfrnitîère»  et  an  nom  d'Hortense  comme  nue  propriétaire;  ta 
posséderas  ainsi  six  cents  francs  de  rente.  •• 

Lisbeth  parut  fitre  au  comble  du  bonheur.  Qnand  eHe  revint^ 
son  mouchoir  sur  les  yeux,  et  occupée  à  étancher  des  larmes  de 
joie,  Hortense  lui  raconta  toutes  les  faveurs  qui  pleuvaient  sur 
Wenceslas,  le  bîen-aîmé  de  toute  la  famille. 

Âu  moment  où  le  baron  rentra,  il  trouva  donc  sa  famille  an 
complet ,  car  la  baronne  avait  officiellement  salué  le  comte  de  S€ein« 
bock  du  nom  de  fils,  et  fixé,  sous  la  réserve  de  l'approbation  de 
son  mari,  le  mariage  à  quinzaine.  Aussi,  dès  qu'il  se  montra  dans 
le  salon,  le  Gonseiller-d'État  fut-il  entouré  par  sa  femme  et  par  sa 
fille,  qui  coururent  au-devant  de  lui,  l'une  pour  lui  parler  à  l'o- 
reille et  l'autre  pour  l'embrasser. 

—  Vous  êtes  allée  trop  loin  6n  m*engageant  ainsi,  madame,  dit 
sévèrement  le  baron.  Ce  mariage  n'est  pas  fait,  dit-U  en  jetant  on 
regard  sur  Steinbeck  qu'il  vit^ir. 

Le  malheureux  artiste  se  dit  :  —  Il  connaît  mon  arrestation. 

—  Venez,  enfiints,  ajouta  le  père  en  emmenant  sa  fille  et  le  futur 
dans  le  jardin.  ^ 

Et  il  alla  s'asseoir  avec  eux  sur  un  des  bancs  du  kiosque,  rongé 
de  mousse. 

—  Monsieur  le  comte,  aimez-vous  ma  fille  autant  qne  j'aimais 
sa  mère?  demanda  le  baron  à  Wenceslas. 

-—Plus,  monsieur,  dit  l'artiste. 

—  La  mère  était  la  fille  d'un  paysan  et  n'avait  pas  on  Kard  de 
fortune. 

—  Donnez-moi  mâdemoiseDe  Hortense  telle  qae  la  voflà,  sans 
trousseau  même... 

—  Je  vous  crois  bien  !  dît  le  baron  en  souriant,  Hortense  est  ia 
fille  du  baron  Hulot  d'Ervy,  Gons^er-d'État,  directeur  à  la 
Guerre,  grand -officier  de  la  Légion-d'Honneur,  fi^re  du  comte 
Hulot,  dont  la  gloire  est  immortelle  et  qui  sera  sons  peu  maré- 
ehal  de  France.  Et...  elle  a  une  dott 

—  G'est  vrai,  dit  l'amoureux  artiste.  Je  parais  avoir  de  PanH 
biiion,  mais  ma  chère  Hortense  serait  la  ffle  d'un  oanier  que  fe 
Tépouserais..* 
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—  Toilà  ce  qae  je  voulais  savoir,  reprit  le  baron.  Va*t*eo,  Hor- 
lense,  laisse-moi  caoser  avec  monsieur  le  comte»  tu  vois  qu'il  t*aime 
bien  sincèrement. 

—  Oh ,  mon  père ,  Je  savais  bien  que  vous  plaisanties,  répondit 
rheureuse  fille. 

—  Mon  cher  Steinbock ,  dît  le  baron  avec  une  grSice  infinie  de 
diction  et  un  grand  charme  de  manières  quand  il  fut  seul  avec  Tar- 
tiste,  j*aî  constitué  à  mon  fils  deux  cent  mille  francs  de  dot,  desquels 
le  pauvre  garçon  n*a  pas  touché  deux  Uards;  il  n*en  aura  jamais 
rien.  La  dot  de  ma  fille  sera  de  deux  cent  mille  francs  que  vous  re- 
connaîtrez avoir  reçus... 

—  Oui  »  monsieur  le  baron... 

—  Comme  vous  y  allez,  dit  le  Gonseiller-d*État.  Veuillez  m'écou* 
ter.  Ou  ne  peut  pas  demander  à  un  gendre  le  dévoûment  qu*on  est 
en  droit  d'attendre  d'un  fils.  Mon  fils  savait  tout  ce  que  je  pouvais 
faire  et  ce  que  je  ferais  pour  son  avenir  :  il  sera  ministre  »  il  trou- 
vera facilement  ses  deux  cent  mille  francs.  Quant  à  vous ,  jeune 
homme,  c'est  autre  chose  !  Vous  recevrez  soixante  mille  francs  en 
vue  inscription  cinq  pour  cent  sur  le  Grand-Livre^jH!  nom  de  votre 
femme.  Cet  avoir  sera  grevé  d'uBe  petite  rente  à  faire  à  Lisbeth, 
mais  elle  ne  vivra  pas  longtemps ,  elle  est  poitrinaire,  je  le  sais.  Ne 
dites  ce  secret  è  personne;  queia  pauvre  fille  meure  en  paix.'  Ma 
fille  aura  un  trousseau  de  vingt  mille  francs  ;  sa  mère  y  met  pour 
six  miHe  francs  de  ses  diamants... 

•^  Monsieur,  vous  me  comblez. ••  dit  Steinbock  8tq»éfiiit. 

—  Quant  aux  cent  vingt  mille  francs  restants^.. 

—  Cessez,  monsieur,  dit  l'artiste,  je  ne  veux  que  ma  chère 
Hortense... 

—  Voulez-vous  ra*écottter,  bouillant  jeune  homme!  Quant  aux 
cmt  vingt  mffle  firancs ,  je  ne  les  al  pa»;  mais  vous  ks  recevrez... 

—  Monsieur!... 

-^  Vous  les  recevrear  du  gouvemement ,  en  oomBMnde»  fue  je 
vous  obtiendra!,  je  vous  en  donne  ara  parde  d'hoÉnetr.  Vous  voyez. 
Vous  allez  avmr  un  atelier  au  Dépôt  deamarbresi  Exposes  fudques 
belles  statues,  je  vous  ferai  entrer  SrlInMitut»  On  a,  en  haut  lieu^ 
de  la  bienveillance  pour  non  frère  et  pour  moi,  j'espère  donc  réu» 
sir  en  demaodaot  pour  vous  des  travaux  de  sculpture  à  Versaillea 
pour  un  quart  de  la  somme.  Enfia,  vous  recevrez  quelques  com- 
mandes de  la  ville  de  Paria,  vous  en  aurez  de  la  Chambre  des  pairi# 
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TOUS  en  aurez,  mon  cher,  tant  et  tant  que  tous  serez  obligé  de 
prendres  des  aides.  C'est  ainsi  que  je  m'acquitterai.  Voyez  si  la  dol 
ainsi  payée  vous  convient,  consultez  vos  forces... 

—  Je  me  sens  li  force  de  faire  la  fortune  de  ma  femme  à  moi 
<  cul,  si  tout  cela  manquait  1  dit  le  noble  artiste. 

—  Voilà  ce  que  j'aime  !  s'écria  le  baron,  la  belle  jeunesse  ne 
doutant  de  rien  !  J'aurais  culbuté  des  armées  pour  iine  femme! 
Allons,  dit-il  en  prenant  la  main  du  jeune  sculpteur  et  y  frappant, 
vous  avez  mou  consentement.  Dimanche  prochain  le  contrat,  et  te 
samedi  suivant,  à  Tautel^  c'est  le  jour  de  la  fête  de  ma  feaime! 

—  Tout  va  bien,  dit  la  baronne  à  sa  fille  collée  à  la  fenêtre,  ton 
futur  et  ton  père  s'embrassent. 

£n  rentrant  chez  lui  le  soir,  Wenceslas  eut  l'explication  de  Té- 
nigme  que  présentait  sa  délivrance  ;  il  trouva  chez  le  portier  un 
gros  paquet  cacheté  qui  contenait  le  dossier  de  sa  créance  avec  une 
quittance  régulière,  libellée  au  bas  du  jugement  i.  et  accompagné 
de  la  lettre  suivante  : 

«  Mon  cher  Wenceslas, 
»  Je  suis  venu  te  voir  ce  matin»  à  dix  heures,  pour  te  présenter 
I»  à  une  altesse  royale  qui  désirait  te  connaître.  Là ,  j'ai  su  que  les 
t  Anglais  t'avaient  emmené  dans  une  de  leurs  petites  îles  dont  la 

•  capitale  s'appelle  Ciichy's  Casttô. 

•  Je  suis  aussitôt  allé  voir  Léon  de  Lora ,  à  qui  j'ai  dit  en  riant 
»  que  tu  ne  pouvais  pas  quitter  la  campagne  où  tu  étais  faute  de 
»  quatre  mille  francs,  et  que  tu  allais  compromettre  ton  avenir,  si 
»  tu  ne  te  montrais  ^s  à  ton  royal  protecteur.  Bridau,  cet  homme 

•  de  génie  qui  a  connu  la  misère  et  qui  sait  ton  histoire,  était  là  par 
»  bonheur.  Mon  fils,  à  eux  deux,  ils  ont  fait  la  somme,  et  je  sois 

•  allé  payer  pour  toi  le  Bédouin  qui  a  commis  un  crime  de  lèse- 

•  génie  en  te  coffrant.  Comme  je  devais  être  aux  Tuileries  à  midi  » 

•  je  n'ai  pas  pu  te  voir  humant  l'air  libre.  Je  te  sais  gentilhomme  » 
»  j'ai  répondu  de  toi  à  mes  deux  amis;  mais  va  les  voir  demain. 

•  Léon  et  Bridau  ne  voudront  pas  de  ton  argent  ;  ils  te  deman- 
D  derrnit  chacun  un  groupe,  et  ils  auront  raison.  C'est  ce  que  pensp 
0  celui  qui  voudrait  pouvoir  m  dire  ton  rival ,  et  qui  n'est  que 

»  Ton  camarade  »  Stidmahii.  » 

P.  S.  «  J*ai  dit  au  prince  que  tu  ne  revenais  de  voyage  que  de- 
»  main,  et  il  a  dit  :  Eh  bien  !  demain  f  • 
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Le  comte  Wenceslas  se  coucha  dans  les  draps  de  pourpre  que 
nous  fait ,  sans  un  pli  de  rose ,  la  Faveur ,  cette  céleste  boiteuse , 
qui,  pour  les  gens  de  génie,  marche  plus  lentement  encore  que  la 
Justice  et  la  Fortune,  parce  que  Jupiter  a  voulu  qu'elle  n*eût  pas 
de  bandeau  sur  les  yeux.  Facilement  trompée  par  les  étalages  des 
charlatans ,  attirée  par  leurs  costumes  et  leurs  trompettes ,  elle  dé* 
pense  à  voir  et  à  payer  leurs  parades  le  temps  pendant  lequel  elle 
devait  chercher  les  gens  de  mérite  dans  les  coins  où  ils  se  cachent. 

Maintenant  il  est  nécessaire  d'expliquer  comment  monsieur  le 
baron  Hulot  était  arrivé  à  grouper  les  chiffres  de  la  dot  d'Hortense, 
et  à  satisfaire  aux  dépenses  effrayantes  du  délicieux  appartement 
où  devrait  s'installer  madame  Marneffe.  8a  conception  financière 
portait  le  cachet  du  talent  qui  guide  les  dissipateurs  et  les  gens  pas- 
sionnés dans  les  fondrières,  où  tant  d'accidents  les  font  périr,  ftien 
ne  démontrera  mieux  la  singulière  puissance  que  communiquent  les 
Tices,  et  à  laquelle  on  doit  les  tours  de  force  qu'accomplissent  de 
temps  en  temps  les  ambitieux ,  les  voluptueux ,  enfin  tous  les  su* 
jets  du  diable. 

La  veille  au  matin ,  un  vieillard,  Johann  Fischer,  faute  de  payer 
trente  mille  francs  encaissés  par  son  neveu ,  se  voyait  dans  la  né« 
cessité  de  déposer  son  bilan ,  si  le  baron  ne  les  lui  remettait  pas. 

Ce  digne  vieillard,  en  cheveux  blancs,  âgé  de  soixante-dix  ans, 
avait  une  confiance  tellement  aveugle  en  Hulot,  qui ,  pour  ce  bo- 
napartiste, était  une  émanation  du  soleil  napoléonien,  qu'il  se 
promenait  tranquillement  avec  le  garçon  de  la  Banque  dans  l'anti- 
chambre du  petit  rez-de-chaussée  de  huit  cents  francs  de  loyer,  où 
il  dirigeait  ses  diverses  entreprises  de  grains  et  de  fourrages. 

—  Marguerite  est  allée  prendre  les  fonds  à  deux  pas  d'ici ,  lui 
disait- il. 

L'homme  vêtu  de  gris  et  galonné  d'argent  connaissait  si  bien  la 
probité  du  vieil  Alsacien,  qu'il  voulait  lui  laisser  ses  trente  mille 
francs  de  billets  ;  mais  le  vieillard  le  forçait  de  rester  en  lui  objec- 
tant que  huit  heures  n'étaient  pas  sonnées.  Un  cabriolet  arrêta,  le 
Tieillard  s'élança  dans  la  rue  et  tendit  la  main  avec  une  sublime 
certitude  au  baron  qui  lui  donna  trente  billets  de  banque. 

—  Allez  à  trois  portes  plus  loin,  je  vous  dirai  pourquoi ,  dit  le 
mux  Fischer.  —  Voici ,  jeune  homme ,  dit  le  vieillard  en  revenant 
compter  le  papier  au  r^résentant  de  Ja  Banque,  qu*il  escorta  jus- 
qii'à  la  porte. 
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Quand  Thomme  de  la  Banque  fut  hors  de  vue,  Fischer  fit  re* 
tourner  le  cabriolet  où  attendait  son  auguste  neveu ,  le  bras  droit 
4e  Napoléon,  et  lui  dit  en  le  ramenant  chez  lui  :  —  Voulez-vous 
que  l'on  sache  à  la  Banque  de  France  que  vous  in*avez  versé  les 
trente  mille  francs  dont  vous  êtes  endosseur  ?..•  C'est  déjà  beaucoup 
trop  d*y  avoir  mis  la  signature  d'un  homme  comme  vous  !..« 

«-  Allons  au  fond  de  votre  jardinet,  père  Fischer,  dit  le  haut 
fonctionnahre.  Vous  êtes  solide,  reprit-il  en  s'asseyant  sous  un  ber- 
ceau de  vigne  et  toisant  le  vieillard  comme  un  marchand  de  chair 
humaine  toise  un  remplaçant, 

^-  Solide  à  placer  en  viager,  répondit  gaiement  le  petit  vieillard 
sec»  maigre,  nerveux  et  Tceil  vi£ 

«-  La  chaleur  vous  fait-elle  mal  ?••• 

—  Ao  contraire. 

—  Que  dites-vous  de  l'Afrique  t 

«^  Un  joli  pays  \^.  Les  Français  y  sont  allés  avec  le  petit 
caporal 
•—  Il  s'agit,  pour  nous  sauver  tous,  dit  le  baron,  d'aller  en 

•^  Et  mes  affaires  7.  •• 

«—  Un  employé  de  la  guerre,  qui  prend  sa  retraite  et  qui  n'a 
pas  de  quoi  vivre,  vous  achète  votre  maison  de  commerce. 

—  Que  faire  en  Algérie? 

^-  Fournir  les  vivres  de  la  guerre,  grains  et  fourrages,  j'ai  vo- 
tre commission  signée.  Vous  trouverez  vos  fournitures  dans  le  pays 
A  soixante-dix  pour  cent  au-dessous  des  prix  auxquels  nous  vous 
en  tiendrons  compte. 

—  Qui  me  les  livrera  T..  • 

— >  Les  razzias,  l'achour,  les  khalifas.  Il  y  a  dans  l'Algérie  (pays 
sncore  peu  connu,  quoique  nous  y  soyons  depuis  huit  ans)  énor- 
mément de  grains  et  de  fourrages.  Or,  quand  ces  denrées  apparu 
tiennent  aux  Arabes,  nous  les  leur  prenons  sous  une  foule  de  pré- 
textes; puis,  quand  dles  sont  à  nous,  les  Arabes  s'efforcent  de  les 
reprendre.  On  combat  beaucoup  pour  le  grain;  maison  ne  sait  ja« 
mais  au  juste  les  quantités  qu'on  a  volées  de  part  et  d'autre.  Oa  n'» 
pas  le  temps,  en  rase  campagne,  de  compter  les  blés  par  hectolitre 
conune  à  la  Balle  et  les  foins  comme  à  la  rne  d'Enfer.  Les  che& 
arabes,  ans»  bien  que  nos  spahis,  préférant  l'argent,  vendeni 
alors  CCS  denrées  h  de  très-bas  prix.  L'administration  de  la  gucrM» 
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dla^  a  êm  besofais  fixes;  elk  passe  des  marchés  à  des  prix  exorbi* 
tanls,  caleslés  sur  la  difficulté  de  se  procurer  des  vivres,  sur  les 
dangers  que  coormit  les  transports.  Voilà  l'Algérie  au  point  de  vue 
rifrier.  C'est  on  gâchis  tempéré  par  la  bouteille  à  Fencre  de  toute 
administration  naissante.  Nous  ne  pouvons  pas  y  voir  clair  a?ant 
une  diz^nne  d'années,  nous  antres  administrateurs,  mais  les  parti* 
cnliers  ont  de  bons  yeux.  Donc,  je  vous  envoie  y  faire  votre  for- 
tune ;  je  vous  y  mets,  comme  Napoléon  mettait  un  maréchal  pau- 
vre à  la  tête  d'un  royaume  où  l'on  pouvait  protéger  secrètement  la 
contrebande.  Je  suis  rniné ,  mon  cher  Fischer,  Il  me  faut  cent  mille 
francs  dans  nn  an  d'ici.*. 

— -  Je  ne  vois  pas  de  mal  à  les  prendre  aux  Bédouins,  répliqua 
tranquillement  l'Alsacien.  Gela  se  faisait  ainsi  sous  TËmpire... 

—  L^acquéreur  de  votre  établissement  viendra  vous  voir  ce  ma* 
fin  et  vous  comptera  dix  mifle  francs,  reprit  le  baron  Hulot*  N'est- 
ce  pas  tout  ce  qu'il  vons  faut  pour  aller  en  Afrique! 

Le  vieillard  fit  un  signe  d'assentiment. 

—  Quant  anxfcmds,  là-bas,  soyez  tranquille,  reprit  le  baron. 
Je  toucherai  le  reste  du  prix  de  votre  établissement  d'ici ,  j'en  ai 
besoin. 

— -  Tout  est  à  vous,  même  mon  sang,  dit  le  vieillard. 

— -  Oh  I  ne  craigaez  rien,  reprit  le  baron  en  croyant  à  son  oncle 
pius  de  po-siâcacité  qu'il  n'en  avait;  quant  à  nos  affaires  d'achour, 
votre  prolHté  n'en  souffirira  pas,  tout  dépend  de  l'autorité;  or,  c'est 
moi  qui  ai  placé  là- bas  l'autorité ,  je  suis  sûr  d'elle.  Ceci,  papa 
Fischer,  est  un  secr^  de  vie  et  de  mort;  je  vous  connais,  je  vous 
ai  parlé  sans  détours  ni  circoplocutions. 

i^  On  ira ,  dit  le  vieillard.  Et  cela  durera  T.«. 

—  Deux  ans!  Vous  aurez  cent  mille  francs  à  vous  pour  vivre 
henreux  dans  les  Vosges. 

•^B  sera  &it  comme  vous  voulez,  mon  honneur  est  le  vôtre, 
dit  tranquillement  le  petit  vînllard. 

-«-  ViAVk  comment  j'aime  les  hommes.  Cependant ,  vous  ne  par- 
tirez pas  sans  avoir  vu  votre  petite  nièce  heureuse  et  mariée ,  elle 
sera  comtesse. 

L'achour,  la  razzia  des  razzias  et  le  prix  donné  par  l'employé 
pour  la  maison  Fischer  ne  pouvaient  pas  fournir  immédiatement 
soixante  mille  francs  pour  la  dot  d'Hortense ,  y,  compris  le  trons- 
I,  qui  coderait  environ  ici»q  mille  francs,  et  ks  quarante 
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inîlle  francs  dépensés  ou  à  dépenser  pour  madame  Mameffe.  En* 
fin,  où  le  baron  avait-il  pris  les  trente  mille  francs  qo*il  venait 
d'apporter?  Voici  comment.  Quelques  jours  auparavant,  Hulot 
était  allé  se  faire  assurer  pour  une  somme  de  cent  cinquante  mille 
francs  et  pour  trois  ans  par  deux  compagnies  d'assurances  sur  la 
Vie»  Muni  de  la  police  d'assurance  dont  la  prime  était  payée,  il  avait 
tenu  ce  langage  à  monsieur  le  baron  de  Nucingen,  pair  de  France, 
dans  la  voiture  duquel  il  se  trouvait,  au  sortir  d'une  séance  de  la 
Chambre  des  Pairs,  en  retournant  dtner  avec  lui. 

—  Baron,  j'ai  besoin  de  soixante-dix  mille  francs,  et  je  vous  tes 
demande.  Vous  prendrez  un  prête-nom  à  qui  je  déléguerai  pour 
trois  ans  la  quotité  cngageabie  de  mes  appointements,  elle  monte  à 
vingt-cinq  mille  francs  par  an ,  c'est  soixante-quinze  mille  francs. 
Vous  me  direz  :  —  Vous  pouvez  mourir. 

Le  baron  fit  un  signe  d'assentiment. 

—  Voici  une  police  d'assurance  de  cent  cinquante  mille  francs 
qui  vous  sera  transférée  jusqu'à  concurrence  de  quatre  vingt  mille 
francs,  répondit  le  baron  en  tirant  un  papier  de  sa  poche. 

—  Et  si  fus  édes  tesdidué?...  dit  le  baron  millionnaire  en 
riant. 

L'autre  baron ,  anti-millionnaire ,  devint  soucieux. 

—  Rassirez  fus,  che  né  fus  ai  voit  l'opj&ction  que  6ir 
fus  vaire  aéercevoir  que  chai  quelque  méride  à  fus  toti- 
ner  ia  somme.  Fus  édes  tone  pien  chéné,  gar  ta  Panquô 
à  fâdre  signadire, 

—  Je  marie  ma  fille ,  dit  le  baron  Hulot ,  et  je  suis  sans  fortune, 
comme  tous  ceux  qui  continuent  à  faire  de  l'administration ,  par 
une  ingrate  époque  où  jamais  cinq  cents  bourgeois  assis  sur  des 
banquettes  ne  sauront  récompenser  largement  les  gens  dévoués 
comme  le  faisait  l'Empereur. 

—  jiUons,  fus  affez  et  Chosépha!  reprit  le  pair  de  France, 
ee  qui  egshlique  dut!  Endre  nus,  ia  tue  fHérufUle  fus  a 
renti  ein  vier  zerfice  en  fus  âdant  cedde  zangsie-ià  U  tessis 
fodre  pirse. 

Chai  gonni  ce  malhir,  et  chl  zai  gombadir. 

ajouta  t-il  en  croyant  réciter  un  vers  français.  Egoudez  eingan^ 
zète  Vami  :  Fermez  fâdre  pudique,,  u  fis  serez  têgamé... 
Cette  véreuse  affaire  se  fit  par  l'entremise  d'un  petit  usurier 
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nommé  Vauvinet,  un  de  ces  faiseurs  qoi  se  tiennent  en  avant  des 
grosses  maisons  de  banque^  comme  ce  petit  poisson  qui  semble 
être  le  valet  du  requin.  Cet  apprenti  loop-cervier  promit  à  mon- 
sieur le  baron  Hulot,  tant  il  était  jaloux  de  se  concilier  la  protectioa 
de  ce  grand  personnage,  de  lui  négocier  trente  mille  francs  de  let« 
1res  de  change ,  à  quatre-vingt-dix  jours ,  en  s*engageant  à  les  re-^ 
nouveler  quatre  lois  et  à  ne  pas  les  mettre  en  circulation. 

Le  successeur  de  Fischer  devait  donner  quarante  mille  francs 
pour  obtenir  celte  maison ,  mliîs  avec  la  promesse  de  la  fourniture 
des  fourrages  dans  un  département  voisin  de  Paris. 

Tel  était  le  dédale  effroyable  où  les  passions  engageaient  un  des 
bommes  les  plus  probes  jusqu'alors,  an  des  plus  habiles  travail- 
leurs de  l'administration  napoléonienne  :  la  concussion  pour  solder 
l'usure ,  l'usure  pour  fournir  è  ses  passions  et  pour  marier  sa  fille. 
Cette  science  de  prodigalité,  tous  ces  efforts  étaient  dépensés 
pour  paraître  grand  à  madame  Marneffc ,  pour  être  le  Jupiter  de 
cette  Danaé  bourgeoise.  On  ne  déploie  pas  plus  d*activiié,  plus 
d'intelligence,  plus  d'audace  pour  faire  honnêtement  sa  fortune 
que  le  baron  en  déployait  pour  se  plonger  la  tête  la  première  dans 
un  guêpier  :  il  suffisait  aux  affaires  de  sa  division ,  il  pressait  les 
tapissiers,  il  voyait  les  ouvriers,  il  vérifiait  minutieusement  les 
plus  petits  détails  du  ménage  de  la  rue  Vanneau.  Tout  entier  à 
madame  Marneffe,  il  allait  encore  aux  séances  des  Chambres,  il 
se  multipliait,  et  sa  famille  ni  personne  ne  s'apercevait  de  ses 
préoccupations. 

Adeline,  stupéfaite  de  savoir  son  oncle  sauvé,  de  voir  une  dot 
figurée  au  contrat,  éprouvait  une  sorte  d'inquiétude  au  milieu  du 
bonheur  que  lui  causait  le  mariage  d*Hortense  accompli  dans  des 
conditions  si  honorables;  mais  la  veille  du  mariage  de  sa  fille, 
combiné  par  le  baron  pour  coïncider  avec  le  jour  où  madame  Mar- 
neffe prenait  possession  de  son  appartement  rue  Vanneau,  Hector 
fit  cesser  l'étonnement  de  sa  femme  par  cette  communication  mU 
oistérielle. 

—  Adeline,  voici  notre  fille  mariée,  ainsi  toutes  nos  angoisses 
4  ce  sujet  sont  terminées.  Le  moment  est  venu  pour  nous  de  nous 
retirer  du  monde;  car,  maintenant,  à  peine  resterai-je  trois  an« 
nées  en  place,  j'achèverai  le  teniH>s  voulu  pour  prendre  ma  re- 
traite. Pourquoi  continuerions^DOUs  des  dépenses  désormais  inuti- 
les :  notre  appartement  nous  çoAte  six  mille  francs  de  loyer,  nost 
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avons  quatre  dooiestiqaes ,  nous  mangeons  trente  mille  francs  par 
in.  Si  tu  veux  que  je  remplisse  mes  engagements ,  car  j'ai  délégué 
mes  appointements  pour  trois  années  en  échange  des  sommes  né<* 
cessaires  à  l'établissement  d'Hortense  et  à  l'échéance  de  ton  oncle.  •• 

— •  Ah!  tu  as  bien  fait,  mon  ami,  dit-elle  en  interrompant  son 
mari  et  lui  baisant  les  mains. 

Cet  aveu  mettait  lin  aux  craintes  d'Adeline. 

-—  J'ai  quelques  petits  sacrifices  à  te  demander»  reprit-il  en  dé-> 
gageant  ses  i!3ains  et  déposant  un  baiser  au  front  de  sa  femme.  On 
m'a  trouvé,  rue  Plumet,  an  premier  éta^,  un  fort  bel  apparte- 
ment, digne,  orné  de  magnifiques  boiseries,  qui  ne  coûte  que 
quinze  cents  francs,  où  lu  n'auras  besoin  que  d'une  femme  de 
diambre  pour  toi,  et  où  je  me  contenterai,  moi,  d'un  petit  do- 
mestique. 

—  Oui ,  mon  ami, 

*-  En  tenant  notre  maisou  avec  simplicité,  tout  en  conservant 
ks  apparences,  tu  ne  dépenseras  guère  que  six  mille  francs  par  an» 
ma  dépense  parcuUère  exceptée  dont  je  me  charge... 
La  généreuse  femme  sauta  tout  heureuse  au  cou  de  son  mari» 
-^  Quel  bonheur  I  de  pouvoir  te  montrer  de  nouveau  combien  je 
f  aime  !  s'écrla-t-elle,  et  quel  homme  de  ressources  ta  es  !... 

—  Nous  recevrons  une  fois  notre  famille  par  semaine,  et  je 
dîne,  comme  tu  sais,  rarement  chez  moi...  Tu  peux ,  sans  te  coin- 
promettre,  aller  dîner  deux  fois  par  semaine  chez  Yictorin,  et 
deux  fois  chez  Hortense  ;  or,  comme  je  crois  pouvoir  opérer  un 
complet  racconunodement  entre  Crever  et  nous,  nous  dînerons 
une  fois  par  semaine  chez  lui,  ces  cinq  dîners  et  le  nôtre  rempli- 
ront la  semaine  en  supposant  quelque?  invitations  en  dehors  de  la 
famille. 

—  Je  te  ferai  des  économies,  dit  Adeline. 

—  Ah!  8*écria-t-il,  tu  es  la  perie  des  femmes. 

—  Mon  bon  et  divin  Hector  !  je  te  bénirai  jusqu'à  mon  dernier 
soupir,  répondit-elle ,  car  tu  as  bien  marié  notre  chère  Hortense. 

Ce  fut  ain^  que  commença  l'amoindrissement  de  la  maison  de  la 
ftelle  madame  Hulot,  et,  disons-k,  son  abandon  soknneUement 
promis  à  madame  Marnée. 

Le  gros  petit  père  Grevd,  invité  naturellement  à  la  signature  du 
ttntrat  de  mariage ,  s^  comporta  cenune  si  la  scène  par  laquelle  ce 
fédt  eommenea  «'«vaii  fweu  liiOt  cooMue  s'il  n'avak  aucun  grief 
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eentre  le  baron  Hnlot.  Célestin  Grevel  fut  ainiaUe ,  3  fnt  tbajours 
QQ  peu  trop  ancien  parfumeur;  mais  il  commençait  à  s'éie?er  an 
majestneuE  à  force  d'être  chef  de  bataillon.  Il  parla  de  danser  à  la 
soçe. 

—  Belle  dame,  dit-il  gracieusement  àia  baronne  Hulot,  des  gens 
comme  nous  ^vent  tout  oublier;  ne  me  bannissez  pas  de  votre  in-« 
tériear,  et  daignez  embellir  quelquefois  ma  maison  en  y  venant 
avec  vos  entants.  Soyez  calme,  je  ne  vous  dirai  jamais  rien  de  ce 
qui  gtt  au  fond  de  mon  cœur.  Je  m'y  suis  pris  comme  un  imbé* 
dle,  car  je  perdais  trop  à  ne  plus  vous  voir... 

—  Monsieur,  une  honnête  femme  n'a  pas  d'oreilles  pour  les  di»? 
cours  auxquels  vous  faites  allusion;  et  si  vous  tenez  votre  parole,» 
vons  ne  devez  pas  douter  du  plaisir  que  j'aurai  à  voir  cesser  une 
division  toujours  affligeante  dans  les  familles... 

—  Hé  bien  !  gros  boudeur,  dit  le  baron  Hulot  en  emmenant  de 
force  Grevel  dans  le  jardin,  tu  m'évites  partout,  même  dans  ma 
maison.  Est-ce  que  deux  vienx  amateurs  du  beau  sexe  doivent  se 
brouiller  pour  nn  jupon?  Allons,  vraiment,  c'est  épicier* 

—  JMonsieur,  je  ne  suis  pas  aussi  bel  homme  que  vous,  et  mon 
pen  de  moyens  de  séduction  m'empêche  de  réparer  n^s  pertes 
aussi  facilement  que  vous  le  faites.*» 

«-*  De  l'ironie  !  répondit  le  baron. 

—  Elle  est  permise  contre  les  vainqueurs  quand  on  est  vaincu. 
Commencée  sur  ce  ton,  la  conversation  se  termina  par  une  ré* 

conciliation  complète;  mais  Grevel  tint  à  bien  constater  son  droit 
de  prendre  une  revanche. 

Bladame  Marneffe  voulutêtre  invitée  au  mariage  de  mademoiselle 
fiolot.  Pour  voir  sa  future  maltresse  dans  son  salon,  le  Conseiller 
d'État  fut  obligé  de  prier  les  emf^yés  de  sa  Division  jusqu'aux 
sous-cbefs  inclusivement  Un  grand  bal  devint  alors  nécessaire.  En 
bonne  ménagère ,  la  baronne  calcula  qu'une  soirée  eo&terait  moins 
cher  qu'nn  dîner,  et  permettrait  de  recevoir  plus  de  monde,  ie  ma- 
riage d'Horlense  fit  donc  grand  tapage. 

Le  maréchal  prince  de  Wissembonrg  et  le  baron  de  Nnciogen  du 
côté  de  la  future,  les  comtes  de  Rastignac  et  Popinot  du  côté  de 
5teinbock,  furent  les  témom&  Enfin,  depuis  la  célébrité  du  comte 
de  Steinbeck,  les  plus  illustres  membres  de  l'émigration  polonaise 
rayant  rediercbé,  l'artiste  crut  devoir  les  inviter.  Le  Ck>a8dl-d'É- 
lat,  l'Administration  dont  fusait  partie  k  baron  »  l'Aimée  qnî  voii- 
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lait  honorer  le  comte  de  Forzheim ,  allaient  être  représentés  par 
leurs  sommités.  On  compta  sur  deux  cents  invitations  obligées.  Qui 
ne  comprendra  pas  dès  lors  l'intérêt  de  la  petite  madame  Marneffe 
à  paraître  dans  toute  sa  gloire  au  milieu  d*une  pareille  assemblée  ? 

Depuis  un  mois,  la  baronne  consacrait  le  prix  de  ses  diamants 
au  ménage  de  sa  fille ,  après  en  avoir  gardé  les  plus  beaux  pour  le 
trousseau.  Cette  vente  produisit  quinze  mille  francs,  dont  ci'iq 
mille  furent  absorbés  par  le  trousseau  d'Hortense.  Qu'était-ce  qn^ 
dix  mille  francs  pour  meubler  l'appartement  des  jeunes  mariés,  i-i 
l'on  songe  aux  exigences  du  luxe  moderne?  Mais  monsieur  et  ma^ 
dame  Hulot  jeune,  le  père  Grevel  et  le  comte  de  Forzheim  firent 
d'importants  cadeaux,  car  le  vieil  oncle  tenait  en  réserve  one 
somme  pour  l'argenterie.  Grâce  à  tant  de  secours,  une  Parisienne 
exigeante  eût  été  satisfaite  de  l'installation  du  jeune  ménage  dans 
l'appartement  qu'il  avait  choisi ,  rue  Saint-Dominique ,  près  de 
l'Esplanade  des  Invalides.  Tout  y  était  en  harmonie  avec  leur  amour 
si  pur,  si  franc,  si  sincère  de. part  et  d'autre. 

£nûn  le  grand  jour  arriva ,  car  ce  devait  être  un  aussi  grand  jour 
pour  le  père  que  pour  Hortense  et  Wenceslas  :  madame  Marneffe 
avait  décidé  de  pendre  la  crémaillère  chez  elle  le  lendemain  de  sa 
faute  et  du  mariage  des  deux  amoureux. 

Qui  n'a  pas,  une  fois  en  sa  vie,  assisté  à  un  bal  de  noces?  Cha- 
cun peut  faire  un  appel  à  ses  souvenirs,  et  sourira,  certes,  en 
évoquant  devant  soi  toutes  ces  personnes  endimanchées,  aussi  bien 
par  la  physionomie  que  par  la  toilette  de  rigueur.  Si  jamais  fait  sou- 
ciai a  prouvé  l'influence  des  milieux ,  n'est-ce  pas  celui-là  ?  En 
effet,  Vendimmichement  des  iins  réagit  si  bien  sur  les  autres, 
que  les  gens  les  plus  habitués  h  porter  des  habits  convenables  ont 
l'air  d'appartenir  à  la  catégorie  de  ceux  pour  qui  la  noce  est  une 
fête  comptée  dans  leur  vie.  Enfin,  rappelez-Yons  ces  gens  graves, 
ces  vieillards ,  à  qui  tout  est  tellement  indifférent  qu'ils  ont  gardé 
leurs  habits  noirs  de  tous  les  jours;  et  les  vieux  mariés  dont  la  fi« 
gure  annonce  la  triste  expérience  de  la  vie  que  les  jeunes  commen* 
cent,  et  les  plaisirs  qui  sont  là  comme  le  gaz  acide  carbonique 
dans  le  vin  de  Champagne,  et  les  jeunes  filles  envieuses,  les  fem- 
mes occupées  du  succès  de  leur  toilette ,  et  les  parents  pauvres 
dont  la  mise  étriquée  contraste  avec  les  gens  in  fiocehi,  et  les 
gourmands  qui  ne  pensent  qn*au  souper,  et  les  joueurs  à  jouer. 
Tout  est  là,  riches  et  pauvres»  envieux  et  enviés,  les  philosophes 
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et  les  geos  à  illusions,  tous  groupés  comme  les  plantes  d*une  cor- 
beille autour  d'uoe  fleur  rare,  la  mariée.  Un  bai  de  noces,  c'est  la 
monde  en  raccourci* 

An  moment  le  plus  animé,  Crevel  prit  le  baron  par  le  bras  et 
lui  dit  à  Toreille  de  Tair  le  pins  naturel  du  monde  :  —  Tudieul 
quelle  jolie  femme  que  cette  petite  dame  en  rose  qui  te  fusille  de 
ses  regards... 

—  Qui? 

—  La  femme  de  ce  sous-chef  que  tu  pousses,  Dieu  sait  comme! 
madame  Marneiïe. 

-^  Comment  sais-tu  cela? 

—  Tiens,  Hulot,  je  tâcherai  de  te  pardonner  tes  torts  envers 
moi  si  tu  veux  me  présenter  chez  elle ,  et  moi  je  te  recevrai  chez 
HéloJsc.  Tout  le  monde  demande  qui  est  cette  charmante  créature? 
E»-tu  sûr  que  personne  de  tes  bureaux  n'expliquera  de  quelle  façon 
la  nomination  de  son  mari  a  été  signée?...  Ohl  heureux  coquin, 
elle  vaut  mieux  qu'un  bureau...  Ah  !  je  passerais  bien  à  son  bu- 
reau... Yoyons,  soyons  amis,  Cinna?... 

—  Plus  que  jamais,  dit  le  baron  au  parfumeur,  et  je  te  promets 
d'être  bon  enfant.  Dans  un  mois  je  te  ferai  dîner  avec  ce  petit 
ange-là...  Car  nous  en  sommes  aux  anges,  mon  vieux  camarade. 
Je  te  conseille  de  faire  comme  moi ,  de  quitter  les  démons... 

La  cousine  Bette ,  installée  rue  Vanneau ,  dans  un  joli  petit  ap- 
partement, au  troisième  étage,  quitta  le  bal  à  dix  heures,  pour 
revenir  Toir  les  titres  des  douze  cents  francs  de  rente  en  deux  in- 
scriptions; la  nue  propriété  de  l'une  appartenait  à  la  comtesse 
Steinbeck,  et  celle  de  l'autre  à  madame  Hulot  jeune.  On  comprend 
alors  comment  monsieur  Crevel  avait  pu  parler  a  son  ami  Hulot  de 
madame  Marneffe  et  connaître  un  secret  ignoré  de  tout  le  monde; 
car,  monsieur  Marneffe  absent,  la  cousine  Bette,  le  baron  et  Yalé^* 
ie  étaient  les  seuls  à  savoir  ce  mystère. 

Le  baron  avait  commis  l'imprudence  de  faire  présent  à  madame 
Marneffe  d'une  toilette  beaucoup  trop  luxueuse  pour  la  femme 
d'un  sous-chef;  les  autres  femmes  furent  jalouses  et  de  la  toilette 
et  de  la  beauté  de  Valérie.  Il  y  eut  des  chuchotements  sous  les 
éventails,  car  la  détresse  des  Marneffe  avait  occupé  la  Division  ; 
l'employé  sollicitait  des  secours  au  moment  où  le  baron  s'était 
amouraché  de  madame.  D'ailleurs ,  Hector  ne  sut  pas  cacher  son 
Ivrcsie  en  voyant  le  succès  de  Valérie  qui,  décente,  pleine  de  dis- 
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tinctiott,  enviée,  fut  soumise  à  cet  examen  attentif  que  redoutent 
font  les  femmes  en  entrant  pour  la  première  fois  dans  un  monde 
nouveau. 

Après  avoir  mis  sa  femme,  sa  fille  et  son  gendre  en  voiture,  te 
baron  trouva  moyen  de  s'évader  sans  être  aperçu ,  laissant  à  son 
lils  et  à  sa  belle-fitle  le  soin  de  jouer  le  rôle  des  maîtres  de  la  mai-* 
son.  Il  monta  dans  la  voiture  de  madame  Marneffe  et  la  reconduis 
sit  chez  elle;  mais  il  la  trouva  muette  et  songeuse,  presque  mélan« 
colique. 

—  Mon  bonheur  vous  rend  bien  triste ,  Valérie ,  dît-il  en  Fatti* 
rant  à  lui  au  fond  de  la  voiture. 

'  —  Gomment,  mon  ami,  ne  voulez-vous  pas  qu'une  pauvre 
femme  ne  soit  pas  toujours  pensive  en  commettant  sa  première 
iaute,  même  quand  Tinfamie  de  son  mari  lui  rend  la  liberté  ?••• 
Croyez-vous  que  je  sois  sans  âme?  sans  croyance,  sans  religion! 
Tous  avez  en  ce  soir  la  joie  la  plus  indiscrète,  et  Tons  m'avez 
odieusement  afSchée.  Traiment,  un  collégien  aurait  été  mohis  ht 
que  vous.  Aussi  toutes  ces  dames  m'ont-elles  déchirée  à  grand 
renfort  d'œillades  et  de  mots  piquants!  Quelle  est  la  femme  qui  ne 
tient  pas  à  sa  réputation  ?  Vous  m*avez  perdue.  Ah  I  je  suis  bien  à 
vous,  allez!  et  je  n'ai  pins  pour  excuser  cette  faute  d*antre  res- 
source que  de  vous  être  fidèle.  Monstre!  dit-elle  en  riant  et  se 
laissant  embrasser,  vous  saviez  bien  ce  que  vous  faisiez.  Madame 
Coquet ,  la  femme  de  notre  chef  de  bureau ,  est  venue  s'asseoir  près 
de  moi  pour  admirer  mes  dentelles.  «  — C'est  de  l'ADgleterre,  a-t- 
elle  dit.  Cela  vous  coûte-t-il  cher,  madame?  —  Je  n'en  sais  rien, 
lui  ai-je  répliqué.  Ces  dentelles  me  viennent  de  ma  mère,  je  ne 
suis  pas  assez  riche  pour  en  acheter  de  pareilles  !  » 

Madame  Marneffe  avait  fini,  comme  on  voit,  par  telfement  fas- 
ciner le  vieux  Beau  de  l'Empire,  qu'il  croyait  lui  faire  commettre 
sa  première  faute,  et  lui  avoir  inspiré  assez  de  passion  poor  hii 
blre  oublier  tous^  ses  devoirs.  Elle  se  disait  abandonnée  par  ("în-* 
fâme  Marneffe,  après  trois  jours  de  mariage,  et  par  d'éponvanta* 
bles  motifs.  Depuis,  elle  était  restée  la  plus  sage  jeune  fille,  et  très» 
fieureuse ,  car  le  mariage  lui  paraissait  une  horrible  chose.  De  Qi 
venait  sa  tristesse  actuelle. 

—  S'il  en  était  de  l'amour  comme  du  mariage?...  dit-eDe  ai 
f^teurant 

Ces  coquets  mensonges ,  que  débitent  presque  toutes  les  femmes 
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dans  la  situation  où  se  trouvait  Yalérie,  faisaient  eDtreroir  an  baroa 
les  roses  dn  septième  ciel.  Aussi ,  Valérie  fit-elle  des  façons,  tandis 
que  Tamoureux  artiste  et  Hortense  attendaient  peut-être  impaliem* 
ment  que  la  baronne  eût  donné  sa  dernière  bénédictiott  et  son  der» 
nier  baiser  h  la  jeune  fille. 

A  sept  heures  du  matin,  le  baron,  au  comble  dn  bonheur»  cat 
il  avait  trouvé  la  jeune  fille  la  plus  innocente  et  le  diable  le  plus 
consommé  dans  sa  Valérie,  revint  relever  monsieur  et  madame 
Hulot  jeune  de  leur  corvée.  Ces  danseurs  et  ces  danseuses,  pres« 
que  étrangers  à  la  maison,  et  qui  finissent  par  s'emparer  dn  ter* 
rain  à  toutes  les  noces ,  se  livraient  à  ce»  interminables  dernières 
contredanses  nommées  des  cotillons,  lesjoneurs  de boniUote étaient 
acharnés  à  leurs  tables,  le  père  Grevel  gagnait  six  mille  francs. 

Les  journaux,  distribués  par  les  porteurs,  contenaient  aux  Fait^ 
Paris  ce  petit  article  : 

c  La  célébration  du  mariage  de  monsieur  le  comte  de  Steinbeck 

•  et  de  mademoiselle  Hortense  Hulot,  fille  du  baron  Hulot  d*Ervy, 
9  Conseiller-d*État  et  directeur  au  Ministère  delà  guerre,  nièce  de 
»  l'illustre  comte  de  Forzheim,  a  eu  lieu  ce  matin  à  Saint-Thomas- 
»  d'Aquin.  Cette  solennité  avait  attiré  beaucoup  de  monde.  On  re- 
»  marquait  dans  Tassistance  quelques-unes  de  nos  célébrités  artisti- 

•  ques  :  Léon  de  Lora,  Joseph  Bridau,  Stidmann,  Bixiou,  les 

•  notabilités  de  l'administration  de  la  Guerre,  du  Conseil-d'État  * 
»  et  plusieurs  membres  des  deux  Chambres;  enfin  les  sonunités  de 

•  l'émigration  polonaise,  les  comtes  Pas,  Laginski,  etc. 

>  Monsieur  le  comte  Wenceslas  de  Steinbeck  est  le  petit*nevea 
B  du  célèbre  général  de  Charles  XII,  roi  de  Suède.  Le  jeune  comte 
»  ayant  pris  part  à  l'insurrection  polonaise,  est  venu  chercher  un 
»  asile  en  France,  où  la  juste  célébrité  de  son  talent  lui  a  valu  des 

•  lettres  de  petite  naturaÛté.  • 

Ainsi ,  malgré  la  détresse  effroyable  du  baron  Hulot  d'Ervy,  rien 
de  ce  qu'exige  l'opinion  publique  ne  manqua ,  pas  même  la  celé* 
brité  donnée  par  les  journaux  au  mariage  de  sa  fille,  dont  la  célé< 
bration  fut  en  tout  point  semblable  à  celui  de  Hulot  fils  avec  duh 
demoiselle  CreveL  Cette  fête  atténua  les  prqx»  qui  se  tenaient  sur 
la  situation  financière  du  directeur,  de  même  que  la  dot  donnée  h 
sa  fille  expliqua  la  nécessité  oft  il  s'était  trouvé  de  recsurir  an  crédit. 

Ici  se  termine  en  quelque  sorte  l'kitrodnctkHi  de  cette  histoircw 
Ce  rédl  est  au  di'ame  qui  le  complète,  ce  que  sont  les  pr^uisscs  k 
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i.iic  proposition,  ce  qu*est  toute  exposition  à  toute  tragédie  elas« 
m' que. 

Quand,  à  Paris,  une  femme  a  résolu  de  faire  métier  et  marchan- 
dise de  sa  i)eauié,  ce  n*est  pas  une  raison  pour  qu'elle  fasse  for- 
aine. On  y  rencontre  d'admirables  créatures,  très- spirituelles,  dans 
one  affreuse  médiocrité,  finissant  très-mal  une  vie  commencée  par 
les  plaisirs.  Yoici  pourquoi  :  Se  destiner  à  la  carrière  honteuse  des 
courtisanes,  avec  l'intention  d'en  palper  les  avantages,  tout  en 
gardant  la  robe  d'une  honnête  boui^eoise  mariée,  ne  suffit  pas. 
Le  Vice  n'obtient  pas  facilement  ses  triomphes^  il  a  cette  simili- 
tude avec  le  Génie,  qu'ils  exigent  tous  deux  un  concours  de  cir- 
constances heureuses  pour  opérer  le  cumul  de  la  fortune  et  du  ta- 
lent. Supprimez  les  phases  étranges  de  la  Révolution ,  l'Empereur 
n'existe  plus,  il  n'aurait  plus  été  qu'une  seconde  édition  de  Fabert 
La  beauté  vénale  sans  amateurs ,  .sans  célébrité ,  sans  la  croix  de 
déshonneur  que  lui  valent  des  fortunes  dissipées»  c'est  un  Corrége 
dans  un  grenier,  c'e$t  le  Génie  expirant  dans  sa  mansarde.  Une 
Lais  à  Paris  doit  donc,  avant  tout,  trouver  un  homme  riche  qui  se 
passionne  assez  pour  lui  donner  son  prix.  Elle  doit  surtout  conser- 
ver une  grande  élégance  qui,  pour  elle,  est  une  enseigne,  avoir 
d*assez  bonnes  manières  pour  flatter  Tam^ir-propre  des  hommes , 
posséder  cet  esprit  à  la  Sophie  Arnould ,  qui  réveille  l'apathie  des 
riches;  enfin  elle  doit  se  faire  désirer  par  les  libertins  en  paraissant 
être  fidèle  à  un  seul ,  dont  le  bonheur  est  alors  envié. 

Ces  conditions ,  que  ces  sortes  de  femmes  appellent  ia  chance, 
se  réalisent  assez  difficilement  à  Paris,  quoique  ce  soit  une  ville 
pleine  de  millionnaires,  de  désœuvrés,  de  gens  blasés  et  à  fantaisies. 
La  Providence  a  sans  doute  protégé  fortement  en  -ceci  les  ménages 
d'employés  et  la  petite  bourgeoisie,  pour  qui  ces  obstacles  sont  au 
moins  doublés  parle  milieu  dans  lequel  ils  accomplissent  leurs  évo< 
lutions.  Néanmoins,  il  se  trouve  encore  assez  de  madame  Marntffe  à 
Paris,  pour  que  Valérie  doive  figurer  comme  un  type  dans  cette  his« 
toire  des  mœurs.  De  ces  femmes,  les  unes  obéissent  à  la  fuis  à  des 
passions  vraies  et  à  la  nécessité,  comme  madame  Colleville  qui  fut 
pendant  si  long-temps  attachée  à  l'un  des  plus  célèbres  orateurs  da 
côté  gauche,  le  banquier  Keller;  les  autres  sont  poussées  par  la  va- 
nité, comme  madame  de  la  Baudraye,  restée  è  peu  près  honnête 
malgré  sa  fuite  avec  Lousteau;  celles-ci  sont  entraînées  par  les  exi*  . 
gences  de  la  toileitef  et  ceUes-Ui  j^  l'inupossibilité  de  faire  vivre  un 
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méaage  avec  des  appoiniements  évidemment  trop  faibles.  La  parcU 
moaie  de  TÉtat  ou  des  chambres»  si  ?oos  voulez,  cause  bien  dei 
malheurs ,  engendre  bien  des  corruptions.  On  s*apitoie  en  ce  mo- 
ment beaucoup  sur  le  sort  des  classes  ouvrières ,  on  les  présente 
comme  égorgées  par  les  fabricants  ;  mais  TÉtat  est  plus  dur  cent 
fois  que  l'industriel  le  plus  avide  ;  il  pousse,  en  fait  de  traitements, 
Téconomie  jusqu'au  non-sens.  Travaillez  beaucoup,  l'Industrie  vous 
paye  en  raison  de  votre  travail;  mais  que  donne  l'État  à  tant  d'obs- 
curs et  dévoués  travailleurs? 

Dévier  du  sentier  de  l'honneur,  est  pour  la  femme  mariée  an 
crime  inexcusable;  mais  il  est  des  degrés  dans  cette  situation.  Quel- 
ques femmes ,  loin  d'être  dépravées ,  cachent  leurs  fautes  et  de- 
meurent d'honnêtes  femmes  en  apparence,  comme  les  deux  dont 
les  aventures  viennent  d'être  rappelées;  tandis  que  certaines  d'entre 
elles  joignent  à  leurs  fautes  les  ignominies  de  la  spéculaiien.  Ma- 
dame Mameffe  est  donc  en  quelqiie  sorte  le  type  de  ces  ambitieuses 
courtisanes  mariées  qui,  de  prime  abord, .acceptent  la  dépravation 
dans  toutes  ses  conséquences,  et  qui  sont  décidées  à  faire  fortune  en 
s'amusant,  sans  scrupule  sur  les  moyens;  mais  elles  ont  presque 
toujours ,  comme  madame  Marneffe,  leurs  maris  pour  embaucheurs 
et  pour  complices.  Ces  Machiavels  en  jupon  sont  les  femmes  les  plus 
dangereuses;  et,  de  toutes  les  mauvaises  espèces  de  Parisiennes, 
c'est  la  pire.  Une  vraie  courtisane,  comme  les  Josépha,  les  Schontz, 
les  Malaga,  les  Jenny  Gadine,  etc.,  porte  dans  la  franchise  de  sa  si- 
tuation un  avertissement  aussi  lumineux  que  h  lanterne  rouge  de 
la  Prostitution,  ou  que  les  quinquets  du  Trente-et-Quarante.  Un 
bomme  sait  alors  qu'il  s'en  va  là  de  sa  ruine.  Mais  la  doucereuse 
honnêteté,  mais  les  semblants  de  vertu,  mais  les  façons  hypocritcir 
d'une  femme  mariée  qui  ne  laisse  jamais  voir  que  les  besoins  vul- 
gaires d'un  ménage,  et  qui  se  refuse  en  apparence  aux  folies,  eu- 
traîne  à  des  ruines  sans  éclat,  et  qui  sont  d'autant  plus  singulières 
qu'on  les  excuse  en  ne  se  les  expliquant  point  C'est  l'ignoble  livre 
de  dépense  et  non  la  joyeuse  fantaisie  qui  dévore  des  fortunes.  Un 
père  de  famille  se  ruine  sans  gloire ,  et  la  grande  consolation  de  la 
vanité  satisfaite  lui  manque  dans  la  misère. 

Cette  tirade  ira  comme  une  flèche  au  cœur  de  bien  des  familles. 

On  voit  des  madame  Marneffe  à  tous  les  étages  de  l'État  social ,  et 

même  au  milieu  des  cours  ;  car  Valérie  est  une  triste  réalité,  moulée 

sur  le  vif  dans  ses  |dus  légers  détails.  Malheureusement,  ce  por 

T.  I"  s*         '  » 
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trait  De  corrigera  personne  de  ia  inanie  d*aîmer  des  anges  au  âoiit 
sourire  »  à  Tair  rêveur ,  à  figures  candides  »  dont  le  coeur  est  vm 
coffre-forU 

.  Environ  trois  ans  après  le  mariage  d'Hortense  «  en  i8Zil  i  le  baron 
Bulot  d'£rvy  passait  pour  s'être  rangé,  podr  avoir  dételé,  sdoC 
^'expression  du  premier  chirurgien  de  Louis  XV,  et  madame  Mar« 
aefîe  lui  coûtait  cependant  deux  fois  plus  que  ne  lui  avait  coûté 
Josépha*  Mais  Valérie»  quoique  toujours  bien  mise,  affectait  la 
simplicité  d'une  femme  mariée  à  un  sous-chef;  elle  gardait  son 
luxe  pour  ses  robes  de  chambre ,  pour  sa  tenue  à  la  maison.  Elle 
faisait  ainsi  le  sacrifice  de  ses  vanités  de  Parisienne  à  son  Hector 
chéri.  Néanmoins,  quand  elle  allait  au  spectacle,  elle  s'y  montrait 
toujours  avec  un  joli  chapeau,  dans  une  toilette  de  la  dernière  élé- 
gance ;  le  baron  Ty  conduisait  en  voiture ,  dans  une  loge  choisie. 

L'appartement,  qui  occupait  rue  Vanneau  tout  le  second  étage 
d'uQ  hôtel  moderne  sis  entre  cour  et  jardin,  respirait  l'honnêteté. 
Le  luxe  consistait  en  perses  tendues,  en  beaux  meubles  bien  com- 
modes. La  chambre  à  coucher,  par  exception ,  offrait  les  profuâons 
étalées  pai*  les  Jenny  Cadine  et  les  Schontz.  C'était  des  rideaux  en 
dentelle,  des  cachemires,  des  portières  en  brocart,  une  garniture 
de  chemiDée  dont  les  modèles  avaient  été  faits  par  Stidmann ,  un 
petit  Dunkerque  encombré  de  merveilles.  Hulot  n'avait  pas  voulu 
voir  sa  Valérie  dans  un  nid  inférieur  en  magnificence  au  bourbier 
d'or  et  de  perles  d'une  Josépha«  Les  deux  pièces  principales,  le  sa- 
lon et  la  salle  h  manger,  avaient  été  meublées,  l'une  en  damas  rouge, 
et  l'autre  en  bois  de  chêne  sculpté.  Mais ,  entraîné  par  le  désir  de 
mettre  tout  en  harmonie,  au  bout  de  six  mois,  le  baron  avait  ajouté 
le  luxe  solide  au  luxe  éphémère.,  en  offrant  de  grante  valeurs  mo« 
bilières,  comme  par  exemple  une  argenterie  dont  la  facture  iéfiaa^ 
sait  vingt-quatre  mille  francs. 

La  maison  de  madame  Marnefie  acquit  en  deux  ans  la  réputadon 
d'être  très-agréable.  On  y  jouait.  Valérie ,  elle-même ,  fut  promp* 
temeot  signalée  comme  une  femme  aimable  et  spirituelle.  On  ré^ 
fandit  le  bruit,  pour  justifier  son  changement  de  situation,  d'un 
.mmense  legs  que  son  père  naturel^  le  maréchal  Montcornet,  lui 
avait  transmis  par  un  fidéicommis.  Dans  une  pensée  d'avenûr,  Va- 
lérie avaif  syouté  Thypocrisie  religieuse  à  son  hypocrisie  sociale. 
Exacte  aux  offices  le  dimanche ,  elle  eut  tous  les  honneurs  de  In 
piété.  Elle  quêta,  devint  dame  d«  charité,  rendit  le  pain  bénit» 
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tt  fil  quelque  bien  dans  le  quartier,  le  tout  aux  dépend  d*Hector. 
Tout  chez  elle  de  passait  donc  convenablement  Ansin,  beaucoup 
de  gens  affirmaient-ils  la  pureté  de  ses  relations  avec  le  baron  »  en 
objectant  Tige  du  Conseiller  d*État,  à  qui  l'on  prêtait  un  goût  pla- 
tonique pour  la  gentillesse  d'esprit,  le  cfaarme  des  manières,  la  con- 
f ersatlon  de  madame  Mameffe ,  à  peu  près  pareil  à  celui  de  feu 
Louis  XVIII  pour  les  billets  bien  tournât. 

Le  baron  se  retirait  vers  minuit  avec  tout  le  monde ,  et  rentrait 
un  quart  d'heure  après.  Le  secret  de  ce  secret  profond,  le  voici  r. 

Les  portiers  de  la  maison  étaient  monsieur  et  madame  Olivier, 
qui ,  par  la  protection  du  baron,  ami  du  propriétaire  eh  quête  d'un 
concierge ,  avaient  passé  de  leur  loge  obscure  et  peu  lucrative  de 
ia  rue  du  Doyenné  dans  la  productive  et  magnifique  loge  de  la  rue 
Yanneau.  Or,  madame  Olivier,  ancienne  lingère  de  la  maison  de 
Charles  X,  et  tombée  de  cette  position  avec  la  monarchie  légitime, 
avait  trois  enfants.  L'ainé,  déjà  petit-clerc  de  notaire,  était  l'objet 
de  l'adoration  des  époux  Olivier.  Ce  Benjamin,  menacé  d'être  soldat 
pendant  six  ans,  allait  voir  sa  brillante  carrière  interrompue,  lors- 
que madame  MarnefTe  le  fit  exempter  du  service  militaire  pour  un 
de  ces  vices  de  conformation  que  les  conseils  de  révision  savent  dé- 
couvrir quand  ils  en  sont  priés  k  roreille  par  quelque  puissance 
ministérielle  Olivier,  ancien  piqueor  de  Charles  X,  et  son  épouse, 
auraient  donc  remis  Jésus  en  cnAx  pour  le  baron  Hulot,  et  pour 
madame  MarneRé. 

Que  pouvait  dire  le  monde  à  quITantécédent  du  Brésilien,  mon- 
sieur Montés  de  Montejanos ,  était  inconnu  ?  Rien.  Le  monde  est 
d'ailleurs  plein  d'indulgence  pour  ia  maîtresse  d'un  salon  où  Ton 
s'amuse.  Madame  MarnefTe  ajoutait  enfin,  à  tous  ses  agréments, 
l'avantage  bien  prisé  d'être  une  puissance  occulte.  Ainsi  Claude 
Yignon  »  devenu  secrétaire  du  maréchal  prince  de  "Wissembôurg, 
et  qui  rêvait  d'appartenir  au  Conseil  d'État  en  qualité  de  maître 
des  requêtes,  était  un  habitué  de  ce  salon,  où  vinrent  quelques  dé- 
futés bons  enfants  et  joueurs.  La  société  de  madame  Marneffe  s'é- 
Siit  composée  avec  une  sage  lenteur;  les  agrégations  ne  s'y  for- 
Haient  qu'entre  gens  d'opinions  et  de  mœurs  conformes,  intéressés 
à  se  soutenir,  à  proclamer  lies  mérites  infinis  de  la  maîtresse  de  ia 
mason*  Le  compérage,  retenez  cet  axiome,  est  là  vraie  Sainte- 
Alliance  à  Paris.  Les  intérêts  fim'sselit  totyou9«  par  se  diviser,  lëi 
gens  vicienx  s'entendeàt  toujouik 
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Dès  le  troisième  mois  de  son  installation  rue  Yannean ,  madame 
Uarneffe  a^ait  reça  monsienr  Grevel ,  devena  tont  aussitôt  maire  de 
ton  Arrondissement  et  ofiScier  de  la  Légion-d'Uonneor.  Crevel  hé* 
sita  longtemps  :  il  s'agissait  de  qnitier  ce  célèbre  uniforme  de  garde 
national  dans  lequel  il  se  pavanait  aux  Tuileries,  en  se  croyant  aussi 
militaire  que  FEmpereur;  mais  l'ambition,  conseillée  par  madame 
Marneffe,  fut  plus  forte  que  la  vanité.  Monsieur  le  maire  avait  jng( 
ses  liaisons  avec  mademoiselle  Hélolse  Brisetout  comme  tout  à  fait 
incompatibles  avec  son  attitude  politique.  Longtemps  avant  son 
avènement  au  trône  bourgeois  de  la  mairie,  ses  galanteries  furent 
enveloppées  d'un  profond  mystère.  Mais  Grevel ,  comme  on  le  de- 
vine, avait  payé  le  droit  de  prendre,  aussi  souvent  qu'il  le  pourrait, 
sa  revanche  de  l'enlèvement  de  Josépha,  par  une  inscription  de  six 
mille  francs  de  rente,  au  nom  de  Valérie  Fortin,  épouse  séparée  de 
biens  du  sieur  Marneffe.  Valérie,  douée  peut-être  par  sa  mère  du 
génie  particulier  à  la  femme  entretenue,  devina  d'un  seul  coup 
d'œil  le  caractère  de  cet  adorateur  grotesque.  Ce  mot  :  «  Je  n'ai  ja- 
mais eu  de  femme  du  monde  I  •  dit  par  Crevel  à  Lisbeth ,  et  rap- 
porté  par  Lisbeth  à  sa  chère  Valérie ,  avait  été  largement  escompté 
dans  la  transaction  à  laquelle  elle  dut  ses  six  mille  francs  de  rente 
en  cinq  pour  cent.  Depuis,  elle  n'avait  jamais  laissé  diminuer  son 
prestige  aux  yeux  de  l'ancien  commis- voyageur  de  César  Birottean. 

Crevel  avait  fait  un  mariage  d'argent  en  épousant  la  fille  d*nn 
meunier  de  la  Brie ,  fille  unique  d'ailleurs  et  dont  les  héritages  en- 
traient pour  les  trois  quarts  dans  sa  fortune,  caries  détaillants  s'en- 
richissent, la  plupart  du  temps ,  moins  par  les  affaires  que  par  l'al- 
liance de  la  Boutique  et  de  l'Économie  rurale.  Un  grand  nombre  des 
fermiers,  des  meuniers ,  des  nourrisseurs ,  des  cultivateurs  aux  en- 
virons de  Paris  révent  pour  leurs  filles  les  gloires  du  comptoir,  et 
voient  dans  un  détaillant,  dans  un  bijoutier,  dans  un  changeur,  un 
jendre  beaucoup  plus  selon  leur  cœur  qu'un  notaire  ou  qu'un  avoué 
dont  l'élévation  sociale  les  inquiète  ;  ils  ont  peur  d'être  méprisés 
plus  tard  par  ces  sommités  de  la  Bourgeoisie.  Madame  Crevel, 
femme  assez  laide,  très-vulgaire  et  sotte,  morte  à  temps,  n'avait 
pas  donné  d'autres  plaisirs  à  son  mari  que  ceux  de  la  paternité. 
•Dr,  au  début  de  sa  carrière  commerciale,  ce  libertin,  enchaîné 
Qar  les  devoirs  de  son  état  et  contenu  par  l'indigence ,  avait  joué  le 
f  Ile  de  Tantale.  En  rapport ,  selon  son  expression ,  avec  les  femmes 
les  plus  comme  il  faut  de  Paris*  il  les  reconduisait  avec  des  saluta* 


Digitized  by 


Google 


.   LES  PARENTS  PAUVRES.  133 

tions  de  boatiquier  en  admirant  leur  grâce»  leur  façon  deportei 
les  modes,  et  tous  les  effets  innommés  de  ce  qu'on  appelle  la  race. 
S'élever  jusqu'à  l'une  de  ces  fées  de  salon ,  était  un  désir  conçu  de* 
puis  sa  jeunesse  et  comprimé  dans  son  cœur.  Obtenir  Us  faveurs 
de  madame  Marneffe  fut  donc  non-seulement  pour  lui  l'animaiiou 
de  sa  chimère,  mais  encore  une  affaire  d'orgueil ,  de  vanité ,  d'a- 
mour-propre, comme  on  l'a  vu.  Son  ambition  s'accrut  par  le  suc« 
cès.  Il  éprouva  d'énormes  jouissances  de  tête,  et,  lorsque  la  tête  est 
prise  9  le  cœur  s'en  ressent ,  le  bonheur  décuple.  Madame  Marneffe 
présenta  d'ailleurs  à  Crevel  des  recherches  qu'il  ne  soupçonnait  pas, 
car  ni  Josépha  ni  Héloîse  ne  l'avaient  aimé  ;  tandis  que  madame  Mar« 
neffe  jugea  nécessaire  de  bien  tromper  cet  homme  en  qui  elle  voyait 
une  caisse  étemelle.  Les  tromperies  de  l'amour  vénal  sont  plus  char- 
mantes que  la  réalité.  L'amour  vrai  comporte  des  querelles  de  moi- 
neaux où  l'on  se  blesse  au  vif;  mais  la  querelle  pour  rire  est ,  au 
contraire,  une  caresse  faite  à  l'amour-propre  de  la  dupe.  Ainsi,  la 
rareté  des  entrevues  maintenait  chez  Crevel  le  désir  à  Télat  de  pas- 
sion. Il  s*y  heurtait  toujours  contre  la  dureté  vertueuse  de  Valérie 
qui  jouait  le  remords,  qui  parlait  de  ce  que  son  père  devait  penser 
d'elle  dans  le  paradis  des  braves.  Il  avait  à  vaincre  une  espèce  de 
froideur  de  laquelle  la  fine  commère  lui  faisait  croire  qu'il  triom- 
phait, elle  paraissait  céder  à  la  passion  folle  de  ce  boui^eois;  mais 
elle  reprenait ,  comme  honteuse ,  son  orgueil  de  femme  décente  et 
ses  airs  de  vertu,  ni  plus  ni  moins  qu'une  Anglaise,  et  aplatissait 
toujours  son  Crevel  sous  le  poids  de  sa  dignité,  car  Crevel  l'avait 
de  prime  abord  avalée  vertueuse.  Enfin,  Valérie  possédait  des  spé- 
cialités de  tendresse  qui  la  rendaient  indispensable  à  Crevel  aussi 
bien  qu'au  baron.  En  présence  du  monde,  elle  offrait  la  réunion 
enchanteresse  de  la  candeur  pudique  et  rêveuse,  de  la  décence ir* 
réprochable,  et  de  l'esprit  rehaussé  par  la  gentillesse,  par  la  grâce, 
par  les  manières  de  la  créole;  mais,  dans  le  tête-à-tête,  elle  dépas* 
sait  les  courtisanes,  elle  y  était  drôle,  amusante,  fertile  en  in  vent 
tiens  nouvelles.  Ce  contraste  plait  énormément  à  l'individu  du  genre 
Crevel  ;  il  est  flatté  d'être  l'unique  auteur  de  cette  comédie ,  il  la 
croit  jouée  à  son  seul  profit,  et  il  rit  de  cette  délicieuse  hypocrisie^ 
en  admirant  la  comédienne. 

Valérie  s'éuît  admirablement  approprié  le  baron  Hulot,  elle  l'a- 
vait obligé  à  vieillir  par  une  de  ces  flatteries  fines  qui  peuvent  servir 
à  peindre  l'esprit  diaboliaue  de  ces  sortcfi  de  femmes»  Chez  les  or« 
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(çanisa[tioDa  privilégiées,  il  arrive  un  moment  oà»  comme  eue  |iiMe 
assiégée  qui  fait  long-temps  bonne  contenance»  la  situation  vraie  se 
déclare.  En  pré.voyant  la  dissdntion  prochaine  te  Beau  deTEmpire, 
Valérie  jugea  nécessaire  de  la  hâter.  — -  c  Poorquoi  te  gânes-ta. 
mon  vieux  grognard?  lui  dit-elle  rix  mois  après  leur  mariage  clan* 
destin  et  doublement  adultère.  Ânrais-tn  donc  des  prétentionst 
voudrais-tu  m'étre  infidèle?  Moi ,  je  te  trouverai  ïÀen  niieui  si  Ut 
ne  te  fardes  plus.  Fais^moi  le  sacrifice  de  tes  grftcespostichesL  Crois^ 
tu  que  c*est  deux  sous  de  vernis  mis  à  tes  bottes,  ta  ceinture  en 
caoutchouc,  ton  gilet  de  force  et  ton  faux  toupet  quej'aime  en  toi T 
D'ailleurs  »  (^us  tu  seras  vieux,  mmns  j*auraf  peur  de  me  voir  en- 
lever mon  Holot  par  une  rivale!  »  Croyant  donc  à  l'amitié  divine 
autant  qu*à  Tamour  de  madame  Marnefle  avec  laquelle  il  comptait 
finir  sa  vie,  le  Conseiller-d'État  avait  suivi  ce  conseil  privé  en  cei^ 
sant  de  se  teindre  les  favoris  et  les  cheveux.  Après  avoir  reçu  de  Ya*^ 
lérie  cette  touchante  déclaration,  le  grand  et  bel  Hector  se  montra 
tout  blanc  un  beau  nfiatin.  Madame  Mameffe  prouva  facilement  à 
son  cher  Hector  qu'elle  avait  cent  fois  vu  la  ligne  blanche  formée 
par  la  pousse  des  cheveux. 

—  Les  cheveux  blancs  vont  admirablement  à  votre  figure ,  dit- 
elle  en  le  voyant,  ils  radoucissent,  vous  êtes  infiniment  mieux  » 
vous  êtes  charmant. 

Enfin  le  baron,  une  fois  lancé  dans  ce  chemin ,  ôta  son  gilet  de 
peau,  son  corset  ;  il  se  débarrassa  de  toutes  ses  bricoles.  Le  ventre 
tomba ,  Tobésité  se  déclara.  Le  chêne  devint  une  tour ,  et  la  pesan- 
teur des  mouvements  fut  d'autant  plus  effrayante,  qne  le  baron 
vieillissait  prodigieusement  en  jouant  le  rôle  de  Louis  XIL  Les 
sourcils  restèrent  noirs  et  rappelèrent  vaguement  le  bel  Hulott 
comme  dans  quelques  pans  de  murs  féodaux  un  léger  détail  de 
sculpture  demeure  pour  faire  apercevoir  ce  que  fut  le  château  dans 
son  beau  temps.  Cette  discordance  rendait  le  n^rd ,  vif  et  jeune 
encore,  d'autant  plus  singulier  dans  ce  visage  bistré  que,  il  où 
pendant  si  longtemps  fleurirent  des  tons  de  chair  h  la  Rubens ,  o» 
voyait,  par  certaines  meurtrissures  et  dans  le  sillon  tendu  de  la  ride» 
es  eflbrts  d'une  passion  en  rébellion  avec  h  nature.  Hnlot  fut  alort 
une  de  ces  belles  ruines  humaines  où  la  virilité  ressort  par  des  es* 
pèces  de  buissons  aux  oreilles,  au  nei,  aux  doigts  »  en  produisant 
l'effet  des  mousses  poussées  sur  les  momiments  presque  étemels  de 
l'Empire  romain. 
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Comment  Valérie  avait-elle  pu  maintenir  Crevel  et  Hulot,  côte 
à  côte  chez  elle,  alors  que  le  vindicatif  chef  de  bataillon  voulait 
triompher  bruyamment  de  Hulot?  Sans  répondre  immédiatement 
à  cette  question ,  qui  sera  résolue  par  le  drame,  on  peut  faire  ob« 
server  que  Lisbeth  et  Valérie  avaient  inventé  à  elles  deux  une  pro* 
digicuse  machine  dont  le  jeu  puissant  aidait  à  ce  résultat.  MarnciTe, 
en  voyant  sa  femme  embellie  par  le  milieu  dans  lequel  die  trônait, 
tomme  le  soleil  d'un  système  sidéral»  paraissait,  aux  yeux  du 
moude^  avoir  senti  ses  feux  se  rallumer  pour  elle,  II  en  était  devenu 
fou.  Si  cette  jalousie  faisait  du  sieur  Marneffe  un  trouble-féte,  elle 
donnait  un  prix  extraordinaire  aux  faveurs  de  Valérie.  Marneffe  té- 
moignait néanmoins  une  conGance  en  son  directeur,  qui  dégéné- 
rait en  une  débonnaireté  presque  ridicule.  Le  seul  personnage  qui 
loffusquât  était  précisément  Crevel. 

Marneffe ,  détruit  par  ces  débauches  particulières  aux  grandes 
capitales ,  décrites  par  les  poêles  romains ,  et  pour  lesquelles  notre 
pudeur  moderne  n'a  point  de  nom,  était  devenu  hideux  comme  une 
figure  anatomique  en  cire.  Mais  celte  maladie  ambulante,  vêtue  de 
beau  drap,  balançait  ses  jambes  en  échalas  dans  un  élégant  panta- 
lon. Cette  poitrine  desséchée  se  parfumait  de  linge  blanc,  et  la 
musc  éteignait  les  fétides  senteurs  de  la  pourriture  humaine.  Cette 
laideur  du  vice  expirant  et  chaussé  en  talons  rouges,  car  Valérie 
avait  mis  Marneffe  en  harmonie  avec  sa  fortune ,  avec  sa  croix  » 
avec  sa  place»  épouvantait  Crevel,  qui  ne  soutenait  pas  facilement 
le  regard  des  yeux  blancs  du  sous-chef.  Marneffe  était  le  cauchemar 
du  maire.  En  s'apercevant  du  singulier  pouvoir  .que  Lisbeth  et  sa 
femme  lui  avaient  conféré,  ce  mauvais  drôle  s'en  amusait,  il  en 
jouait  comme  d'un  instrument  ;  et,  les  cartes  de  salon  étant  la  der- 
nière ressource  de  celte  âme  aussi  usée  que  le  corps ,  il  plumait 
Crevel ,  qui  se  croyait  obligé  de  fiter  doux  avec  le  respectable 
fonctionnaire  qu'il  trompait  ! 

En  Toyant  Crevel  si  petit  garçon  avec  cette  hideuse  et  infime 
momie ,  dont  la  corruption  élait  pour  le  maire  lettres  closes,  en  h 
voyant  surtout  si  profondément  méprisé  par  Valérie,  qui  riait  dt 
Crevel  comme  on  rit  d'un  bouffon,  vraisemblablement  le  baron  se 
croyait  tellement  à  l'abri  de  toute  rivalité ,  qu'il  l'invitait  constant 
ment  à  dîner. 

Valérie,  protégée  par  ces  deux  passions  en  sentinelle  à  ses  côtés 
et  par  un  mari  jaloux,  attirait  tous  les  regards,  excitait  tous  les 
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désirs,  dans  le  cercle  où  elle  rayonnait.  Ainsi ,  toat  en  gardant  les 
apparences»  elle  était  arrivée,  en  trois  ans  environ,  à  réaliser  les 
conditions  les  plus  difficiles  du  succès  que  cherchent  les  courtisanes, 
et  qu'elles  accomplissent  si  rarement ,  aidées  par  le  scandale ,  par 
leur  audace  et  par  l'éclat  de  leur  vie  au  soleil.  Gomme  on  diamant 
bien  taillé  que  Chanor  aurait  délicieusement  serti ,  la  beauté  de  Va* 
lérie,  naguère  enfouie  dans  la  mine  de  la  rue  du  Doyenné,  ¥ala!t 
plus  que  sa  valeur,  elle  faisait  des  malheureux!...  Claude  Yignon 
aimait  Valérie  en  secret. 

Cette  explication  rétrospective ,  assez  nécessaire  quand  on  revoit 
les  gens  à  trois  ans  d'intervalle ,  est  comme  le  bilan  de  Valérie. 
Voici  maintenant  celui  de  son  associée  Lisbeth. 

La  cousine  Bette  occupait  dans  la  maison  Marneffe  la  position 
d'une  parente  qui  aurait  cumulé  les  fonctions  de  dame  de  compagnie 
et  de  femme  de  charge  ;  mais  elle  ignorait  les  doubles  humiliations 
qui,  la  plupart  du  temps,  affligent  les  créatures  assez  malheureuses 
pour  accepter  ces  positions  ambiguës.  Lisbeth  et  Valérie  offraient  le 
touchant  spectacle  d'une  de  ces  amitiés  si  vives  et 'si  peu  probables 
entre  femmes,  que  les  Parisiens,  toujours  trop  spirituels,  les  ca- 
lomnient aussitôt.  Le  contraste  de  la  mâle  et  sèche  nature  de  la 
Lorraine  avec  la  jolie  nature  créole  de  Valérie  servit  la  calomnie. 
Madame  Marneffe  avait  d'ailleurs,  sans  le  savoir,  donné  du  poids 
aux  commérages  par  le  soin  qu'elle  prit  de  son  amie ,  dans  un  inté- 
rêt matrimonial  qui  devait,  comme  on  va  le  voir ,  rendre  complète 
la  vengeance  de  Lisbeth.  Une  immense  révolution  s'était  accomplie 
chez  la  cousine  Bette;  Valérie  qui  voulut  l'habiller,  en  avait  tiré  le 
plus  grand  parti.  *Cette  singulière  fille,  maintenant  soumise  au  cor- 
set, faisait  fine  taille,  consommait  de  la  bandoline  pour  sa  chevelure 
lissée,  acceptait  ses  robes  telles  que  les  lui  livrait  la  couturière, 
portait  des  brodequins  de  choix  et  des  bas  de  soie  gris ,  d'ailleurs 
compris  par  les  fournisseurs  dans  les  mémoires  de  Valérie,  et 
payés  par  qui  de  droit  Ainsi  restaurée ,  toujours  en  cachemire 
jaune,  ^tte  eût  été  méconnaissable  è  qui  l'eût  revue  après  ces  trois 
années.  Cet  autre  diamant  noir,  le  plus  rare  des  diamaals,  taillé 
par  une  main  habile  et  monté  dans  le  chaton  qui  lui  convenait, 
était  apprécié  par  quelques  employés  ambitieux  à  toute  sa  valeur. 
Qui  voyait  la  Bette  pour  la  première  fois,  frémissait  involontai- 
rement à  l'aspect  de  la  sauvage  poésie  que  l'habile  Valérie  avait  su 
mettre  en  relief  en  cultivant  par  la  toilette  cette  Nonne  sanglante, 
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CD  encadrant  avec  art  par  des  bandeaux  épais  cette  sèche  Cgore 
oIi?&tre  où  brillaient  des  yeux  d*un  noir  assorti  à  celui  de  la  cheve- 
lure, en  faisant  valoir  cette  taille  inflexible.  Bette,  comme  une 
Vierge  de  Cranach  et  de  Van  Eyck ,  comme  une  Vierge  byzantine, 
sorties  de  leurs  cadres,  gardait  la  roideur,  la  correction  de  ces  fi- 
gures mystérieuses,  cousines  germaines  des  Isis  et  des  divinités 
mises  en  gaine  par  les  sculpteurs  égyptiens.  C'était  du  granit ,  du 
basalte,  du  porphyre  qui  marchait  A  Tabri  du  besoin  pour  le  reste 
de  ses  jours,  la  Bette  était  d'une  humeur  charmante,  elle  apportait 
avec  elle  la  gaieté  partout  où  elle  allait  dîner.  Le  baron  payait 
d'ailleurs  le  loyer  du  petit  appartement  meublé,  comme  on  le  sait, 
de  la  défroque  du  boudoir  et  de  la  chambre  de  son  amie  Valérie» 
—  «  Après  avoir  commencé,  disait-elle,  la  vie  en  vraia chèvre  af- 
famée, je  la  finis  en  lionne.  »  Elle  continuait  à  confectionner  les 
ouvrages  les  plus  difficiles  de  la  passementerie  pour  monsieur  Ri- 
vet, seulement  afin,  disait-elle,  de  ne  pas  perdre  son  temps.  Et  ce- 
pendant sa  vie  était,  comme  on  va  le  voir,  excessivement  occupée; 
mais  il  est  dans  l'esprit  des  gens  venus  de  la  campagne  de  ne  ja- 
mais abandonner  le  gagne-pain,  ils  ressemblent  aux  juifs  en  ceci. 

Tous  les  matins,  la  cousine  Bette  allait  elle-même  à  la  grande 
halle,  au  petit  jour,  avec  la  cuisinière.  Dans  le  plan  de  la  Bette,  le 
livre  de  dépense,  qui  ruinait  le  baron  Hulot,  devait  enrichir  sa 
chère  Valérie,  et  l'enrichissait  effectivement 

Quelle  est  la  maîtresse  de  maison  qui  n'a  pas,  depuis  1838, 
éprouvé  les  funestes  résultats  des  doctrines  antisociales  répandues 
dans  les  classes  inférieures  par  des  écrivains  incendiaires?  Dans 
tous  les  ménages ,  la  plaie  des  domestiques  est  aujourd'hui  la  plus 
vive  de  toutes  les  plaies  financières.  A  de  très-rares  exceptions  près, 
et  qui  mériteraient  le  prix  Monthyon,  un  cuisinier  et  une  cuisinière 
sont  des  voleurs  domestiques,  des  voleurs  gagés,  effrontés,  de  qui 
le  gouvernement  s'est  complaisanunent  fait  le  receleur,  en  dévelop- 
pant ainsi  la  pente  au  vol,  presque  autorisée  chez  les  cuisinièrei 
par  Tantique  plaisanterie  sur  Vanse  du  panier.  Là  où  ces  fem- 
mes cherchaient  autrefois  quarante  sous  pour  leur  mise  à  la  lo- 
terie, elles  prennent  aujourd'hui  cinquante  francs  pour  la  caisse 
d'épargne.  Et  les  froids  puritains  qui  s*amusent  à  faire  en  France 
des  expériences  philanthropiques,  croient  avoir  moralisé  le  peuple! 
Entre  la  table  des  maîtres  et  le  marché,  les  gens  ont  établi  leur 
octroi  secret j  et  la  ville  de  Paris  n*est  pas  si  habile  ii  percevoir  set 
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droits  d'entrée,  qu'ils  le  sont  h  prélever  les  leurs  sur  toute  <Jbo9e. 
Outre  les  cinquante  pour  cent  dont  ils  grèvent  les  provisfons  d6 
V)nche,  ils  exigent  de  fortes  étrennes  des  fournisseurs.  Les  mar- 
chands les  plus  hauts  placés  tremblent  devant  cette  puissance  oo 
culte;  ils  la  soldent  sans  mot  dire,  tous  :  carrossiers,  bijoutiers, 
tailleurs,  etc.  A  qui  tente  de  les  surveiller,  les  domestiques  répon* 
dent  par  des  insolences,  ou  par  les  bêtises  coûteuses  d'une  feintf 
maladresse;  ils  prennent  aujourd'hui  des  renseignements  sur  les 
maîtres,  comme  autrefois  les  maîtres  en  prenaient  sur  eux.  Le  mal, 
arrivé  véritablement  au  comble,  et  contre  lequel  les  tribunaux 
commencent  à  sévir,  mais  en  vain,  ne  peut  disparaître  que  par  une 
loi  qui  astreindra  les  domestiques  à  gages  au  livret  de  l'ouvrier.  Le 
mal  cesserait  alors  comme  par  enchantement.  Tout  domestique 
étant  tenu  de  produire  son  livret,  et  les  maîtres  étant  obligés  d'y 
consigner  les  causes  du  renvoi,  la  démoralisation  rencontrerait  cer- 
tainement un  frein  puissant.  Les  gens  occupés  de  la  hante  poli- 
tique du  moment  ignorent  jusqu'où  va  la  dépravation  des  classes 
inférieures  à  Paris  :  elle  est  égale  à  la  jalousie  qui  les  dévoré. 
La  Statistique*  est  muette  sur  le  nombre  effrayant  d'ouvriers  de 
vingt  ans  qui  épousent  des  cuisinières  de  quarante  et  de  cinquante 
ans  enrichies  par  le  vol.  On  frémit  en  pensant  aux  suites  d'unions 
pareilles  au  triple  point  de  vue  de  la  criminalité,  de  l'abâtardisse- 
ment de  la  race  et  des  mauvais  ménages.  Quant  an  mal  purement 
financier  produit  par  les  vols  domestiques,  il  est  énorme  au  point 
de  vue  politique.  La  vie  ainsi  renchérie  du  double,  interdit  le  su- 
perflu dans  beaucoup  de  ménages.  Le  superflu  !. . .  c'est  la  moitié  du 
comm^ce  des  États,  comme  il  est  l'élégance  de  la  vie.  Les  livres, 
les  fleurs  sont  aussi  nécessaires  que  le  pain  à  beaucoup  de  gens. 

Lisbeth,  à  qui  cette  affreuse  plaie  des  maisons  parisiennes  était 
connue 9  pensait  à  diriger  le  ménage  de  Valérie,  en  lui  promettant 
son  appui  dans  la  scène  terrible  où  toutes  deux  elles  s'étaient  juré 
d'être  comme  deux  sœurs.  Donc  elle  avait  attiré,  du  fond  des  Vos- 
ges, une  parente  du  côté  maternel,  ancienne  cuisinière  de  l'évêque 
de  Nancy,  vieille  fille  pieuse  et  d'une  excessive  probité.  Craignant 
néanmoins  son  inexpérience  à  Paris,  et  surtout  les  mauvais  conseils, 
qui  gfttent  tant  de  ces  loyautés  si  fragiles*,  Lisbeth  accompagnait 
Mathurine  à  la  grande  Halle,  et  tâchait  de  l'habituer  à  savoir  «^eter. 
Connaître  le  véritable  prix  des  choses  pour  obtenir  le  respect  du 
vendeur,  manger  des  mets  sans  actualité,  connae  le  poisson ,  par 
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exemple,  quand  ils  ne  sont  pas  chers,  être  au  courant  de  la  valeur 
des  comestibles  et  en  pressentir.  la  hausse  pour  acheter  en  baisse» 
cet  esprit  de  ménagère  est,  à  Paris,  le  pins  nécessaire  à  Téconomie 
domestique.  Comme  Mathnrîne  touchait  de  bons  gages,  qu*on 
f accablait  de  cadeaux,  eUe  aimait  assez  la  maison  pour  être  heu- 
reuse des  bons  marchés.  Aussi  depuis  quelque  temps  rÎTalisait-elle 
avec  Lisbeth,  qui  la  trouvait  assez  formée,  assez  sûre,  pour  ne 
plus  aller  à  la  halle  que  les  jours  où  Valérie  avait  du  monde,  ce 
qui,   par  parenthèse,  arrivait  assez  souvent.   Voici  pourquoi. 
Le  baron  avait  commencé  par  garder  le  plus  strict  décorum; 
mais  sa  passion  pour  madame  Marneffe  était  en  peu  de  temps  de- 
venue si  vive,  si  avide,  qu'il  désira  la  quitter  le  moins  possible. 
Après  y  avoir  dîné  quatre  fois  par  semaine,  il  trouva  charmait  d'y 
manger  tous  les  jours.  Six  mois  après  le  mariage  de  sa  fille,  il 
donna  deux  mille  francs  par  mois  à  titre  de  pension.  Madame  Mar- 
neffe invitait  les  personnes  que  son  cher  baron  désirait  traiter. 
D'ailleurs,  le  dîner  était  toujours  fait  pour  six  personnes,  le  baron 
pouvait  en  amener  trois  à  Timprovlste.  Lisbeth  réalisa  par  son  éco- 
nomie le  problème  extraordinaire  d'entretenir  splendidement  cette 
table  pour  la  somme  de  mille  francs,  et  donner  mille  francs  par 
mois  à  madame  Marneffe.  La  toilette  de  Valérie  étant  payée  large- 
ment par  Crevel  et  par  le  baron  i  les  deux  amies  trouvaient  encore 
on  bUiet  de  mille  francs  par  mois  sur  cette  dépense.  Aussi  cette 
femme  si  pure,  si  candide,  possédait-elle  alors  environ  cent  cin- 
quante mille  francs  d'économies.  Elle  avait  accumulé  ses  rentes  et 
ses  bénéfices  mensuels  en  les  capitalisant  et  les  grossissant  de  gains 
énormes  dus  à  la  générosité  avec  laquelle  Crevel  faisait  participer 
le  capital  de  sa  petite  duchesse  au  bonheur  de  ses  opérations  fi- 
nancières. Crevel  avait  initié  Valérie  à  Targot  et  aux  spéculations  de 
h  Bourse;  et,  comme  toutes  les  Parisiennes,  elfe  était  promptement 
devenue  plus  forte  que  son  maître.  Lisbeth,  qui  ne  dépensait  pas 
an  liardde  ses  douze  cents  francs,  dont  le  loyer  et  la  toilette  étaient 
payés,  qui  ne  sortait  pas  un  sou  de  sa  poche,  possédait  également 
un  petit  capital  de  cinq  à  six  mille  francs  que  Crevel  lui  faisait  pa- 
ternellement valoir. 

L'amour  du  baron  et  celui  de  Crevel  étaient  néanmoins  une  rude 
charge  pour  Valérie.  Le  jour  où  le  récit  de  ce  drame  recommence, 
excitée  par  Tun  de  ces  événements  qui  font  dans  la  vie  l'ofiSce  de 
la  cloche  aux  coups  de  laquelle  s'amassent  les  essaims^  Valérie  était 


Digitized  by 


Google 


140  SCÈNES  DE   LA  VIE  PÀRISIBNlfE. 

montée  chez  Lîsbeth  pour  s*y  livrer  à  ces  bonnes  él^ies ,  longiie*- 
ment  parlées,  espèces  de  cigarettes  fumées  à  coups  de  langue,  par 
lesquelles  les  femmes  endorment  les  petites  misères  de  leur  vie. 

—  Lisbeth,  mon  amour,  ce  matin,  deux  heures  de  Crevel  l 
faire,  c'est  bien  assommant!  Oh!  comme  je  voudrais  pouvoir  ty 
envoyer  à  ma  place  I 

—  Malheureusement  cela  ne  se  peut  pas,  dit  Lisbeth  en  souriant 
Je  mourrai  vierge. 

—  Être  à  ces  deux  vieillards!  il  y  a  des  moments  où  j*ai  honte 
de  moi!  Ah  !  si  ma  pauvre  mère  me  voyait  ! 

—  Tu  me  prends  pour  Crevel,  répondit  Lisbeth. 

—  Dis-moi,  ma  chère  petite  Bette,  que  tu  ne  me  méprises 
pas?... 

—  Ah!  si  j'étais  jolie ,  en  auraîs-je  eu...  des  aventures  !  s'écria 
Lisbelh.  Te  voilà  justiûée. 

— •  Mais  tu  n'aurais  écouté  que  ton  cœur,  dit  madame  Mameffe 
en  soupirant. 

—  Bah!  répondit  Lîsbeth,  Mameffe  est  un  mort  qu'on  a  oublié 
d'enterrer,  le  baron  est  comme  ton  mari,  Crevel  est  ton  adorateur; 
je  te  vois,  comme  toutes  les  femmes,  parfaitement  en  règle. 

—  Non,  ce  n'est  pas  là,  chère  adorable  fiUe ,  d'où  vient  la  dou- 
leur, tu  ne  veux  pas  m'entendre... 

—  Oh!  si!...  s'écria  la  Lorraine,  car  le  sous-entendu  fait  partie 
de  ma  vengeance.  Queireux-tu?...  j'y  travaille. 

—  Aimer  Wenceslas  à  en  maigrir,  et  ne  pouvoir  réussir  à  le 
voir!  dit  Valérie  en  se  détirant  les  bras;  Dulot  lui  propose  de  venir 
diner  ici,  mon  artiste  refuse!  Il  ne  se  sait  pas  idolâtré,  ce  monstre 
d'homme!  Qu'est-ce  que  sa  femme?  de  la  jolie  chair!  oui ,  elle  est 
belle,  mais  moi ,  je  me  sens  :  je  suis  pire I 

—  Sois  tranquille,  ma  petite  fille,  il  viendra ,  dît  Lisbeth  du  ton 
dont  parlent  les  nourrices  aux  enfants  qui  s'impatientent,,  je  le  veux... 

—  Mais,  quand? 

—  Peut-être  cette  semaine. 

—  Laisse-moi  t'embrasser. 

Comme  on  le  voit,  ces  deux  femmes  n'en  faisaient  qu*une;  toutes 
les  actions  de  Valérie,  même  les  plus  étourdies,  ses  plaisirs,  ses 
bouderies  se  décidaient  après  de  mûres  délibérations  entre  elles. 

Lisbeth,  étrangement  émue  de  cette  vie  de  courtisane,  conseil- 
lait Valérie  en  tout,  et  poursuivait  le  cours  die  ses  vengeances  avec 
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«ne  impitoyable  logique.  Elle  adorait  d'aillenrs  Talêrie  »  elle  en 
avait  fait  sa  fille,  son  amie«  son  amour;  elle  trouvait  en  elle  l'o- 
béissance des  créoles,  la  mollesse  de  la  voluptueuse;  elle  babillait 
avec  elle  tous  les  malins  avec  bien  plus  de  plaisir  qu*avec  Wences- 
las,  elles  pouvaient  rire  de  leurs  communes  malices,  de  la  sottise 
des  hommes,  et  recompter  ensemble  les  intérêts  grossissants  de 
leurs  trésors  respectifs.  Lisbeth  avait  d'ailleurs  rencontré,  dans  son 
entreprise  et  dans  son  amitié  nouvelle,  une  pâture  à  son  activité 
bien  autrement  abondante  que  dans  son  amour  insensé  pour  Wen- 
ceslas.  Les  jouissances  de  la  haine  satisfaite  sont  les  plus  ardentes, 
les  plus  fortes  au  cœur.  L'amour  est  en  quelque  sorte  l'or,  et  la 
haine  est  le  fer  de  cette  mine  à  sentiments  qui  gît  en  nous.  Enfin 
Valérie  offrait,  dans  toute  sa  gloire,  à  Lisbeth ,  cette  beauté  qu'elle 
adorait,  comme  on  adore  tout  ce  qu'on  ne  possède  pas,  beauté 
bien  plus  maniable  que  celle  de  Wenceslas  qui ,  pour  elle ,  avait 
toujours  été  froid  et  insensible. 

Après  bientôt  trois  ans,  Lisbeth  commençait  à  voir  les  progrès 
de  la  sape  souterraine  à  laquelle  elle  consumait  sa  vie  et  dévouait 
son  intelligence.  Lisbeth  pensait,  madame  MarneiTe  agissait.  Ma- 
dame Marneffe  était  la  hache,  Lisbeth  était  la  main  qui  la  manie, 
et  la  main  démolissait  à  coups  pressés  cette  famille  qui^  de  jour  en 
jour,  lai  devenait  plus  odieuse,  car  on  hait  de  plus  en  plus,  comme 
on  aime  tous  les  jours  davantage,  quand  on  aime.  L'amour  et  la 
haine  sont  des  sentiments  qui  s'alimentent  par  eux-mêmes;  mais, 
des  deox,  la  haine  a  la  vie  la  plus  longue.  L'amour  a  pour  bornes 
des  forces  limitées  5  il  tient  ses  pouvoirs  de  la  vie  et  de  la  prodiga- 
lité; la  haine  ressemble  à  la  mort ,  à  l'avarice ,  elle  est  en  quelque 
sorte  une  abstraction  active ,  au-dessus  des  êtres  et  des  choses. 
Lisbeth,  entrée  dans  l'existence  qui  lui  était  propre,  y  déployait 
toutes  ses  facultés;  elle  régnait  à  la  manière  des  jésuites,  en  puis- 
sance occulte.  Aussi  la  régénérescence  de  sa  personne  était-elle 
complète.  Sa  figure  resplendissait  Lisbeth  rêvait  d'être  madame  h 
maréchale  Hulot. 

Cette  scène  où  les  deux  amies  se  disaient  crûment  leurs  moindres 
pensées  sans  prendre  de  détours  dans  l'expression ,  avait  lieu  pré- 
cisément au  retour  de  la  Halle,  où  Lisbeth  était  allée  préparer  les 
éléments  d'un  dîner  fin.  Marneffe,  qui  convoitait  la  place  de  mon- 
sieur Coquet,  le  recevait  avec  la  vertueuse  madame  Coquet,  et 
Valérie  espérait  faire  traiter  de  la  démission  du  chef  de  bureau  par 
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Bulot  le  soir  même,  Lisbeth  s*babîllait  ponr  se  rendre  chez  la  ba- 
ronne, où  elle  dînait, 
T-  Tu  nous  reviendras  ponr  servir  le  thé»  ma  Bette?  dit  Talérie, 

—  Je  l'espère... 

—  Comment,  tu  Tespères?  en  serais-tu  venne  à  coucher  avec 
Àdeline  pour  boire  ses  larmes  pendant  qu'elle  dort? 

—  Si  cela  se  pouvait!  répondit  Lisbeth  en  riant,  je  ne  dirais  pas 
non.  Elle  expie  son  bonheur,  je  suis  heureuse,  je  me  souviens  de 
mon  enfance.  Chacun  son  tour.  Elle  sera  dans  la  boue ,  et  moi  I  je 
serai  comtesse  de  Forzheimf... 

Lisbeth  se  dirigea  vers  la  rue  Plumet,  où  elle  allait  depuis  quel- 
que temps,  comme  on  va  au  spectacle,  pour  s'y  repaître  d'émotioDS. 

L'appartement  choisi  par  Bulot  pour  sa  femme  consistait  en  une 
grande  et  vaste  antichambre,  un  salon  et  une  chambre  à  coucher 
avec  cabinet  de  toilette.  La  salle  à  manger  était  latéralement  con- 
tiguë  au  salon.  Deux  chambres  de  domestique  et  une  cuisine,  si- 
tuées au  troisième  étage,  complétaient  ce  logement,  digne  encore 
d'un  Conseiller-d'État,  directeur  à  la  Guerre.  L'hôtel,  la  cour  et 
l'escalier  étaient  majestueux.  La  baronne,  obligée  de  meubler  son 
salon,  sa  chambre  et  la  salle  à  manger  avec  les  reliques  de  sa  splen- 
deur, avait  pris  le  meilleur  dans  les  débris  de  l'hôtel,  rue  de  l'Uni- 
TO'sité.  La  pauvre  femme  aimait  d'ailleurs  ces  muets  témoins  de  son 
bonheur  qui,  pour  elle,  avaient  une  éloquence  quasi-consolante. 
Elle  entrevoyait  dans  ses  souvenirs  des  fleurs  comme  elle  Toyait  sur 
ses  tapis  des  rosaces  à  peine  visibles  pour  les  autres. 

En  entrant  dans  la  vaste  antichambre  où  douze  chaises,  un  ba- 
romètre et  un  grand  poêle,  de  longs  rideaux  en  cah'cot  blanc  bordé 
de  rouge,  rappelaient  les  affreuses  antichambres  des  Ministères,  le 
cœur  se  serrait;  on  pressentait  la  solitude  dans  laquelle  vivait  cette 
femme.  La  douleur,  de  même  que  le  plaisir,  se  fait  une  atmosphère. 
Au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  un  intérieur,  on  sait  qui  y  règne 
de  l'amour  ou  du  désespoir.  On  trouvait  Adeline  dans  une  immense 
chambre  à  coucher,  meublée  des  beaux  meubles  de  Jacob  Oesmal« 
ters,  en  acajou  moucheté  garni  des  ornements  de  l'Empire,  ces 
bronzes  qui  ont  trouvé  le  moyen  d'être  plus  froids  que  les  cuivres 
de  Louis  XVI  !  Et  l'on  frissonnait  en  voyant  cette  femme  assise  sur 
im  fauteuil  romain,  devant  les  sphinx  d'une  traTailleuse,  ayant  perdu 
ses  couleurs,  affectant  une  gaieté  menteuse,  conservant  son  air  im- 
périal, comme  elle  savait  conserver  la  robe  de  velours  Uea  qu'elle 
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mettait  chez  eDe.  Celle  âme  fière  soutenait  le  corps  et  maintenait  la 
beauté.  La  baronne ,  à  la  fin  de  la  première  année  de  son  exil  dans 
cet  appartement,  avait  mesuré  le  malheur  dans  toute  son  étendue. 
^  En  me  reléguant  là,  mon  Hector  m*a  fait  la  vie  encore  plus 
belle  qu'elle  ne  devait  Têtre  pour  une  simple  paysanne,  se  dit-elle. 
II  me  veut  ainsi  :  que  sa  volonté  soit  faite!  Je  suis  la  baronne  Hulot» 
la  belle-sœur  d*un  maréchal  de  France,  je  n'ai  pas  commis  la 
moindre  faute,  mes  deux  enfants  sont  établis,  je  puis  attendre  la 
mort,  enveloppée  dans  les  voiles  immaculés  de  ma  pureté  d'époa8e« 
dans  le  crêpe  de  mon  bonheur  évanoui. 

Le  portrait  de  Hulot,  peint  par  Robert  Lefcbvre  en  1810 ,  dans 
Tuniforme  de  commissaire  ordonnateur  de  la  garde  impériale ,  s'é- 
talait au-dessus  de  la  travailleuse ,  où ,  à  l'annonce  d'une  visite , 
Adeline  serrait  une  Imitation  de  Jésus-Christ^  sa  lecture  habi- 
tuelle. Cette  Madeleine  irréprochable  écoutait  aussi  la  voix  de  l'Es- 
prit-Saint  dans  son  désert. 

—  Alariette,  ma  fille,  dit  Lisbeth  à  la  cuisinière  qui  vint  lui  ou- 
vrir la  porte ,  comment  va  ma  bonne  Adeline 7... 

—  Oh  I  bien,  en  apparence,  mademoiselle  ;  mais,  entre  nous,  si 
elle  persiste  dans  ses  idées,  elle  se  tuera,  dit  Mariette  à  l'oreille  de 
Lisbeth.  Vraiment,  vous  devriez  rengager  à  vivre  mieux.  D'hier, 
madame  m'a  dit  de  lui  donner  le  matin  pour  deux  sons  de  lait  et 
un  petit  pain  d'un  sou  ;  de  lui  servir  à  dîner  soit  un  hareng,  soit  un 
peu  de  veaa  froid,  en  en  faisant  cuire  une  livre  pour  la  semaine, 
bien  entendu  lorsqu'elle  dtnera  seule,  ici...  Elle  veut  ne  dépenser 
que  dix  sous  par  jour  pour  sa  nourriture,  (kla  n'est  pas  raisonna- 
ble. Si  je  parlais  de  ce  beau  projet  à  monsieur  le  maréchal,  il 
pourrait  se  brouiller  avec  monsieur  le  baron  et  le  déshériter  ;  an 
lien  que  vous ,  qui  êtes  si  bonne  et  si  fine,  vous  saurez  arranger 
les  choses... 

—  Eh  bien  !  pourquoi  ne  vous  adressez-vous  pas  à  mon  cousin  t 
dit  Lisbeth. 

—  Ah  !  ma  chère  demoiselle,  il  y  a  bien  environ  vingt  à  vingt- 
cinq  jours  qu'il  n'est  venu,  enfin  tout  le  temps  que  nous  sommes 
restées  sans  vous  voirl  D'ailleurs^  madame  m'a  défendu,  sous 
peine  de  renvoi ,  de  jamais  demander  do  l'argent  à  monsieur.  Mais 
quant  à  de  la  peine...  ahl  la  pauvre  madame  en  a  eu!  C'est  la  pre- 
mière fois  que  monsieur  l'oublie  si  long-temps...  Chaque  fois  qu*on 
sonnait,  elle  s'élançait  à  la  fenêtre., •  mais,  depuis  cinq  jours,  elle 
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ne  quitte  plas  son  fauteuil.  Elle  lit  I  Chaque  fois  qu'elle  va  chez 
madame  la  comtesse,  elle  me  dit  :  «  Mariette,  qu'elle  dit,  si  mon* 
sieur  vient,  dites  que  je  suis  dans  la  maison,  et  envoyez-moi  le  por 
lier  ;  il  aura  sa  course  bien  payée  !  » 

—  Pauvre  cousine  !  dît  Bette ,  cela  me  fend  le  cœur.  Je  parle 
d^elle  à  mon  cousin  tous  les  jours.  Que  voulez-vous?  Il  dit  :  «  Tu 
as  raison,  Bette,  je  suis  un  misérable;  ma  femme  est  un  ange,  et 
je  suis  un  monstre  :  j'irai  demain...  »  Et  il  reste  chez  madame  Mar« 
neffe  ;  cette  femme  le  ruine  et  il  l'adore  ;  il  ne  vit  que  près  d'elle. 
Moi ,  je  fais  ce  que  je  peux  f  Si  je  n'étais  pas  là,  si  je  n'avais  pas 
avec  moi  Mathurine,  le  baron  aurait  dépensé  le  double;  et,  comme 
il  n'a  presque  plus  rien ,  il  se  serait  déjà  peut-être  brûlé  la  cervelle. 
Eh  bien  !  Mariette,  voyez-vous,  Adeline  mourrait  de  Ja  mort  de  son 
mari ,  j'en  suis  sûre.  Au  moins  je  tâche  de  nouer  là  les  deux  bouts, 
et  d'empêcher  que  mon  cousin  ne  mange  trop  d'argent.. 

—  Ah  I  c'est  ce  que  dit  la  pauvre  madame  ;  elle  connaît  bien  ses 
obligations  envers  tous,  répondit  Mariette;  elle  disait  vous  avoir 
pendant  long-temps  mal  jugée.., 

—  Ah  !  fît  Lisbeth.  Elle  ne  vous  a  pas  dit  autre  chose? 

—  Non,  mademoiselle.  Si  vous  voulez  lui  faire  plaisir,  parlez- 
lui  de  monsieur  ;  elle  vous  trouve  heureuse  de  le  voir  tous  les  jours. 

—  Est-elle  seule? 

—  Faites  excuse ,  le  maréchal  y  est.  Oh  !  il  vient  tous  les  jours, 
et  elle  lui  dit  toujours  qu'elle  a  va  monsieur  le  matin,  qu'il  rentre 
la  nuit  fort  tard. 

—  Et  y  a-t-il  un  bon  dîner,  aujourd'hui  ?...  demanda  Bette. 
Mariette  hésitait  à  répondre,  elle  soutenait  mal  le  regard  de  la 

Lorraine,  quand  la  porte  du  salon  s'ouvrit,  et  le  maréchal  Hulot 
sortit  si  précipitamment ,  qu'il  salua  Bette  sans  la  regarder,  et  laissa 
tomber  des  papiers.  Bette  ramassa  ces  papiers  et  courut  dans  l'es- 
calier, car  il  était  inutile  de  crier  après  un  sourd;  mais  elle  s'y  prit 
de  manière  à  ne  pas  pouvoir  rejoindre  le  maréchal ,  elle  revint  el 
lut  furtivement  ce  qui  suit  écrit  au  crayon  : 

«  Mon  cher  frère,  mon  mari  m'a  donné  l'argent  de  la  dépense 
0  pour  le  trimestre;  mais  ma  fîlle  Hortense  en  a  eu  si  grand  besoin, 
9  que  je  lui  ai  prêté  la  somme  entière,  qui  suffisait  à  peine  à  sortir 
è  d'embarras.  Pouvez- vous  me  prêter  quelques  cents  francs,  car  je 
ne  veux  pas  redemander  de  l'argent  à  Hector;  un  reproche  de 
»  lui  me  ferait  trop  de  peinç,  • 
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—  Ah  !  pensa  Lisbeih ,  pour  qu'elle  ait  fait  plier  à  ce  point  son 
orgueil,  dans  quelle  extrémité  se  trouve-t-elle  donc? 

Lisbeth  entra,  surprit  Adeline  en  pleurs  et  lui  sauta  au  cou. 

—  Adeline,  ma  chère  enfant,  je  sais  tout!  dit  la  cousine  Bette. 
Tiens,  le  maréchal  a  laissé  tomber  ce  papier,  tant  il  était  troublé, 
car  il  courait  comme  un  lévrier.,.  Cet  affreux  Hector  ne  fa  pas 
donné  d'argent  depuis  7 

—  Il  m'en  donne  fort  exactement,  répondit  la  baronne;  mais 
Hortense  en  a  eu  besoin,  et... 

—  Et  tu  n'avais  pas  de  quoi  nous  donner  à  dîner,  dit  Belle  en 
interrompant  sa  cousine.  Maintenant  je  comprends  l'air  embarrassé 
de  Mariette  à  qui  je  pailais  de  la  soupe.  Tu  fais  l'enfant,  Adeline! 
tiens ,  laisse-moi  te  donner  mes  économies. 

—  Merci,  ma  bonne  Bette,  répondit  Adeline  en  essuyant  une 
larme.  Cette  peiite  gêne  n'est  que  momentanée,  et  j'ai  pourvu  à 
ravenir.  Mes  dépenses  seront  désormais  de  deux  mille  quatre  cents 
francs  par  an,  y  compris  le  loyer,  et  je  les  aurai.  Surtout,  Bette, 
pas  un  mot  à  Hector.  Va-t-il  bien? 

—  Oh  I  comme  le  Font-Neuf!  il  est  gai  comme  un  pinson,  il  ne 
pense  qu'à  sa  sorcière  de  Valérie. 

Madame  Hulot  regardait  un  grand  pin  argenté  qui  se  trouvait 
dans  le  champ  de  sa  fenêtre,  et  Lisbeth  ne  put  rien  lire  de  ce  que 
pouvaient  exprimer  les  yeux  de  sa  cousine. 

—  Lui  as-tu  dit  que  c'était  le  jour  où  nous  dînions  tous  iciT 

—  Oui ,  mais  bah  I  madame  Marneffe  donne  un  grand  dtner,  elle 
espère  traiter  de  la  démission  de  monsieur  Coquet  !  et  cela  passe 
avant  tout  I  Tiens,  Adeline,  écoute-moi  :  ta  connais  mon  caractère 
féroce  à  l'endroit  de  l'indépendance.  Ton  mari,  ma  chère,  te  roi- 
nera  certainement.  J'ai  cru  pouvoir  vous  être  utile  à  tous  chez  cette 
femme ,  mais  c'est  une  créature  d'une  dépravation  sans  bornes,  elle 
obtiendra  de  ton  mari  des  choses  à  le  mettre  dans  le  cas  de  vous 
déshonorer  tous. 

Adeline  fit  le  mouvement  d'une  personne  qui  reçoit  un  coop  de 
poignard  dans  le  cœur. 

—  Mais,  ma  chère  Adeline,  j*en  suis  sûre.  Il  faut  bien  que  j*se- 
saie  de  t'éclairer.  £h  bien!  songeons  à  l'avenir!  le  maréchal  est 
vieux ,  mais  il  ira  loin ,  il  a  an  beau  traitement  ;  sa  veuve,  s'il  mou» 
rait,  aurait  une  pension  de  six  mille  francs.  Avec  cette  somme» 
moi,  je  me  chargerais  de  vous  faire  vivre  tous!  Use  de  ton  in» 
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Ouence  sur  le  bonhomme  pour  nous  marier.  Ce  n*est  pasr  pour  être 
madame  la  maréchale,  je  me  soucie  de  ces  sornettes  comme  de  b 
conscience  de  madame  MarneOe  ;  mais  vous  aurez  tous  du  pafo.  Je 
vois  qu*Hortense  en  manque,  puisque  tu  lui  donnes  le  tien. 

Le  maréchal  se  montra ,  le  vfeux  soldat  avait  fait  si  rapidement 
la  course ,  qu'il  s*essuyait  le  front  avec  son  foulard. 

—  J*ai  remis  deux  mille  francs  à  Mariette,  dit-il  à  Toreille  de  sa 
belle-sœur, 

Adelinc  rougit  jusque  dans  la  racine  de  ses  cheveux.  Deux  larmes 
bordèrent  ses  cils  encore  longs,  et  elle  pressa  silencieusement  la 
main  du  vieillard  dont  la  physionomie  exprimait  le  bonheur  d*un 
amant  heureux. 

— -  Je  voulais,  Âdeline,  vous  faire  avec  cette  somme  un  cadeau» 
dit-il  en  continuant;  au  lieu  de  me  la  rendre,  vous  vous  choisirez 
vous-même  ce  qui  vous  plaira  le  mieux. 

Il  vint  prendre  la  main  que  lui  tendit  Lisbeth,  et  il  la  baisa,  tant 
il  était  distrait  par  son  plaisir. 

—  Cela  promet,,  dit  Adeline  à  Lisbetb  en  souriant  autant  qu^elîe 
pouvait  sourire. 

En  ce  moment,  Hulot  jeune  et  sa  femme  arrivèrent 

—  Mon frèrd  dîne  avec  nous?  demanda  le  maréchal  d*un  ton  Eret 
Adeline  prit  un  crayon  et  mit  sur  un  petit  carré  de  papier  ces 

mots: 

«  Je  Talteiids,.  il  m'a  promis  ce  matfn  de  dfoer  ici  ;  mais  s^I  ne 
B  venait  pas ,  la  maréchal  Faurait  retenu  ^  car  il  est  accablé  d*af- 
9  (aires.  » 

Et  elle  présenta  te  papier.  Elle  avait  inrenté  ce  mode  de  conTer« 
salion  pour  le  maréchal,  et  une  provision  de  petits  carrés  de  papier 
était  placée  avec  un  crayon  sur  sa  travailleuse. 

—  Je  sais»  répondit  le  maréchal,  quH  est  accabIS  de  travaif  à 
cause  de  l'Algérie. 

Hortense  et  Wenceslas  entrèrent  en  ce  moment,  et;  en  vojanC  sa 
famille  autour  d^elle,  la  baronne  reporta  sur  Te  marécbal  un  r^ard 
dont  la  sigpification  ne  fut  con)prise  que  par  Lisbeth. 

I^e  bonheur  avait  considérablement  embciri  Tartîste  adoré  par  sa 
femme  «et  cajolé  par  (e  monde.  %  fî^ure  était  devenue  presque 
pleine^  sa  taille  élégante  faisait  ressortir  les  avantages  que  Fe  sang 
doooe  à  tous  les  vrais  gjentilshommes.  Sa  gfofre  prémaforfe»  son 
importance ,  les  éloges  trompeurs  que  fe  monde  jBtte  aux  art&tes^i 
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comme  on  se  dit  bonjour  ou  comme  on  parle  du  temps,  loi  don- 
ftMBt  ceue  conscience  de  sa  valeur,  qui  dégénère  en  fatuité  quand 
le  talent  s'en  va.  La  crois  de  la  Légjon-d' Honneur  complétait  à  ses 
propres  yeux,  le  grand  liomme  qu'il  croyait  être. 

Après  trois  ans  de  mariage,  Flertense  était  avec  son  mari  comms 
un  cLien  avec  son  maître ,  elle  répondait  à  tous  ses  mouvements 
par  on  regard  qui  ressemblait  à  une  interrogation ,  elle  tenait  tou- 
jours  les  yeux  sur  lui ,  comme  un  avare  sur  son  trésor,  elle  atten« 
drissait  par  son  abnégation  admiratrice.  On  reconnaissait  en  elle  le 
génie  et  les  conseils  de  sa  mère.  Sa  beauté,  toujours  la  même,  était 
alors  altérée,  poétiquement»  d'aUkurs,  par  les  ombres  douces 
d'une  méiancolie  cachée* 

En  voyant  entrer  sa  cousine ,  Lisbeth  pensa  que  la  plainte,  con- 
tenue pendani  long*tempSr  allait  rompre  la  iaible  enveloppe  de  la 
discrétion.  Llsbelli,  dès  les  premiers  jours  de  la  lune  de  miel,  avait 
jugé  que  le  jeune  ménage  avait  de  trop  petits  revenus  pour  une  si 
grande  passion. 

Hortense,  en  embrassant  sa  mère,  échangea  de  bouche  ï  oreille, 
d  de  cttur  à  cœur,  qœkfaes  phrases  dont  le  secret  fut  trahi,  pour 
Bette ,  par  leurs  hochements  de  tête. 

•^  Adeline  va,  comme  moi,  travailler  pour  vivre, pensa  la  cou- 
sine Bcite,  Je  veux  qu'elle  me  mette  au  courant  de  ce  qu'elle  fera..* 
Ces  jnlis  doigu  sauront  don»  enfi»  comme  ks  miens  ce  que  c'est 
ifÊ%  le  nvf  ail  iore4^ 

A  six  bpures ,  la  fomiile  passa  dans  la  salle  a  mangerv  Le  couvert 
d'HeDMpr  étais  misL 

-^  Lmse^le  1  dît  la  baronne  h  Uariette  ;  monsieur  vient  quel- 
fuefointard. 

—  OkI  nMn  père  viendra,  dît  Hulot  fils  à  sa  mère ;^  il  me  Fa 
promis  à  la  Chambre  en  nous  quittant. 

Lisbetb,  ào  même  qu'ont  araignée  an  centre  de  sii  toile,  obser- 
vait toutes  les  physionomies.  Apn*s  avoir  vu  naître  Hortense  et  Vio- 
lorln ,  leufs  figOTes»  étaient  pous  elie  comme  des  i^laces  à  traders 
ksqneKcs  elle  lisait  dan»  ses  jenoes  âmes»  Or,  à  certains  regards 
jetés-ây  la  défoMep»  VkAorin  sua  sa  mère  i  elle  reconnut  quelque 
malheur  près  do  fsndro  aur  AdeUne,-  et  (yue  Yictorin  béhiiait  è 
révéler.  Le  jeune  et  céMMte  avocat  était  triste  en  dedan&  Sa  pro- 
fsntevéndrationt  ponr  sa  mère  éclsuit  dans  la  douleur  avec  laquelle 
A  l»eonttmpfait>^  HortoMO^  oUon  éiait  évidoounent*  occupée  de  se$ 
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propres  chagrins  ;  et ,  depuis  quinze  jours ,  Lisbeth  savait  qu'elle 
éprouvait  les  premières  inquiétudes  que  le  manque  d'argent  causa 
aux  gens  probes ,  aux  jeunes  femmes  à  qui  la  vie  a  toujours  souri 
et  qui  déguisent  leurs  angoisses.  Aussi,  dès  le  premier  moment,  la 
cousine  Bette  devina-t-elle  que  la  mère  n'avait  rien  donné  à  sa 
fille.  La  délicate  Âdeline  était  donc  descendue  aux  fallacieuses  pa- 
roles que  le  besoin  suggère  aux  emprunteurs.  La  préoccupation 
d'Hortense,  celle  de  son  frère,  la  profonde  mélancolie  de  la  ba« 
ronnc  rendirent  le  dîner  triste,  surtout  si  l'on  se  représente  le  froid 
que  jetait  déjà  la  surdité  du  vieux  maréchal.  Trois  personnes  aiii« 
maient  la  scène,  Lisbeth,  Célestine  et  Wenceslas.  L'amour  d'Hor* 
tense  avait  développé  chez  Tartiste  l'animation  polonaise,  cette 
vivacité  d'esprit  gascon,  cette  aimable  turbulence  qui  distingue  ces 
Français  du  Nord.  Sa  situation  d'esprit,  sa  physionomie  disaient 
assez  qu'il  croyait  en  lui-même,  et  que  la  pauvre  flortense,  fidèle 
aux  conseils  de  sa  mère,  lui  cachait  tous  les  tourments  dômes* 
tiques. 

—  Tu  dois  être  bien  heureuse,  dit  Lisbeth  à  sa  petite  cousine 
en  sortant  de  table,  ta  maman  t'a  tirée  d'affaire  en  te  donnant  son 
argent. 

—  Maman!  répondit  Hortense  étonnée.  Oh!  pauvre  maman, 
moi  qui  pour  elle  voudrais  en  faire,  de  l'argent!  Tu  ne  sais  pas» 
Lisbeth,  ch  bien  !  j'ai  le  soupçon  affrieux  qu'elle  travaille  isn  secret. 

On  traversait  alors  le  grand  salon  obscur,  sans  flambeaux,  en 
suivant  Mariette  qui  portait  la  lampe  de  la  salle  à  manger  dans  b 
chambre  à  coucher  d'Âdeline.  En  ce  moment,  Victorin  toucha  le 
bras  de  Lisbeth  et  d'Hortense;  toutes  deux  comprenant  la  signifi- 
cation de  ce  geste  laissèrent  Wenceslas,  Célestine,  le  maréchal  et  U 
baronne  aller  dans  la  chambre  à  coucher,  et  restèrent  groupés  ^ 
l'embrasure  d'une  fenêtre. 

—  Qu'y  a-t-il,  Victorin?  dit  Lisbeth.  Je  parie  que  c'est  quelqni 
dé5astre  capsé  par  ton  père. 

—  Hélas!  oui,  répondit  Yictorin.  Un  usurier,  nommé  Vauvinei» 
a  pour  soixante  mille  francs  de  lettres  de  change  de  mon  père,  et 
veut  le  poursuivre  I  J'ai  voulu  parler  de  cette  déplorable  affaire  Si 
mon  père  à  la  Chambre,  il  n*a  pas  voulu  me  comprendre,  il  m*a 
presque  évité.  Faut-it  prévenir  notre  mèret 

—  Non ,  non ,  dit  Lisbeth ,  elle  a  trop  de  chagrins ,  In  loi  don-. 
fterais  le  coup  de  la  morti  il  but  It  la^énager.  Vous  ne  savei  pis  o* 
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eOe  en  est;  sanstotre  oncle,  tous  n'eussiez  pas  trouvé  de  dtner  ici 
aujourd'hui. 

—  Àh  !  mon  Dieu ,  Yictorin ,  nous  sommes  des  monstres ,  dit 
Hortense  à  son  frère,  Lisbeth  nous  apprend  ce  que  nous  aurions  dû 
deviner.  Mon  dtner  m'étouffe  ! 

Hortense  n'acheva  pas,  elle  mit  son  mouchoir  sur  sa  bouche  pour 
prévenir  l'éclat  d'un  sanglot,  elle  pleurait. 

—  J'ai  dit  à  ce  Vauvinet  de  venir  me  voir  demain ,  reprit  Yic- 
torin en  continuant;  mais  se  contentera*t-il  de  ma  garantie  hypo« 
thécaire?  Je  ne  le  crois  pas.  Ces  genslà  veulent  de  l'argent  comp* 
tant  pour  en  faire  suer  des  escomptes  usuraires. 

—  Vendons  notre  rente  !  dit  Lisbeth  à  Hortense. 

—  Qu'est-ce  que  ce  serait?  quinze  ou  seize  mille  francs,  répli- 
qua Yictorin ,  il  en  faut  soixante. 

—  Chère  cousine  !  s'écria  Hortense  en  embrassant  Lisbeth  avec 
l'enthousiasme  d'un  cœur  pur. 

—  Non ,  Lisbeth ,  gardez  votre  petite  fortune,  dit  Yictorin  après 
avoir  serré  la  main  de  la  Lorraine.  Je  verrai  demain  ce  que  cet 
homme  a  dans  son  sac.  Si  ma  femme  y  consent,  je  saurai  empê- 
cher, retarder  les  poursuites;  car,  voir  attaquer  la  considération 
de  mon  pèrel...  ce  serait  affreux.  Que  dirait  le  ministre  de  la 
guerre?  Les  appointements  de  mon  père,  engagés  depuis  trois  ans, 
ne  seront  libres  qu'au  mois  de  décembre  ;  on  ne  peut  donc  pas  les 
offrir  en  garantie.  Ce  Yauvinet  a  renouvelé  onze  fois  les  lettres  de 
change;  ainsi  jugez  des  sommes  que  mon  père  a  payées  en  intérêts! 
il  faut  fermer  ce  gouffre. 

—  Si  madame  Marneffe  pouvait  le  quitter,  dit  Hortense  avec 
amertume. 

—  Ah  !  Dieu  nous  en  préserve  !  dit  Yictorin.  Mon  père  irait  peut- 
être  ailleurs ,  et  là ,  les  frais  les  plus  dispendieux  sont  déjà  faits. 

Quel  changement  chez  ces  enfants  naguère  si  respectueux,  et  que 
la  mère  avait  maintenus  si  long-temps  dans  une  adoration  absolue 
de  leur  père  !  ils  l'avaient  déjà  jugé. 

—  Sans  moi,  reprit  Lisbeth ,  votre  père  serait  encore  plus  ruiné 
qu'il  ne  l'est 

—  Rentrons,  dit  Hortense,  maman  est  fine,  et  elle  se  douterait 
de  quelque  chose,  et,  comme  dit  notre  bonne  Lisbeth ,  cachons-lui 
tout,  soyons  gais! 

—  Yictorin,  vous  ne  savez |ïas  où  vous  conduira  votre  père  avec 
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son  goût  pour  les  (emmes ,  dit  Lisiieth.  Pensez  k  i 
revenus  en  me  mariant  avec  le  maréchal,  vous  devriez  lui  on  parler 
tou»€c  soir»  je  partirai  <de  ixmoe  iicaiie  exprès. 
Vtctorin  entra  dans  la  chambre* 

—  Ëh  bien  !  ma  pauvre  peiite ,  dit  Lisbeth  toot  bas  à  sa  oetU» 
cousine ,  et  toi ,  comment  feras- ta  ? 

—  Viens  dîner  avec  nous  demain,  nons  causerons,  répondit 
Hortense.  Je  ne  sais  où  donner  de  la  tête;  im ,  tu  te  connais  aux 
difficultés  de  la  vie,  tu  me  consetileras. 

Pendant  que  toute  la  famille  réunie  essayait  de  prêcher  le  ma*- 
riagc  au  maréchal,  et  que  Lisbeth  revenait  rue  Vanneau,  il  y  arri- 
vait un  de  ces  événements  qui  stimulent  chez  les  femmes  comme 
madame  Marneffe  Ténergiedu  vice  en  les  obligeant  à  déployer  toutes 
les  ressources  de  la  perversité.  Reconnaissons  au  moins  ce  fait  con- 
stant :  A  Paris ,  la  vie  est  trop  occupée  pour  que  les  gens  vicieux 
fassent  le  mal  par  instinct,  ils  se  défendent  à  l'aide  du  vice  contre 
les  agressions,  voilà  tout. 

Madame  Marnefle,  dont  le  salon  était  rempli  de  ses  fidèles,  avait 
tnis  les  parties  de  whist  en  train,  lorsque  le  valet  de  cbambre,  nn 
militaire  retraité  racolé  par  le  baron ,  annonça  :  —  Monsieur  le  ba* 
ton  Montés  de  Montéjanos.  Valérie  reçut  an  cœur  une  violente 
eommotion ,  mais  elle  s*élança  vtveoient  vers  la  perte  en  criant  :  — 
Mon  cousin!...  Et,  arrivée  au  Brésilien,  elle  lui  glissa  dans  Toreille 
ce  mot  :  —  Sois  mon  parent,  on  tout  est  fini  entre  nons! 

—  Eh  bien  !  reprit-eile  àiiante  voix  en  amenant  le  Brésilien  à  la 
cheminée ,  Henri ,  tu  n'as  donc  pas  fait  naufrage  comme  on  ne  l'a 
dit,  je  t'ai  pleuré  trois  ans... 

—  Bonjour,  mon  ami ,  dit  monsieur  Marneffe  en  tendant  kaiaift 
an  Brésilien  dont  la  tenue  était  oelle  d'un  trai  Brésilien  mil- 
lionnaire. 

Monsieur  le  baron  Henri  Biantès  de  Montéjanos,  dooé  par  le 
climat  éqnatoml  du  physique  et  de  la  oonleur  que  aoas  priions 
ous  à  l'Othello  du  théâtre ,  effrayait  par  un  air  sombre,  effet  pure* 
•rent  plastique;  car  son  caractère,  plein  de  douceur  et  de  tendresse,, 
le  prédestinait  à  l'exploitation  que  les  faibles  femmes  pratiquent  sur 
les  hommes  forts*  Le  dédain  •qu'exprimait  sa  figure,  la  puissance 
fiwisculaire  dont  témtf.gnMtsa  taille  bien  prise,  toutes  ses  forces  ne 
s  e  déployaient  qu'envers  les  hommes,  flatterie  adressée  aux  Demoies 
ft  qpu'dles  savourent  avec  tant  d'ivresse  que  les  gens  qui  dooneot  le 
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jouissants.  Superbement  dessiné  par  un  bilNl  Uen  à  huâmt  rn  or 
massif,  par  sim  patttaloQ  noir,  diaussé  de  battes  fines  d*iui  vernis 
irrépitK^ble,  ganté  selon  i*oRkNiûa»oe,  leSiaroa  n'omit  de  brésilkn 
^u'ua  gros  dûMnaot  d'enviran  cent  mitte  ftases  qni  britiaît  cuBiiie 
me  étoile  sur  une  aorapdaeise  cra?irte  de  Sfûe  bleae ,  encadrée  par 
on  gikt  Mme  «nlr'îaaYieft  de  manière  à  laisser  wr  une  chemise  de 
toile  d*o»e  finesse  fabuleuse.  Le  front,  bvsqué  oonnae  cdui  d'un 
satyre,  signe  d'entêtement  dans  h  passion,  était  sunneiité  d'nne 
chevelare  de  jais,  touffue  comnie  une  forêt  vierge,  «oas  laquelle 
sciiHillaîenC  deux  yeux  clairs,  lia?es  à  faire  croire  que  la  mère  du 
iNtron  avait  eu  peur,  étant  grosse  de  lui ,  de  quelque  jaguar. 

Ce  magniûque  exemplaire  de  la  race  portugaise  an  Brésil,  se 
tampa  le  dos  à  la  cheminée  daas  une  pose  qui  déoelatt  des  habitu- 
des parisJemies;  et ,  le  chapeau  d'une  main ,  le  bras  appuyé  sur  ie 
lelenrs  de  la  tablette,  il  se  pencha  vers  madanM  llaracSè  ponr 
causer  à  voix  basse  avec  elle ,  en  se  souciant  fort  peu  des  affoeux 
bourgeois  qui,  dans  son  idée,  encombraient  mal  à  propos  le 
«alon. 

Cette  entrée  en  scène ,  cette  pose ,  et  l'air  du  Brésilien  détermi- 
nèrent deux  mouvements  de  curiosité  mêlée  d'angoisse,  idenlique- 
ment  pareils  chez  Crevel  et  chfz  le  baron.  Ce  fut  chez  tousdeux  la 
même  expression ,  le  même  pressentiment.  Aussi  la  manmwvre  hi-  - 
spirée  è  ces  deux  passions  réelles ,  derînt-elle  si  comique  par  la  si- 
flnritattéité  de  cette  gynraasf  îque,  qu'elle  fit  sourire  les  gens  d'assez 
d'esprit  pour  y  voir  une  révélation.  Crewl ,  toujours  bourgeois  et 
boutiquier  en  diable ,  quoique  maire  de  Paris,  resta  maShenreuse- 
ment  en*  position  plus  long-temps  que  son  collaborateur,  et  le  imroQ 
put  saisir  an  passage  îa  révélation  involontaire  de  CJrevel.  €e  fut 
un  trait  de  plus  dans  le  cœur  du  vteiHard  amonreax  <^i  résolut 
d'avoir  une  explication  avec  Valérie. 

—  Ce  soir,  se  dit  également  Crevel  en  arrangeant  ses  oaetes ,  il 
faut  en  finir... 

^^Vaus  avez  du  cœurl...  lui  «ria  Msa^neffie,  et  vous  Tenez 
d'y  renoncer. 

—  Ah  !  pardon ,  répondit  Crevel  en  voulant  reprendre  «a  carte. 
Ce  baron -là  me  semble  de  trop,  C€Nittiiuait-il  en  se  parlant  li  lui- 
même.  <Jtie  Valéne  vive  avec  mon  baren  à  mai ,  c*eBt  ma  engeance, 
et  je  sais  le  me^j  en  de  m'en  débarrasser  ;  «aisoecomn-làl...  d^est 
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un  baron  de  trop,  je  ne  veux  pas  èixejoiardi,  je  veux  savoir  de 
quelle  manière  il  est  son  parent  ! 

Ce  soir-là ,  par  un  de  ces  bonheurs  qui  n'arrivent  qu'aux  jolies 
femmes,  Valérie  était  délicieusement  mise.  Sa  blanche  poitrine  étin* 
celait  serrée  dans  une  guipure  dont  les  tons  roux  faisaient  valoir  le 
satin  mat  de  ces  belles  épaules  des  Parisiennes,  qui  savent  (par 
quels  procédés,  on  Tignore!  )  avoir  de  belles  chairs  et  rester  sveltes. 
YCtue  d'une  robe  de  velours  noir  qui  semblait  à  chaque  Insiant  près 
de  quitter  ses  épaules,  elle  était  coiffée  en  dentelle  mêlée  à  des  fleurs 
à  grappes.  Ses  bras,  à  la  fois  mignons  et  potelés,  sortaient  de  man- 
ches à  sabots  fourrées  de  dentelles.  Elle  ressemblait  à  ces  beaux 
fruits  coquettement  arrangés  dans  une  belle  assiette  et  qui  donnent 
des  démangeaisons  à  l'acier  du  couteau. 

-*  Valérie,  disait  le  Brésilien  à  l'oreille  de  la  jeune  femme,  je  te 
reviens  fidèle  ;  mon  oncle  est  mort,  et  je  suis  deux  fois  plus  riche 
que  je  ne  Tétais  à  mon  départ.  Je  veux  vivre  et  mourir  à  Paris, 
près  de  toi  et  pour  toi. 

-^  Plus  bas,  Henri  !  de  grâce  ! 

•»  Ah  !  bah  I  dussé-je  jeter  tout  ce  monde  par  la  croisée ,  je  veux 
te  parler  ce  soir,  surtout  après  avoir  passé  deux  jours  à  te  chercher. 
Je  resterai  le  dernier,  n'est-ce  pas? 

Valérie  sourit  à  son  prétendu  cousin  et  lui  dit  :  —  Songez  que 
vous  devez  être  le  fils  d'une  sœur  de  ma  mère  qui,  pendant  la 
campagne  de  Junot  en  Portugal ,  aurait  épousé  votre  père. 

*-  Mot,  Montés  de  Montéjanos,  arrière-petlt-fils  d'un  des  con- 
quérants du  Brésil,  mentir! 

—  Plus  bas,  ou  nous  ne  nous  reverrons  jamais... 

—  Et  pourquoi  î 

—  Marneffe  a  pris,  comme  les  mourants  qui  chaussent  tous  un 
dernier  désir,  une  passion  pour  moi... 

—  Ce  laquais 7...  dit  le  Brésilien  qui  connaissait  son  Marneffe,  je 
le  payerai... 

—  Quelle  violence... 

—  Ah  çàl  d'où  te  vient  ce  luxe?...  dit  le  Brésilien  qui  finit  ptr 
•percevoir  les  somptuosités  du  salon. 

Elle  se  mit  à  rire. 

—  Quel  mauvais  ton,  Henri!  dit-elle. 

Elle  venait  de  recevoir  deux  regards  enflammés  de  jalousie  qui 
l'avaient  atteinte  au  point  de  l'obliger  à  regarder  les  deux  ftmes  ea 
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peine.  Crevel,  qui  jouait  contre  le  baron  et  monsieur  Coquet,  avait 
pour  partner  monsieur  Marneffe.  La  partie  fat  égale  à  cause  des 
distractions  respectÎTcs  de  Crevel  et  du  baron  qui  accumulèrent 
fautes  sur  fautes.  Ces  deux  TÎeillards  amoureux  avouèrent,  en  un 
moment ,  la  passion  que  Valérie  avait  réussi  à  leur  faire  cacher  de- 
puis trois  ans;  mais  elle  n'avait  pas  su  non  plus  éteindre  dans  ses 
yeux  le  bonheur  de  revoir  l'homme  qui,  le. premier,  lui  avait  fait 
battre  le  cœur,  Tobjet  de  son  premier  amour.  Les  droits  de  ces  heu- 
reux mortels  vivent  autant  que  la  femme  sur  laquelle  ils  les  ont  pris. 
Entre  ces  trois  passions  absolues.  Tune  appuyée  sur  l'insolence 
de  l'argent,  l'autre  sur  le  droit  de  possession,  la  dernière  sur  la 
jeunesse,  la  force,  la  fortune  et  la  primauté,  madame  Marneffe 
resta  calme  et  Tesprlt  libre,  comme  le  fut  le  général  Bonaparte,, 
lorsqu'au  siège  de  Mantoue  il  eut  à  répondre  à  deux  armées  en  vou- 
lant continuer  le  blocus  de  la  place.  La  jalousie ,  en  jouant  dans  la 
6gure  de  Bulot,  le  rendit  aussi  terrible  que  feu  le  maréchal  Mont- 
cornet  partai\t  pour  une  charge  de  cavalerie  sur  un  carré  russe.  En 
sa  qualité  de  bel  homme,  le  Conseiller-d'État  n'avait  jamais  connu 
la  jalousie,  de  même  que  Murât  ignorait  le  sentiment  de  la  peur. 
Il  s'était  toujours  cru  certain  du  triomphe.  Son  échec  auprès  de  Jo- 
sépha^  le  premier  de  sa  vie ,  il  l'attribuait  à  la  soif  de  l'argent;  il  se 
disait  vaincu  par  un  million,  et  non  par  un  avorton,  en  parlant  du 
duc  d'Hérouviile.  Les  philtres  et  les  vertiges  que  verse  à  torrents 
ce  sentiment  fou  venaient  de  couler  dans  son  cœur  en  un  instant, 
n  se  retournait  de  sa  table  de  whist  vers  la  cheminée  par  des 
mouvements  à  la  Mirabeau ,  et  quand  il  laissait  ses  cartes  pour  em- 
brasser par  un  regard  provocateur  le  Brésilien  et  Valérie,  les  habi- 
tués du  salon  éprouvaient  cette  crainte  mêlée  de  curiosiié  qu'inspire 
une  violence  menaçant  d'éclater  de  moments  en  moments.  Le  faux 
cousin  regardait  le  Conseiller-d'État  comme  il  eût  examiné  quelque 
grosse  potiche  chinoise.  Cette  situation  ne  pouvait  durer,  sans  abou- 
tir à  un  éclat  affreux.  Marneffe  craignait  le  baron  Hulot,  autant  que 
Crevel  redoutait  Marneffe,  car  il  ne  se  souciait  pas  de  mourir  sous- 
chef.  Les  moribonds  croient  à  la  vie  comme  les  forçats  à  la  liberté. 
Cet  homme  voulait  être  chef  de  bureau  à  tout  prix.  Justement  ef- 
frayé de  la  pantomime  de  Crevel  et  du  Conseiller-d'État,  il  se  leva» 
dit  un  mot  à  l'oreille  de  sa  femme;  et,  au  grand  étonnement  do 
l'assemblée ,  Valérie  passa  dans  sa  chambre  à  coucher  avec  le  Bré- 
silien et  son  mari. 
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^Uiàmt  MariM^e  fi^m  iKt-eUe  jamw  fiaiié  de  ce  cmsiorVk  ? 
demafida  Crevel  ao  bara»  iltilot. 

~  Isint's  I  xépoodii  le  l^aron  en  se  levant.  Assez  pour  ce  soir  « 
jjoma-t-él  ^  je  perds  deui  louts ,  les  voicL 

Il  jeta  deni  pièces  èW  sur  la  taUe  et  alla  s'assemr  sur  le  divaq 
d'ufi  air  que  tout  le  monde  interpraa  cooune  4ia  avis  de  s'en  aller. 
Monsieur  et  madame  Coquet,  après  avoir  échangé  deux  mots, 
quiuèï«nl  le  sakw ,  et  Claude  Vig«on.  au  désespoir ,  les  imita.  Ces 
deux  sorties  eniraînèrent  les  personaes  inintelligentes  qui  se  virent 
de  trop.  Le  baron  et  Cne«el  restèrent  seuls,  san&  se  dire  on  mot 
Il«dot ,  qiii  finit  par  ne  plus  apercevoir  (kev«l ,  alla  sur  la  poiate 
eu  pied  éoMiler  h  la  porte  de  la  chambre,  et  il  fit  on  bond  prodi- 
fte«ts  en  arrière,  car  moutsieur  Marnefie  ouvrit  la  porte,  se  œoatra 
Je  froni  serein  et  parut  «éumné  de  ne  Ironver  qtie  deux  pertfonaes. 

—  Et  k  ihé  I  ditHiL 

^  Où  donc  est  Valérie  ?  répondit  le  baron  furieux. 

—  Ma  lerBMne,  réplique  Marnefle;  mais  elle  est  montée  cbex 
Madiciiioiiieile  votre  cousine ,  elle  va  revenin 

-^£t  pourquoi  nous  a^-elle  plantés  là  pour  celte  stopide  dièvre  7. . 

—  Mais,  dit  Maroefle^  madeincHseJle  Lîsbeih  est  arrivée  de  cbez 
madame  la  baronne  votre  femme  avec  une  espèce  d'indigestion,  et 
llaU)tirioe  a  demandé  du  thé  à  Valérie ,  qni  vient  d'aUer  voir  ce 
qn*a  mademoiseUe  votre  cousine. 

•—  £t  iecoosin?*^. 
-^illefit.pard! 

—  Vom  croyez  cela  î  dit  le  baron. 

~  le  l'ai  mis  >ea  voînare!  répondit  HarneOè  avec  on  al&eaz 
iourire. 

Le  roul^neot  d'viie  i^ture  se  fit  entendre  4aAS  la  rue  Vanneau. 
ht  baron,  «oomptaoft  Maraeffe  pour  zéro,  sortît  et  monu  chez 
Jisbeiii.  U  kû  passait  dan$  la  cervelle  «ne  de  ces  idées  qu*y  envoie 
Je  c«eiir  quand  ij  est  incendié  par  la  jatoosie.  La  bassesse  de  Mar« 
i&elle  M  é(âit£i€oanae«  qu'il  suRp^Ksa  d*j|(;i»obles  ooftaiv£oces  entre 
.la  fenune  etiefliari. 

-^  Que  sont  donc  devenus-ces  measienra^  cesdames}  demandai 
llaraeCTe  en  <e  voyant  seul  avoc  GreveL 

<— ^Qnaad  le  soleil  «e  coudie.,  la-baase-^mir  en  fait  autant,  ré- 
.pondit  CreveJ;  madame  Alarnoflé  a  diiy^ani,  ses  adoraiettrs  sont 
partis.  Je  ^oos  propose  un  piquet,  ajouta  Creveii|ui  voulait  rester. 
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Lni  aasa  »  il  croyait  le  Brésilien  dans  la  coaisoiL  Monsieur  Mar- 
xHefle  accepta.  Le  maire  était  aussi  fin  que  le  baron  ;  il  pouvait  de« 
aieorer  au  logis  indéfiniment  en  jouant  avec  le  mari  qui,  de^Miis  la 
€Qpprest»on  des  jeux  publics,  se  coatentaît  du  jeu  rétréci,  mes^uin^ 
du  monde. 

Le  baron  Hulot  monta  rapidement  chez  6a  cousine  Bette;  mais 
B  trouva  la  porte  lermée,  et  Jes  demandes  d* usage  à  travers  la  porto 
employèreiit  «ssez  de  temps  pour  permettre  à  des  femmes  aJer tes  et 
rusées  de  disposer  le  spectacle  d^une  indigestion  gorgée  de  ibé. 
Lîsbeth  souffrait  tant,  qu'elle  inspirait  les  craintes  les  plus  vives  à 
Yalérie  ;  aussi  Valérie  fit-elle  à  peine  attention  à  la  rageuse  entrée 
du  baron.  La  maladie  est  un  des  paravents  que  les  femmes  mettent 
le  plus  S0uvent  -entre  eiies  et  Torage  d'une  querelle.  Hulot  regu*da 
partout  à  la  4Krobée,  et  il  n'aperçut  dans  la  cbambre  à  coucher  de 
la  cousine  Bette  aucun  endroit  propre  à  cacher  un  Brésilien. 

—  TonindigesdoQ  ,  B'^tte ,  fait  honneur  au  dîner  de  jna  femme, 
dit-il  en  examinant  la  vieille  fille  qui  se  portait  à  merveille ,  et  qui 
tâchait  d'imiter  le  râle  des  convulsions  d'estomac  en  buvant  du  thé. 

—  Voyez  comme  il  est  beureuxque  notre  chère  Bette  soit  logée 
dans  ma  maison  I  Sans  moi ,  la  pauvre  fille  expirait  ••  dit  madame 
ilarneOé. 

—  Vous  avez  l'air  de  me  croire  au  mieux,  reprit  Lisbeth  en  s'a- 
dressant  au  baron ,  et  ce  serait  une  inlanûe... 

—  Pourquoi?  demanda  le  baron,  fous  savez  donc  la  raison  de 
ma  visite  t 

Et  il  guigna  la  porte  d'un  cabinet  4e  toiletie  d'où  la  ciel  était 
retirée. 

—  Parlez-vous  fpecl..  répondit  madame  Marneffe  avec  une 
expression  éédtkirzMskB  de  tendresse  et  de  fidélité  méconnues. 

—  Mais  c'est  pour  vous,  mon  cher  coHsin ,  oui  c'est  par  votre 
faute  que  je  suis  dans  l'état  oà  vous  me  voyez^  dit  Lisbeth  avec 
énergie. 

€e  cri  détourna  l'atleation  du  baron  qui  regarda  la  vieille  fille 
dans  un  élooneœeitî  profonde 

—  Vous  swez  si  je  voiis  aime ,  repvU  Usbeth ,  je  suis  ici ,  c'est 
tout  dire.  J'y  use  les  derui^es forces  de  ma  vie ,  k  veiller  à  vos  in« 
térèto  «n  veltlaot  icenc  de  noire  çbère  Valérie.  Sa  maison  lui  coâte 
dix  fois  moins  cher  (jpi'uoe  autre  maisonqu'on  voudrait  tenir  comme 
h  sienne.  Sans  moi,  mon  cousin,  m  Um  de  deux  mille  francs 
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par  mois ,  tous  seriez  forcé  d*en  donner  trois  ou  quatre  mille. 

—  Je  sais  tout  cela ,  répondit  le  baron  impatienté  ;  vous  nous 
protégez  de  bien  des  manières ,  ajouta-t^il  en  revenant  auprès  de 
madame  Marneffe  et  la  prenant  par  le  cou ,  n'est-ce  pas,  ma  chère 
petite  belle?... 

—  Ma  parole ,  dit  Valérie ,  je  vous  crois  fou  !.. . 

—  Eh  bien  !  vous  ne  doutez  pas  de  mon  attachement  »  reprit 
Lisbelb  ;  mais  j*aime  aussi  ma  cousine  Adeline,  et  je  l'ai  trouvée  en 
larmes.  Elle  ne  vous  a  pas  vu  depuis  un  mois.  Non ,  cela  n'est  pas 
permis.  Vous  laissez  ma  pauvre  Adeline  sans  argent.  Voire  ûUc 
Hortense  a  failli  mourir  en  apprenant  que  c'est  grâce  à  votre  frère 
que  nous  avons  pu  dîner  !  Il  n'y  avait  pas  de  pain  chez  vous  aujour- 
d'hui. Adeline  a  pris  la  résolution  héroïque  de  se  suffire  à  elle- 
même.  Elle  m'a  ^t  :  a  Je  ferai  comme  toi  !  •  Ce  mot  m'a  si  fort 
serré  le  cœur,  après  le  dîner,  qu'en  pensant  à  ce  que  ma  cousine 
était  en  1811  et  ce  qu'elle  est  en  18/ii  »  trente  ans  après!  j'ai  eu 
ma  digestion  arrêtée...  j'ai  voulu  vaincre  le  mal  ;  mais,  arrivée  ici, 
j*ai  cru  mourir... 

—  Vous  voyez  9  Valérie ,  dit  le  baron ,  jusqu'où  me  mène  mon 
adoration  pour  vous!...  à  commettre  des  crimes  domestiques... 

—  Oh  !  j'ai  eu  raison  de  rester  fille  !  s'écria  Lisbcth  avec  une 
joie  sauvage.  Vous  êtes  un  bon  et  excellent  homme,  Addine  est  un 
ange,  et  voilà  la  récompense  d'un  dévouement  aveugle. 

—  Un  vieil  ange  !  dit  doucement  madame  Marneffe  en  jetant 
un  regard  moitié  tendre,  moitié  rieur  à  son  Hector,  qui  la  con- 
templait comme  un  juge  d'instruction  examine  un  prévenu. 

—  Pauvre  femme  !  dit  le  baron.  Voilà  plus  de  neuf  mois  que  je 
ne  lui  ai  remis  d'argent,  et  j'en  trouve  pour  vous,  Valérie ,  et  à  quel 
prix  !  Vous  ne  serez  jamais  aimée  ainsi  par  personne,  et  quels  cha- 
grins vous  me  donnez  en  retour  ! 

—  Des  chagrins  7  reprit-elle.  Qu'appelez-vous  donc  le  bonheur  7 

—  Je  ne  sais  pas  encore  quelles  ont  été  vos  relations  avec  ce  pré- 
tendu cousin ,  de  qui  vous  ne  m'avez  jamais  parlé,  reprit  le  baron 
sans  faire  attention  aux  mots  jetés  par  Valérie.  Mais,  quand  il  est 
entré ,  j'ai  reçu  comme  un  coup  de  canif  dans  le  cœur.  Quelque 
aveuglé  que  je  sois,  je  ne  suis  pas  aveugle.  J'ai  lu  dans  vos  yeux  et 
dans  les  siens.  Enfin,  il  s'échappait  par  les  paupières  de  ce  singe  des 
étincelles  qui  rejaiHissaient  sur  vous ,  dont  le  regard...  Oh  !  vous 
ne  m'avez  jamais  r^ardé  ainsi*  Jamais!  Quant  à  ce  mystère ,  VaM* 
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rie,  il  se  dévoilera...  Vous  êtes  la  seule  femme  qui  m'ayez  faii 
coDoattre  le  sentiment  de  la  jalousie  »  ainsi  ne  tous  étonnez  pas  de 
ce  que  je  tous  dis..  •  Mais  un  autre  mystère  qui  a  crevé  son  nuage, 
el  qui  me  semble  une  infamie.. •• 

—  Allez!  allez!  dit  Valérie. 

—  C'est  que  Grevel,  ce  cube  de  chair  et  de  bêtise ,  vous  aime,  et 
que  vous  accueillez  ses  galanteries  assez  bien  pour  que  ce  niais  ait 
laissé  voir  sa  passion  à  tout  le  monde... 

—  Et  de  trois  !  Vous  n'en  apercevez  pas  d'autres  7  demanda  ma* 
dame  Marneffe. 

—  Peut-être  y  en  a-t-il?  dit  le  baron. 

—  Que  monsieur  Crevel  m'aime,  il  est  dans  son  droit  d'homme; 
que  je  sois  favorable  à  sa  passion,  ce  serait  le  fait  d'une  coquette 
ou  d'une  femme  à  qui  vous  laisseriez  beaucoup  de  choses  à  désirer... 
Eh  bien  !  aimez-moi  avec  mes  défauts,  ou  laissez-moi.  Si  vous  me 
rendez  ma  liberté,  ni  vous,  ni  monsieur  Crevel,  vous  ne  revien- 
drez ici,  je  prendrai  mon  cousin  pour  ne  pas  perdre  les  char- 
mantes habitudes  q!]e  vous  me  supposez.  Adieu,  monsieur  le  baroa 
Holot. 

Et  eKe  se  leva  ;  mais  le  Conselller-d'État  la  saisit  par  le  bras  et 
la  fit  asseoir.  Le  vieillard  ne  pouvait  plus  remplacer  Valérie,  elle 
était  devenue  uo  besoin  plus  impérieux  pour  lui  que  les  nécessités 
de  la  Tie,  et  il  aima  mieux  rester  dans  l'incertitude  que  d'acquérir 
la  plus  légère  preuve  de  l'infidélité  de  Valérie. 

—  Ma  chère  Valérie,  dit-il,  ne  vois-tu  pas  ce  que  je  souffre?  Je 
ne  te  demande  que  de  te  justifier...  donne-moi  de  bonnes  raisons... 

—  Eh  bien!  allez  m'aitendre  en  bas,  car  vous  ne  voulez  pas  as- 
sbter,  je  crois,  aux  différentes  cérémonies  que  nécessite  l'état  de 
votre  cousine. 

Hulot  se  retira  lentement 

—  Vieux  libertin  I  s'écria  la  cousine  Bette ,  vous  ne  me  demandez 
donc  pas  des  nouvelles  de  vos  enfants  ?. ..  Que  ferez-vons  pour  Ade- 
line?  Moi,  d'abord,  je  lui  porte  demain  mes  économies. 

—  On  doit  au  moins  le  pain  de  froment  à  sa  femme ,  dit  en  sou* 
riant  madame  Marneffe. 

Le  baron,  sans  s'offenser  du  ton  de  Lisbeth  qui  le  régentait  aussi 
durement  que  Josépha ,  s'en  alla  comme  un  homme  enchanté  d'é* 
viler  une  question  importune.. 

Une  fois  le  verrou  mis ,  le  BrésilieR  quitu  le  cabinet  de  toiletta 
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od  il  attendait ,  et  îl  parut  ks  yeux  pleins  de  larmes,  daas  bu  état  k 
faire  pitié.  Montés  avait  éTîdemnient  tout  eniendu. 

—  Ta  ne  m'armes  plus,  Henri  !  je  le  fois,  dit  madame  Marneffe 
en  se  cachant  le  front  dans  son  mouchoir  et  fondant  en  larmes» 

C'était  le  cri  de  Tamour  \Tai.  La  clameur  da  désespoir  de  la 
femnie  est  si  persuasive ,  qu'elle  arrache  le  pardon  qui  se  trouve  au 
fond  du  cœur  de  tous  les  amouretfx,  quand  la  femme  est  jeune» 
jolie  et  décolletée  à  sortir  par  le  haut  de  sa  robe  eit  costume  d'Eve; 

—  Alaîs  pourquoi  ne  quittez -vous  pas  tout  pour  moi,  si  vous 
m'aimez?  demanda  le  Brésilien. 

Ce  naturel  de  l'Amérique,  logique  comme  le  sont  tous  les  hommes 
nés  dans  la  Nature ,  reprit  aussitôt  la  conversatîoa  au  point  où  il 
l'avait  laissée,  en  reprenant  la  taille  de  Valérie. 

—  Pourquoi?...  dit-^lle  en  relevant  la  tête  et  regardant  Henri 
qu'elle  domina  par  un*  regard  chargé  d'anonr.  Biais ,  mon  petit 
chat,  je  suis  mariée.  Mais  nous  somme»  à  Paris ,  et  non  dans  les 
savanes,  dane  les  pampa»,  dam  les  soliiaèes  de  l'Amérique.  Bloa 
bon  Henri ,  mon  premier  et  mott  seul  ameor ,  écoute -moi  donc» 
Ce  mari,  simple  sous-chef  au  ministère  de  la  guerre,  veut  être  cbet 
de  bureau  et  officier  de  la  Légion-d' Honneur»  pms-îe  l'empêchei 
d*avoir  de  l'ambition î  or,  pour  1»  même  raison  qu'il  nous  laissait 
entièrement  libres  tous  les  deux  (il  y  a  bientôt  quatre  ans,  t'en 
sooviens-to,  méchant?),  aajbord'hni  Marneffe  m'impose  monsienr 
Hulot.  Je  ne  puis  me  défan-e  de  cet  affreux  admîiiistratettr  qui 
souffle  comme  u»  phoque ,  qui  a  des  na^wes  dans  les  narines , 

.  qui  a  soixante  trois  ans,  qui  depuis  trois  ans  s^est  vieilli  de  dix  ans 
à  vouloir  être  jeune,  qui  m'est  odieux,  que  le  lendenuia  du  jour 
où  Marneffe  sera  chef  de  bureau  el  ofiicier  de  la  Légion-d'Honnenr- . 
•»  Qu'est-ce  qu'il  aura  de  plus,  ton  mari? 

—  Mille  écus, 

—  Je  les  lui  donnerai  viàgèrement ,  reprit  te  barou  Montés ,  qoit< 
tons  Paris  et  alfons:.. 

i—  Où?  dit  Valérie  en  faisant  une  èe  ces  jolies  moues  par  les^ 
quelles  les  femmes  nargoent  les  bomoKs  dont  elle»  sont  sôres.  Paris 
est  la  seule  ville  où  nous  puissions  vivre  heuremL  Je  tiens  trop  à 
ton  amour  pour  le  voir  s^affaibliren  nous  trouvaut  seuls  dans  on 
désert  ;  écoute,  Htsnri,  tu  es  le  seul  homme  aimé  de  Bioi  dans 
r Univers,  écris  cela  sur  ton  crâne  de  l^e; 

Lesfcmmespersuadent  toqjours  aux  honuae»  de  qui  eUeftootiait 
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des  moutons  qu^fl?  sont  des  lions,  et  qu*ïTs  ont  un  caractère  de  fer. 

—  Maintenant ,  écoute-moi  bien  :  Monsieur  AJarncffe  n'a  pas^ 
cinq  ans  à  vivre ,  il  est  gangrené  jusque  dans  la  moelle  de  ses  os; 
sur  douze  mois  de  Tannée,  il  en  passe  sept  à  boire  des  drogues,  des 
tisanes ,  il  vit  dans  la  flanelle;  enfin,  il  est,  dit  le  médecin,  sous  le 
coup  de  la  faulx  à  tout  moment  ;  la  raaiadfe  la  plus  innocente  pour 
un  bomme  sain ,  sera  mortelle  pour  lui ,  le  sang  est  corrompu,  la 
vie  est  attaquée  dans  son  principe.  Depuis  cinq  ans,  je  n'ai  pas  voulu 
qu'il  m'embrassât  une  seule  fois,  car,  cet  homme,  c*est  la  peste! 
Un  jour ,  et  ce  jour  n'est  pas  éloigné,  je  serai  veuve,  eb  bien  !  moi, 
déjà  demandée  par  un  bomme  qui  possède  soixante  mille  francs  de 
rente ,  moi  qui  suis  maîtresse  de  cet  homme  connue  de  ce  morceau 
de  sucre ,  je  te  déclare  que  tu  serais  pauvre  comme  Hulor,  léjireut 
comme  Marnefle,  et  que  si  tu  me  battais,  c'est  toi  qae  je  veux 
pour  mari ,  toi  seu!  que  j'aime ,  de  qui  je  veaille  porter  le  nom.  Et 
je  suis  prête  à  te  donner  tous  les  gages  d*amour  que  tu  voudraiSL.. 

—  Eh  bien!  ce  soir... 

—  Mais ,  enfant  de  Rio ,  mon  beau  jarguar  sorri  pour  mot  des 
forêts  vierges  du  Brésil ,  dit-elle  en  lui  prenant  h  main  et  h  baisant 
et  le  caressant ,  respecte  donc  un  peu  fa  créature  de  qui  tu  veux 
faire  ta  femme...  Serai -je  ta  femme,  ffenri  ?... 

—  Oui,  dît  le  Brésilien  vaincu  par  le  ba\^dage  efiréné  déjà 


Et  il  se  mit  à  genoux. 

—  Voyons»  Henri .  d'^  Talérie  en lur  prenant  les  deux  mafns  et 
le  regardant  au  foha  des  yeux  avec  fixité,  tu  me  jure»  Ici ,  enr  pré- 
sence de  Lisbeih  ,  ma  meilleure  et  ma  seirfe  amie,  ma  sceor,  de  me 
prendre  pour  femme  au  bout  de  mon  année  de  veuvage  7««* 

I     —  Je  le  Jure. 

—  Ce  n'est  pas  assez  !  jure  par  les  cendres  et  le  salut  éternel  de 
ta  mère ,  jure-le  par  la  vierge  Ittarie  et  par  tes  espérances  de  catho» 
lîqueî 

Talérîe  savait  que  Te  Brésilien  tiendrait  ce  serment,  quand  m^me 
die  serait  tombée  au  fond  du  plus  sale  bourbier  sociaL  Le  Bré»* 
lien  Ht  ce  serment  soTennet,  lé  nez  presque  touchant  â  la  Manche 
poitrine  de  Valérie  et  les  yeux  fasdnés;  îl  était  ivre,  comine  mt  esV 
me  en  revoyant  une  femme  année,  après  nne  traversée  de  cent 
vingt  jours! 

—  £b  bien  t  maintenant .  sois  tranquille.  Reipeete  hka 


Digitized  by 


Google 


160  SCÈNES  DE   LA   VIE   PARISIENNE. 

madame  Marneffc  ,  la  future  baronne  de  Montéjanos.  Ne  dépense 
pas  un  liard  pour  moi,  je  te  le  défends»  Reste  ici,  dans  la  première 
pièce,  couché  sur  le  petit  canapé ,  je  viendrai  moi-même  l'avertir 
quand  tu  pourras  quitter  ton  poste..  •  Demain  malin  nous  déjeune- 
rons  ensemble,  et  tu  t'en  iras  sur  les  une  heure,  comme  si  tu  étais 
venu  me  faire  une  visite  à  midi.  Ne  crains  rien ,  les  portiers  m'ap- 
partiennent comme  s*ils  étaient  mon  père  et  ma  mère.» •  Je  vais 
descendre  chez  moi  servir  le  thé. 

Elle  fit  un  signe  à  Lisbeth  qui  l'accompagna  jusque  sur  le 
palier.  Là ,  Valérie  dit  à  l'oreille  de  la  vieille  fille  :  —  Ce  moricaud 
est  venu  un  an  trop  tôt!  car  je  meurs  si  je  ne  te  venge  d'Hortensc  ?... 

—  Sois  tranquille ,  mon  cher  gentil  petit  démon ,  dit  la  vieille 
fille  en  Tembrassant  au  front ,  l'amour  et  la  vengeance,  chassant  de 
compagnie,  n'auront  jamais  le  dessous.  Hortense  m'attend  demain, 
elle  est  dans  la  misère.  Pour  avoir  mille  francs,  "Wenceslas  t'em« 
brassera  mille  fois. 

En  quittant  Valérie,  Hulot  était  descendu  jusqu'à  la  loge»  et  s'é- 
tait montré  subitement  à  madame  Olivier. 

—  Madame  Olivier?... 

En  entendant  cette  interrogation  impérieuse  et  voyant  le  geste 
par  lequel  le  baron  la  commenta,  madame  Olivier  sortit  de  sa  loge, 
et  alla  jusque  dans  la  cour  à  l'endroit  où  le  baron  l'emmena. 

—  Vous  savez  que  si  quelqu'un  peut  un  jour  faciliter  à  votre  fils 
l'acquisition  d'une  étude,  c'est  moi  ;  c'est  grâce  à  moi  que  le  voici 
troisième  clerc  de  notaire,  et  qu'il  achève  son  Droit. 

—  Oui,  monsieur  le  baron;  aussi,  monsieur  le  baron  peut-il. 
compter  sur  notre  reconnaissance.  Il  n'y  a  pas  de  jour  que  je  ne 
prie  Dieu  pour  le  bonheur  de  monsieur  le  baron.. • 

—  Pas  tant  de  paroles ,  ma  bonne  femme ,  dit  Hulot,  mais  des 
preuves... 

—  Que  faut-il  faire?  demanda  madame  Olivier. 

^  Un  homme  en  équipage  est  venu  ce  soir,  le  connaissez- vous? 

Madame  Olivier  avait  bien  reconnu  le  Montés,  comment  l'aurait- 
elle  oublié?  Montés  lui  glissait,  rue  du  Doyenné,  cent  sous  dans  la 
main  toutes  les  fois  qu'il  sortait,  le  matin,  de  la  maison,  un  peu  trop 
tôt.  Si  le  baron  s'était  adressé  à  monsieur  Olivier,  peut-être  aurait* 
il  appris  tout  Mais  Olivier  dormait.  Dans  les  classes  inférieures,  la 
iemmeesl,  non-seulement  supérieure  à  l'homme,  mais  encore  elle 
le  g<Mivenie  presque  toBjoura.  Depuis  long-temps,  madame  Olivier 
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anît  pris  son  parti  dans  le  cas  d'une  collision  entre  se»  deux  bien 
&itenrs,  elle  regardait  madame  Marneffe  comme  la  plus  forte  d 
ces  deux  puissances. 

—  Si  je  le  connais !•«.  répondit^Ue ;  non.  Ma  foi,  non,  je  lu 
i*al  jamais  tu!... 

^  Comment!  le  cousin  de  madame  Marneffe  ne  venait  jamais  L 
?oir  quand  elle  demeurait  rue  du  Doyenné? 

—  Ah!  c*est  son  cousin!...  s'écria  madame  Olivier.  Il  est  peut- 
être  venu,  mais  je  ne  Fai  pas  reconnu.  La  première  fois,  Monsieur, 
je  ferai  bien  attention... 

—  Il  va  descendre^  dit  Holot  vivement  en  coupant,  la  parole  i 
madame  Olivier. .. 

—  Mais  il  est  parti,  répliqua  ma^me  Olivier  qui  comprit  tout. 
La  voiture  n'est  plus  là. . . 

—  Vous  l'avez  vu  partir? 

—Comme  je  vous  vois.  Il  a  dit  à  son  domestique  :  A  l'ambassade! 
Ce  ton,  cette  assurance  arrachèrent  un  soupir  de  bonheur  au 
baron  ;  il  prit  la  main  madame  Olivier  et  la  lui  serra. 

—  Merci,  ma  chère  madame  Olivier;  mais  ce  n'est  pas  tout!  Et 
monsieur  Crevel?... 

«—  Monsieur  Crevel?  que  voulex-vous  dire?  Je  ne  comprends 
pas,  dit  madame  Olivier. 

—  Écoutez-moi  bien  I  II  aime  madame  Marneffe».. 

—  Pas  possible!  monsieur  le  baron,  pas  possible!  dit-eOe  eu 
joignant  les  mains. 

—  Il  aime  madame  Haiiidfel  répéta  fort  impérativement  le 
baron.  Comment  font-ils?  je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  veux  le  savoir 
et  vous  le  saurez.  SI  vous  pouvez  me  mettre  sur  les  traces  de  cette 
intrigue,  votre  fils  sera  notaire. 

—  Monsieur  le  baron ,  ne  vous  mangez  pas  tes  sangs  comme 
ça ,  reprit  madame  Olivier.  Madame  vous  aime  et  n'aime  que  vous  ; 
sa  femme  de  chambre  le  sait  bien ,  et  nous  disons  comme  cela  que 
vous  êtes  l'homme  le  plus  heureux  de  la  terre,  car  vous  savez  tout 
ce  que  vaut  madame...  Ah  I  c'est  une  perfection...  Elle  se  lève  à 
dix  heures  tous  les  jours  t  pour  lors ,  eHe  déjeune,  bon.  Eh  !  bien, 
die  en  a  pour  une  heure  à  faire  sa  toilette,  et  tout  ça  la  mène  à 
deux  heures;  pour  lors  elle  va  se  promener  aux  Tuileries  au  vu  et 
D'au  su  de  tout  le  monde;  eHe  est  toujours  rentrée  i  quatre  beurep, 
pour  rheure  de  votre  arrivée.,  i  Oh!  c'est  réglé  comme  n'une  peur 

T.  r's,  11 
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dute.  Elle  n^i  pM  de  seemts  povr  a  fenne  4e  chambre»  Reine  n'en 
a  pi» pour  mol,  allei!  Reioe  ne  peut  fns  n'ern  o*a%eîr,  rapport  h 
mon  fils,  pour  qui  n*cile  a  des  bontés...  Vom  veyci  ble»  quefii 
madame  avait  des  rapports  atec  monsieur  Crevd^nouslesaiircrions. 

Le  baron  remonta  chez  madame  Marncffe  le  visage  rayonoant»  et 
convaiHca  d*être  le  seul  bomine  araièjle. cette  afftisuse  courtisane , 
aussi  décevante,  mais  aussi  belle,  aussi  gracâense  qu'une  sirtne. 

Crevel  et  Martieffé  commençaient  ua  second  piquet.  Crevel  per- 
dait, comnae  perdent  loua  les  gène  qui  ne  sont  pas  A  leur  jeu.  Uar* 
Dcfle ,  qui  savait  la  cause  des  distractions  d4i  maire  «  en  pfoTilait  sans 
BCfuiHiles  :  il  regardait  les  cartes  à  prendre ,  il  iemriait  en  coosé* 
quence  ;  puis ,  voyant  dans  le  jeu  de  son  adversaire,  il  jnnait  i  coti^ 
sâr.  Le  prix  de  la  fiche  étant  4e  vingt  sous,  il  avait  déjà  volé  trente 
francs  au  maire  au  moment  où  le  baron  rentrait. 

—  Eh  bien ,  dit  le  ConseilIer-d*État  ^iHiné  de  ne  tmover  per- 
jonne ,  vous  êtes  seols  !  ob  sont*3f  tons  t 

•^  Votre  beUe  hoAKur  a  mis  lo«t  le  nnsde  en  fintel  népondit 
Crevel. 

—  Non  »  c>6t  Tarrivée  dn  oon^lnéesa  fisnMie,  répliqoa  Maraeffe. 
Ces  dames  et  ces  messieurs  ont  pensé  que  Valérie  etHenri  devaient 
nveir  qœflqoe  chose  à  se  dire,  «pms  une  sépamtioii  de  trois  années, 
et  ils  se  sont  discrètement  retirés...  Si  j'avais  été  là,  |e  les  ajirab 
retenus;  mais»  par  aventor»,  jftonfnia  md  ânt,  car  Tiadi^osition 
4e  Lisbeth ,  qtii  neft  m^oms  le  thé,  nnr  ksdix  Iranres^l  demie,  a 
mis  tout  en  déroute... 

'^  Liirbeih  est  donc  rêeNemenl  îndkpotéeT  denMnda  Crevel 
Airieut. 

^  On  me  l*a  dit,  r^pfiqoa  Mamefle  avec  i*înimnnk  insottcîaone 
des  hommes  pour  qui  les  fommes  n^rawamt  piua. 

Le  maire  avak  regardé  lapeMble  ;  et«  ft  cette  .ratifie,  le  baron 
paraissait  avoir  passé  qnarante  oMinies  chen  Lîsheik  L'air  joyeux 
de  flutot  itierimlnait  i^mvcnnit  Hector,  ValéHe et.  Lûbetb. 

-^  Je  viens  dn  4a  voir ^  niln  annftns  hDcnhtap^if»  je  paiavc^  fiUe, 
dit  tebsfiMt  

^  La  seirflhMiee  des  anlv«s  Mt  donn  vnfve  JQÎn..  11^ 
reprit  a<gnemetti'On*vel,  ^ar  vennnnoa  revcnea  anee  «ne  fignre^j^ 
h  joMtotHMi  rtyonnet  BM^en^^qtM  LnbMli  «at  e^dan^er  dn  BMMtt 
VtMre  Me  Mriie^MIe^  tKt  ^nw  Hms  nn  ft«nn.iif8wmJiieK  pinn,:  «ans 
fies  panlniwk'plqpMnMiieéi^UiM  de  Venise,  «t  v^ns  reveuez. 
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arec  celle  de  Saiot-Preux-K..  Je  Tondrais  bien  voir  la  figure  de 
madame  Atariwffe  I 

«^  Qu*eBtefldfS-voiis  par  ces  paroles?.. .  demanda  monsieur 
Marne ffe  à  Creveien  rassemblant  ses  cartes  et  les  posant  devant  lui. 

Les  yeux  éteints  de  cet  homme  décrépit  à  quarante-sept  ans  s'a- 
ninièrent ,  de  plies  codeors  nuancèrent  ses  joues  flasques  ef  froides, 
il  en(r*ouvrit  sa  booche  démeubtéc  9ux  lèvres  noires,  «or  lesquelles 
il  vînt  une  espèce  d*écnnie  blanche  comme  de  la  craie ,  et  caséi- 
forme.  Celte  rage  d*un  homme  impuissant,  dant  la  vie  teiiair  à  un 
£1  «  et  qui,  dans  un  duel,  n*eût  rien  risqué  là  où  Grevel  eût  eu  tout 
à  perdre,  effraya  ie  maive. 

—  Je  dis,  répondit  Crevol,  que  j*aimerais  à  Toir  la  <i«nre  de 
nsadanie  Marneffe,  et  j*ai  d*autant  plus  raison,  que  la  vôtre  en  ce 
moment  est  fort  désagréable.  Parole  d'honneur,  thvs  êtes  borri* 
blemest  laid ,  mon  cher  Alarneffe... 

—  Savcz-voosqoe  vons  n'êtes  pan  poli  ? 

—  Un  homme  qui  gagne  trente  francs  en  quarante-cinq  minviei 
ne  me  paraît  jamais  beau. 

—  Ai:  !  si  iroas  ni*avicE  vn,  repiit  le  «oos-chef ,  il  y  a  te-sept 
ans... 

—  Vous  étiez  gentil  ?  nëpllque  Crerd. 

—  C'est  ce  qui  mTa  perdn  ;  si  j'avais  été  comme  vous  je  serais 
Pair  et  Maire. 

—  Ooj ,  dit  en  souriant  CrcveU  tous  avez  trop  lait  la  guerre» 
et,  des  dcuvniétaax  que  Ton  gagiBM  ii  cdltfver  le  dieu  dn  coffl- 
mcrre^  vous  avez  pris  le  tnaasaÎB ,  la  drogue! 

Et  Crewcl  écbfta  de  rire.  Si  lianirfie  se  fâcbait  à  propof:  de  son 
bofttte»r  en  péril:,  iJ  pranail  looiours  bien  ces  vulgaires  et  ignobles 
plaisauteries;  clks  étaiciit  coouau  ia  petite  flMMMMÎe  de  ta  conver- 
sation fntrc  Cr^rvel  ttinL  * 

^  twt  me  coftte  cher,  c'est  vsal;  maïs,  nia  Coi»  courte  et  honne, 
voilà  ma  devise; 

-^  J'aime  mieux  longue  et  heanase,  répliqua  C^ef«^l• 

Madaiiie  MamvAe  eu  1rs ,  vit  mm  «lari  jemnt  avec  Crevel,  et  le 
banoQ,  (ous  4ms  seuls  dans  te  saldo;  elle  iwvipric ,  ae  seul  aspect 
de  1»  sfigsTO  'ém  digMtomoitiwcJpil,  IMsict  les;  pcttsécs«it;i  l'av  «ûcnt 
agité ,  son  parti  fut  aussitôt  pris. 

— r  AtoMfel  «on  ttkAi  éMh  en.  temmtt  itwpfmvtr  sot  Té* 
pawle  de  ton  wiiéKt  faéiéài  ai» |nik»éu%t}»yiMiS.de>  che«euxllMi 
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tîlain  gris  sans  pouvoir  couvrir  la  tête  en  les  ramenant,  il  est  bien 
^rd  pour  toi ,  tu  devrais  t*aller  coucber.  Tu  sais  qae  demain  il 
faut  te  purger,  le  docteur  l'a  dit,  et  Reine  te  fera  prendre  du 
bouillon  aux  berbes  dès  sept  heures. ••  Si  tu  veux  vivre,  laisse  là 
ton  piquet.. 

—  Faisons'le  en  cinq  marqua?  demanda  Marneffe  à  Grevel. 

—  Bien...  j'en  ai  déjà  deux,  répondit  Grevel. 

—  Combien  cela  durera-t-il7  demanda  Valérie, 

—  Dix  minutes,  répliqua  Marneffe. 

—  Il  est  déjà  onze  heures,  répondit  Valérie.  Et  vraiment,  mon- 
sieur Grevel,  on  dirait  que  vous  voulez  tuer  mon  mari.  Dépêchez- 
vous  au  moins. 

Cette  rédaction  à  double  sens  fit  sourire  Grevel,  Hulot  et  Mar- 
neffe lui-même.  Valérie  alla  causer  avec  son  Hector. 

—  Sors,  mon  chéri,  dit  Valérie  à  Toreille  d'Hector,  promène- 
toi  dans  la  rue  Vanneau  •  ta  reviendras  lorsque  tu  verras  sortir 
Crevel. 

— '  J'aimerais  mieux  sortir  de  l'appartement  et  rentrer  dans  ta 
chambre  par  la  porte  du  cabinet  de  toilette;  to  pourrais  dire  h 
Reine  de  me  Touvrir. 

-*  Reine  est  là-haut  à  soigner  Lisbetb. 

!—  £h  bien  !  si  je  remontais  clie%  Lisbeth  T 

Tout  était  péril  pour  Valérie,  qui,  prévoyant  àne explication 
avec  Crevel,  ne  voulait  pas  Hùlot  dans  sa  chambre  où  il  pourrait 
tout  entendre. .  Et  le  Brésilien  attendait  diez  Lisbeth. 

—  Vraiment,  vous  autres  hommes,  dit  Valérie  à  Bulot,  quand 
vous  avez  une. fantaisie ,  vous  brûleriez  les  maisons  pour  y  entrer. 
Lisbeth  est  dans  un  état  à  ne  pas  vous  recevoir...  Graignez-voàs 
4*at(raper  un  rhume  dans  la  rue!...  Allez-:y...  ou  bonsoir I... 

—  Adieu ,  messieurs ,  dit  le  baron  à  haute  voix. 

Une-fois  attaqué  dans  sou  amotit-propre  de  vieillard,  Hulot  tint 
&  prouver  qu'il  pouvait  faire  le  jeune  homme  en  attendant  l'heure 
du  berger  dans  la  rue,  et  il  sortît.    . 

Marneffe  dit  bonsoir  à  sa  femme,  'à,qni^  par  une  démonstration 
de  tendresse  apparente ,  il  prit  les  mains.  Valérie  serra  d'une  façon 
significative  la  miuQ  deisoniQàri,  ce  qni  vonkit  dire  ;  — -  Débar- 
rasse-moi donc  de  GreveL 

-^  Bonne  nuit ,  Crevd ,  4it  alors  Afinieffe.,  j'espèce  qne  voos  ne 
fci^erez  pas  longtemps,  jnec  Valérie.  Abl  jf  sais  Jatoui..^  çt  m'^'a 
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pris  tard,  mab  ça  me  lient...  et  je  Tiendrai  voir  si  tous  êtes  parli« 

—  Nous  aTons  à  causer  d'affaires,  mais  je  ne  res^xai  pas  long- 
temps^ dit  GreTei. 

—  Parlez  bas!  —  Que  me  TOulez^Tous?  dit  Valérie  sur  deui 
toDS  en  regardant  CreTel  aTec  iin  air  où,  la  iiauieur  se  mâait  aa 
mépris. 

£n  receTant  ce  regard  hautain,  CreTel^  qui  rendait  d'immenses 
services  à  Valérie  et  qui  voulait  s'en  targuer,  redevint  humble  et 
soumis. 

—  Ce  Brésilien..  • 

Grevel,  épouvanté  par  le  regard  fixe  et  méprisant  de  Valérie, 
s'arrêta. 

—  Après?...  dit-elle» 
«-Cecoosin... 

—  Ce  n'est  pas  mon  cousin,  repril-^Ue.  C'est  mon  cousin  pour 
le  monde  et  pour  monsieur  Mameffe.  Ce  serait  mon  amant,  que 
vous  n'auriez  pas  un  mot  à  dire.  Un  boutiquier  qui  achète  une  femme 
pour  se  venger  d'un  homme  est  au-dessous,  dans  mon  estime,  de 
celai  qui  l'achète  par  amour.  Vous  n'étiez  pas  épris  de  moi ,  vous 
avez  vu  en  moi  la  maîtresse  de  monsieur  Bnk>t,  et  vous  m'avei 
acquise  comme  on  achète  un  pistolet  pour  tuer  son  adversaire. 
J'avais  faim ,  j'ai  consenti  ! 

—  Vous  n'avez  pas  exécuté  le  marché,  répondit  Grevel  redeve- 
nant commerçant. 

—  Âh  !  vous  voulez  que  le  baron  Hulot  sache  bien  que  vous  lui 
prenez  sa  maltresse,  pour  avoir  votre  revanche  de  l'enlèvement  de 
Josépha...  Rien  ne  me  prouve  mieux  votre  bassesse.  Vous  dites  ai- 
mer une  femme,  vous  la  traitez  de  duchesse,  et  vous  voulez 
la  déshonorer?  Tenez,  mon  cher,  vous  avez  raison  :  celte  feinm^ 
ne  vaut  pas  Josépha.  Cette  demoiselle  a  le  courage  de  son  infamie, 
tandis  que  moi  je  suis  une  hypocrite  qui  devrais  être  fouettée  en 
place  publique.  Hélas!  Josépha  se  protège  par  son  talent  et  par  sa 
fortune.  Mon  seul  rempart,  à  moi,  c'est  mon  hpnnéteté;  je  suis 
encore  une  digne  et  vertueuse  bourgeoise;  mais  si  vous  faites  un 
éclat,  que  deviendrai-je  7  Si  j'avais  la  fortune,  encore  passe  I  Mais 
j'ai  maintenant  tout  au  plus  quinze  mille  francs  de  rente,  n'est-ce^ 
pas? 

—  Beaucoup  plus ,  dit  Crevel  ;  je  vous  ai  doublé  depuis  deux 
mois  vos  économies  dans  l'Orléans. 
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—  JStit  bîeir,  fo  eoosidératioB  k  Paris  cmmHcace  à  cinquante 
mille  francs  dsMKnte,  tous  R*avcz  pas  i  me  â«>ooer  la  monnaie  de 
la  position  que  je  perdrai.  Que  voulais-je7  faire  nommer  Marncffc 
Gbcf  de  burean;  il  aarail  six  mille  francs^  d^af^Mialemenlss  i]  a 
vin^-sept  ans  de  serrice,  dans  trais  ans  ^aarai»  droit  à  quinze 
cents  francs  de  pension,  s'il  mourait  Vous,  comblé  de  bontés  par 
mo!,  gorgé  de  bm^nr,  \mB  ne  3a«eB  paA  alleudrel  £tcela  dit 
aimer  t  s*écrîa-!sdle. 

—  Si  j'ai  commencé  par  un  calcul,  dit  Crevel,  depuis  je  suis  de- 
Tenu  votre  toutou.  Vous  me  mettez  les  pieds  sur  le  cœur»  tous 
si^écrasez,  ynu»  m^^basuurëissez,  ctîe'Vons  aime  conatfoe  je  a'ai  ja- 
mais aimé.  Valérie,  je  vous  aime  autant  que  j'aime  Célestinel  Pour 
vous,  je  suis  capable  de  tout...  Tenez!  au  lieu  de  vcnic  deux  fois 
par  semaine  rue  du  Dauphin,  venez-y  trois. 

—  Rien  que  ctia^l  Téus  rapottissez,  inoa  cher.»» 

•i—  Laisse«-moi  resvoyer  llutol,  Tbiimilier,  vous  en  débarrasser, 
ditC>evel  sans  répondre  à  celle  insolence,  a'admeuez  plus  ce  E/é- 
siflen,  soyez  toole  à  moi,  Toosne  vous  ea  repeiulrez  pas«  D'abord» 
je  vous  donnerai  «ne  kiacriplion  de  huil  mille  francs  de  rente, 
maïs  viagère;  je  ne  vo»  en  joindrai  la  aue  propriété  qu'après  cinq 
ans  de  eoBStasce..* 

—  Toujours  des  marchés  !  les  bourgeois  n'apprendront  jamais 
à  dernier!  Vous  naiéii  vom  fakre  éea  refaûs  d'amour  dans  la  vie 
avec  des  inscriptions  de  rentes?...  Ah!  boutiquier,  marchand  de 
pommade!  m  étiquetes  touti  Hector  me  disait  que  le  duc  d'Ile- 
rouvilie  avftît  apporté  tccate  intlle  livres  de  rente  à  losépha  cLins 
un  cornet  k  dragé»  d'épicier  I  je  vaux  six  fois  mieux  qpe  Josépha  ! 
Ab!  élre  aimée!  dît-ekb  en  cefrisaAt  ses  aji^Uises  et  allant  se  re- 

•rder  da&s  la  gbce.  fiearî  m'aime»  il  vous  tuerait  coumie  une 
mottcbe  k  «n  s^ne  de  mes  yeux  l  Ilulot  iii*atme,  il  met  sa  femme 
sur  ta  paille.  ANei,  soyen  bon  père  de  famille,,  mon  cher.  Ohl 
TOUS  avez,  ponr  faire  vos  fredaines»  trois  cent  mille  francs  en 
dehors  de  votre  fortune,  on  magot  enfin,,  et  tous  ne  pensez  qu  à 
l'augmenter... 

—  Pour  toi,  Valérie,  car  je  l'en  effreia  moitié  1  dit-ll  en  tooH 
beat  à  genoux. 

«-  £h  !  bien,  vous  êtes  encore  làl  s'écria  le  hideux  Mamefle  e 
robe  de  e^ibre-.  Que  âûies^vous  ? 
"^  il  me  demande  pardon,  mon  anal ,  d'une  préposition  insol- 
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unte  qo^R  rfent  de  m^adresser.  Ne  pouvant  iien  otftenir  de  moi, 
iDOHsiffiir  iD^tiiiit  de  m^acKeter... 

Crevel  aurait  voulu  desceodre  dans  la  cave  par  ime  trappe, 
comme  cela  se  fait  au  théâtre. 

—  Relevez-veos,  mon  thet  Crevel*  dH  en  souriant  Hfarneilb^ 
tons  êtes  rKKculè.  Je  vob  ^  t*air  de  Valérie  qa*il  a*y  a  pas  de  da» 
{er  pour  moi. 

— -  Va  te  ceaelier  et  ders  tranqitine,  dit  madame  Marneffe.    - 

—  Est-elle  spirituelle?  pensait  Grave),  elle  est  adorable!  elle  me 
mver 

Quand  Narnefie  fat  rentra  chea  M ,  le  maire  prit  les  màim  de 
Talérie  et  les  lui  baisa  en  y  iabsanc  trace  de  qœlqnes  larmes. 

—  Toot  en  ton  nom  !  dit-^il. 

—  Voilk  aimer,  lui  répondit-elle  bas  à  roreille.  Efa!  bien, 
amour  pour  amoor.  Rulot  est  en  bas,  dans  la  nie.  Ce  pauvre  vieot 
anend,  poar  venir  ki ,  que  je  place  nne  bougie  à  Tune  des  fenê* 
tKsde  ma  chambre  à  cowher;  je  vous  permets  de  loi  dire  que 
vous  êtes  le  seol  aimé;  jamais  il  ne  voudra  voos  croire,  emmenez-* 
leraedu  Dauphin,  donnez-M  des  prenves,  aocablea-le;  je  vovs 
le  permets,  je  tous  fordonne.  Ce  pboqne  m*ennoie,  îl  m*excède. 
Tecres bien  votre  bomme  rue  du  Dauphin  pendant  tonte  la  nuit» 
aasassioez-le  à  petit  feii,  vengez-vous  de  l'enlèveneat  de  Josépha. 
Hsloi  en  mourra  peel-ctre;  mais  nous  sauverons  sa  femme  et  ett 
enfants  d'une  ruine  éflroyable.  Madame  llolot  travaiHe  peur  vivre  !. . • 

-*0h!  la  pauvre  dame!  ma  foi,  c'est  atroce I  s*écrie  Crevel 
chez  qei  les  bons  senifonents  naturels  revinrent. 

—  Si  tu  nfalmes,  Célestin,  dit-elle  tout  bas  à  roreille  de  Cre* 
Tel  qu'elle  cffienra  de  ses  lèvres,  retiens-le,  ou  je  suis  perdoe. 
Marneffe  a  des  soupçons,  Hector  a  la  clef  de  la  porte  cochère  elf 
compte  revenir  !  / 

Crefel  serra  madame  Aferneffe  dafM  ses  bras,  et  sortit  au  comble 
du  bonheur;  Valérie  raccompagna  tendrement  jusqu'au  palier; 
pois,  comme  une  femme  mag^isée,  elle  descendît  jusqu'au  pre*' 
mier  étage ,  et  elle  alh  jusqu'au  bas  de  la  rampe.  ^\ 

—  iMa  Valérie!  remonte,  ne  te  compromets  pas  aux  yeux  des 
psrtlers:..  ¥a,  ma  vie  et  ma  fortune,  tont  est  b  tel...  Rentre,  ma 
doehessef 

«-Madâffloe  OUvierl  cria  doucement  Valérie  tonque  la  porte 
frappa. 
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—  Gomment!  madame,  tous  ici  !  dit  madame  Olivier  stopéfaîte. 

—  Mettez  les  verrous  en  haut  et  en  bas  à  la  grande  porte»  et 
n'ouvrez  plus. 

'—  Bien ,  madame. 

Une  fois  les  verrous  tirés,  madame  Olivier  raconta  la  tentative 
de  corruption  que  s'était  permise  le  haut  fonctionnaire  à  son 
«''gard. 

—  Vous  vous  êtes  conduite  comme  un  ange,  ma  chère  Olivier 
mais  nous  causerons  de  cela  demain. 

Valérie  atteignit  le  troisième  étage  avec  la  rapidité  d'une  flèche  y 
Mppa  trois  petits  coups  à  la  porte  de  Lisbêth,  et  revint  chez  eUe, 
où  elle  donna  ses  ordres  à  mademoiselle  Reine;  car  jamais  une 
femme  ne  manque  l'occasion  d'un  Montés  arrivant  du  Brésil. 
.  —  Non  !  saperlotte,  il  n'y  a  que  les  femmes  du  monde  pour  savoir 
limer  ainsi  I  se  disait  (Jrevel.  Comme  elle  descendait  l'escalier  ea 
/éclairant  de  ses  regards,  je  l'entraînais!  Jamais  Joséphal...  Jo* 
sépha,  c'est  de  la  gnognote!  cria  l'ancien  commis -voyageur» 
Qu'ai-je  dit  Ih?  gnogiioU,..  Mon  Dieu  I  je  suis  capable  de  lâcher 
cela  quelque  jour  aux  Tuileries. ••  Non,  si  Valérie  ne  fait  pas  moa 
éducation,  je  ne  puis  rien  être...  Moi  qui  tiens  tant  à  paraître 
grand  seigneur...  Ah  I  quelle  femme!  elle  me  remue  autant  qu'une 
colique,  quand  elle  me  regarde  froidement..  Quelle  grâce!  quel 
esprit!  Jamais.  Josépha  ne  m'a  donné  de  pareilles  émotions.  Et 
quelles  perfections  inconnues  !  Ah  !  bien ,  voilà  mon  homme. 

Il  apercevait,  dans  les  ténèbres  de  la  rue  de  Babylone,  le  grand 
Hulot,  un  peu  voûté  ,^  se  glissant  le  long  des  planches  d'une  maison 
en  construction,  et  il  alla  droit  à  lui. 

—  Bonjour,  baron ,  car  il  est  plus  de  minuit r  mon  cher!  Que 
diable  faites-vous  lu 7...  vous  vous  promenez  par  une  jolie  petite 
pluie  fine.  A  nos  âges,  c'est  mauvais.  Voulez- vous  que  je  vous  donne 
un  bon  conseil?  revenons  chacun  chez  nous;  car,  entre  nous»  vous 
ne  verrez  pas  de  lumière  à  la  croisée... 

En  entendant  cette  dernière  phrase,  le  baron  sentit  qu'il  avait 
suizante-trois  ans,  et  que  son  manteau  était  mouillé. 

—  Qui  donc  a  pu  vous  direT...  demanda-t-il. 

—  Valérie!  parbleu,  notre  Valérie  qui  veut  être  uniquement 
ma  Valérie.  Nous  sommes  manche  à  manche,  baron,  nous  joue- 
rons la  belle  quand  voos  voudrez.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  ficher, 
vous  savez  que  le  droit  de  prendre  ma  revanche  a  toujours  été 
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sUpoléj  Tons  avez  mis  trois  mois  à  ra'enlever  Josépba,  moi  je  tous 
ai  pris  Valérie  en...  Ne  parlons  pas  de  cela,  reprit  il  Maintenant, 
je  la  veax  toute  i  moi.  Mais  nous  n*eii  resterons  pas  moins  bons 
amis. 

—  Crevel^  ne  plaisante  pas,  répondit  le  baron  d'une  voix  éto 
fée  par  la  rage  ;  c'est  une  affaire  de  vie  ou  de  mort. 

—  Tiens!  comme  vous  prenez  cela!  Baron,  ne  vous  rappelez^ 
vous  plus  ce  que  vous  m'avez  dit  le  jour  du  mariage  d'Hortense  : 
a  Est-ce  que  deux  roquentins  comme  nous  doivent  se  brouiller  pour 
une  jupe?  C'est  épicier,  c'est  petites  gens...»  Nous  sommes,  c'est 
convenu.  Régence,  Justeaucorps  bleu,  Pompadour,  dix-huitième 
siècle,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  maréchal  de  Richelieu,  Rocaille,  et» 
j'ose  le  dire.  Liaisons  Dangereuses!... 

Grevel  aurait  put  entasser  ses  mots  littéraires  pendant  longtemps, 
le  baron  écoutait  comme  écoutent  les  sourds  dans  le  commencement 
de  leur  surdité.  Voyant,  à  la  lueur  du  gaz,  le  visage  de  son  ennemi 
devenu  blanc,  le  vainqueur  s'arrêta.  C'était  un  coup  de  foudre 
pour  le  baron,  après  les  déclarations  de  madame  Olivier,  après  le 
dernier  regard  de  Valérie. 

—  Mon  Dieu  !  il  y  avait  tant  d'autres  femmes  dans  Paris I...  s'é* 
cria-l-U  enfln. 

—  C'est  ce  que  je  t'ai  dit  quand  tu  m'as  pris  Josépha,  répliqua 
Grevel. 

— Tenez,  Crevel,  c'est  impossible...  Donnez-moi  des  preuves!... 
Avez- vous  une  clef  comme  moi  pour  entrer? 

Et  le  baron,  arrivé  devant  la  maison,  fourra  une  clef  dans  la 
serrure  :  mais  il  trouva  la  porte  immobile,  et  il  essaya  vainement 
de  l'ébranler. 

—  Ne  faites  pas  de  tapage  nocturne,  dit  tranquillement  Crevé!. 
Tenez,  baron,  j'ai»  moi,  de  bien  meilleures  clefs  que  les  vôtres. 

—  Des  preuves!  des  preuves!  répéta  le  baron  exaspéré  par  nne 
donlenr  à  devenir  fou. 

—  Venez,  je  vais  vous  en  donner,  répondit  CreveL 

'  Et^  selon  les  instructions  de  Valérie,  il  entraîna  le  baron  vert  le 
qaai,  par  la  rue  Hillerin-Beriin.  L'infortuné  conseiller  d'État  al- 
lait comme  vont  les  négociants  la  veille  da  joar  où  ils  doivent  dé« 
poser  leur  bilan  ;  il  se  perdait  en  conjectures  sur  les  raisons  de  la 
dépravation  cachée  au  fond  du  cœur  de  Valérie,  et  il  se  croyait  la 
dope  de  quelque  mystification.  En  passant  sur  le  pont  Royal,  il  vil 
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so» existence  si  vide,  s»  bien  finie,  ai  embreuinée  fw  ses  aftiires 
fiDancière»,  qu*ife  fint  sur  fo  point  d6  céder  à  la  iBftatt«aÎ5e  p^UÊi^' 
qm  kii  %\àk  de  jeter  Oevel  à  la  rivîèce ,  et  de  s.'y  jeter  aprèa  tuk 

Arrivé  rue  du  Dauphin,  qui,  dans  ce  temps,  n*était  pas  encore 
élargie,  Crevel  sVrêia  deva»!  uœ  porte  Utardie.  Cette  porte  oa- 
vrait  sur  un  long<  corrifdbc  pavé  e»  dallest  blaocbea  et  Buîres»  lor<- 
maot  péristyle»  et  au  b&mt  diM|iMl  se  troiHiai^  un  escalier  et  juie 
loge  de  €j(HKiergj&  éclairés  par  une  petite  cour  intérieure  comme  H 
y  eft  a  tant  à  Pari&  Cette  cour,  aûtoyeaue  avec  la  propriéié  veLsîae, 
offrait  la  singulière  particularité  d* on  prtage  inégaL  La  petite  mai-» 
sourde  Crcvel,  car  U  en  était  propriétaire»  avait  un.  afHpueudice  k  toi-i 
ture  vitrée^  bâti  sur  le  terrain  voîsia,  et  grevé  de  riaterdiction  d'é- 
lever cette  construction,  entièrement  cacbée  à  la  vue  far  laioige  et 
par  L'encorbellement  de  l'escalier. 

Ce  local  »  cooune  on  ea  volt  tant  à  Paris,  avait  long-tca>ps  servi 
d^  niagaslo ,  d'arrière-boutique  et  de  cuisiac  à  l'une  des  deux  boa* 
tiqu«&  situées  sur  la  rue.  Crevel  avait  détaché  de  la  location  ces^ 
trois  pièces  du  rez-de-chaussée  «  et  Grîndot  les  avait  transformées 
en  une  petite  maison  économique.  On  y  pénétrait  de  deux  manié* 
res»  d'ab«>rd  par  la  boutique  d'un  Marchand  de  meubles  à  qui  Cre- 
vel la  louait  à  bas  prix  et  au  mois,  afin  de  pouvoir  le  punir  en  cas 
d'indiscrétion ,  puis  par  une  porte  cachée  dans  le  mur  du  ci»rridpr 
assez  habilement  pour  être  presque  invisible.  Ce  petit  appartenoent, 
composé  d'une  saUe  k  mang^er,  d'uu  salon  et  d'une  chambre  à  cou- 
cher, éclairé  par  en  haut,  partie  cbea  le  voisin»  partie  cbezCreveU 
était  donc  à  peu  près  introuvable.  À  Texcepiion  dn  marchand  de 
]Dettbli!& d'occasion,  les.  locataires  ignoraient  l'existence  de  ce  petit 
paradis.  La  portière ,  payée  pour  être  la  complice  de  Crevel ,  était 
une  excf^lenie  cuisinière.  Monsieur  le  maire  pouvait  donc  entrer 
dans  sa  petite  maison  économique  et  en  sortir  h  toute  heure  de 
nub»  jians  craindre •^aucun  es^ioanage.  Le  jour,  une  ièmme  mise 
comme  se  mettent  les  Parisiennes  pour  aller  faire  des  ettpk^ttes  et 
manie  d'une  clef,  ne  risquait  rien  à  venir  cbea  Crevel;  elle  obser- 
vait ka  marchandises  d'occasion ,  elle  em  uiarehaodaît ,  elle  entrait 
dajia  la  heotiqiie»  et  la  quittait  sans  exciter  le  moindre  soupçoa  si 
quelqu'iiB  la  rencontrait» 

Lorsque  Cre'val  eak  allumé  lea  candébbres  4ans  le  boudoir.  I» 
baron  fut  tout  étonné  du  luxe  intelligent  et  coquet  dé^yé  là.  L*an« 
claa  jnar£umear  axait  d«nn4  carte  blanche  à  Grindot  »  et  le  vieil  ar--^ 
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chîtof.te  s*étaTt  distingué  par  une  création  do  genre*  ]h>mpadoar  qo^ 
d'ailleurs,  coûtait  soixante  mille  francs.  — Je  vevr,  avak  dii  Cre* 
vcl  à  Grinclot,  qu*une  dncbesse  entrant  là  soit  surprise;..  Il  anit 
Toùlute  plus  bel  Éden  parîsîen  pour  y  posséder  son  ire»  sa  ktamm 
du  monde,  sa  Valérie,  sa  duchesse. 

—  n  y  a  deux  lits,  dit  Crevd  à  flulot  en  montrant  ai  divatt  d*oà 
Ton  tîriit  un  lit  comme  on  tire  le  tiroir  d'une  commode.  En  ?oicî: 
un ,  Pautre  est  dans  la  chambre.  Ainsi  nous  ponYOïis  passer  ici  I» 
nuit  tous  les  deux. 

—  Les  preuves  !  dit  le  baron. 

Crcvel  prît  un  bougeoir  et  mena  son  ami  dans  la  chambre  à  cou- 
cher ,  où ,  sûr  une  causeuse ,  Hulot  vit  une  robe  de  chambre  ma* 
gnifique  appartenant  à  Talérie ,  et  qn^elfe  avait  portée  rue  VanneaUt 
pour  s*2n  faire  honneur  avant  de  l'employer  à  la  petite  maîsoft 
Crevct.  1.C  maire  fît  jouer  le  secret  d'un  joH  petk  meuble  en  mar- 
queterie appelé  éonheur  du  jour,  y  fouilla,  saisît  une  lettre  et  b 
tendit  au  baron. 

—  Tiens ,  lis. 

Le  Gon3cilIerd*État  lut  ce  petit  billet  écrit  au  cra^mi  : 

t  Je  t'ai  vainement  auendn,  vieux  rat!  Une  femme  comme  moi 

n'aticnd  jamais  un  ancien  parfumeur.  U  n'y  avait  ni  dioer  oom^ 

mandé  »  ni  cigarettes.  Tu  me  payeras  tout  ceh.  » 

—  Zst-ce  bien  son  écriture  î 

—  iHon  Dieu!  dit  Ilufot  en  s'asseyant  accablé.  Je  reconnais  tom 
ce  qui  lai  a  servi,  voilà  ses  bonnets  et  ses  pantoufles.  Ab!  çà, 
voyonls»  d'*pais  quand... 

Crcvel  Gt  signe  qu'il  comprenait ,  et  empoigna  une  Kasse  de  mfr* 
inoîres  dans  le  périt  secrétaire  en  marqueterie. 

—  i'JUp  mon  vieux!  j'ai  payé  les  entrepreneurs  en  décembre 
i&iâS.  En  octobre,  deux  mots  auparavant,  celte délideose petite 
maison  éUit  ctrennée. 

Le  donseiller-d'État  baissa  la  tête. 

—  Comment  diable  faites- vous?  car  je  connais  Templei  de  son 
temps  9  heure  par  heure. 

•—  et  la  promenade  aux  Tuileries...  dît  Crevd  en  se  frottant  tis 
mains  «Tjnbilant. 

-—  El  bien  7. ..  reprit  Hulot  hébété. 

i^  Ta  sof-dîsant  mattresse  vient  aux  Tnrîertes,  elTe  est  censée  s*y 
promener  de  une  heure  à  quatre  heures;  mais  crac  !  en  deux  temps 
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eje  est  ici.  ïu  connais  Molièreî  Eh  bicnl  baron,  il  n'y  a  rien  d'i- 
maginaire dans  ion  intitulé. 

Hulol,  ne  pouvant  plus  douter  de  rien,  resU  dans  un  silence 
sinistre.  Les  catastrophes  poussent  tous  les  hommes  forts  et  inteL 
ligents  à  la  philosophie.  Le  baron  était,  moralement,  comme  ua  ^ 
homme  qui  cherche  son  chemin  la  nuit  dans  une  forêt.  Ce  silence 
morne,  le  changement  qui  se  fit  sur  celle  physionomie  affaissée^ 
toutiuquiélaCreveUqui  ne  voulait  pas  la  mortde  son  collaborateur. 

—  Comme  je  te  disais,  mon  vieux,  nous  sommes  manche  à  man- 
che; jouons  la  belle...  Veux-tu  jouer  la  belle,  voyons? au  plus  fin! 

—  Pourquoi,  se  dit  Hulot  en  se  parlant  à  lui-même,  sur  dix 
belles  femmes,  y  en  a  l-il  au  moins  se-it  de  perverses? 

Le  baron  était  trop  en  désarroi  pour  trouver  la  solution  de  ce 
problème.  La  beauté ,  c'est  le  plus  grand  des  pouvoirs  humains. 
Tout  pouvoir  sans  contre-poids,  sans  entraves ,  autocratique»  mène  k 
l'abus,  à  la  folie.  L'arbitraire  c'est  la  démence  du  pouvoir.  Chez 
h  femme,  l'arbitraire,  c'est  la  fantaisie. 

—  Tu  n'as  pas  à  te  plaindre,  mon  cher  confrère,  tu  as  la  plus 
belle  des  femmes ,  et  elle  est  vertueuse. 

—  Je  mérite  mon  sort ,  se  dit  Hulot ,  j'ai  méconnu  ma  femme  » 
je  la  fais  souffrir  «  et  c'est  un  ange  I  O  ma  pauvre  Adeline,  tu  es 
bien  vengée  I  Elle  souffre,  seule,  en  silence,  elle  est  digne  d'ado- 
ration ,  elle  mérite  mon  amour,  je  devrais...  car  elle  est  admirable 
encore,  blanche  et  redevenue  jeune  fille. ••  Mais  a-t-on  jamais  vu 
femme  plus  ignoble,  plus  infâme,  plus  scélérate  que  cette  Valérie! 

—  C'est  une  vaurieime,  dit  Crevel ,  une  coquine  à  fouetter  sur 
la  pface  du  Cliâtelet;  mais,  mon  cher  Canillac,  t'^^i  nous  sommes 
Justeaucorps  bleu.  Maréchal  de  Richelieu,  Trum»:au,  Pompa- 
dour.  Du  Barry ,  roués  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  Oix-buitième 
siècle ,  nous  n'avons  plus  de  lieutenant  de  police. 

-—  Comment  se  faire  aimer  7...  se  demandait  Hulot  '^àns  écouter 
Crevel* 

—  C'est  une  bêtise  à  nous  autres  de  vouloir  être  ainîés,  mon 
cher ,  dit  Crevel ,  nous  ne  pouvons  être  que  supportée* ,  car  ma« 
dame  Mameffe  est  cent  fois  plus  rouée  que  Josépha.^» 

•—  Et  avide  I  elle  me  coûte  cent  quatre-vingt  dou^e  mille  francs  !••« 
s'écria  Hulot. 

—  Et  combien  de  centimes?  demanda  Crevel  avec  l'insolence 
jàa  fiiancier  en  trouvant  la  sonune  minime. 
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—  Oa  Toit  bien  que  ta  ne  l'aimes  pas ,  dît  mélancoHqaânieiit  le 
baron. 

—  Aloi ,  j*en  ai  assez,  répliqua  Grevel,  car  elle  a  plas  de  trois 
cent  mîSSe  francs  à  moi  !. .  • 

—  OÈ  est-ce?  oà  tout  cela  passe-t-ilt  dit  le  baron  en  se  pr^ 
nanl  la  tëîe  dans  les  mains. 

—  Si  âous»  nous  étions  entendus ,  comme  ces  petits  jeunes  gens 
qui  8f  cotisent  pour  entretenir  une  lorette  de  deux  sous,  elle  nous 
turail  coûté  moins  cher... 

—  C'est  une  idée  !  repartit  le  baron  ;  mais  elle  nous  tromperait 
toujours,  car,  mon  gros  père,  que  penses -tu  de  ce  Brésilien?... 

—  Ah  !  viens,  lapin,  tu  as  raison,  nous  sommes  joués  comme  des... 
des  actionnaires  I...  dit  Crevel.  Toutes  ces  femmes-là  sont  des  com- 
mandites ! 

«—  i:\vit  donc  elle,  dît  le  baron ,  qui  t*a  parlé  de  la  lumière  sur 
bfenétN*?... 

—  ftfon  bonhomme,  reprit  Crevel  en  se  mettant  en  position, 
nouf  sommes  floués  \  Valérie  est  une...  Elle  m'a  dît  de  te  tenir 
ici...  J'y  vois  clair...  Elle  a  son  Brésilien...  Ah!  je  renonce  à  elle, 
car  si  vous  lui  teniez  tes  mains ,  elle  trouverait  moyen  de  vous 
tromper  avec  ises  pieds  !  Tiens ,  c'est  une  infâme ,  une  rouée  ! 

—  Elk  est  au-dessous  dos  prostituées,  dit  le  baron.  Josépha, 
Jenny  Cadine  étaient  dans  leur  droit  en  nous  trompant,  elles  font 
métîei  de  leurs  charmes,  elles! 

—  Mais  elle!  qui  fait  la  sainte ,  la  prude,  dit  Grevel.  liens,  Hn- 
lot,  retourne  ï  ta  femme,  car  tu  n'es  pas  bien  dans  tesaflaires, 
on  commence  î  causer  de  certaines  lettres  de  change  souscrites^à 
un  petit  usurier  dont  la  spécialité  consiste  à  prêter  jiux  lorettes,  un 
certain  Vauvinet  Quant  à  moi,  me  voilà  guéri  des  femmes  comme 
il  faut  D'ailleurs ,  à  nos  âges,  quel  besoin  avons-nous  de  ces  drô- 
leases,  qui ,  je  suis  franc ,  ne  peuvent  pa^  ne  point  noos  tromper? 
Tn  as  des  cheveui  blancs,  des  fausses  dents,  baron.  Moi ,  j'ai  l'air 
de  Silène.  Je  vais  me  mettre  à  amasser.  L'argent  ne  trompe  pbint 
Si  le  Trésor  s'ouvre  tous  les  six  mois  pour  tout  le  monde,  il  vous 
donne  ail  moins  désintérêts,  et  cette  femme  en  coûte...  Avec 
toi,  mon  cher  confrère,  Gubetta,  mon  vieux  complice,  je  pourrais 
accepter  une  situation  chocnoso...  non,  philosophique;  mais  un 
Brésilien  qw'.  peut-être,  apporté  de  son  pays  des  denrées  colonial^ 
«nspccles;..  ' 
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—  La  feoMM,  dit  Buloi ,  est  on  être  ioexpiicaMe. 

—  Je  l'explique,  dit  Crevel  :  nous  sommes  vieux,  le  BrésiUeii 
cal  jeu  lie  i>t  beau. .. 

—  Oui,  c*est  Trai,  dit  Dulot,  je  Tavoue.. nous  TÎeiHissoas.  Mm 
flien  ami,  oommeiit  renoncer  à  voir  ces  beilos  créatiipes  se  déslia- 
biiiani,  roulant  leurs  cheveux,  nous  regardsnt  avec  un  fia  sourire 
à  travers  leurs  doigts  quand  elles  mettent  leurs  papillotes,  faisaot 
toutes  leurs  mines,  débîiani  leurs  mensonges,  et  se  disant  peu  ai- 
mées, quand  elles  nous  voient  harassés  par  les  affaires»  et  no»  di^ 
trayaia  malgré  tout?  •■    - 

'—  Coi,  ma  foi  !  c'est  la  seule  chose  agréable  de  la  vic.«.  B*écria 
Crevel.  Afa!  qiund  un  luifiois  vous  sourit,  et  qu'on  vous  dit  ;  «  Mou 
1k»b  diéri,  saîs-tu  combien  tu  es  aimable!  Moi,  je  sots  sans  doule 
autrement  faite  que  Ks  autres  femmes  qui  se  passionnent  pour  de 
petits  jeuues  gens  à  barbe  de  bouc,  des  drôles  qui  fu4Aont,  et  gr<  s» 
siers  comme  des  laquais  !  car  leur  jeunesse  leur  doone  nue  îuso- 
lenoel...  £nfin,  ii  viennent,  ils  vous  disent  boajour  et  îls.^'en 
«ont...  Moi,  que  tu  seupçoaues  de  coqiiett( rie,  je  pré^«  à  ces 
jDOUi^rds  les  gens  de  <  inquaiiteans,  on  ijarde  ça  i(>pgtera])s;  c'est 
dévoué,  4^  ml  qu'une  Stiinme  se  retrouve  difficilement,  ei  \\^  nous 
apprédont...  VoiU  pounfuoi  je  t'ainoe,  .grand  scélérat  L«.  •  £t 
elles  accoiq(H\gnent  ces  espèces  d'aveux^  ^e  luioauderics^  degen- 
liNesses,  de.  ••  Ab  I  c*e2>t  (aux  comme  des  pirogrammes  d^i^ôld.^ 
Yillc... 

—  Le  naeâsouge  vaut  souvent  uiienx  que  la  vérité^  dit  Hulot 
en  se  rappriaot  quelques  ^ènes  charmautcs  évoquées  par  la  |>ao- 
ilooMiue  4e  Crevd  qui  singeait  Valérie.  On  est  forcé  de  travailler  lu 
Jlett.su4ge,  de  ^^MMUe  des  jMÎllettes  à  ses  l:abi!s  de  tbéâtre,. . 

i—  Cl4>uis  cffifin,  ou  les  a,  ces  menteuses  !  dit  brutalement  CreveL 

—  Va  érie  est  une  fée,  cria  k  baroo,  elle  vous  métamorphose,  ua 
vieillard  eu  Jeune  homme.,, 

—  Ahl  «ui,  ixiprit  Crevel,  c'est  une  auguilie  qpk  votn  .ço|ii|e 
outre  lia  mains;  oiais c'est  ia  plus  jolie  desauguilJei...  blancbcft 
4ouoe  cofime^lusucjre  L..dr6lecnniii>e  Arual.ctde>iuvaità4is  j  Ah  ! 

•—  ph  I  oui  elle  «st  iMeu  spirituelle  !  a'écria  1^  barou  ne  peai^^ 
plus  à  >a  femme. 

Iies4]cttx  coufrCivs  se  coochèrent  les  meilleurs  amis  du  monde» 
en  se  rappelant  une  i  une  les  perfections  de  Valérie»  les  intouatifM» 
de  sa  voix,  ses  cbatteries,  ses  gestes,  ses  drôleries,  les  saillies  de 
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^mt  trtprît,  «dis  ée  mm  <iMB»r;  car  cette  antîsfo^ii  «amt  a?aR 
des  ét»ns  aénrirâlics,  amHe  Jes  téwrs  ^i  ciiMileM  im  air  aiett 
DI1  jour  que  l^aoïre.  fit  tOBsèes^deiix  ib  «'«odomiiinBiii,  èepoéi|Nlr 
res  rômlnisiceooes  tenadiices  et  ^yabvitqves»  éclaîpfes  par  ks  feux 
de  r€ofer« 

1«  l^iicleinaffi ,  I  neuf  boiires^  HbIoI  {larla  li'aller  a»  Mîiiîslôt^  » 
Crevcl  avait  sflTaireà  ta  caiofiagne*  Ils  soptarciit  ettseniële^  et  Cref«l 
leiklitla  mainaa  baitwciikH^isaot  : — San8niiiciiflM,ii*«st-ce{)as7 
car  nous  ne  i^nsons  fUlus  ni  rmi  ni  Taotre  à  madame  S^krndle. 

—  Oh!  c^e^  bieoifiiil  répondit  Muki  en  rapriaumt  ane  awie 
d*horreur. 

A  dix  fieores  tt  demie,  Crevdi  grinqnît  -f^ipaire  à  quatre  Tcsca- 
lier  de  madame  Alarnede.  Il  trrava  i*i»Càne  ci  éa(«rre  »  l*adoraUe 
endvaateressse,  -dans  le  déshabillé  le  plus  coquet  du  «lande,  man- 
geant un  joli  petit  déjeuner  fia  en  oonpaçiik  du  baron  Donri 
B]oiitès  de  Montéjanos  et  de  Lisbeth.  Malgré  Je  coa^  que  lui  porta 
la  vue  4a  Srésiiliien ,  Crevei  fria  madame  Mamcffe  4e  lui  dooner 
deux  nîAtUes  d'aadîeiire.  Valérie  passa  dansée  sakm  avec  <:revcl. 

—  Tatérie,  mon  ai^c,  dît  Tatiiaunrax  Oevel ,  «onsîeur  Narr 
neffe  D*a  pas  longtemps  à  vivre  ;  si  tu  veux  m'êtrelîdèfe,  à  sa  mortf 
nous  nous  marteitms.  Sor^gesy.  ie  t'ai  déhamafisée  de  flulot... 
h\nâ,  vois  sice  BrésrHm  peut  vakir  on  maire  de  Paris,  «a  jiomme 
^  ,  povr  loi ,  voudra  parvenir  aux  pkis  haules  dignités,  i^  qui, 
déjk ,  po8J5èéequalre>%iii%;t  e(q«elqaes  miUe  Hvrçs  de  reaie. 

— On  ^songrra,  dii-etie.  Je  serai  rue  du  Dauphin^  deux  hfcnreSy 
et  nous  en  causerons  ;  Innis,  soyez  sage  I  et  n'ouUies  fas  ie  Iraiisr 
fert  q«e  ^ams  m*a«ex  firomts  hier. 

Elle  revint  dans  la  salle  à  manger,  suivie  de  Crevei  qui  se  flattait 
^aioVr  tronvé  le  moyen  de  posséder  .à  lui  seul  Valérie  ;  mais  il 
apcn^  le  baron  HuhA  qui ,  pendant  cette  courte  conr^^ice»  était 
eut  ré  pour  réaliser  le  même  dessein.  Le  Conseillor-d* État  demandât 
fommeCKvel,  un  moraeiil  d'andknoe.  ftlaibme  Manaeffe  se  je  va 
ponr  rc^toomer  aa  saifoi^  en  siiM'iaot  a«  firésjilien,  cemine  pour  lui 
dire?  -r  iio  mm  fous!  ils  ne  <e  nmemi  deac  fm? 

—  Valérie,  éft  le  iDoase^cr*4*£lat,  mon  «{and,  «e  cousiu  ^t 
un  contra  d^Afl9Pêrtc|Qe«.« 

—  «h  !  as9ei  î  «-«cria-t-ellecii  wtommpaac  ie  hmm.  AfameOe 
i^d'^tamais  été,  ne  M»ra  plus,  ne  peut  plus  5tre  mon  mari  Le  ^re- 
tuK!r«lasetflMnfMie^ttej'4iieûaé«ft  roMUU  MMétreAtteudu..* 
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Ce  n'est  pas  ma  faute!  Mais  regardez  bien  fleori  et  regardez-f 
Puis  demandez-TOos  si  une  femme ,  surtout  quand  elle  aime,  peqi 
hésiter.  Mon  cher,  je  ne  suis  pas  une  femme  entretenue.  A  comp  ^ 
ter  d'aujourd'hui,  je  ne  Tenx  plus  être  comme  Suzanne  entre  deui 
vieillards.  Si  vous  tenez  à  moi,  vous  serez,  vous  et  Crevel,  nos  amis 
mais  tout  est  fini ,  car  fai  vingt-six  ans ,  je  veux  être  à  l'avenir  uni 
sainte,  une  excellente  et  digne  femme...  comme  la  vôtre. 

—  C'est  ainsi?  dit  Hulot.  Ah  !  voilà  comment  vous  m'accueillez, 
lorsque  je  venais,  comme  un  pape,  les  mains  pleines  d'indul- 
gences !...  Eh!  bien ,  votre  mari  ne  sera  jamais  chef  de  bureau  ni 
oflBcier  de  la  Légion-d'Honneur... 

—  C'est  ce  que  nous  verrons  I  dit  madame  Marneffe  en  regur- 
daut  Hulot  d'une  certaine  manière. 

—  Ne  nous  fâchons  pas ,  reprit  Hulot  an  désespoir ,  je  viendrai 
ce  soir ,  et  nous  nous  entendrons. 

—  Chez  Lisbeth ,  oui  !.  •  • 

—  Eh  I  bien ,  dit  le  vieillard  amoureux ,  chez  Lisbeth  U.. 

Hulot  et  Crevel  descendirent  ensemble  sans  se  dire  un  niot  jus- 
que dans  la  rue  ;  mais ,  sur  le  trottoir ,  ils  se  regardèrent  et  se 
mirent  à  rire  tristement. 

-*  Nous  sommes  deux  vieux  fous  I...  dit  Crevel. 

—  Je  les  ai  congédiés ,  dit  madame  Marneffe  à  Lisbeth  en  se  re- 
mettant à  table.  Je  n'ai  jamais  aimé,  je  n'aime  et  n'aimerai  jamais 
que  mon  jaguar,  ajouta-t-elle  en  souriant  à  Henri  Montés.  Lisbeth, 
ma  fille,  tu  ne  sais  past...  Henri  m'a  pardonné  les  infamies  anx- 
quelles  !a  misère  m'a  réduite. 

— ^  C*est  ma  faute,  dit  le  Brésilien,  j'aurais  dû  t'envoyer  cent 
mille  francs... 

—  Pauvre  enfant!  s'écija  Valérie,  j'aurais  dû  travailler  pour 
vivre,  mais  je  n'ai  pas  les  doigts  faits  pour  cela...  demande  à 
IJsbeth. 

Le  Brésilien  s'en  alla  l'homme  le  plus  heureux  de  Paris. 

Vers  les  midi,  Valérie  et  Lisbeth  causaient  dans  la  magnifique 
chambre  à  coucher  où  cette  dangereuse  Parisienne  donnait  à  sa  toi- 
lette ces  dernières  façons  qu'une  femme  tient  à  donner  elle-même. 
Les  verrous  mis,  les  portières  tirées,  Valérie  raconta  dans  leurs 
moindres  détails  tous  les  événements  de  la  soirée  «  de  la  nuit  et  de 
la  matinée. 

—  Es-ta  contente,  mon  bijou!  dit-^elle  i  Lisbeth  en  terminant. 
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Que  dois-je  être  un  jour,  madame  Crevel  ou  madame  Montés?  Quel 
est  ton  avis? 

—  Crevel  n'a  pas  plus  de  dix  ans  à  vivre,  libertin  comme  il  Test, 
répondit  Lîsbeth,  et  Montés  est  jeune.  Crevel  te  laissera  trente  mille 
francs  de  rente ,  environ.  Que  Montés  attende ,  il  sera  bien  asseï 
heureux  en  restant  le  Benjamin.  Ainsi,  vers  trente-trois  ans  ,  tu 
peux,  ma  chère  enfant,  en  te  conservant  belle,  épouser  ton  Brcsi- 

^  lien  et  jouer  un  grand  rôle  avec  soixante  mille  francs  de  rente  à 
toi,  surtout  protégée  par  une  maréchale... 

—  Oui,  mais  Montés  est  Brésilien,  il  n'arrivera  jamais  à  rien,  fit 
observer  Valérie. 

—  Nous  sommes ,  dit  Lisbeth ,  dans  un  temps  de  chemins  de  fer, 
où  les  étrangers  finissent  en  France  par  occuper  de  grandes  po«* 
sitions. 

—  Nous  verrons ,  reprit  Valérie,  quand  Marneffe  sera  mort,  et 
il  n*a  pas  long-temps  à  souffiir. 

—  Ces  maladies  qui  lui  reviennent,  dit  Lisbeth,  sont  comme  les 
remords  du  physique.  Allons ,  je  vais  chez  Hortense. 

— £h  bien!  va,  mon  ange,  répondit  Valérie,  et  amène-moi  mon 
artiste  I  En  trois  ans  n'avoir  pas  encore  gagné  seulement  un  pouce 
de  terrain  !  C'est  notre  honte  à  toutes  deux!  Wenceslas  et  Henri, 
voilà  mes  deux  seules  passions.  L'un,  c'est  l'amour;  l'autre ,  c'est 
la  fantaisie. 

—  Es-tu  belle,  ce  matin!  dit  Lisbeth  en  venant  prendre  Valérie 
par  la  taille  et  la  baisant  au  front.  Je  jouis  de  tous  tes  plaisirs,  de 
ta  fortune,  de  ta  toilette...  Je  n'ai  vécu  que  depuis  le  jour  où  nous 
nous  sommes  faites  sœurs... 

—  Attends!  ma  tigresse,  dit  en  riant  Valérie,  ton  châle  est  de  tra 
vers...  Tu  ne  sais  pas  encore  porter  un  châle,  malgré  mes  leçons, 
au  bout  de  trois  ans,  et  tu  veux  être  madame  la  maréchale  Hulot.. . 

Chaussée  de  brodequins  en  prunelle,  de  bas  de  soie  gris,  armée 
d*une  robe  en  magnifique  levantine ,  les  cheveux  en  bandeau  sous 
DDe  très-jolie  capote  en  velours  noir  doublée  de  satin  jaune,  Lis- 
beth alla  rue  Saint- Dominique  par  le  boulevard  des  Invalides,  en  . 
se  demandant  si  le  découragement  d'Hortense  lui  livrerait  enfin 
cette  âme  forte,  et  si  l'inconstance  sarmate,  prise  à  Theure  où  tout 
est  possible  à  ces  caractères,  ferait  fléchir  l'amour  de  Wencesias. 

Bortense  et  Wenceslas  occupaient  le  rez-de-chaussée  d'une 
située  à  l'endroit  où  la  rue  Saint-Dominique  aboutit  à  i'£s- 
T.  !•'  s.  13 
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planade  des  Invalides»  Cet  appartement  »  jadis  en  harmonie  avec  I» 
lane  de  miel,  offrait  en  ce  moment  un  aspect  à  moitié  frais,  à  moi- 
tié fané,  qu'il  faudrait  appeler  l'automne  du  mobilier.  Les  nouveaux 
mariés  sont  gâcheurs^  ils  gaspillent  sans  le  savmr,  sans  le  vouloir,  les 
choses  autour  d'eux,  comme  ils  abusent  de  l'amour.  Pleins  d'eux-- 
mêmes, ils  se  soucient  peu  de  l'avenir  qui,  plus  tard,  préoccupe  U 
mère  de  famille 

Lisbeth  trouva  sa  cousine  Hortense  ayant  achevé  d'habiUer  elle^ 
même  un  petit  Wenceslas  qui  venait  d'être  exporté  dans  le  jardin. 

—  Bonjour,  Betiei  dit  Hortense  qui  vint  ouvrir  elie^^niéme  la 
porte  à  sa  cousine. 

La  cuisinière  était  allée  au  marché,  la  femme  de  chambre,  à  la 
fds  bonne  d'enfant,  faisait  un  savonnage. 

—  Bonjour,  ma  chère  enfant,  répondit  Lisbeth  en  embrassant 
Hortense.  £h  yen!  lui  dlt^elle  à  rormlle«  Wenceslas  est-ii  à  son 
atelier  ? 

•^  Non ,  il  cause  avec  Stidmattn  et  Ohanor  dans  le  salon^ 
-  Pourrions-nous  être  seules?  demanda  Lisbeth» 

—  Viens  dans  ma  chambre. 

Cette  chambre,  tendue  de  perse  à  fleurs  roses  et  à  feuillages 
verts  sur  un  fond  blanc,  sans  cesse  frappée  par  le  soleil  ainsi  que 
le  tapis,  avait  passé.  Depuis  long^teoips,  les  rideaux  n'avaient  pae 
été  blanchis.  On  y  sentait  la  fumée  du  cigare  de  Wenreslas  qiii« 
devenu  grand  seigneur  de  l'art  et  né  gentilhomme,  déposait  les 
caidres  du  tabac  sur  les  bras  des  fauteuils,  sur  les  plus  jolies 
choses,  en  honlme  aimé  de  qui  Ton  souffre  tout»  en  homoie  riche 
qui  ne  prend  pas  de  soins  bourgeois. 

—  Eh  bien  I  parlons  de  tes  affaires,  demanda  Lisbeth  en  voyant 
sa  belle  cousine  muefte  dans  le  fauteuil  où  elle  s'était  plongée» 
Mais  qu'as-tu?  je  te  trovve  pUotte,  dm  chère. 

—  Il  a  paru  deux  nouveaux  articles  où  mon  pauvre  Wenceslas 
est  abtmé;  je  ks  ai  lus,  je  les  lui  cache,  car  il  se  découragerait 
tout  à  fait.  Le  marbre  du  maréchal  Montcornet  est  regardé  comme 
tout  à  fait  mauvais.  On  fait  grâce  aux  ba»<-reliefe  {)our  vanter  avec 
Me  atroce  perGdie  le  uient  d'orsenaniste  de  Wenceslas,  et  afia 
de  donner  plus  de  poids  à  cette  opîinon  que  Vart  sévère  nous  es| 
interdit!  Stidmana,  supplié  par  moi  de  dire  la  vérité,  m*a  déa* 
espérée  ea  m'avouant  que  son  opinion  à  lui  s'aoQordait  avec  celle 
de  tous  les  artistes»  des  critiques  et  du  publie.  «-^  «  Si  Veneesha» 
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n'a-t-^  dit,  6,  dans  le  jardîn  avant  le  déjeaner,  n^expose  pas» 
Tannée  prochaine,  an  chef-d'œn?re,  il  doit  abandonner  la  grande 
scolpture  et  s'en  tenir  aux  idylles,  anx  figurines,  aux  œiivres  de 
bijoQterie  et  de  hante  orféTrene!  »  Cet  arrêt  m*a  causé  la  pins 
vive  peine,  car  Wenceslas  n'y  voudra  jamais  souscrire ,  il  se  sent, 
il  a  tant  de  belles  idées.  •• 

—  Ce  n'est  pas  avec  des  idées  qu'on  paye  ses  fournisseurs,  fit 
observer  Lisbetb,  je  me  tuais  à  lui  dire  cela,,.  C'est  avec  de  l'ar- 
gent» L'argent  ne  s'obtient  que  par  des  choses  faites,  et  qui  plai- 
sent assez  aux  bourgems  pour  être  achetées.  Quand  il  s'agit  de 
vivre,  il  vaut  mieux  que  le  sculpteur  ait  sur  son  éMbti  le  modèle 
d'un  flambeau,  d'un  garde^cendres,  d'une  table,  qu*un  groupe  et 
qu'une  statue,  car  tout  te  monde  a  besoin  de  cela,  tandis  que 
l'aniateur  de  groupes  et  son  argent  se  font  attendre  peudant  des 
Dioîs  entiers... 

—  Tu  as  raison,  ma  bonne  Lisbetb f  dis-lui  donc  cela;  moi,  je 
n'en  ai  paili  le  courage...  D'ailleurs,  comme  il  le  disait  à  Stidmann, 
ail  se  remet  Si  l'ornement,  à  la  petite  sculpture,  il  faudra  renoncer 
\  rinstitot,  aux  grandes  créations  de  l'art,  et  nous  n'aurons  plus 
les  trois  cent  mille  francs  de  travaux  que  Versailles,  la  ville  de 
Paris,  le  ministère  nons  tenaient  en  réserve.  Voilà  ce  que  nous 
ôtent  ces  affreux  articles  dictés  par  des  concurrents  qui  voudraient 
hériter  de  nos  commandes 

—  Et  ce  n'est  pas  là  ce  qoe  tu  rêvais,  pauvre  petite  chatte I  dit 
Bette  en  baisant  Hortense  au  front,  ta  voulais  un  geniilhomme 
dominant  l'art,  à  la  tête  des  sculpteurs, ••  Mais  c'est  de  là  poésie, 
vois-tu...  Ce  rêve  exige  cinquante  mille  francs  de  rente,  et  vous 
n'en  avez  que  deux  mille  quatre  cents,  tant  que  j[e  vivrai;  trois 
mille  après  ma  mort. 

Quelques  larmes  vmrent  dans  les  yeux  d'Horténse,  et  Bette  les 
fappa  du  regard  comme  une  cliatte  boit  du  lait 

Voici  l'histoire  succincte  de  cette  lune  de  naiel,  le  rëcn  n^'en  sera 
pent-être  pas  perdu  pom*  les  artistes. 

Le  travail  moral ,  la  chasse  dans  les  baotes  régions  de  l'intelli- 
gence, est  en  des  plus  grands  efforts  de  l'homme.  Ce  qui  doit  mé- 
riter la  gloire  dans  TArt,  car  il  faut  comprendre  sous  ce  mot  toutes 
les  créations  de  la  Pensée,  c^est  surtout  le  courage,  un  courage 
dont  le  Tulgaire  ne  se  doute  pas  et  qui  peut-être  est  expliqué  pour 
la  première  fois  kL  Poussé  par  la  terrible  pression  de  la  misèrp, 
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maintenu  par  Bette  dans  la  situation  de  ces  chevaux  à  qui  Ton 
.  met  des  œillères  pour  les  empêcher  de  voir  à  droite  et  à  gauche 
idu  chemin»  fouetté  par  cette  dure  fille  «  image  de  la  Nécessité, 
I  cette  espèce  de  Destin  subalterne,  Wenceslas,  né  poêle  et  rêveur, 
;  avait  passé  de  la  Conception  à  TËxécution,  en  franchissant  sans 
les  mesurer  les  abîmes  qui  séparent  ces  deux  hémisphères  de  TArt. 
Penser,  rêver,  concevoir  de  belles  œuvres,  est  une  occupation 
délicieuse.  C'est  fumer  des  cigares  enchantés,  c'est  mener  la  vie  de 
la  courtisane  occupée  à  sa  fantaisie.  L*œuvre  apparaît  alors  dans  la 
grâce  de  l'enfance,  dans  la  joie  folle  de  la  génération,  avec  les 
couleurs  embaumées  de  la  fleur  et  les  sucs  rapides  du  fruit  dé- 
gusté par  avance.  Telle  est  la  Conception  et  ses  plaisirs.  Celui 
qui  peut  dessiner  son  plan  par  la  parole,  passe  déjà  pour  un 
homme  extraordinaire.  Cette  faculté,  tous  les  artistes  et  les  écri- 
vains la  possèdent.  Mais  produire!  mais  accoucher!  ma:s  élever 
laborieusement  l'enfant,  le  coucher  gorgé  de  lait  tous  les  soirs, 
l'embrasser  tous  les  matins  avec  le  cœur  inépuisé  de  la  mère,  le 
lécher  sale,  le  vêtir  cent  fois  des  plus  belles  jaquettes  qu'il  dé- 
chire incessamment;  mais  ne  pas  se  rebuter  des  convulsions  de 
cette  folle  vie  et  en  faire  le  chef-d'œuvre  animé  qui  parle  à  tous  les 
regards  en  sculpture,  à  toutes  les  intelligences  en  littérature,  à 
tous  les  souvenirs  en  peinture,  à  tous  les  cœurs  en  musique,  c'est 
l'Exécution  et  ses  travaux.  La  main  doit  s'avancer  à  tout  moment, 
prête  à  tout  moment  à  obéir  à  la  tête.  Or,  la  tête  n'a  pas  plus  les 
dispositions  créatrices  à  commandement,  que  l'amour  n'est  continu. 
Cette  habitude  de  la  création,  cet  amour  infatigable  de  la  Ma- 
ternité  qui  fait  la  mère  (ce  chef-d'œuvre  naturel  si  bien  compris  de 
Raphaël!),  enfin,  cette  maternité  cérébrale  si  diflBçile  à  conquérir, 
se  perd  avec  une  facilité  prodigieuse.  L'Inspiration,  c'est  l'Occa- 
âon  du  Génie.  £lie  court  non  pas  sur  un  rasoir,  eHe  est  dans  les 
airs  et  s'envole  avec  la  défiance  des  corbeaux,  elle  n'a  pas  d'écharpe 
par  où  le  poêle  la  puisse  prendre,  sa  chevelure  est  une  flamme,  elle 
se  sauve  comme  ces  beaux  flamants  blancs  et  roses,  le  désespoir 
des  chasseurs.  Aussi  le  travail  est-il  une  lutte  lassante  que  redou- 
tent et  que  chérissent  les  belles  et  poissantes  organisations  qui 
H>uvent  s'y  brisent  Un  grand  poète  de  ce  temps-ci  disait  en  par- 
^t  de  ce  labeur  effrayant  :  "—  Je  m'y  mets  avec  désespoir  et  je  le 
quitte  avec  chagrin.  Que  les  ignorants  le  sachent!  Si  l'artiste  ne  se 
précipite  pas  dans  son  œuvre*  comme  Curtius  dans  le  gouffre. 
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comme  le  sdldat  dans  la  redouta,  sans  réfléchir;  et  si,  dans  cii 
cratère»  il  ne  traTaiile  pas  comme  le  mineur  enfoui  sous  un  ébou- 
lement  ;  s'il  contemple  enfln  les  difiBcultés  au  lieu  de  les  vaincre 
une  à  une,  à  l'exemple  de  ces  amoureux  des  féeries,  qui,  pour 
obtenir  leurs  princesses ,  combattaient  des  enchantements  renais- 
sants, l'œuvre  reste  inachevée,  elle  périt  au  fond  de  l'atelier,  où  la 
production  devient  impossible,  et  l'artiste  assiste  au  suicide  de  son 
talent.  Rossini,  ce  génie  frère  de  Raphaël,  en  offre  un  exemple  frap** 
pant,  dans  sa  jeunesse  indigente  superposée  à  son  âge  mûr  opulent 
Telle  est  la  raison  de  la  récompense  pareille ,  du  pareil  triomphe  » 
du  même  laurier  accordé  aux  grands  poètes  et  aux  grands  généraux» 

'Wenceslas,  nature  rêveuse ,  avait  dépensé  tant  d'énei^ie  à  pro- 
duire, à  s'instruire,  à  travailler  sous  la  direction  despotique  de 
Lisbetb ,  que  l'amour  et  le  bonheur  amenèrent  une  réaction.  Le 
vrai  caractère  reparut.  La  paresse  et  la  nonchalance ,  la  mollesse 
du  Sarmate  revinrent  occuper  dans  son  âme  les  sillons  complai- 
sants d'où  la  verge  du  maftre  d'école  les  avait  chassées.  L'artiste , 
pendant  les  premiers  mois,  aima  sa  femme.  Hortense  et  Wcnceslas 
se  livrèrent  aux  adorables  enfantillages  de  la  passion  l^itime,  heu« 
reuse ,  insensée.  Hortense  fut  alors  la  première  à  dispenser  Wen- 
ceslas  de  tout  travail,  orgueilleuse  de  triompher  ainsi  de  sa  rivale» 
la  Sculpture.  Les  caresses  d'une  femme»  d'ailleurs»  font  évanouir 
la  Muse,  et  fléchir  la  féroce,  la  brutale  fermeté  du  travailleur. 
Six  à  sept  mois  passèrent  »  les  doigts  du  sculpteur  désapprirent 
à  tenir  l'ébauchoir.  Quand  la  nécessité  de  travailler  se  fit  sentir» 
quand  le  prince  de  Wissembourg ,  président  du  comité  de  sous- 
cription, voulut  voir  la  statue,  Wenceslas  prononça  le  mot  suprême 
des  flâneurs:  —  Je  vais  m'y  mettre  1  Et  il  berça  sa  chère  Hor- 
tense de  fallacieuses  paroles,  des  magnifiques  plans  xle  l'artiste  fu- 
meur. Hortense  redoubla  d'amour  pour  son  poëte,  elle  entrevoyait 
une  sublime  statue  du  maréchal  Montcornet  Montcomet  devait  être 
ridéalisation  de  l'intrépidité,  le  type  de  la  cavalerie»  le  courage  à 
la  Murât.  Ah  bahl  l'on  devait,  à  l'aspect  de  cette  statue,  concevoir 
toutes  les  victoires  de  TEmpereur.  Et  quelle  exécution  I  Le  crayon 
était  bien  complaisant,  il  suivait  la  parole. 

£n  fait  de  statue»  il  vint  un  petit  Wenceslas  ravissant. 

Dès  qu'il  s'agissait  d'aUer  à  l'atdier  du  Gros*GaUlou»  manier  la 
glaise  et  réaliser  la  maquette,  tantôt  la  pendule  du  prince  exigeait 
b  présence  de  Wenceslas  à  l'atelier  de  Florent  et  de  Gbanor,  où 


Digitized  by 


Google 


183         SCÈNES  OB  tA  VIE  PAUKIEMNE. 

les  figures  se  ciselaient;  Uiitôt  le  joar  était  gris  et  sombre;  aa- 
jouid'htii  des  eouiBcs  d'afiaires,  demain  ua  dtœr  de  famille ,  saos 
compter  les  malaises  du  talent  et  ceux  da  corps,  et  enfia  les  jours 
où  Ton  batifole  avec  une  femme  adorée.  Le  marédiai  prioce  de 
Wissembourg  fut  obligé  de  se  fâcber  pour  obtenir  le  modèle,  et  de 
dire  qu'il  reviendrait  sur  sa  dédsioo.  Ce  fut  après  mille  reproches  el 
force  grosses  paroles  que  le  comité  des  souj^ripteurs  put  voir  le  plâ« 
tre.  Chaque  jour  de  travail,  Sieinbock  revenait  visiblement  fatigué* 
se  plaignant  de  ce  labeur  de  naçoo,  de  sa  faiblesse  physique.  Du<- 
rant  cette  première  année,  le  ménage  jouissait  d*uae  certaine  aisance. 
La  comtesse  Steinbock,  felte  de  son  mari,  dans  les  joies  de  Ta- 
moar  satisfait,  maudissait  le  ministre  de  la  guerre;  elle  alla  le  voir, 
et  loi  dit  que  les  grandes  oeuvres  ne  se  fabriquaient  pas  comme  des 
canons,  et  que  TÉiat  devait  être,  comme  Louis  XIV,  François  I*' 
et  Léon  X,  aux  ordres  du  génie.  La  pauvre  Hortense,  croyant  te- 
nir un  Phidias  dans  ses  bras,  avait  pour  son  Wenceslas  la  lâcheté 
maternelle  d'une  femme  qui  pousse  l'amour  jusqu'à  l'idolâtrie.  — 
Ne  te  presse  pas,  dit*elle  à  son  mari,  tout  noire  avenir  est  dans 
cette  sutue,  prends  ton  temps,  fais  un  chef-d'muvre.  £Ue  venait 
à  l'atelier.  Steinbock,  amoureux,  perdait  avec  sa  femme  cinq  heu» 
res  sur  sept,  à  Ini  décrire  sa  statue  au  Ueu  de  la  Caire.  Il  mit  ainsi 
dix-huit  mois  à  terminer  celle  cmvre,  pour  lui,  capitale. 

.Quand  le  plâtre  fut  coulé«  que  le  modèle  exista,  la  pauvre  Hor* 
tense,  après  avoir  assisté  aux  énm'mes  efforts  de  son  mari*  dont 
la  santé  souffi-it  de  ces  iassutudes  qui  brisent  le  corps,  les  bras  et 
la  main  des  sculpteurs,  Hortense  trouva  l'ouivre  admirable.  Sou 
père,  ignorant  en  sculpture,  la  baronne  nom  moins  ignorante, 
crièrent  au  chef-d'œuvre;  le  ministre  de  la  guerre  vint  alors  amené 
par  eux,  et,  séduit  par  enx,  il  fut  content  de  ce  plâtre  isolé,  mis 
dans  son  jour,  et  bien  présenté  devant  une  toile  verte.  Hélas!  à 
l'exposition  de  4841 ,  le  blâme  unanime  dégénéra  dans  la  bouche 
des  gens  irrités  d'oae  idole  si  promptement  élevée  sur  son  piédes- 
tal, en  buées  et  en  moqueries.  Stidmann  voulut  éclairer  son  ami 
Wenceslas,  il  fat  accusé  de  jalousie.  Les  articles  de  journaux  fu- 
rent pour  Hortense  les  cris  de  l'Envie.  Slidoiann,  ce  digoegarçoo* 
obtint  des  articles  où  lés  critiques  furent  combattues,  où  l'on  fit 
observer  que  les  sculpteurs  modifiaient  tellement  leurs  oeuvres 
entre  le  plâtre  et  ie  marbre,  qu'on  exposait  le  nuu'bre»  •  £Atre  le 
projet  en  plâtre  et  la  statue  exécutée  en  marbre,  on  pouvait,  disait 


Digitized  by 


Google 


1.ES  PARWTS  FAOVAIS-  193 

Ciande  ¥igDon,  déCguMr  im  cbd^d'œuvre  ou  faire  ooe  grande 
chose  d'oae  mauvaise.  Le  pUlre  eat  le  inaiiascrit«  le  aiarbi*e  e»%  le 
livre.  • 

Ba  deui  ans  et  demi,  Steiabpek  fit  ui»  statue  et  oa  eoluitt 
L'eofaiit  était  aublime  de  beauté,  la  statue  fut  détestable. 

La  pendule  du  prince  et  la  sCatua  payèreut  les  dettes  du  jeune 
ménage.  Steinbock  avait  alors  contracté  l'habitude  d^aller  dans  le 
monde,  au  spectade,  aux  Italiens;  il  parlait  admirablement  sur 
Fart,  il  se  maintenait,  aux  yeux  des  gens  du  monde,  grand  artirîe 
par  fa  parole,  par  ses  expiications  critiques.  Il  y  a  des  gens  de  gé« 
nie  à  Paris  qui  passent  letur  vie  à  se  parier,  et  qui  se  contentent 
d*uBe  ec^èce  de  gloire  de  salon.  Sfelnbock ,  en  imitant  ces  char» 
mants  eunuques,  oontraetak  une  aversion  croissante  de  jour  en 
jour  pour  le  travail.  Jl  apercevrait  toutes  les  difficultés  de  Tpeuvre 
en  voulant  la  commencer,  et  le  découragement  qui  s'ensuivait, 
faisait  mollir  chez  lui  la  volonté.  L'Inspiration ,  cette  folle  de  la 
génération  ioteflectueHe,  s'enfuyait  k  tkre^d'alles ,  à  l'aspect  de  cet 
amant  malade. 

La  sculpture  est  oonome  l'art  dramatique,  à  ia  fois  le  plus  diffit** 
die  et  le  plus  facile  de  tous  les  arts.  Gc^z  un  mod^e,  et  l'œuvre 
est  accomplie;  mais  y  imprimer  une  âme*  faire  un  type  en  repré» 
sentant  un  homme  ou  une  femme ,  c'est  le  péché  de  Frométhée. 
On  compte  ce  sueoès  dans  les  annales  de  la  sculpture ,  eomme  on 
compte  les  poëtes  dans  l'humanité.  Michel-Ânge,  Michel  Columb, 
Jean  Goujon,  Phidias,  Praxitèle,  Polyclète,  Puget,  Canova,  Albert 
Durer  sont  les  frères  de  Milton ,  de  YirgUe ,  de  Dante,  de  Shaks- 
peare,  du  Tasse,  d'Homère  et  de  llolière.  Cette  ceuvre  est  si  gran-* 
£ose ,  qn'une  statue  suffit  à  rimnaortatité  d'un  homme ,  comme 
eeHes  de  Figaro,  de  Lovdace,  de  Rianon  Lescaut  suffirent  à  im^ 
mortaiiser  Seaamarcbais ,  Richardson  et  l'abbé  Prévost.  Les  gêna 
superGciels  (les  artistes  en  comptent  beaucoup  trop  dans  leur  sein)  ' 
eut  dît  q^ie  la  sculpture  exisuit  par  ie  nu  seuteDaent ,  qu'elle  était 
morte  avec  la  Grèce  et  que  le  vêtement  moderne  la  rendait  impos« 
sible.  D'abord,  les  anciens  ont  lait  de  sublimes  statues  entièrement 
voilées,  comme  la  Pdymnie,  la  Jdie,  etc.,  et  neus  n'aveos  pa» 
trouvé  la  dixième  partie  de  leurs  ^œuvres.  Puis ,  que  tes  vrais 
amants  de  l'art  aillent  voir  à -Florence  (e  Penseur  de  Michel- Ange, 
•t  dans  la  cathédrale  de  Mayence  la  Vierge  d'Albert  Durer ,  qui  a 
iait,  en  ébène,  «me  femme  vivante  sous  aea  triples  robes,  et  la  cbe* 
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velure  la  plus  ondoyante»  la  plus  maniable  que  jamais  femme  de 
chambre  ait  peignée;  que  les  ignorants  y  courent,  et  tous  recon- 
naîtront que  le  génie  peut  imprégner  Thablt,  Tarmure,  la  robe, 
d'une  pensée  et  y  mettre  un  corps ,  tout  aussi  bien  que  l'homme 
imprime  son  caractère  et  les  habitudes  de  sa  ?ie  à  son  enveloppe, 
La  sculpture  est  la  réalisation  continuelle  du  fait  qui  s*est  appelé 
pour  la  seule  et  unique  fois  dans  la  peinture:  Raphaël!  La  solu- 
tion de  ce  terrible  problème  ne  se  trouve  que  dans  un  travail 
constant*  soutenu ,  car  les  difficultés  matérielles  doivent  être  telle* 
ment  vaincues,  la  main  doit  élre  si  châtiée,  si  prêle  et  obéissante, 
que  le  isculpleur  puisse  lutter  âme  à  âme  avec  cette  insaisissable 
nature  morale  qu'il  faut  transfigurer  en  la  matérialisant.  Si  Paga- 
nini ,  qui  faisait  raconter  son  âme  par  les  cordes  de  son  violon, 
avait  passé  trois  jours  sans  étudier,  il  aurait  perdu ,  selon  son  ex- 
pression, le  registre  de  son  instrument;  il  désignait  ainsi  le  ma- 
riage existant  entre  le  bois,  l'archet,  les  cordes  et  lui;  cet  accord 
dissous,  il  serait  devenu  soudain  un  violoniste  ordinaire.  Le  travail 
constant  est  la  loi  de  l'art  comme  celle  de  la  vie;  car  l'art,  c'est 
la  création  idéalisée.  Aussi  les  grands  artistes,  les  poètes  complets 
n'attendent- ils  ni  les  commandes,  ni  les  chalands,  ils  enfantent 
aujourd'hui,  demain,  toujours.  Il  en  résulte  cette  habitude  du  la- 
beur, cette  perpétuelle  connaissance  des  difficultés  qui  les  maintient 
en  concubinage  avec  la  Muse,  avec  ses  forces  créatrices.  Ganova  vi* 
vait  dans  son  atelier,  comme  Voltaire  a  vécu  4ans  son  cabinet  Ho» 
mère  et  Phidias  ont  dû  vivre  ainsi. 

Wenccslas  Steinbock  éuit  sur  la  route  aride  parcourue  par  ces 
grands  hommes,  et  qui  mène  aux  Alpes  de  la  Gloire,  quand  Lis- 
beth  l'avait  enchaîné  dans  sa  mansarde.  Le  bonheur,  sous  la  figure 
d'flortense,  avait  rendu  le  poète  à  la  paresse,  état  normal  de  tous 
les  artistes,  car  leur  paresse,  à  eux,  est  occupée.  C'est  le  plaisir 
des  pachas  au  sérail  :  ils  caressent  des  idées,  ils  s'enivrent  aux 
ioarces  de  l'intelligence.  De  grands  artistes,  tels  que  Steinbock, 
dévorés  par  la  rêverie,  ont  été  justement  nommés  des  Rêveurs. 
Ces  mangeurs  d'opium  tombent  tous  dans  la  misère  ;  tandis  qne„ 
maintenus  par  l'inflexibilité  des  circonstances,  ils  eussent  été  i^ 
grands  hommes.  Ces  demi-artistes  sont  d'ailleurs  charmants,  les 
hommes  les  aiment  et  les  enivrent  de  louanges,  ils  paraissent  topé- 
rieurs  aux  véritables  artistes  taxés  de  personnalité,  de  sauvagerie» 
de  rébellion  aux  lois  du  monde.  Voici  pourquoi  :  Les  grands  I 
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mes  appartiennent  à  leurs  œuvres.  Leur  détachement  de  toutes 
choses*  leur  dévouement  au  travail,  les  constituent  égoïstes  auï 
yeux  des  niais;  car  on  les  veut  vêtus  des  mêmes  habits  que  le  dandy, 
accomplissant  les  évolutions  sociales^  appelées  devoirs  du  monde. 
On  voudrait  les  lions  de  TAtlas  peignés  et  parfumés  comme  des  bi^i 
thons  de  marquise.  Ces  hommes,  qui  comptent  peu  de  pairs  et  qui 
les  rencontrent  rarement,  tombent  dans  l'exclusivité  de  la  solitude  ; 
ils  deviennent  inexplicables  pour  la  majorité,  composée,  comme 
on  le  sait,  de  sots,  d'envieux,  d'ign'orants  et  de  gens  superficiels. 
Comprenez-vous  maintenant  le  rôle  d'une  femme  auprès  de  ces 
grandioses  exceptions?  Une  femme  doit  être  à  la  fois  ce  qu'avait  été 
Lisbeth  pendant  cinq  ans,  et  offrir  de  plus  l'amour,  l'amour  hum- 
ble ,  discret,  toujours  prêt,  toujours  souriant. 

Hortense,  éclairée  par  ses  souffrances  de  mère ,  pressée  par  d'af- 
frenses  nécessités,  s'apercevait  trop  tard  des  fautes  que  son  excessif 
amour  lui  avait  fait  involontairement  commettre;  mais,  en  digne 
Glle  de  sa  mère ,  son  cœur  se  brisait  à  l'idée  de  tourmenter  Wen* 
ceslas  ;  elle  aimait  trop  pour  se  faire  le  bourreau  de  son  cher  poète, 
et  die  voyait  arriver  le  moment  où  la  misère  allait  l'atteindre,  elle, 
son  fils  et  son  marL 

—  Ah  çà!  voyons,  ma  petite,  dit  Bette  en  voyant  rouler  des 
larmes  dans  les  beaux  yeux  de  sa  petite  cousine,  il  ne  faut  pas  dés- 
espérer. Un  verre  plein  de  tes  larmes  ne  payerait  pas  une  assiettée 
de  soupe  I  Que  vous  faut-il  ? 

—  Mais  cinq  à  six  mille  francs. 

—  Je  n'ai  que  trois  mille  francs  au  plus,  dit  Lisbeth.  Et  que  fait 
en  ce  moment  Wenceslas? 

—  On  lui  propose  d'entreprendre  pour  six  mille  francs,  de  com- 
pagnie avec  Stidmann,  un  dessert  pour  le  duc  d'Hérouville.  Mon- 
sieur Chanor  se  chargerait  alors  de  payer  quatre  mille  francs  dus  à 
messieurs  Léon  de  Lora  et  Bridau,  une  dette  d'honneur. 

—  Gomment ,  vous  avez  reçu  le  prix  de  la  statue  et  des  bas-re- 
lie£i  du  monument  élevé  au  maréchal  Montcomet ,  et  vous  n'avez 
pas  payé  cela  I 

—  Mais,  dit  Hortense,  depuis  trois  ans  nous  dépensons  douze 
miHe  francs  par  an ,  et  j'ai  cent  louis  de  revenu.  Le  monument  du 
maréchal,  tous  frais  payés,  n'a  pas  donné  plus  de  seize  mille 
francs.  En  vérité,  si  Wenceslas  ne  travaille  pas ,  je  ne  sais  ce  que 
nous  allons  devenir.  Ah  !  si  je  pouvais  apprendre  à  faire  des  statues, 


Digitized  by 


Google 


486  SCÈNES  DE  Là  VIE  FAftlSICKNE. 

eoinme  je  remuerais  ki  glawe  !  4it-eUe  en  tendant  ses  beaux  bras. 

On  Toyait  que  la  femme  tenait  les  promesses  de  (a  jeune  fille. 
LVeîl  d*Hortense  étîncelak  ;  il  coulait  dans  ses  veines  un  sang  chargé 
de  fer,  impétueux;  elle  déplorait  d*empIoyer  son  énergie  à  tenir 
son  enfant. 

«—  Àfa  1  ma  chère  petUe  bicheite ,  une  fiHe  sage  ne  doit  ^poQser 
un  artiste  qu'au  moment  où  il  a  sa  fortune  faite  et  non  quaud  elle 
est  à  faire. 

En  ce  moment  on  entendit  le  bruit  des  pas  et  des  voix  de  Stid« 
mann  et  de  Wenceslas  qui  reconduisaient  Chanor;  pois  bientôt 
Wenceslas  vint  avec  Stidmann.  Stidmann  »  artiste  laacé  dans  le 
monde  des  journalistes  et  des  illustres  actrices,  des  torettes  célè« 
bres ,  était  un  jeune  homme  élégant  que  Valérie  voulait  avoir  cbei 
elle ,  et  que  Claude  Yîgnon  lui  avait  déjà  présenté.  Stidmann  ve* 
naît  de  voir  finir  ses  relations  avec  la  famense  madame  Schontz* 
mariée  depuis  quelques  mois  et  partie  en  province.  Yalérie  et 
Lisbeth ,  qui  avaient  su  cette  rupture  par  Claude  Vignon ,  jugèrent 
nécessaire  d'attirer  rue  Vanneau  l'ami  de  VITenceslas.  Comme 
Stidmann ,  par  discrétion ,  visitait  peu  les  Steinbeck ,  et  que  Lis- 
beth  n*a\ait  pas  été  témoin  de  sa  présentation  récente  par  Claude 
Tignon ,  elle  le  voyait  pour  la  première  fois.  En  examinant  ce  cé- 
lèbre artiste ,  efle  surprit  quelques  regards  jetés  par  lui  sur  Hor« 
tense,  qui  lui  firent  entrevoir  la  possibilité  de  je  donner  comme 
consolation  à  la  comtesse  Steinbeck,  si  Wenceslas  la  trahissait; 
Stidmann  pensait  en  effet  que  si  Wenceslas  n'était  pas  son  cama- 
rade, Hortf  nse,  cette  jeune  et  magnifique  comtesse,  ferait  une  ado- 
rable maîtresse  ;  mais  ce  désir ,  contenu  par  Thonneur ,  l'éloigaalt 
de  celte  maison.  Lisbeth  remarqua  cet  embarras  significatif  qui  gêne 
les  hommes  en  présence  d'une  femme  avec  laquelle  ils  se  sont  in- 
terdit de  coqueter. 

—  Il  est  très-bien,  ce  jeune  homme,  dit-elle  tiforeiRed'Hortense. 

—  Ah!  tu  trouves?  répondil*e!!e,  je  ne  Tai  jauiais  remarqué..* 

—  Stidmaun ,  mon  brave,  dit  Wenceslas  à  l'oreille  de  son  cama 
rade,  nous  ne  nous  gênons  point  entre  nous,'  eh  bien!  nousav<HM 
à  causer  d'affaires  avec  cette  vieille  fille.  ; 

Stidmann  salua  les  deux  cousines  et  partit 

—  C'est  fini ,  dit  Wenceslas  en  revenant  après  avon*  recondrit 
Stidmann;  mais  ce  travail-là  demandera  six  mois,  et  il  faut  pouvoir 
vivre  pendant  tout  ce  temps-là. 


Digitized  by 


Google 


tm  PAREim  PAUTRES.  i87 

—  J'ai  mes  diamants,  s*écrà  Ja  jeune  ceaUease  Stekibock  ayec 
le  sublime  élan  des  femmes  qui  aimeof. 

Une  lanae  viat  aux  yeux  de  Weoceshi. 

—  Ob  !  je  vais  travailler,  répondit-il  en  venant  s'asseoir  auprès 
ie  la  femme  qn*ii  prit  sur  ses  genoux.  Je  vais  ùke  des  6rvcanU$, 
one  corbeille  de  mariage,  des  groupes  en  bronxe... 

—  Mais,  mes  cbers  enfants,  dit  LisbeUi,  car  vous  savez  que 
vous  êtes  mes  héritiei/^,  et  je  vous  laisserai,  croyex^e,  un  joli  ma- 
got, surtout  si  vous  m'aidez  à  épouser  le  maréchal  ;  si  nous  réus* 
siflsions  promptement,  je  vous  prendrais  en  pension  chez  moi,  vous 
et  Addine.  Ah  !  nous  pourrions  vivre  bien  heureux  ensemble.  Pour 
le  moment ,  écoutez  ma  vieille  eipérience.  Ne  recourez  pas  an 
Mont-de-Piété,  c'est  la  perte  de  l'emprunteur.  J'ai  toujours  vu  les 
nécessiteux  manquant ,  lors  du  renouvellement ,  de  l'argent  néces- 
saire ao  service  de  l'intérêt ,  et  tout  est  perda«  Je  puis  vous  faire 
prêter  de  l'argent  à  cinq  pour  cent  seulement  sur  biUeC 

—  Ab  I  nous  serions  sauvés  f  dit  flortense. 

—  Eh  bien  I  ma  petite,  que  Wenceslas  vienne  chez  la  personne 
qui  l'obligerait  à  ma  prière.  C'est  madame  Marneffe  ;  en  la  flattant, 
car  elle  est  vaniteuse  comme  une  parvenue,  elle  vous  tirera  d'em-* 
barras  de  la  façon  la  plus  obligeante.  Viens  dans  cette  maison-là , 
ma  chère  Hortense. 

Hortense  regarda  Wenceslas  de  l'air  que  doivent  avoir  les  con- 
damnés à  mort  en  monunt  à  l'échafaud. 

—  Claude  Vignon  a  présenté  là  Slidmann,  lépondit  Wenceslas. 
Cest  wmt  maison  très-agréable. 

Hortense  baissa  la  téta  Ce  qa*dle  éprouvait^  un  seul  mot  peut 
le  faire  cdmpreadne  :  ce  n'était  pas  une  douieor,  mais  une  maladie. 

—  Mus,  ma  chère  Hortense,  apprends  donc  la  viel  s'écria  Lis- 
beth  en  comprenant  l'éloquence  du  monvement  d'flortense» 
Sinon ,  ta  seras  comme  (a  mère,  déportée  dans  une  chambre  dé« 
serte  où  tu  pleureras  comme  Caffpso  le  départ  d'Ulysst*,  à  un  âge 
où  il  n'y  a  pins  de  Télémaquef...  ajoQta*t-ei!e  en  répétant  une 
raillerie  de  madame  Alarneffie.  11  fant  couîdérer  les  gens  dans  le 
monde  comme  des  ustensiles  dont  on  se  sert,  qu'on  prend,  qu'on 
laisse  selon  leur  ntilîtéu  Servez-vons,  mes  chers  enfants,  de  madame 
Marneffe,  etqnittez-h  pbis  tanL  As-tu  pearqne  Wenceslas  qui 
t'adore,  se  prenne  de  pamion  ponr  une  femme  de  quatre  ou  dnq 
ans  plus  âgée  que  loi,  fanée  comme  une  botte  de  luzerne,  et.. 
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—  J*aiine  mieux  mettre  mes  diamants  en  gage ,  dit  Hortense. 
Oh  !  ne  va  jamais  là,  Wenceslas!...  c'est  Tenfer! 

—  Hortense  a  raison  !  dit  "Wenceslas  en  embrassant  sa  femme, 
i^  Merci,  mon  ami,  répondit  b  jeune  femme  an  comble  dn  . 

bonbeur.  Yois-tu,  Lisbeth,  mon  mari  est  un  ange:  il  ne  joue  pas, 
lous  allons  partout  ensemble ,  et  s'il  pouvait  se  mettre  au  travail  5 
non,  je  serais  trop  heureuse.  Pourquoi  nous  montrer  chez  la  maî- 
tresse de  notre  père ,  chez  une  femme  qui  le  ruine  et  qui  cause  les 
tbagrins  dont  se  meurt  notre  héroïque  maman  7... 

—  Mon  enfant,  la  ruine  de  ton  père  ne  vient  pas  de  là  ;  c'est  sa 
cantatrice  qui  Ta  ruiné,  puis  ton  mariage  I  répondit  la  cousine  Bette. 
Mon  Dieu!  madame  Marneffe  lui  est  bien  utile,  val...  mais  je  ne 
dois  rien  dire... 

—  Tu  défends  tout  le  monde,  chère  Bette... 

Hortense  fut  appelée  au  jardin  par  les  cris  de  son  enfant,  et  Lis- 
betb  resta  seule  avec  Wenceslas. 

—  Vous  avez  un  ange  pour  femme ,  Wenceslas  !  dit  la  cousine 
Bette;  aimez-la  bien,  ne  lui  faites  jamais  de  chagrin. 

—  Oui ,  je  l'aime  tant,  que  je  lui  cache  notre  situation ,  répon- 
dit Wenceslas  ;  mais  à  vous ,  Lisbetb,  je  puis  vous  en  parler...  £h! 
bien,  en  mettant  les  diamants  de  ma  femme  au  Mont-de-Piété, 
nous  ne  serions  pas  plus  avancés. 

•—Eh!  bien,  empruntez  à  madame  Marneffe...  dit  Lisbetb. 
Décidez  Hortense,  Wenceslas,  à  vous  y  laisser  venir,  ou,  ma  foi, 
allez-y  sans  qu'elle  s'en  doute  ! 

— -  C'est  à  quoi  je  pensais,  répondit  Wenceslas,  au  moment  ot 
je  refusais  d'y  aller  pour  ne  pas  affliger  Hortense. 

«—  Écoutez,  Wenceslas ,  je  vous  aime  trop  tous  les  deux  pour  ne 
pas  vous  prévenir  do  danger.  Si  vous  venez  là,  tenez  votre  cœur  à 
deux  mains,  car  cette  femme  est  un  démon;  tons  ceux  qui  la 
voient  l'adorent;  elle  est  si  vicieuse,  si  affriolante!.,  elle  fascine 
comme  un  chef-d'œuvre.  Empruntez-loi  son  argent,  et  ne  laissez 
pas  votre  âme  en  gage  !  Je  ne  me  consolerais  pas  si  ma  cousine 
devait  être  trahie.  La  voici!  s'écria  Lisbetb;  ne  disons  plus  rien, 
j'arrangerai  votre  affaire. 

—  Embrasse  Lisbetb,  mon  ange,  dit  Wenceslas  à  sa  femme» 
die  nous  tirera  d'embarras  en  nous  prêtant  ses  économies. 

Et  il  fit  un  signe  à  Lisbetb,  que  Lisbetb  comprit 

—  J'espère  alors  que  tu  travailleras,  mon  chérubin  I  dit  Bortenssb 
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*-  Ah  I  répondit  Tartiste,  dès  demain. 

—  C'est  ce  demaÎD  qui  nous  raine,  dit  Hortense  en  lui  souriant.' 

—  Ah  I  ma  chère  enfant,  dis  toi-même  si  chaque  jour  il  ne  s*est 
pas  rencontré  des  empêchements,  des  obstacles,  des  affaires  T 

—  Oui ,  tu  as  raison ,  mon  amour. 

—  J'ai  là,  reprit  Steinbock  en  se  frappant  le  front,  des  idées  !••• 
oh!  mais  je  veux  étonner  tous  mes  ennemis.  Je  veux  faire  un  ser* 
vice  de  table  dans  le  genre  allemand  du  seizième  siècle,  le  genre 
rêveur  !  Je  tortillerai  des  feuilles  pleines  d'insectes  ;  j'y  coucherai 
des  enfants,  j'y  mêlerai  des  chimères  nouvelles,  de  vraies  chimères, 
les  corps  de  nos  rêves  !. ..  je  les  tiens  !  Ce  sera  fouillé,  léger  et  touffu 
tout  à  la  fois.  Chanor  est  sorti  tout  émerveillé...  J'avais  besoin  d'êtrt 
encouragé,  car  le  dernier  article  fait  sur  le  monument  de  Montcor- 
net  m'avait  bien  effondré. 

Pendant  un  moment  de  la  journée  où  Lisbeth  et  Wenceslas  furent 
seuls,  l'artiste  convint  avecla  vieille  fille  de  venir  le  lendemain  voir 
inadarae  Marneffe,  car,  ou  sa  femme  le  lui  aurait  permis,  ou  il 
Irait  secrètement. 

Valérie,  instruite  le  soir  même  de  ce  triomphe ,  exigea  du  baron 
Hulot  qa'il  allât  inviter  à  dîner  Stidmann,  Claude  Vignon  et  Stein- 
bock ;  car  elle  commençait  à  le  tyranniser  comme  ces  sortes  de  fem* 
mes  savent  tyranniser  les  vieillards  qui  trottent  par  la  ville  et  vont 
supplier  quiconque  est  nécessaire  aux  intérêts,  aux  vanités  de  ces 
dures  maîtresses. 

Le  lendemain ,  Valérie  se  mit  sous  les  armes  en  faisant  une  de  ces 
toilettes  que  les  Parisiennes  inventent  quand  elles  veulent  jouir  d« 
tons  leurs  avantages.  Elle  s'étudia  dans  cette  œuvre,  comme  un 
homme  qui  va  se  battre  repasse  ses  feintes  et  ses  rompus.  Pas  un 
pli ,  pas  une  ride.  Valérie  avait  sa  plus  belle  blancheur,  sa  mollesse, 
Da  finesse.  Enfin  ses  mouches  attiraient  insensiblement  le  regard. 
Dn  croît  les  mouches  du  dix -huitième  siècle  perdues  ou  suppri» 
tkées;  on  se  trompe.  Aujourd'hui  les  femmes,  plus  habiles  qne 
celles  da  temps  passé,  mendient  le  coup  de  lorgnette  par  d'auda- 
cieux stratagèmes.  Telle  découvre,  la  première,  cette  cocarde  de 
rubans,  an  centre  de  laquelle  on  met  un  diamant,  et  elle  accapare 
ks  regards  pendant  toute  une  soirée  ;  telle  autre  ressuscite  la  résille 
ou  se  plante  un  poignard  dans  les  cheveux  pour  faire  penser  à  sa 
jarretière;  celle-ci  se  met  des  poignets  en  velours  noir;  celle-» 
reparaît  avec  des  barbes.  Ces  sublimes  efforts,  ces  Austerlits  de  la 
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Coqaetterie  ou  de  l*Amour  deviennent  alors  des  modes  pour  les 
sphères  inférieures,  an  moment  où  les  heureuses  créatrices  en 
cherchent  d'autre&  Pour  cette  soirée»  oà  Yalérie  vsulait  réussir, 
elle  se  posa  trois  mouches.  Elle  s'était  fait  peigner  avec  une  eau 
qui  changea ,  pour  quelques  jours,  ses  cheveux  blonds  en  cheveux 
cendrés.  Madame  dceinbock  étant  d'un  blond  aident,  elle  voulut 
ne  lui  ressembler  en  riea.  Cette  couleur  nouvelle  donna  quelque 
chose  de  piquant  et  d*étrange  à  Valérie  qui  préoccupa  ses  fidèles  à 
tel  point,  que  Montés  lui  dit  :  •—  •  Qu'avez- vous  donc  ce  soir  7.««  » 
Puis  elle  se  mit  un  collier  de  velours  noir  assex  large  qui  fit  ressor- 
tir la  blancheur  de  sa  poitrine.  La  troisième  mouche  pouvait  se 
comparer  à  i'eoHissassine  de  nos  grand*mères.  Valérie  se  planta 
le  plus  joli  petit  bouton  de  rose  au  milieu  de  son  corsage,  en  haut 
du  buse ,  dans  le  creux  le  plus  mignon.  C'était  à  faire  baisser  les 
regards  de  tous  les  hommes  auKlessous  de  trente  ans. 

—  Je  suis  à  croquer  !  se  dit-elle  en  repassant  ses  attitudes  dans 
la  glace,  absolument  comme  une  danseuse  fait  ses  piiés. 

Lisbeth  était  allée  à  la  Halle ,  et  le  dîner  devait  être  un  de  ces 
dîners  superfins  que  Maihurine  cuisinait  pour  son  évêque  quand  \ 
traitait  le  prélat  du  diocèse  voîsîDé 

Stidmann,  Claude  Vignon  et  le  comte  Steinbock  arrivèrent  pres- 
que à  la  fois,  vers  six  heures.  Une  fenuue  vulgaire  on  naturelle,  si 
vous  voulez,  serait  accourue  au  nom  de  Têtre  si  ardemment  désiré  ; 
mais  Valérie ,  qui,  depuis  cinq  heures ,  attendait  dans  sa  chambre, 
laissa  ses  trois  convives  ensemble,  certaine  d'être  l'objet  de  leur 
conversation  ou  de  leurs  pensées  secrètes.  Elle-même,  en  dirigeant 
l'arrangement  de  son  salon,  elle  avait  mis  en  évidence  ces  délicieu- 
ses babioles  que  produit  Paris,  et  que  nulle  autre  ville  ne- pourra 
produire,  qui  révèlent  la  femme  et  l'annoncent  pour  ainsi  dire  : 
des  souvenirs  reliés  en  émail  et  brodés  de  perles,  des  coupes  pleines 
de  bagues  charmantes,  des  chefs-d'œuvie  de  Sèvres  ou  de  Saxe 
Bontés  avec  un  goût  exquis  par  Florent  et  Cbanor,  enfin  des 
•  statuettes  et  des  albums ,  tous  ces  colifichets  qui  valent  des  sommes 
folles,  et  que  commande  aux  fabricants  la  passion  dans  son  pre- 
mier délire  ou  pour  son  dernier  raccommodement.  Valérie  se 
trouvait  d'ailleurs  sous  le  coup  de  l'ivresse  que  cause  le  succès, 
elle  avait  promis  à  Crevel  d'être  sa  femme,  ù  Marnefié  mourait. 
Or,  l'amoureux  Crevel  avait  fait  opérer  au  nom  de  Valérie  Fortia 
le  traaafiert  de  dix  nulle  francs  de  r<»»t/» .  somme  de  ses  gains  dans 
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les  afljilres  de  ckemii»  de  fer  depals  troâ  ans  »  todt  ce  qne  hi  avait 
rapporté  ce  capital  de  cent  mille  écus  offert  à  la  baronne  Bnlot. 
Ainsi  Talérie  possédât!  trente-deux  mille  franca  de  rente.  Crevel 
renaît  de  lâcher  nne  promesse  bien  antrement  importante  qae  le 
don  de  ses  profits.  Dans  le  paroxysme  de  passion  où  sa  dacbessc 
farait  f^ongé  de  dnix  benres  9i  qaatre  (il  donnait  ce  surnom 
à  madame  d€  MamelTe  pour  compléter  ses  îIIuskmis),  car  Yaléri« 
s'était  surpassée  rue  du  Daapbin,  il  crnt  detoir  encourager  la  fidé- 
lité promise  en  ofDrant  la  perspectif  e  d'un  joli  petit  hôtel  qu'un 
imprudent  entrepreneur  s'était  bâti  roe  Barbette  et  qu'on  allait 
Tendre.  Valâie  se  voyait  dans  cette  charmante  mmm  entre  conr 
et  jardin ,  avec  voiinre  ! 

—  Qoelie  est  la  vie  honnête  qoi  peut  donner  tout  cela  en  si  peu 
de  temps  et  si  facilement?  afait-elle  dit  à  lisbetk  en  achevant  sa 
toilette. 

Lisbeth  dînait  ee  }0ur-4à  dieî  Valérie,  afin  d'en  pouvoir  dire  à 
Steinbock  ce  que  personne  ne  peut  dire  sd-méme  de  soi.  Madanie 
Marneffe ,  la  figure  radtensc  de  bonheur,  fit  son  entrée  dans  le  sa^ 
Ion  avec  nne  grice  modeste,  suivie  de  Bette,  qui,  mise  tout  en 
noir  et  jaune,  loi  servait  de  repoussoir,  en  terme  d'atelier. 

—  Bonjour,  Gkude,  dit-elle  en  tendant  la  main  à  l'ancien  cri<- 
tique  û  célèbre. 

Ckrade  Vignon  était  devenu,  comme  tant  d'autres,  un  homme 
politiqne,  nooTea»  mot  pris  pour  désigner  im  ambitieux  à  la  pre» 
roière  étape  de  son  chemin.  L'homme  politique  ée  iSAO  est 
en  quelque  sorte  i'aifôé  da  dii-huitiéine  siècle.  Aucun  salon  ne 
serait  complet,  sans  son  homme  politique. 

—  Ma  chère,  voilà  mon  petit  cousin  le  comte  de  Steinbock,  dit 
Lisbeth  en  présentant  Wenceslas  que  Vaiérie  paraissait  ne  pas 
•percevoir. 

-r-  J'ai  bien  reconnu  monsieur  le  comte,  répondit  Valérie  en  fai- 
sant un  gracieux  salut  de  tlte  à  l'artiste.  Je  vous  voyais  souvent 
rue  du  Doyenné;  j'ai  eu  le  plaisir  d'assister  h  vott«  mariage.  Ma 
chère,  dii-elfe  à  Lisbeth ,  il  est  difficile  d'oubUer  ton  ex-ei^ant,  ne 
l'eût-on  vu  qn*iïne  fois.  ^  Monsieur  StWmann  est  bien  bon ,  re- 
prit-eîFe  en  sataint  le  sc»>pteor,  d*av«r  accepté  mon  invitation  i 
si  court  délai;  mais  nécessité  n'a  pas  de  foi  I  Je  vous  savais  l'ami 
de  CCS  deux  messieurs.  Rien  n'est  ptesfroid,  pins  mattasade.  qu'uû 
«ner  où  les  convives  sont  inconnus  lesi  uns  m  autres ,  et  je  voea 
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ai  raccolé  pour  leur  compte;  mais  vous  viendrez  une  autre  foii 
pour  le  mien»  n'est-ce  pas?...  dites  :  oui!... 

Et  elle  se  promena  pendant  quelques  instants  avec  Stidmann,  en 
paraissant  uniquement  occupée  de  lui.  On  annonça  successive- 
ment Grevel,  le  baron  Hulot,  et  un  député  nommé  Beauvlsage. 
Ce  personnage,  un  Grevel  de  province,  un  de  ces  gens  mis  au 
monde  pour  faire  foule,  votait  sous  la  bannière  de  Giraud,  Gon- 
seiller-d'Élat,  et  de  Yictorin  Hulot.  Ges  deux  hommes  politiques 
voulaient  faire  un  noyau  de  Progressistes  dans  la  grande  phalange 
des  Gonservateurs.  Giraud  venait  quelquefois  le  soir  chez  madame 
Blarneffe,  qui  se  flattait  d'avoir  aussi  Victorin  Hulot;  mais  Tavocat 
puritain  avait  jusqu'alors  trouvé  des  prétextes  pour  résister  à  son 
père  et  à  son  beau-père.  Se  montrer  chez  la  femme  qui  faisait  cou- 
ler les  larmes  de  sa  mère,  lui  paraissait  un  crime.  Victorin  Hulot 
était  aux  puritains  de  la  politique  ce  qu'une  femme  pieuse  est  aux 
dévotes.  Beauvisage,  ancien  bonnetier  d*Arcis,  voûtait  prendre  U 
genre  de  Paris.  Get  homme,  une  des  bornes  de  la  Ghambre ,  se 
formait  chez  la  délicieuse,  la  ravissante  madame  Marneffe,  où,  sé- 
duit par  Grevel,  il  l'avait  accepté  de  Valérie  pour  modèle  et  pour 
maître;  il  le  consultait  en  tout,  il  lui  demandait  l'adresse  de  son 
tailleur,  il  rimilait,  il  essayait  de  se  mettre  en  position  comme  lui  ; 
enGn  Grevel  était  son  grand  homme.  Valérie,  entourée  de  ces  per- 
sonnages et  des  trois  artistes,  bien  accompagnée  par  Lisbetb,  ap- 
parut d'autant  plus  à  Wenceslas  comme  une  femme  supérieure,  que 
Claude  Vignon  lui  fit  l'éloge  de  madame  Marneffé  en  homme  épris, 

—  C'est  madame  de  Maintenon  dans  la  jupe  de  Ninon  !  dit  l'an* 
cien  critique.  Lui  plaire,  c'est  l'affaire  d'une  soirée  où  l'on  a  de 
Tesprit;  mais  être  aimé  d'elle,  c'est  un  triomphe  qui  peut  suffire 
l  l'orgueil  d'un  homme,  et  en  remplir  la  vie. 

Valérie,  en  jfpparence  froide  et  insouciante  pour  son  ancien 
foisin,  en  attaqua  la  vanité,  sans  le  savoir  d'ailleurs,  car  elle  igno« 
jrait  le  caractère  polonais.  Il  y  a  chez  le  Slave  un  côté  enfant, 
comme  chez  tous  les  peuples  primitivement  sauvages,  et  qui  ont 
•  plutôt  fait  irruption  chez  les  nations  civilisées  qu'ils  ne  se  sont 
réellement  civilisés.  Cette  race  s'est  répandue  comme  une  inonda- 
tion, et  a  couvert  une  immense  surface  du  globe.  Elle  y  habite  des 
déserts  où  les  espaces  sont  si  vastes,  qu'elle  s'y  trouve  à  l'aise;  on 
ne  s'y  coudoie  pas ,  comme  en  Europe ,  et  la  civilisatioD  est  im- 
possible sans  le  frottement  continuel  des  esprits  et  des  intCrtIii 
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LTJkraîne.  la  Russie,  les  plaines  du  Danube,  le  peuple  sluve 
enfin,  c'est  un  trait-d'union  entre  l'Europe  et  l'Asie,  entre  la  ci** 
Tilisation  et  la  barbarie.  Aussi  le  Polonais,  la  plus  riche  fraction  du 
peuple  slave ,  a-t-il  dans  le  caractère  les  enfantillages  et  l'incon- 
stance des  nations  imberbes.  Il  possède  le  courage ,  l'esprit  et  la 
force;  mais,  frappés  d'inconsistance,  ce  courage  et  cette  force,  cet 
esprit  n'ont  ni  méthode  ni  esprit,  car  le  Polonais  offre  une  mobi- 
lité semblable  à  celle  du  vent  qui  règne  sur  cette  immense  plaine 
coupée  de  marécages;  s'il  a  l'impétuosité  des  Chasse-Neiges,  qui 
tordent  et  emportent  des  maisons;  de  même  que  ces  terribles  ava- 
lanches aériennes,  il  va  se  perdre  dans  le  premier  étang  venu,  dis- 
sous en  eau.  L'bomnoe  prend  toujours  quelque  chose  des  milieux 
où  il  vit.  Sans  cesse  en  lutte  avec  les  Turcs ,  les  Polonais  en  ont 
reçu  le  goût  des  magnificences  orientales;  ils  sacrifient  souvent 
le  nécessaire  pour  briller,  ils  se  parent  comnoe  des  femmes ,  et  ce- 
pendant le  climat  leur  a  donné  la  dure  constitution  des  Arabes. 
Aussi,  le  Polonais,  sublime  dana  la  douleur,  a-t-il  fatigué  les 
bras  de  ses  oppresseurs  à  force  de  se  faire  assommer,  en  recom- 
mençant ainsi,  au  dix-neuvièmo  siècle ,  le  spectacle  qu'ont  offert 
les  premiers  chrétiens.  Introduise!  dix  pour  cent  de  sournoiserie 
anglaise  dans  le  caractère  polonais,  si  franc,  si  ouvert  ;  et  le  généreux 
aigle  blanc  régnerait  aujourd'hui  partout  où  se  glisse  l'aigle  à  deux 
têtes.  Un  peu  de  machiavélisme  eût  empêché  la  Pologne  de  sauver 
l'Autriche  qui  l'a  partagée,  d'emprunter  à  la  Prusse,  son  usurière, 
qui  l'a  minée,  et  de  se  diviser  au  moment  du  premier  partage.  Au 
baptême  de  la  Pologne ,  une  fée  Garabosse  oubliée  par  les  génies 
qui  dotaient  cette  séduisante  nation  des  plus  brillantes  qualités,  est 
sans  doute  venue  dire  :  «  Garde  tous  les  dons  que  mes  sœurs  t*ont 
«iispensés ,  mais  ta  ne  sauras  jamais  ce  que  tu  voudras  !  •  Si  dans 
son  duel  héroïque  avec  la  Russie ,  la  Pologne  avait  triomphé ,  les 
Polonais  se  battraient  entre  eux  aujourd'hui  comme  autrefois  dans 
leurs  diètes  pour  s'empêcher  les  uns  les  autres  d'être  roi.  Le  jour 
bh  cette  nation,  uniquement  composée  de  courages  sanguins,  aura 
le  bon  sens  de  chercher  un  Louis  XI  dans  ses  entrailles,  d'en  ac- 
cepter la  tyrannie  et  la  dynastie,  elle  sera  sauvée.  Ce  que  la  Polo- 
gne fat  en  politique,  h  plupart  des  Polonais  le  sont  dans  leur  vie 
prtfée,  surtout  lon»qne  les  désastres  arrivent.  Ainsi,  Wencesias 
Stelnbock,  qui  depuis  trois  ans  adorait  sa  femme,  et  qui  se  savait 
M  dieu  pour  elle,  fut  teUenoit  piqué  de  se  voir  à  peine  remarqué 
«.  I*  s.  13 
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par  oMMbinie  Marnéffe,  qa'il  se  fit  m  pttint  d'bsaneiir  ea  hii-mênae 
â*€fi  obleair  quelqve  «HfioCioii.  En  c««paraiu  Valérie  à  sa  fem&e, 
fl  ëoma  rarnitage  à  la  première.  Hortense  était  une  beUe  clMir« 
comme  ie  disait  Valérie  à  Lisbeth  ;  mais  il  y  avait  en  madame  Mar- 
neffe  i'fisprit  dm»  la  Forme  et  ie  piquant  da  Vice.  Le  dévouemeiil 
d'Hortense  est  m  sentiment  qui,  pour  an  mari,  loi  semble  dû;  h 
conscience  de  Timmease  valeur  d'un  amour  absela  se  perd  bientôt, 
comme  le  débiteur  se  figure,  au  bout  de  quelque  temps,  que  le 
prêt  est  k  IdL  Cette  ioyuité  sublime  devient  en  quelque  sorte  le 
pain  quotidien  de  l'âme,  «t  l'infidélité  séduit  cooime  une  friandise. 
La  femme  dédaigneuse,  une  femme  dangereuse  surtout,  irrite  la 
curieeité,  comme  les  épiées  relètent  la  bonne  chère.  Le  mépris,  si 
bien  joué  par  Valérie ,  était  d'ailleurs  une  nouveauté  pour  Wen- 
ceslas,  après  trois  ans  de  plaisirs  hdïefk  Hortense  fut  la  femme  et 
Valérie  fut  la  maîtresse.  Beaucoup  d'hommes  veoient  amr  ces  deux 
fditkms  du  même  ouvrage,  quoique  ce  soit  une  immense  preuve 
d'infériorité  diez  un  homme  que  de  ne  pas  saveirfalre  de  sa  feaune 
sa  mefîtresse.  La  variété  dans  oe  genre  est  «n  signe  d'impuissance. 
La  constance  sera  toujours  le  génie  de  i'amaur,  i'iDdioe<i'iane  toree 
immense,  cette  qui  constitue  le  poètel  On  doit  avoir  toutes  les 
femmes  dans  hr  sfemie ,  comme  les  poites  crottés  du  dtia-seplîèaBe 
siècle  faisaient  de  leurs  Ktanons  des  Iris  ei  des  Ghioésl 

«-  Eh  tnenf  dit  Lisbech  li  son  petit  cousin  4Mi  nmmeat  o*  eHe 
le  vit  fasdtté,  comment  trouvez-vous  VriiMel 

•—  Trop  cfaamKinte!  répondit  Wenceshs. 

^—  Tous  n^avez  pas  vouiu  m'éoouter,  repirlil  la  cousine  Bette. 
Abt  mon  petit  Wenceslas,  si  mms  étions  restés  ensemble,  vous  au- 
riez été  l*amant  de  cette  sifène49i,  vous  l'aarits  épousée  dès  qu'elle 
serait  détenue  veuve»  et  vous  auriez  eu  les  quarante  miUe  livres 
de  rente  qu*elte  aî 

^- Vrarmcirt  1.  .• 

*^ Mais  oui,  répondit  LfsbeA.  Allons,  ^prenez  garde ii  vous,  je 
TOUS  ai  bien  prévenu  du  danger,  ne  vous  brMez  pas  à  la  bougie! 
donnez-moi  le  bras ,  Ton  a  senrî. 

Aucun  discours  n*^lt  plus  démotuKwnt  que  ceW-Hu  car,  moa* 
irez  un  précipice  à  un  Polonais,  il  i^j  jette  Jiuasiiêt  Qe  peuple  a 
surtout  le  génie  de  la  cavalerie ,  il  croit  pouvoir  ènisneer  tons  ks 
obstacles  et  en'sordr  victorieux.  €e  coup  d^lperon  par  liqnti  Lis- 
beUi  hbouraft  la  vaiâté  de  smuonite  M  «ivuyé  par  le  spécudc 
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de  la  salle  à  manger,  où  brillait  une  magnifique  argenterie,  oè 
Steinbock  aperçut  toutes  les  délicatesses  et  les  recherches  du  luie 
paiisieii. 

—  J'aurais  mieux  fait,  se  dit-fl  en  lui-même,  d*épouser  Célimène 
t^endant  ce  dîner,  Hulot^  content  de  voir  là  son  gendre,  et  plus 

satisfait  encore  de  la  certitude  d^un  raccommodement  avec  Valérie^ 
qu'il  se  flattait  de  rendre  fidèle  par  la  promesse  de  la  succession 
Coquet,  fut  charmant  Stidmann  répondit  à  l'amabilité  du  baron 
par  les  gerbes  de  la  plaisanterie  parisienne,  et  par  sa  verve  d'artis(e. 
Steinbeck  ne  voulut  pas  se  laisser  éclipser  par  son  camarade ,  il 
déploya  son  esprit,  il  eut  des  saillies,  il  fit  de  l'effet,  il  fut  content 
de  lui  ;  madame  Marneffe  lui  sourit  à  plusieurs  reprises  en  lui  mon- 
trant qu^elIe  le  comprenait  bien.  La  bonne  chère,  les  vins  capiteux 
achevèrent  de  plonger  Wenceslas  dans  ce  qu'il  faut  appeler  le  bour- 
bier du  plaisir.  Animé  par  une  pointe  de  vin,  il  s'étendit,  après  le 
dîner,  sur  un  divan ,  en  proie  à  un  bonheur  à  la  fois  physique;  et 
^irltuel ,  que  madame  Marneffe  mit  au  comble  en  venant  se  poser 
près  de  lui,  légère,  parfumée,  belle  à  damner  les  anges.  Elle  s'in- 
clina vers  Wenceslas,  elle  effleura  presque  son  oreille  pour  lui  par- 
ier tout  bas. 

—  Ce  n'est  pas  ce  soir  que  nous  pouvons  causer  d*affaires ,  à 
moins  que  vous  ne  vouliez  rester  le  dernier.  Entre  vous^  Lîsbeth 
et  moi,  nous  arrangerions  les  choses  à  votre  convenance.. • 

—  Ah  !  vous  êtes  un  ange ,  madame  !  dit  Wenceslas  en  lui  ré- 
pondant de  la  même  manière.  J'ai  fait  une  fameuse  sottise  de  ne 
point  écouter  Lisbelh... 

-^  Que  vous  disait-elleT... 

-»  Elle  prétendait,  rue  du  Doyenné,  qoe  vous  m'aimfez.I..« 

Madame  Marneffe  regarda  \Tenceslas,  eut  Tair  â*être  confuse  et 
se  leva  brusquement  Une  femme,  jeune  et  jolie,  n^a  jamais  lm< 
punément  éveillé  chez  un  homme  Fidée  d'un  succès  immédiat.  Ce 
mouvement  de  femme  vertueuse,  réprimant  une  passion  gardée  au 
fond  du  ccQur,  était  plus  éloquent  miUe  fois  que  la  déclaration  la 
.plus  passionnée. 

Aussi  le  désir  fut-Il  si  vivement  îriîté  chez  Ifenceslas,  qu'il  re- 
doubla d'attentions  pour  Valérie.  Femme  en  vue,  femme  souhaitée; 
De  là  vient  la  terrible  puissance  des  actrices.  Madame  Marneffe,  se 
fjicbant  étudiée,  se  comporta  comme  une  actrice  applaudie.  Elle 
(ut  charmante  et  obtint  un  triomphe  complet 
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—  Les  folies  de  mon  beau-père  ne  m'étonnent  plus,  dit  Wen- 
ccsias  à  Lisbcih. 

•»  Si  vous  parlez  ainsi,  Wenceslas,  répondit  la  cousine,  je  me 
repentirai  toute  ma  vie  de  vous  avoir  fait  prêter  ces  dix  n)iile  francs. 
Seriez- vous  donc  comme  eux  tous,  dit-elle  en  montrant  les  con- 
vives, amoureux  fou  de  celte  créature?  Songez  donc  que  vous  se- 
riez le  rival  de  votre  beau-père.  Enfin  pensez  à  tout  le  chagrin  que 
vous  causeriez  à  Ilorlense. 

—  C'est  vrai,  dit  Wenccsias,  Hortense  est  un  ange,  je  serais  un 
monstre! 

—  Il  y  en  a  bien  assez  d'un  dans  la  famille,  répliqua  Lisbeth. 

—  Les  artistes  ne  devraient  jamais  se  marier!  s'écria  Steinbock. 
-—Ali  !  c*est  ce  que  je  vous  disais  rue  du  Doyenné.  Vos  enfants, 

à  vous,  ce  sont  vos  groupes,  vos  statues,  vos  chefs-d'œuvre. 

—  Que  dites-vous  donc  là  !  vint  demander  Valérie  en  se  joignant 
à  Lisbeth.  Sers  le  tbé ,  cousine. 

Steinbeck ,  par  une  forfanterie  polonaise,  voulut  paraître  familier 
avec  cette  fée  du  salon.  Après  avoir  insulté  Stidmann,  Claude  Yi- 
gnon ,  Crevel,  par  un  regard ,  il  prit  Valérie  par  la  main  et  la  força 
de  s'asseoir  à  côté  de  lui  sur  le  divan. 

—  Vous  êtes  par  trop  grand  seigneur,  comte  Steinbock!  dit-elle 
en  résistant  peu. 

Et  elle  se  mit  à  rire  en  tombant  près  de  lui ,  non  sans  lui  mon- 
trer le  petit  bouton  de  rose  qui  parait  son  corsage. 

—  Hélas!  si  j'étais  grand  seigneur,  je  ne  viendrais  pas  ici,  dit-il, 
en  emprunteur. 

—  Pauvre  enfant  !  je  me  souviens  de  vos  nuits  de  travail  à  la  rue 
du  Doyenné.  Vous  avez  été  un  peu  ééta.  Vous  vous  êtes  marié, 
comme  un  affamé  se  jette  sur  du  pain.  Vous  ne  connaissez  point 
Paris!  Voyez  où  vous  en  êtes?  Mais  vous  avez  fait  la  sourde  oreille 
tiu  dévouement  de  la  Bette  comme  à  l'amour  de  la  Parisienne,  qaî 
ravait  son  Paris  par  cœur. 

—  Ne  me  dites  plus  rien ,  s'écria  Steinbock,  je  suis  bâté. 

*-  Vous  aurez  vos  dix  mille  francs,  mon  cher  "Wenceslas;  mais 
\  une  condition ,  dit-elle  en  jouant  avec  ses  admirable;^  rouleaax 
de  cheveux. 

—  Laquelle  T.. • 

—  Eh  bien  !  je  ne  veox  pas  d*iDlérêts..% 

—  Madame  !••• 
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—  0ht  ne  TOQs  lâchez  pas;  vous  me  les  remplacerez  par  un 
groupe  en  bronze.  Vous  avez  commencé  l'histoire  de  Samson  » 
achevez-la...  Faites  Dalila  coupant  les  cheveux  à  THercule  juif  !.«, 
Nais  vous  qui  serez,  si  vous  voulez  m*écouter,  un  grand  artiste, 
j'cs{)ère  que  vous  comprendrez  le  sujet.  Il  s*agit  d'exprimer  la  puis* 
sauce  de  la  femme.  Samson  n'est  rien,  le.  C'est  le  cadavre  de  il 
force.  Dalila,  c'est  la  passion  qui  ruine  tout  Comme  cette  répii* 
que,..  Est-ce  comme  cela  que  vous  dites?...  ajouta-t-e!le  finement 
en  voyant  CUude  Vignon  et  Stidmann  qui  s'approchèrent  d'eux  en 
voyant  qu'il  s'agissait  de  sculpture  ;  comme  cette  réplique  d'Her- 
cule aux  pieds  d'Omphale  est  bien  plus  belle  que  le  myihe  grec! 
Est-ce  la  Grèce  qui  a  cop^é  la  Judée  ?  est-ce  la  Judée  qui  a  pris  à  la 
Grèce  ce  symbole? 

—  Ah  !  vous  soulevez  là,  madame,  une  grave  question  !  celle  des 
époques  auxquelles  auraient  été  composés  les  différents  livres  de  la 
Bible.  Le  grand  el  immortel  Spinosa ,  si  niaisement  rangé  parmi 
les  athées,  et  qui  a  mathématiquement  prouvé  Dieu,  prétendait 
que  la  Genèse  et  la  partie  politique,  pour  ainsi  dire,  de  la  Bible  est 
du  temps  de  Moise,  et  il  démontrait  les  interpolations  par  des  preu- 
ves philologiques.  Aussi  a-t-il  reçu  trois  coups  de  couteau  à  l'entrée 
de  la  synagogue. 

—  Je  ne  me  savais  pas  si  savante ,  dit  Valérie  ennuyée  de  voir  son 
téle-à-tête  interrompu. 

—  Les  femmes  savent  tout  par  instinct,  répliqua  Claude  Vignon. 

—  Eh  bien!  me  promettez-vous?  dif  elle  à  Stcinbock  en  lui  pre* 
nant  la  main  avec  une  précaution  de  jeune  fille  amoureuse. 

—  Vous  êtes  assez  heureux,  mon  cher,  s'écria  Stidmann,  pour 
que  madame  vous  demande  quelque  chose?... 

—  Qu'est-ce?  dit  Claude  Vignon. 

—  Un  petit  groupe  en  bronze,  répondit  Steinbeck,  Dalila  cou- 
pant les  cheveux  à  Samson. 

—  C'est  difficile,  fit  observer  Claude  Vignon ,  à  cause  du  lit.. 

—  C'est  au  contraire  excessivement  facile,  répliqua  Valérie  en 
souriant. 

—  Âh!  faites-nous  de  la  sculpture!...  dit  Stidmann.  ' 

—  Madame  est  la  chose  à  sculpter  !  répliqua  Claude  Vignon  eu 
jetant  un  regard  fin  à  Valérie. 

—  Eh  bien!  reprit-elle,  voilà  comment  je  comprends  la  composi- 
tion. SamsoQ  s'est  réveillé  sans  cheveux,  comme  beaucoup  de  dandies 
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à  faux  toupets.  Le  béiwest  là  sur  le  boid  du  lîl,  vous  a*afeftdoDC 
qu*à  en  figurer  la  base»  oacbée  par  dea  liogiea,  par  des  draperies. 
Il  est  là  coœme  Marina  sur  lea  ruloea  de  Garthage»  ks  Inas  ctoh 
ses»  la  tête  rasée»  NapoMeA  à  Satnte-Bélène,  quoi!  DaUla  est  à 
genoux,  à  peu  près  eo»»nie  ia  fliadeleine  de  Gauova.  Quand  ooe 
fiile  a  ruiné  son  honme,  «HeTadore.  Selon  moi,  la  J«ive  a  e«  peur 
de  SamsoB»  terrible,  puâssanc,  mais  eUe  a  dû  auner  Samsen  de^ 
tenu  petit  garçon»  Oimc,  DaUla  déplore  sa  lantat  die  voudrait  rei^ 
dre  à  son  amant  ses  cheveiis  »  eUe  n'ese  pas  le  regarder,  et  elle  le 
regarde  en  sonriant,  car  elle  perçoit  son  pardon  dans  la  faiblesse 
de  Samson.  Ce  groupe  «  et  celui  de  la  farouche  Judith»  seraient  la 
femme  expliquée.  La  Vertu  conpe  b  tôte«  ïe  Vice  ne-vons  coupe  que 
les  cheveux.  Prenez  garde  à  vos  toupets,  messieurs  1 

Et  elle  laissa  les  deux  artistes  confondu»,  qui  firent,,  avec  la  cri» 
tique,  nn  concert  ile  louanges  en  son  honneur, 

"^  On  n'est  pas  plus  délkieuse  l  &*écria  Stidinann» 

—  Oh!  c'est,  dit  Claude  Vignon,  la  femme  la  pins  intdligente 
et  la  plusdéairaUe  que  j'aie  vne.  Réunir  i*esprit  et  la  beauté,  c'est 
ri  rare  I 

—  Si  vous ,  .qw  avei  eu  rbonnenr  de  cennatire  iminenBent  Ga- 
mille  Maupin,  vous  lancez  de  pareils  arrêts,  répondit  Stidmaon» 
qne  devons-nous  penser? 

—  Si  vous  voulez  faire  de  Dalila,  mon  cher  «emle,.  un  portrati 
de  Valérie,  dît  Grcf  el  qui  veaait  de  quitter  le  je»  peur  un  moment 
et  qui  avait  tout  entend»,  }é  vous  paye  un  exempUîre  de  ce  groupe 
mille  écus;.  Ohl  oui,  sa|)ffistît  mille  écus,  jiem^^mds/ 

-^  Je  me  fends  I  qu'est-ce  qne  cela  lentdiret  demanda  Beau- 
visage  à  Claude  Vignon. 

—  Il  faudrait  que  madame  daignât  poser...  dit  Steinbeck  en 
montrant  Valérie  à  CreveL  Demandearlai. 

En  ce  moment ,  Valérie  apportait  elle-mtee  à  Stdnbock  nne 
tasse  de  thé.  C'éuit  pUn  qu'une  distmetion,  c^étiît  «ne  faveur.  Il 
y  a ,  dans  h  manière  dont  une  fenune  s'acquitte  de  cette  fonction  » 
tout  un  langage;  mais  les  femmes  le  savent  bien;  aussi  est-ce  une 
étude  curieuse  à  faire  que  cetfe  de  leurs  moufement»,  de  leurs 
gestes,  d&lenra regarda,  de  ienr  ion,  de  leut  aocoit,  quand  elle» 
accomplissent  cet  acte  de  politesse  en  apparence  ai  simple.  De- 
pni»  la  demuide  ;  P«enexhve«s  du  tbé?  —  Vonles-Yoaa  do  thét 
— •  Une  tasse  de  thét  «-»  kmànuM  knuM^^  er  Vocdra  d'e» 
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apporter  desnè  h  h  Dympbe  qm  tkst  Fwnc»  jiisqa*i  TéBonM 
potae  4c  rodbKsque  y&ttm%  de  laubte  à  thé,  la  taaae  h  la  niMi, 
jmqn'àa  peeha  dii  ccBor  el  la  kii  préacatant  d'oft  air  aoumiat  Tof* 
fram  d^ine  vm  eamaante»  avee  un  regard  pleîn  de  premeases  ve* 
Iqitiietises,  nn  physiotogiste  peet  obaevrcr  teea  les  senlMMOta 
féminins,  depais  l'aTersion,  depoia  l'indifférence ,  jnacjjn'à  b  déda« 
ration  de  Phèdre  i  Dippolyte.  Les  iemmea  peinent  Ut  se  faire,  à 
fokiDté,  mépriBaotes  îosqn^à  l'ioanlta,  hnonUei  JNisqtt'ii  reselavage 
de  rorient  Valérie  fut  plas  qn'nne  femmev  die  fut  le  serpent  fait 
femme,  eBe- acheva  son  «nvre  dîabettqne  en:  marebant  jusqu'à 
Steinbeck,  une  tasse  de  thé  à  la  main. 

#—  Je  prendrai ,  dit  l'artîsCe  à  ToreiUede  Ydérie  en  se  levant  et 
cSlennint  de  ses  doigts  les  deigts  de  Valérie,  autant  de  tasses  de  thé 
que  ¥0us  voudrez  m'en  offrir,  pour  me  les  voir  présenter  ainsi  !••• 

—  Que  parlez-Tons  de  poser?  demanda-t-elle  sans  parakre  avoir 
reçu  en  pleîn  cœur  cette  explosion  si  rageusement  attendues 

—  Le  père  Crevd  m'achète  un  eunaplaÛEe  de  votre  groope  mille 
écns. 

—  Mille  écus ,  lui ,  un  groupe  ! 

—  Oui ,  si  vous  voulez  poser  es  Dàlila ,  dit  SloinbodL 

—  II  n'y  sera  pas,  j'espère,  r^Nrit-elie,  le  groupe  vaudrait  alors 
plus  qne  sa  fortune,  car  Dalila  doit  être  un  pea  décolletée..* 

De  même  que  Crevel  se  mettait  en  position ,  teutes  les  femmes 
ont  mie  attitude  victorieuse,  une  pose  étndiée,  oik  elles  se  font  ir* 
réststiblement  admirer.  On  en  voit  qui,  dans  les  salons ,  passent 
leur  vie  &  regarder  la  dentelle  de  leurs  diemiseUes  et  h  remettre 
en  place  les  épanlettes  de  leurs  robes,  ou  bien  k  faire  jouer  les 
brillants  de  leur  prunelle  en  contemplant  les  corniches.  Madame 
Mameffe,  elle ,  ne  triomphait  pas  en  fece  comme  tontes  les  autres» 
Elle  se  retourna  brusquement  pour  aller  à  la  taUe  à  thé  retrouver 
LiAedi.  Ce  mouvement  de  danseuse  agitant  sa  robe,  par  lequd  die 
avait  conquis  Hnlot,  fascina  SteioboclLK 

-^  Ta  vengeance  est  complète ,  dit  Valérie  à  l'oreille  de  lisbeth , 
Hortense  pleurera  tontes  ses  larmes  et  maudira  le  Jour  cà  elle  fa- 
pris  Wencedas. 

—  Tant  qne  je  ne  senn  pas  madame  la  maréchale,  je  n'aurai 
nen  fiait ,  répondit  In  Larralne  ;  mais  Us  commencent  à  le  voulmr 
tons...  Ce  matin ,  je  suis  allée  chez  Victoria.  J'ai  oublié  de  te  ra- 
conter cefat  Les  Bttlet  jeune  ont  racheté  ks  lettres  de  change  dn 
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baron  à  Vauvinet,  ils  souscrivent  demain  une  obligation  de  soiiante- 
douze  mille  francs  à  cinq  pour  cent  d*intérêt ,  remboursables  en 
trois  ans,  avec  hypothèque  sur  leur  maison.  Voilà  les  Hulot  jeune 
'  dans  la  gêne  pour  trois  ans,  il  leur  serait  impossible  de  trouver 
maintenant  de  Targent  sur  celte  propriété.  Victorin  est  d*une  tris- 
tesse affreuse,  il  a  compris  son  père.  Enfin  Crevcl  est  capable  de  ne 
plus  voir  ses  enfants,  tant  il  sera  courroucé  de  ce  dévouement. 

—  Le  baron  doit  maintenant  être  sans  ressources?  dit  Valérie  à 
roreille  de  Lisbelh  en  souriant  à  Ilulot. 

—  Je  ne  lui  vois  plus  rien  ;  mais  il  rentre  dans  son  traitement  an 
mois  de  septembre. 

—  Et  il  a  sa  police  d'assurance,  il  Ta  renouvelée!  Allons,  il  est 
temps  qu'il  fasse  Marneffe  Chef  de  bureau,  je  vais  Tassassiner  ce 
soir. 

—  Mon  petit  cousin,  alla  dire  Lisbeth  à  Wcnceslas,  retirez-vous, 
je  vous  en  prie.  Vous  êtes  ridicule,  vous  regardez  Valérie  de  façon 
à  la  compromettre,  et  son  mari  est  d*une  jalousie  effrénée.  N Imi- 
tez pas  votre  beau-père,  et  retournez  chez  vous,  je  suis  sûre 
qu'Hortcnse  vous  attend... 

—  Madame  Marneffe  m*a  dit  de  rester  le  dernier,  pour  arranger 
notre  petite  affaire  entre  nous  trois ,  répondit  Wenceslas. 

—  Non,  dit  Lisbetb,  je  vais  vous  remettre  les  dis  mille  francs, 
car  son  mari  a  les  yeux  sur  vous,  il  serait  imprudent  à  vous  de 
rester.  Demain,  à  neuf  heures,  apportez  la  lettre  de  change  ;  à  cette 
heure-là  ce  Chinois  de  Marneffe  est  à  son  bureau,  Valérie  est  tran- 
quille... Vous  lui  avez  donc  demandé  de  poser  pour  un  groupe?... 
Entrez  d'abord  chez  moi.  Ah  !  je  savais  bien ,  dit  Lisbeth  en  sur- 
prenant le  regard  par  lequel  Steinbock  salua  Valérie,  que  vous 
étiez  un  libertin  en  herbe.  Valérie  est  bien  belle ,  mais  tâchez  de 
ne  pas  faire  de  chagrin  à  Hortense  ! 

Rien  n'irrite  les  gens  mariés  autant  que  de  rencontrer»  à  tout 
propos,  leur  femme  entre  eus  et  un  dés»ir,  fûl-il  passager. 

Wencesl  is  revint  chez  lui  vers  une  heure  du  matin ,  Hortense 
Tattcndait  depuis  environ  neuf  heures  et  demie.  De  neuf  heures  et 
demie  à  dix  heures,  elle  écouta  le  bruit  des  voilures,  en  se  disant 
que  jamais  Wenceslas,  quand  il  dînait  sans  elle  chez  Chanor  et  Flo- 
rcnt ,  n'était  rentré  si  tard.  Elle  cousait  auprès  du  berceau  de  son 
iils,  car  elle  commençait  à  épai^ner  la  journée  d*une  ouvrière  en 
faisant  elle-même  certains  raccommodages.  De  dix  heures  4  dis 
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heures  et  demie,  elle  eut  une  pensée  de  déGance,  elle  se  demanda  : 
—  Mais  est-il  allé  dîner,  comme  il  me  Va  dit,  chez  Chanor  et 
Florent?  Il  a  voulu,  pour  s*habiUer,  sa  plus  belle  cravate,  sa  pins 
belle  épingle.  Il  a  mis  à  sa  toilette  autant  de  temps  qu'une  femme 
qui  veut  paraître  encore  mieux  qu'elle  n'est  Je  suis  folle  !  il  m'aime. 
Le  voici  d'ailleurs.  Au  lieu  d'arrêter,  la  voiture ,  que  la  jeune 
femme  entendait,  passa.  De  onze  heures  à  minuit,  Hortense  fut  li« 
vrée  à  des  terreurs  inouïes,  causées  par  la  solitude  de  son  quartier. 
•^  S'il  est  revenu  à  pied,  se  dit-elle,  il  peut  lui  arriver  quelque 
accident  !. ..  On  se  tue  en  rencontrant  un  bout  de  trottoir  ou  en  ne 
s'attendant  pas  à  des  lacunes.  Les  artistes  sont  si  distraits!...  Si 
des  voleurs  l'avaient  arrêté  !...  Voici  la  première  fois  qu'il  me  laisse 
seule  ici ,  pendant  six  heures  et  demie.  Pourquoi  me  tourmenter  ? 
il  n'aime  que  moi.  Les  hommes  devraient  éire  fidèles  aux  femmes 
qui  les  aiment,  ne  fût-ce  qu'il  cause  des  miracles  perpétuels  pro- 
duits par  le  véritable  amour  dans  le  monde  sublime  appelé  le 
monde  spirituel.  Une  femme  aimante  est,  par  rapport  à  l'homme 
aimé ,  dans  la  situation  d'une  somnambule  à  qui  le  magnétiseur 
donnerait  le  triste  pouvoir  en  cessant  d'être  le  miroir  du  monde, 
d'avoir  conscience,  comme  femme,  de  ce  qu'elle  aperçoit  comme 
somnambule.  La  passion  fait  arriver  les  forces  nerveuses  de  la  femme 
à  cet  état  extatique  où  le  pressentiment  équivaut  à  la  vision  des 
Voyants.  Une  femme  se  sait  trahie,  elle  ne  s'écoute  pas,  elle  doute, 
tant  elle  aime  !  et  elle  dément  le  cri  de  sa  puissance  de  pythonissc. 
Ce  paroxysme  de  l'amour  devrait  obtenir  on  culte.  Chez  les  es- 
prits nobles ,  l'admiration  de  ce  divin  phénomène  sera  toujours  une 
barrière  qui  les  séparera  de  rinfidélité.  Comment  ne  pas  adorer 
une  belle,  une  spirituelle  créature  dont  l'âme  arrive  à  de  pareilles 
manifestations?...  A  une  heure  du  matin,  Hortense  avait  atteint  à 
un  tel  degré  d'angoisse,  qu'elle  se  précipita  vers  la  porte  en  recon- 
naissant Wenceslas  à  sa  manière  de  sonner,  elle  le  prit  dans  set 
bras,  en  l'y  serrant  maternellement. 

~  Enfin,  te  voilkl...  dit-elle  en  recouvrant  l'usage  de  la  parole. 
Mon  ami,  désormais  j'irai  partout  où  tu  iras,  car  je  ne  veux  pas 
éprouver  une  seconde  fols  la  torture  d'une  pareille  attente...  Je  t'ai 
vu  heurtant  contre  un  trottoir  et  la  tête  fracassée!  tué  par  des  vo- 
leurs!... Non,  une  autre  fois,,  je  sens  que  je  deviendrais  folle... 
Tu  t'es  donc  bien  amusé...  sans  moi?  vilain 7 

— -  Que  veux-tu ,  moo  petit  boa  aqge,  il  y  avait  là  Bixion  qui 
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IKK»  a  fak  de  MWffiks  charges^  Léoo  ds  h$n  dont Fesptit  a*i 

pas  tari,  Glavde  YigBoii  à  qui  je  dois  le  seul  article  coosolaot 

qo*oii  ail  écrit  sur  le  moaBme&t  da  maréchal  UoDlcorDet  II  y 

«rak^» 

~  Il  dY  avaà  pas  de  fenoMs?:^.  demanda  livement  Borteaaa. 

*-  La  respectable  madame  Florent... 

—  Ts  m'avais  dit  «pie  c'était  au  Rocher  de  CaBcak»  c'était  donc 
cheKeoxT 

-^Oaî»  cfaeieiR,.ieiiiestris-treoipé»«.  . 

—  To  n'es  pas  veno  en  vokwrel 

—  Nod! 

-»£t  to  arriies  à  pied  de  h  roedes  TooraeNesl 

— -  Stidmanii  et  Bixioa  m*ont  recoaduii  par  les  boulevards  jus- 
qu'à la  lOadeleine  »  tout  en  cassant. 

•*-  Il  Isiit  donc  bien  sec  sut  les  bonlenarda,  snr  la  place  de  la 
Concorde  et  la  rae  de  Bourgogne»  tu  n'es>  pas  crotté,  dit  Hortense 
e»  examinant  les  bottes  vernies  de  son  mari.. 

Il  avait  phi  ;  mais  de  la  rue  YaMiean  à  la  rae  Soinl-IkHBiniqpe. 
"W^Keslas  n'avait  p«  sonMler  tes  bottes. 

—  Tiens,  voilà  cinq  mille  fraoes  que  GhttiOE  m'a  générensement 
prêtés,  dit  Wenceslas  pour  couper  court  à  ces  interrogation»  quasi 
ju^ciahrcs. 

Il  avait  fait  deux  paquets  de  ses  dix  hilltlfrde  mille  iranca,  us 
pour  Hortense  et  un  pour  Ittî^méme,  car  &  avait  pour  cinq  mille 
francs  de  dettes  ignorées  d'Hortense.  Il  devait  ï  son  praticien  et  i 
ses  ouvriers. 

—  Te  voilà  sans  inquiétudes,  ma  cbère,  dit-41  en  embrassant  sa 
femme.  Je  v»s ,  dès  demain,  me  mettre  à  l'ouvrage!  Oh  !  demain,, 
je  décampe  à  huit  heures  et  demie,  et  je  vais  k  l'atelier.  Ainsi ,  je 
me  couche  tout  de  suite  pour  être  tevé  de  bonne  heure,  tn  me  le 
permets,  ma  minette! 

Le  soupçon  entré  dans  le  cœur  d'Bortenae  disparut;  eUe  fnti 
mille  lieues  de  la  vérité.  Madame  Marneffel  die  n'y  pensait  pas. 
Elle  craignait  pour  son  Wenccslas  la  sacjélé  des  lorettes.  Les  non 
de  Bixion,  de  Léon  de  Lora,  deux  artistes isonmia  peur  lent  lie  ër 
frénée,  Favaiém  inquiétée. 

£e  lendemam ,  elle  vit  partir  Weneedas  h  neirf  heures,  entière* 
ment  rassurée.  —  Le  voil9l  nakHenant  I  l'oowa^e,  se  disail-elte  en 
procédant  à  l'hèBlément  de  son  enfant.  Okt  je  in  vois,  il  est  en 
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trabf  Eh$  bk»,  flt  bous  n'aveo»  psn  1»  gidre  de  Mkbel-j^Bgcs 
noBS  aiirw»  celk  de  Beii?eiMla  GeUtni  t  Bercée  eUe^mlme  par  ses 
propre»  cspéraitecs,  Eortense  croy»t  k  im  heHi?en  aveair;  et  eUe 
pariaitàso»  fito,  âgé  dterâgt  mois»  cahogagpi^tom  eDonomaUpées 
qui  fait  sourire  les  enfants,  qaaad,  vers  eoie  beores»  la  cuisinière»  ' 
qui  ii*arrait  pas  va  sortir  "Weseeslas»  iotrodoisil  Stidmami. 

—  Pardon»  madame»  dit  Tartiste.  Gomment»  Wenceslaa esl  d^ 
partir 

—  Il  est  à  son  atelier. 

-^  Jt  wmiaàs  m^emmbe  arrec  loi  pour  soi  UravacoL 

—  Je  vais  TenTOTtr  dwrcber»  dil  Borteose  en  fnaaBt  signe  k 
Stvimaiia  ée  s^aMeoîr* 

la  jease  femme»  rendant  grâce  e&  eHe-ménae  «i  ciel  de  ce  ha- 
sard» imilnt  gaarder  Stidnann  afin  d'avoir  des  détails  snr  la  soirée 
de  la  TÔIie.  SdAmann  s'kcfina  ponr  remercier  la  cemtesse  de  celle 
favevr.  Madame  Steinbock  sonna»,  la  ousimère  YÎat^  ette  loi  donna 
l'ordre  d'aUer  cherdier  mensieQr  à  l'atdier, 

^  ToQS  êtes*-f  oos  bien  amusé  bkr  ?  dit  Oarleiise»  ear  Wcneeslas 
n'est  revenu  qu'après  une  beure  du  matin. 

—  Amusé?...  pas  précisément»  répondît  l'artiste  qui  k  veille 
avait  voulu  faire  madame  Marneiïc.  On  ne  s'amuse  dans  le  monde 
qoe  lorsqu'on  y  a  des  ntérêta.  Cette  petite  madame  Marneffe  est 
excessivement  spirituelle,  mais  elle  est  coquette... 

—  Et  comment  Wenceslas  l'a-t-il  trouvée?...  demanda  la  panvrc 
Hortense  en  essayant  de  rester  calme,  il  ne  m'en  a  rkn  dût. 

—  Je  ne  veosi  en  diras  qn'uifê  seule  eboae^  répaadit  âtidsBaan  » 
c*est  que  je  la  crois  bien  dangereuse. 

Bortense  devinV  paie  comme  nœ  accouckée. 

—  Ainsi,  c'est  bien..»  cbez  madame  Marnée...  et  non  pas..* 
chez  Chanor  que  vous  avez  dloé. . .  dit-elle  »  bier..«  avec  'Wenceshs  », 
et  3... 

Stidmann  »  sans  savoir  quel  malheur  il  faisait ,  devina  qu'il  en 
causait  un.  La  comtesse  n'acheva  pas  sa  pbrase»  elle  s'évanouit 
complètement.  L'artiste  sonna,  la  femme  de  cbambre  vint  Quand 
Looise  essaya  d'emporter  la  comtesse  Stembock  dMis  sa  cfaamlNre« 
me  attaque  nerveuse  de  bi  plus  grande  gravité  se  déclaia  par  d'imr* 
ribics  convulstons»  Stidmann ,  comme  tous  ceux  dont  une  invokm-* 
faire  mdiserélîon  détruit  l'écbaiaudage  élevé  par  le  mensonge  d'un 
mari  dans  son  intérieur»  ne  pouvait  croire  à  sa  parole  une  poreâle 
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portée;  il  pensa  que  la  comtesse  se  trouvait  dans  cet  état  maladif 
où  la  plus  légère  contrariété  devient  un  danger.  La  cuisinière  vint 
annoncer,  malheureusement  à  haute  voix,  que  monsieur  n'était  pas 
à  son  atelier.  Au  milieu  de  sa  crise ,  la  comtesse  entendit  celte  ré* 
'ponse,  les  convulsions  recommencèrent. 

—  Allez  chercher  la  mère  de  madame!...  dit  Louise  à  la  caisi- 
nière;  courez! 

—  Si  je  savais  où  se  trouve  Wcnceslas,  j'irais  Taveitir,  dit  Stid- 
mann  au  désespoir. 

—  11  est  chez  cette  femme!...  cria  la  pauyrc  Hortense.  Il  s'est 
habillé  bien  autrement  que  pour  aller  à  son  atelier. 

Stidmann  courut  chez  madame  Marneffe  en  reconnaissant  la  vé- 
rité de  cet  aperçu  dû  à  la  seconde  vue  des  passions.  En  ce  mo- 
ment Valérie  posait  en  Dalila.  Trop  fin  pour  demander  madame 
Marneffe ,  Stidmann  passa  roide  devant  la  loge ,  monta  rapidement 
au  second,  en  se  faisant  ce  raisonnement  :  Si  je  demande  madame 
Marneffe,  elle  n'y  sera  pas.  Si  je  demande  bêlement  Steinbeck,  on 
me  rira  au  nez...  Cassons  les  vitres!  Au  coup  de  sonnette.  Reine 
arriva. 

—  Dites  à  monsieur  le  comte  Steinbeck  de  venir,  sa  femme  se 
meurt!... 

Reine ,  aussi  spirituelle  que  Stidmann ,  le  regarda  d'un  air  pas- 
sablement stupide. 

—  Mais,  monsieur,  je  ne  sais  pas...  ce  que  vous... 

—  Je  vous  dis  que  mon  ami  Steinbeck  est  ici,  sa  femme  se  meurt, 
la  chose  vaut  bien  la  peine  que  vous  dérangiez  votre  maîtresse. 

Et  Stidmann  s'en  alla.  —  Oh  !  il  y  est,  se  dit-il.  Eu  effet,  Stid- 
mann, qui  resta  quelques  instants  rue  Vanneau,  vit  sortir  Wences* 
las,  et  lui  fit  signe  de  venir  promptement.  Après  avoir  raconté  la 
tragédie  qui  se  jouait  rue  Saint-Dominique,  Stidmann  gronda 
Steinbock  de  ne  l'avoir  pas  prévenu  de  garderie  secret  sur  le  dîner 
de  la  veille. 

—  Je  suis  perdu,  lui  répondit  Wenceslas,  mais  je  te  pardonne. 
J'ai  tout  h  fait  oublié  notre  rendez-vous  ce  matin ,  et  j'ai  commis 
la  faute  de  ne  pas  te  dire  que  nous  devions  avoir  dîné  chez  Florent. 
Que  veux-tu?  Cette  Valérie  m'a  rendu  fou;  mais,  mon  cher,  elle 
vaut  la  gloire,  elle  vaut  le  malheur...  Ah!  c'est...  Mon  Dieu!  me 
voilà  dans  un  terrible  embarras!  Conseille-moi.  Que  dire?  comment 
me  îostificrZ 


Digitized  by 


Google 


LES  PAKBNTS  PAUVRES.  905 

—  Te  conseiller?  je  ne  sais  rien,  répondit  Stidmann.  Mais  ta  es 
aimé  de  ta  icmme»  n'est-ce  pas?  £h  bien!  elle  croira  tout.  Dîs-lai 
surtout  que  tu  venais  chez  moi ,  pendant  qae  j'allais  chez  toi;  ta 
sauveras  toujours  ainsi  ta  pose  de  ce  matin.  Adieu  I 

Au  coin  de  la  rue  Hillerin-Bertin ,  Lisbeth  avertie  par  Reine 
et  qui  courait  après  Steinbeck,  le  rejoignit;  car  elle  craignait  sa 
naïveté  polonaise.  Ne  voulant  pas  être  compromise ,  elle  dit  quel- 
ques mots  à  Wenceslas  qui ,  dans  sa  joie ,  l'embrassa  en  pleine  rue. 
Elle  avait  tendu  sans  doute  à  l'artiste  une  planche  pour  passer  ce 
détroit  de  la  vie  conjugale. 

A  la  vue  de  sa  mère  »  arrivée  en  toute  hâte,  Hortense  avait  versfi 
des  torrents  de  larmes.  Aussi ,  la  crise  nerveuse  changea  fort  heu- 
reusement d'aspect. 

—  Trahie!  ma  chère  maman,  lui  dit-elle.  Wenceslas,  après 
m'avoir  donné  sa  parole  d'honneur  de  ne  pas  aller  chez  madame 
Marneffe,  y  a  diné  hier,  et  n'est  rentré  qu'ù  une  heure  ul  quart  du 
matin  !. ..  Si  tu  savais ,  la  veille ,  nous  avions  eu ,  non  pas  une  que- 
relle, mais  uue  explication.  Je  lui  avais  dit  des  choses  si  touchantes  : 
•  J*étais  jalouse,  une  infidélité  me  ferait  mourir  ;  j'étais  ombrageuse, 
il  devait  respecter  mes  faiblesses,  puisqu'elles  venaient  de  mon 
amour  pour  lui,  j'avais  dans  les  veines  autant  du  sang  de  mon  père 
que  du  tien  ;  dans  le  premier  moment  d'une  trahison,  je  serais  folle 
à  faire  dos  folies,  à  me  venger,  à  nous  déshonorer  tous,  lui,  son 
fils  et  moi;  qu'enfin  je  pourrais  le  tuer  et  me  tuer  après!  »  etc.  Et 
il  y  est  allé,  et  il  y  est!  Cette  femme  a  entrepris  de  nous  désoler 
tous!  Hier,  mon  frère  et  Célestin  se  sont  engagés  pour  retirer 
soixante  douze  mille  francs  de  lettres  de  change  souscrites  pour 
celte  vaurienne...  Oui,  maman,  on  allait  poursuivre  mon  père  et 
le  mettre  en  prison.  Cette  horiible  femme  n'a-t-elle  pas  assez  de 
mon  père  et  de  tes  larmes  !  Pourquoi  me  prendre  Wenceslas!...  J'i- 
rai chez  elle,  je  la  poignarderai  ! 

Madame  Hulot,  atteinte  au  cœur  par  l'affreuse  confidence  que 
dans  sa  rage  Hortense  lui  faisait  sans  le  savoir,  dompta  sa  douleur 
par  un  de  ces  héroïques  efforts  dont  sont  capables  les  grandes  mères» 
et  elle  prit  la  léte  de  sa  fille  sur  son  sein  pour  la  couvrir  de  baisera. 

—  Attends  Wenceslas,  mon  enfant,  et  tout  s'expliquera.  Le  mal 
Be  doit  pas  être  aussi  grand  que  tu  le  penses  !  J'ai  été  trahie  aussi, 
moi!  ma  chère  Hortense.  Tu  me  trouves  belle,  je  suis  vertneoset 
et  je  suis  cependant  abandonnée  depuis  vingt-trois  ans,  pour  des 
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—  Toi ,  maman  ^  toi  !.  ••  tu  souffres  cela  depuis  'vngt*«. 
EQe  s*arrêta  devant  ses  propres  idées. 

—  Imite-moi,  moD  enfam,  r^it  ia  inèce.  SoisdoaGe  et  faooae, 
et  ta  auras  h  conscience  paisn)le.  An  lit  de  mort ,  on  àowM  se  dil^ 

— Ma  femme  ne  m*a  jamaâs  causé  la  moindre  pdnel...  •  Et  Oies, 
qui  entend  ces  derniers  soupirs-là ,  nous  les  compte,  â  je  m'étais 
livrée  à  des  fureurs,  comme  toi,  que^erait-fl  arrivé?...  Ton  père 
se  serait  aigri ,  peut-être  m'aurait-il  qaitlée ,  et  il  n'tnrait  pas  été 
retenu  par  la  crainte  de  m'afiliger  ;  notre  raine^  anjecird^bui  con- 
sommée, Peut  été  dit  ans  plus  tôt,  nous  andons  ofltert  le  spectacle 
d'un  mari  et  d'une  femme  vivant  chacns  de  son  côté,  scandale  af- 
freux, désolant,  car  c'est  la  mort  de  la  Famille.  M  ton  frère,  si  toit 
vous  n'eussiez  pu  vous  établir...  Je  me  suis  sacrifiée,  et  â courageu- 
sement que,  sans  cette  dernière  liaison  de  ton  père,  le  monde  me 
croirait  enrore  heureuse.  Mon  officieux  dt  bien  courageux  mensonge 
a  jusqu'à  présent  protégé  Hector;  il  est  encore  considéré;  seule- 
ment cette  passion  de  vieillard  rentratne  trop  loin ,  je  le  vois.  Sa 
folie,  je  le  crains,  crèvera  le  paravent  que  je  mettais  «artre  le  monde 
et  nous...  Mais,  je  l'ai  tenu  pendant  vingt^trois  ans,  ce  rideau, 
derrière  lequel  je  pleorais,  sans  mère,  sans  confident,  sans  antre 
secours  que  celui  de  la  religion,  et  j'ai  procuré  vingt^trois  ans 
d'honneur  à  ta  famille. 

Hortense  écoutait  sa  mère,  les  yenx  fixes.  La  wm  oisMetb 
résignation  de  cette  suprême  douleur  fit  t»re  Tirr^atiott  de  la  pre- 
mière hlessure  chez  la  jeune  femme,  lestâmes  la  gagnèrent,  ^ies 
revinrent  à  torrents.  Dans  un  accès  de  i»été  filiale,  écrasée  par  la 
sublimité  de  sa  mère,  elle  se  mit  à  genoux  devant  die,  saisit  le  bas 
de  sa  robe  et  la  baisa,  comme  de  pieux  cathcAiqnes  baisent  les 
saintes  reliques  d'un  martyr. 

—  Lève-toi ,  mon  Hortense ,  dit  ta  baronne ,  w  pareil  témoi- 
gnage de  ma  fille  efface  de  bien  manvans  sonveniral  Viens  sar  mon 
cœur,  oppressé  de  ton  chagrin  seulement.  Le  désespoir  de  ma  pau- 
vre petite  fille 9  dont  la  joie  était  ma  seule  joie,  a  brisé  le  cachet 
sépulcral  que  rien  ne  devait  lever  de  ma  lèvre.  Oui,  je  vonlaisem* 
porter  mes  douleurs  au  tombeau ,  comme  nn  suaire  de  filus.  Pour 
calmer  ta  fureur,  j*ai parlé...  Dieu  me  pardonneva!  Oh!  si  ma.  vie 
devait  être  ta  vie,  que  ne  ferais-je  pas  !...  les  hommes,  le  monde, 
leliasard,  la  nature»  iMettijeciAy^Mii^vSMisnti'anioarmiprix 
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ém  pioi  crades  «ortaces.  Je  pgftxm  de  viogt-qiialfe  aaoées  de 
déscspoiTy  de  ckagries  inoessaiita,  d'aiiiertiiiiies»  dix  années  heu- 
reuses... 

— Tu  as  en  dixans,  châre  mamaOt  etmoi  trois  ans  seulement  !•  •• 
dit  r^oîste  amoureuse. 
«—  Rien  a*est  perdu*  ma  petite,  attends  Wenceslas. 
—  Afa  mère,  dit-elle»  il  a  menti  !  il  m'a  trompée...  Il  m^a  oit  : 
«Je  n'irai  pas,  »  et  il  y  est  allé.  Et  cela»  devant  le  berceau  de  son 
enfant!... 

—  Pour  leur  plaisir,  les  bommes,  mon  ange,  commettent  tes 
plus  grandes  lâchetés ,  des  infamies,  des  crimes;  c'est  à  ce  qu'il 
paraît  dans  leur  nature.  Nous  autres  femmes,  nous  sommes  vouées 
an  sacriiice.  Je  croyais  mes  malheurs  achevés ,  et  ils  commencent, 
car  je  ne  m'attendais  pas  à  souQrîr  doublement  en  souffrant  dans 
ma  iille.  Courage  et  silence I...  Mon  Hortense,  jure-moi  de  ne  par- 
ler qa*à  moi  de  tes  chagrins ,  de  n'en  rien  laisser  voir  devant  des 
tiers...  Ohl  sois  aussi  fière  que  ta  mère! 

En  ce  moment  Hortense  tressaillit,  elle  entendit  le  pas  de  son  mail. 

—  Il  pai^t,  dit  Wenceslas  en  entrant,  que  Stidmann  est  venu 
pendant  que  j'étais  allé  chez  lui. 

—  Vraiment!...  s'écria  la  pauvre  Hortense  avec  la  sauvage  honle 
d*nne  femme  offensée  qui  se  sert  de  la  parole  comme  d'un  poignard. 

— -  Mais  oui,  nous  venons  de  nous  rencontrer,  répondit  Wen- 
cedas  en  jouant  l'étonnement. 
^-  Mais,  tuer!...  reprit  Hortense. 
£h  bien!  je  t'ai  trompée,  mon  cher  amour,  et  la  mire  va 


_j  juger... 

Cette  franchise  desserra  le  cœur  d'Hortense.  Tontes  les  femittes 
vraiment  nobles  préfèrent  la  vérité  au  mensonge.  Elles  ne  veulent 
fas  voir  leur  idole  dégradée,  elles  veulent  être  fières  de  la  domi- 
nation qu'elles  acceptent. 

Il  y  a  de  ce  sentiment  chez  les  Russes,  à  propos  de  tenr  Cïâr. 

H^ Écoutez,  chère  mère...  dit  Wenceslas,  j'aime  tant  ma  bonne 
et  donce  Hortense»  que  je  lui  ai  caché  l'étendue  de  notre  détresse. 
iQne  voulez-vous  !...  elle  nourrissait  encore,  et  des  chagrins  hii  au- 
laient  lait  bien  du  mal  Vous  savez  tout  ce  que  risque  alors  une 
iamiBe.  4$a  beauté,  sa  Iraîcheur,  sa  santé  sont  en  danger.  Est-ce  on 
lOEtL*.  Elle  croit  que  nous  ne  devons  que  cinq  mille  francs,  mais 
l'en  dois  dnq  mille  antres. ..  Avant  hier,  nous  étions  an  desespoiri. 
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Personne  aa  monde  ne  prêle  aox  artistes.  On  se  défie  de  nos  talents 
tont  autant  que  de  nos  fantaisies.  J'ai  frappé  vainement  à  toutes  lef 
portes.  Lisbeth  nons  a  offert  ses  économies. 

—  Pauvre  fille,  dit  Hortense. 

—  Pauvre  filic!  dit  la  baronne. 

—  Mais  les  deux  mille  francs  de  Lisbeth ,  qu'est-ce  ?.. .  tout  pout 
elle,  rien  pour  nous.  Alors  la  cousine  nous  a  parlé,  tu  sais  Hor* 
tense,  de  madame  Ma rneffe,  qui,  par  un  amour- propre ,  devant 
tant  au  baron,  ne  prendrait  pas  le  moindre  intérêt...  Ilorlense  a 
voulu  mettre  ses  diamants  au  Moni-de-Piété.  Nous  aurions  eu  quel- 
ques milliers  de  francs,  et  il  nous  en  fallait  dix  mille.  Ces  dix  mille 
francs  se  trouvaient  là ,  sans  intérêt ,  pour  un  an  !...  Je  me  suis  dit: 
«'Hortense  n'en  saura  rien,  allons  les  prendre.  •  Cette  femme  m'a 
fait  inviter  par  mon  beau-père  à  dîner  hier,  en  me  donnant  à  en- 
tendre que  Lisbeib  avait  parlé ,  que  j'aurais  de  l'argent.  Entre  le 
désespoir  d* Hortense  et  ce  diner,  je  n'ai  pas  hésité.  Voilà  tout. 
Comment,  Hortense,  à  Vingt  quatre  ans,  fraîche,  pure  et  vertueuse, 
elle  qui  est  tout  mon  bonheur  et  ma  gloire,  que  je  n'ai  pas  quittée 
depuis  notre  mariage ,  peut-elle  imaginer  que  je  lui  préférerai, 
quoi?...  une  femme  tannée,  fanée,  panée,  dit-il  en  employant 
une  atroce  expression  de  l'argot  des  ateliers  pour  faire  croire  à  son 
mépris  par  une  de  ces  exagérations  qui  plaisent  aux  femme?. 

—  Ah  !  si  ton  père  m'avait  parlé  comme  cela  !  s'écria  la  baronne. 
Hortense  se  jeta  gracieusement  au  cou  de  son  mari. 

—  Oui,  voilà  ce  que  j'aurais  fait,  dit  Adeline.  Wenceslas ,  mon 
ami ,  votre  femme  a  failli  mourir,  reprit-elle  gravement  Vous  voyez 
combien  elle  vous  aime.  Elle  est  à  vous,  hélas!  Et  elle  soupira  pro- 
fondément. —  Il  peut  en  faire  une  martyre  ou  une  femme  heureuse, 
se  dit-elle  à  elle-même  en  pensant  ce  que  pensent  toutes  les  mères 
lors  du  mariage  de  leurs  filles.  —  Il  me  semble ,  ajouta-t-elle  à  haute 
voix ,  que  je  souffre  assez  pour  voir  mes  enfants  heureux. 

—  Soyez  tranquille,  chère  maman,  dit  Wenceslas  au  comble  du 
boniieur  de  voir  cette  crise  heureusement  terminée.  Dans  deux 
mois,  j'aurai  rendu  l'argent  à  cette  horrible  femme.  Que  voulez- 
vous?  reprit-il  en  répétant  ce  mot  essentiellement  polonais  avec  la 
grâce  polonaise,  il  y  a  des  moments  où  Ton  emprunterait  au  diable. 
C'est,  après  tout,  l'argent  de  la  famille.  Et  une  fois  invité,  l'aurais- 
je  eu,  cet  argent  qui  nous  coûte  si  cher,  si  j'avais  répondu  par  des 
grossièretés  à  une  politesse  I 
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—  Oh!  maman ,  qocl  mal  nous  fait  papa  !  s*écria  Hortense. 

La  baronne  mit  un  doigt  sur  ses  lèvres,  et  Hortense  regretta 
cette  plainte,  le  premier  blâme  qu'elle  laissait  échapper  sûr  un  pdre 
$i  héroïquement  protégé  par  un  sublime  silence. 

—  Adieu,  mes  enfants,  dit  madame  Hulot,  voilà  le  beau  Xemyn 
revenu.  Mais  ne  vous  fâchez  plus. 

Quand»  après  avoir  reconduit  la  baronne,  Wenceslas  et  sa  femme 
furent  revenus  dans  leur  chambre,  Hortense  dit  à  son  mari  :  —  Ra« 
conte-moi  ta  soirée?  Et  elle  épia  le  visage  de  Wenceslas  pendant  ce 
récit,  entrecoupé  de  ces  questions  qui  se  pressent  sur  les  lèvres 
d'une  femme  en  pareil  cas.  Ce  récit  rendit  Hortense  songeuse ,  elle 
entrevoyait  les  diaboliques  amusements  que  des  artistes  devaient 
trouver  dans  cette  vicieuse  société. 

—  Sois  franc  !  mon  Wenceslas?...  il  y  avait  là  Stidmann,  Claude 
Vignon,  Yemisset,  qui  encore?...  Enfin  tu  t'es  amusé!... 

—  Moi?...  je  ne  pensais  qu'à  nos  dix  mille  francs,  et  je  me  di« 
sais  :  «  mon  Hortense  sera  sans  inquiétudes  I  » 

Cet  interrogatoire  fatiguait  énormément  le  Livonien ,  et  il  saisit 
un  moment  de  gaieté  pour  dire  à  Hortense  :  —  Et  toi,  mon  ange, 
qa'aurais-tn  fait,  si  ton  artiste  s'était  trouvé  coupable?... 

—  Moi,  dit-elle  d'un  petit  air  décidé,  j'aurais  pris  Stidmann, 
mais  sans  l'aimer,  bien  entendu  t 

•—Hortense!  s'écria  Steinbeck  en  se  levant  avec  brusquerie  et 
par  un  mouvement  théâtral,  tu  n'en  aurais  pas  en  le  temps,  je 
t'aurais  tuée. 

Hortense  se  jeta  sur  son  mari ,  l'embrassa  à  rétouiïer,  le  couvrit 
de  caresses,  et  lui  dit  :  —  Âh!  tu  m'aimes!  Wenceslas!  va,  je  ne 
crains  rien!  Mais  plus  de  Marnefle.  Ne  te  plonge  plus  jamais  da:» 
de  semblables  bourbiers... 

—  Je  te  jure,  ma  chère  Hortense,  que  je  n'y  relourncrai  qne 
pour  retirer  mon  billet.. 

Elle  bouda ,  mais  comme  boudent  les  femmes  aimantes  qui  veu* 
lent  les  bénéfices  d'une  bouderie.  Wenceslas,  fatigué  d'une  pareille 
matinée,  laissa  bouder  sa  femme  et  partit  pour  son  atelier  y  faire  la 
maquette  du  groupe  de  Samsen  et  Dalila,  dont  le  dessin  était  danj 
sa  poche.  Hortense ,  inquiète  de  sa  bouderie  et  croyant  Wenceslas 
fâdié,  vint  à  l'atelier  au  moment  où  son  mari  finissait  de  fouiller  sa 
glaise  avec  cette  rage  qui  pousse  les  artistes  en  puissance  de  fan- 
(aine.  A  l'aspect  de  sa  femme»  il  jeta  vivement  un  linge  mooiflésur 
T.  i"  s^  1  4 
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le  groupe  ébauché  »  et  fprk  Bonei»e  dans  ses  bna  en  loi  disaot  r 
-^  Ah  I  noas  ne  sommes  pas  fâchés ,  n'est-ce  pas,  ma  niaette? 

Horterise  avait  tu  le  groupe,  le  linge  jeté  dessvs,  die  ne  dit  riea^ 
mais  avant  de  quitter  Faleikr,  elle  se  retoama,  saisit  le  chi&n^ 
regaida  Tesquisse  et  demanda  :  -—  Qa'estHoe  qae  cela? 

—  Un  groupe  dont  Tidée  m*est  venue. 

—  Et  pourquoi  me  l'as-tn  caché? 

—  Je  voulais  ne  te  le  aioutner  que  fiuL 

—  La  femme  est  bien  jolie  t  dît  BerteiHe; 

£t  mille  soupçons  poussèrent  dans  son  ùme  comme  poosseotr 
dans  les  Indes,  ces  v^étations,  grandes  et  touffues,  du  jomrâv 
lendemain. 

Au  bout  de  trois  semaines  environ,  madame  RfameSe  fat  'pr^ 
fondement  irritée  contre  Hortense.  Les  femmes  de  cette  espèce  4)nt 
leur  amour-propre,  elles  veulent  qu'on  baise  Tergotdu  diable,  4àk& 
ne  pardonnent  jamais  à  la  Vertu  qui  ne  redoute  pas  leur  puissance 
ou  qui  lulte  avec  elIeSi  Or,  Wenceslas  n'avait  pas  fak  use  50uie  vi- 
site rue  Vanneau,  pas  même  eeUe  qu'exigeait  la  pcrfîtease  après  la 
pose  d'une  femme  en  Dalik.  Chaque  fois  que  Lisbetb  était  allée 
chez  les  Stdabock,  elle  n'avait  trouvé  personne  au  kigis.  Momeur 
et  madame  vivaienlà  Tatelicr.  Lîsbeih,  qui  relança  les  deuxtourte* 
reaux  jusque  dans  leur  nid  du  Grôs^CaillDu^  vit  Wenceslas  travail- 
lant avec  ardeur,  et  apprit  par  la  cutsiniène  que  madame  ne  quittait 
jamais  HioBsieur.  Wencedas  subissait  le  despotisme  de  l'amoui^ 
Valérie  épousa  donc  pour  son  compte  la  haine  de  Lisbetb  envers 
Hortense.  Les  femmes  tiennent  autant  aux  amants  qu'on  leur  dis- 
pute, que  les  hommes  tiennent  aux  femmes  qui  sont  d^urées  par 
plusieurs  fats.  Aussi ,  les  réflexions  faites  à  propo&de  madame  Mar* 
neffe  s'appliquent -elles  parfaitement  aux  hommes  ^  bonnes  for- 
tunes qui  sont  des  espèces  de  courtisanes-hommes.  Le  caprice  de 
'  Valérie  fut  une  rage,  elle  voulait  avoir  surtout  son- groupe^  et  elle 
^^  se  proposait,  un  matin,  d'aller  à  l'atelier  voir  Wenceslas,  quand 
"^  survint  un  de  ces  événements  graves  qui  peuiKm  8*appeler  pour 
j  ces  sortes  de  feounes  ftuctug  heOL  VDÎci  comment  Valérie  «fonna 
la  Bonvella  de  ce  fail,  entièrtment  personnel  £lle  déjeunai  avec 
Lisbetb  at  maasîeur  Marneffe. 

^  Us  donc,  MameBat  ta  doiMi^ta  d'étia  pèreyomr  la  leoHuia 
fais} 

««^fMteaii,  maesrisfinistal.*  OhiUssa^iiioi  tta 
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IT  se  leva ,  fit  le  tour  de  la  table,  et  sa  femme  lui  tendit  le  front  de 
nanièrc  que  le  baiser  glissât  snr  les  cherenx. 

—  De  ce  coop-là ,  reprit-H ,  je  suis  dief  de  bureau  et  officier  de 
la  Légion-d*Honneur!  Âb  çà  !  ma  petite,  je  ne  veui  pas  que  Sta- 
nislas soit  ruiné!  Pauvre  petit î... 

—  Pauvre  petit?...  s*écria  Lisbetb.  Il  y  a  sept  mms  que  vous  ne 
l'avez  vu  ;  je  passe  à  la  pension  pour  être  sa  mère,  car  je  suis  la 
seule  de  la  maison  qui  s'occupe  de  Iui!..« 

—  Un  enfant  qui  nous  coûte  cent  écus  tous  les  trois  mois!.»,  dit 
Valérie.  D'ailleurs,  c'est  ton  enfant,  celui-là,  Marnefle!  tu  devrais 
bien  payer  sa  pension  sur  tes  appointements...  Le  nouveau,  loin 
de  produire  des  méaK>ires  de  marchands  de  soupe,  nous  sauvera  de 
h  misère... 

—  Valérie ,  répondit  MarnelVe  en  imitant  Crevel  en  position , 
j'espère  que  monsieur  le  baron  Hulot  aura  soin  de  son  fils,  et  qu*fl 
n'en  chargera  pas  un  pauvre  employé;  je  compte  me  montrer  irôs- 
eiigeant  avec  lut.  Aussi,  prenez  vos  sûretés,  madame?  tâchez  d'a- 
voir de  lui  des  lettres  où  il  vous  parle  de  son  bonheur ,  car  il  se 
fait  un  peu  trop  tirer  Foreiile  pour  ma  nomination... 

£t  Marneffe  partit  pour  le  ministère,  où  la  précieuse  amitié  de 
son  directeur  lui  permettait  d'aller  à  son  bureau  vers  onze  heures; 
il  y  faisait  d'ailleurs  peu  de  besogne,  vu  son  incapacité  notoire  et 
son  aversion  pour  le  travail. 

Une  fois  seules,  Lisbetb  et  Valérie  se  regardèrent  pendant  un 
moment  comme  des  augures,  et  partirent  ensemble  d'un  immense 
éclat  de  rire. 

—  Voyons,  Valérie ,  est«ce  vrai? dk  Lisbetb,  6«  n'est-ce  qu'une 
eomédie  ? 

^  C'est  une  vérité  physique  !  répondit  Valérie.  Hortense  m' em- 
tétel  £t,  cette  nuit,  je  pensais  à  lancer  cet  enfant  comme  uile 
bombe  dans  le  ménage  de  Wenceslas. 

Valérie  rentra  dans  sa  chambce,  suivie  de  Lisbetb,  et  loi  montra 
tout  écrite  la  lettre  suivante: 

«  Wenceslas ,  mon  ami ,  je  orob  encore  à  ton  amour,  quoiqae 

•  je  ne  t'aie  pas  vu  depuis  bientôt  vingt  jcNim  Estice  dn  dédain  ? 

•  Dalila  ne  te  eaurait  penser.  N'est«ce  paa  plutèl  m  étsi  et  la  ty- 

•  ntme  d^vne  leoMiie  que  to  m'as  dit  me  pouvoir  plus  aiiMr) 


Digitized  by 


Google 


SI  2  SCÈNES  DE  LA  VIE  PARISIENNE. 

B  miner.  Le  ménage  est  le  tombeau  de  la  gloire...  Vois  si  tu  res- 
1  semblés  au  1^'enccslas  de  la  rue  du  Doyenné  7  Tu  as  raté  le  raonu- 
9  ment  de  mon  père;  mais  chez  toi  Tamaut  est  bien  supérieur  è 
9  Tariiste ,  tu  es  plus  heureux  avec  la  Glle  :  tu  es  père,  mon  adoré 
9  Wenceslas.  Si  tu  ne  venais  pas  me  voir  dans  Tétat  où  je  suis,  ta 
•  passerais  pour  bien  mauvais  homme  aux  yeux  de  tes  amis;  mais, 
»  je  le  sens,  je  t*aime  si  follement,  que  je  n'aurai  jamais  la  force 
j  de  te  maudire.  Puls-je  me  dire  toujours 

9  Ta  Valérie.  • 

—  Que  dis-lu  de  mon  projet  d'envoyer  cette  lettre  à  Tatelier  an 
Dioroeut  où  notre  chère  Hortense  y  sera  seule  7  demanda  Valérie  à 
Lisbeib.  Hier  au  soir,  j*ai  su  par  Stidmann  que  Wenceslas  doit 
l'aller  prendre  à  onze  heures  pour  une  affaire  chez  Chanor  ;  ainsi 
celle  gaupe  d*Hortense  sera  seule. 

—  Après  un  tour  semblable,  répondit  Lisbeih,  je  ne  pourrai 
plus  rester  ostensiblement  ton  amie,  et  il  faudra  que  je  te  donne 
congé ,  que  je  sois  censée  ne  plus  te  voir»  ni  même  te  parler. 

—  Évidemment,  dit  Valérie  ;  mais... 

—  On  !  sois  tranquille,  répondit  Lisbelh.  Nous  nous  reverrons 
quand  je  serai  madame  la  maréchale;  ils  le  veulent  maintenant 
tous ,  le  baron  seul  ignore  ce  projet  ;  mais  tu  le  décideras. 

—  Mais,  répondit  Valérie,  il  est  possible  que  je  sois  bientôt  en 
délicale.'^se  avec  le  baron* 

—  Madame  Olivier  est  la  seule  qui  puisse  se  faire  bien  sur- 
prendre la  lettre  par  Hortense,  dit  Lisbeth,  il  faut  l'envoyer  d'abord 
rue  Saint-Dominique  avant  d'aller  à  l'atelier. 

—  Ohl  notre  petite  bellote  sera  chez  elle,  répondit  madame 
Marneffe  en  sonnant  Reine  pour  faire  demander  madame  Oli« 
lier. 

Dix  minutes  après  l'envoi  de  cette  fatale  lettre,  le  baron  Hnloi 
)Iut  Madame  Alarneffe  s'élança^  par  nn  mouvement  de  chatte»  au 
cou  du  vieillard. 

—  Hector ,  tu  es  père  I  lui  dit-elle  à  l'oreille.  Voilà  ce  que  c'est 
que  de  se  brouiller  et  de  se  raccommoder... 

Eu  voyant  un  certain  étoimement  que  le  baron  ne  dissimula  pas 
assez  promptement,  Valérie  prit  un  air  froid  qui  désespéra  le  Cou- 
feiiier-d'État.  Elle  se  fit  arracher  les  preuves  les  plus  décisives, 
une  è  uue.  Lo»que  la  Conviction,  que  la  Vanité  prit  doucerocor 
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par  h  main,  fut  entrée  dans  l'esprit  du  vieillard,  elle  lui  parla  de 
la  fureur  de  monsieur  Marneffe. 

—  Mon  vieux  grc^nard,  lui  dit-elle,  il  t*est  bien  difficile  de  ne 
pas  faire  nommer  ton  éditeur -responsable ,  notre  gérant,  si  tu 
veux,  chef  de  bureau  et  officier  de  la  Légion-d*Hoiineur,  car  tu 
Tas  ruiné,  cet  homme;  il  adore  son  Stanislas,  ce  petit  monsirico 
qui  tient  de  lui,  et  que  je  ne  puis  souffrir.  A  moins  que  tu  ne  pré- 
fères donner  une  rente  de  douze  cents  francs  à  Stanislas ,  en  nu2 
propriété  bien  entendu ,  l'usufruit  en  mon  nom. 

—  Mais  si  je  fais  des  rentes ,  je  préfère  que  ce  soit  au  nom  de 
mon  fils,  et  non  au  monstrico!  dit  le  baron.         • 

Cette  phrase  imprudente ,  où  le  mot  mon  fiiê  passa  gros  comme 
un  fleuve  débordant,  fut  transformée,  au  bout  d'une  heure  de  con- 
versation ,  en  une  promesse  formelle  de  faire  douze  cents  francs  de 
rente  à  l'enfant  à  venir.  Puis  cette  promesse  fut,  sur  la  langue  et  la 
physionomie  de  Valérie,  ce  qu'est  un  tambour  entre  les  mains 
d'un  marmot ,  elle  devait  en  jouer  pendant  vingt  joursC 

Au  moment  où  le  baron  Hulot,  heureux  comme  le  marié  d'un 
an  qui  désire  un  héritier,  sortait  de  la  rue  Vanneau,  madame  Oli- 
vier s'était  fait  arracher,  par  Hortense,  la  lettre  qu'elle  devait  re- 
mettre à  monsieur  le  comte,  en  mains  propres.  La  jeune  femme 
paya  cette  lettre  d'une  pièce  de  vingt  francs.  Le  suicide  paye  son 
opium ,  son  pistolet,  son  charbon.  Hortense  lut  la  lettre,  elle  la  re- 
lut; elle  ne  voyait  que  ce  papier  blanc  bariolé  de  lignes  noires,  il 
n*y  avait  que  ce  papier  dans  la  nature,  tout  était  noir  autour  d'elle. 
La  lueur  de  l'incendie  qui  dévorait  l'édifice  de  son  bonheur  éclai- 
rait le  papier,  car  la  nuit  la  plus  profonde  régnait  autour  d'elle. 
Les  cris  de  son  petit  Wenceslas,  qui  jouait,  parvenaient  à  son 
oreille  comme  s'il  eût  été  dans  le  fond  d'un  vallon ,  et  qu'elle  eût 
été  sur  un  sommet.  Outragée  à  vingt-quatre  ans ,  dans  tout  l'éclat 
de  la  beauté,  parée  d'un  amour  pur  et  dévoué ,  c'éuit  non  pas  un 
coup  de  poignard,  mais  la  mort.  La  première  attaque  avait  été  pu« 
rement  nerveuse,  le  corps  s'était  tordu  sous  Tétreinte  de  la  jaloux 
sie;  mais  la  certitude  attaqua  Tâme,  le  corps  fut  anéanti.  Horteus«! 
demeura  pendant  dix  minutes  environ  sous  cette  oppression.,  f^e 
Jintôme  de  sa  mère  lai  apparut  et  lui  fit  une  révolution;  elle  devin} 
calme  et  froide ,  elle  recouvra  sa  raison.  Elle  sonna. 

—  Que  Louise,  ma  chère,  dit-elle  à  la  cuisinière,  vous  aide 
Tous  allez  faire,  le  plus  tôt  possible^  des  paquets  de  tout  ce  qui 
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est  &  moi  icf,  et  de  tont  ee  qui  legarde  no»  fih.  le  TMadoBoe 
one  lieore.  Quand  tout  sera  prêt ,  allex  dnnclier  soc  la  place  use 
voiture  «  et  prévenez-moi.  Pds  drobservaduo»!  Jequiœ  La  maison  et 
femmène  Louise.  Vous  restevez,  vous,  avec  monsieiir  ;,  ayez  bien 
soin  dé  lui... 

Elle  passa  dans  sa  dianfere  ,  se  ail  è  a  table.,  et  éorivit  la  lettre 
suivante  : 

t  Monsieur  le  comte  « 

•  ta  letrre  jmnte  à  la  mienne  vous  ex|rii(iiiera  h  cause  de.  la  ré- 
9  solution  que  j^i  prise. 

•  Quand  vous  lires  ces  ligne»,  j*aiurai  ^Htlé  votre  maison^  et  je 
»  me  serai  retirée  auprès  de  ma  mère,  avec  notre  enCanC 

9  Ne  comptez  pas  qne  je  revienne  jamai»  sur  ce  partL  Ne 

•  croyez  pas  à  Temportement  de  la  jennesse.  à  son  irréflexion,  à 
»  la  vivacité  de  ramenr  jeune  oSènsé,  veos  vous  tromperiez  étran- 
»  gement. 

n  J*ai  procRgiensement  pensé,  depuis  quinze  jours  ^  4  la  vie,  à 
B  Tamour,  à  notre  union ,  à  nos  devoirs  molnel&  J*ai  conau  dans 

•  son  entier  le  dévouement  de  ma  mère,  elle  «'a  dit  ses  douleurs  t 

•  Elle  est  héroïque  tons  les  jours,  depuis  Wngt4rois  ans  ;  mais  je 
i  ne  me  sens  pas  la  iérce  de  Timiler  •  non  que  je  vous  aie  aimé 
t  moins  qu*eRe  aime  non  père,  mais  par  des  raisons  tirées  de  mon 

•  caractère.  Moire  hilérieur  deviendrait  un  enfer,  et  je  peorrais 

•  perdre  la  tête  m  point  de  vons  déshonorer ,  de  me  déshonorer , 
»  de  déshonorer  notre  eniwL  Je  ne  veux  pas  6ire  une  madame 
B  Mameffe  ;  et  dans  cette  carrîèFe,  une  femme  de  ma  trem(>e  ne 

•  s'arrêterait  peut-être pas.^  Je  suis,  aaalheureusettent  pour  moi, 
Y  une  Hulot  et  non  pas  une  Fiecher« 

>  Seule  et  loin  dn  spectacle  de  vos  désordres ,  je  réponds  de  moi, 

•  surtout  occupée  de  notre  «niant,  près  de  ma  forte  et  sublime 

•  mère,  dont  la  vie  agira ear  les  roeoveaKate  tumultueux  de  mon 

•  cœur.  Là ,  je  puis  Ure  une  benne  mère,  bien  élever  notre  fils 
»  et  vivre.  Chez  vous,  la  Femme  tuerut  k  IHLère,  et  des  querelles' 
»  incessantes  aigriraient  mon  caractère. 

»  J'accepterais  la  mort  d'un  oonp  ;  mais  je  ne  veux  pas  être  malade 

•  pendant  vingt- cinq  ans  osmnw  ma  mère.  Sk  vous  m'avez  tralûe 

•  après  trois  ans  d'un  amour  absolu,  condntt,  pour  la  maîtresse  de 

•  toire  l»eau-*père ,  qnelke  rivales  ne  me  donneriezvous  pas  plus 


Digitized  by 


Google 


AJ»  MRSRTS  PAirVIIlB.  818 

•tardt  Ah  I  awasienr ,  loas  ooannefittz  »  bien  plus  tôt  qm  mor 
»  père ,  celte  carnère  de  ttbefftînageY  4e  prodigalité  qui  désboBorv 

•  «m  père  de  irasMIe ,  qui  dtmîiiue  le  reapea  dee  eafaïUâ^  et  att 
ftfasot  de  laqaeèb  se  trtuve»!  b  honte  et  le  désespràr. 

»  Je  ne  sois  peint  impiacaUe.  Des  seAtimeats  iniexibles  ae  cou* 
»  Timaest  potnt  à  des  lires  liihies  q«  «ivent  aews  i*ceil  de  Oîeo. 
«  Si  YooB  oeoqoéres  gktire  et  lurtone  par  des  travaux  soatettHS,  si 

•  HM»  roKwcez  aux  coartisaacs ,  aox  sentiers  ignobles  et  bonr* 

•  beax ,  Yous  retrouverez  une  femme  digne  de  Toas. 

*  Je  voas  crois  trtip  gentilhomme  poor  recourir  à  la  loL  Vous 

•  respecterei  aui  vofeaté,  nonsieor  le  «oaMe,  en  me  laissant  ches 
»maraère;  et^sartoacnefousypréseatezjamais.  Je  voas  ai  laissé 
»  tontTargent  que  voos a  piélé  cette odîease  iemiae.  Adieu  f 

•  Borteuse  Hulot.  ■ 

CSette  lettre  fat  péaiUcnaeBt  écrite,  Bortense  s'abandonnait  aui 
plears,  aax  cris^de  la  passion  égorgée.  Elle  quittait  et  reprenait  la 
pianie  pour  exprimer  simplement  ce  que  Famonr  déclame  ordi^ 
nairemeat  dans  ces  lettMs  tesiameataires.  Le  cceur  s'exhalait  en 
interjections,  en  plaintes,  en  pleors;  mais  la  raison  dictait. 

Lu  jene  lemaK,  avertie  par  Louise  que  tout  était  prêt ,  par* 
conrot  leniement  le  jardinet,  la  chambre,  le  saloa,  y  regarda  tout 
poor  la  dermdre  lois^  Pms  eUe  fil  à  la  cuisioière  les  recommanda- 
tions les  plus  vives  pour  qn'eUe  veillât  au  biea-étre  de  Alonsieur, 
en  lui  promettant  de  la  récempeaser  si  eUe  voulait  êire  honnête. 
Enfin 9  elle  meota  dans  la  vokure  pour  se  rendre  chez  sa  mère, 
le  cœur  brisé,  pleurant  à  faire  peine  à  sa  femme  de  chambre ,  et 
couvrant  le  petit  Wence^as  de  baisers  avec  une  joie  délirante  qui 
trahissait  encore  inea  de  Tamoar  pour  le  père. 

La  baronne  savait  déjà  par  Lisbedi  que  le  beau-père  éuit  poor 
beaucoup  daos  la  faute  de  son  gendre ,  elle  ne  fut  pas  surprise  de 
voir  arriver  sa  fiUe,  ëUe  l'âpprouvaet  consentit  à  la  garder  près  d'elle. 
Adeline,  en  voyant  que  la  douceur  et  le  dévouement  n'avaient  ja« 
Biais  arrêté  son  Hector,  pour  qui  son  estime  commençait  à  dimi- 
naer,.  troaf«  que  sa  fiUe  avait  raison  de  prendre  une  autre  voie. 
En  vingt  jours,  la  pauvre  mère  venait  de  recevoir  deux  blessures 
dont  les  soofiraaces  surpassaieBt  toutes  ses  tortures  passées.  Le  ba- 
ron avait  mis  Yictorin  et  sa  femme  dans  la  gêne  ;  puis  il  était  la 
s«  fuivanl  Lisbetb»  du  dérangement  de  Wenceslas,  il  avait 
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dépravé  son  gcncire.  La  majesté  de  ce  père  de  famille  »  maintenue 
pendant  si  long-temps  par  des  sacrîtices  insensés  »  était  dégradée» 
Sans  regretter  leur  argent,  les  Ilulot  jeunes  concevaient  à  la  fois 
de  la  défiance  et  des  inquiétudes  à  Tégard  du  baron.  Ce  sentiment 
assez  visible  affligeait  profondément  Adeline,  elle  pressentait  la  dis- 
foluiion  de  la  famille.  La  baronne  logea  sa  fille  dans  la  salle  à  maa* 
ger,  qui  fut  promptement  transformée  en  chambre  à  coocher,  grâcb 
à  Purgent  du  maréchal  ;  et  Faniichambre  devint,  comme  dans  beaa* 
coup  de  ménag^^s,  la  salie  à  manger. 

Quand  WencesLis  revint  chez  lui ,  quand  il  eut  achevé  de  lire 
les  deux  lettres ,  il  éprouva  comme  un  sentiment  de  joie  méié  de 
tristesse.  Gardé  pour  ainsi  dire  à  vue  par  sa  femme,  il  s'était  inté-* 
rîcurement  rebellé  contre  ce  nouvel  emprisonnement  à  la  Lisbeth. 
Gorgé  d*amour  depuis  trois  ans,  il  avait,  lui  aussi,  réfléchi  pendant 
ces  derniers  quinze  jours;  et  il  trouvait  la  famille  lourde  à  porter, 
il  venait  de  s*entendre  féliciter  par  Stidmann  sor  la  passion  qu'il 
inspirait  t  Valérie;  Car  Stidmann,  dans  une  arrière-pensée  assez 
concevable,  jugeait  à  propos  de  flatter  la  vanité  du  mari  d'Hortense 
en  espérant  consoler  la  victime.  Wenceslas  fut  donc  benreux  de 
|X)uvoir  retourner  chez  madame  Marneffe.  Mais  il  se  rappela  le  bon* 
heur  entier  et  pur  dont  il  avait  joui,  les  perfections  d*Hortense,  sa 
sagesse,  son  innqjcent  et  naïf  amour,  et  il  la  regretta  vivement  II 
voulut  courir  chez  sa  belle-mère  y  obtenir  son  pardon ,  mais  il  fit 
comme  Hulot  et  Crevel,  il  alla  voir  madame  Marneffe  à  laquelle  il 
ap|)orta  la  lettre  de  sa  femme  pour  lui  montrer  le  désastre  dont  elle 
était  la  cause,  et,  pour  ainsi  dire,  escompter  ce  malheur,  en  de- 
Jtiandaut  en  retour  des  plaisirs  à  sa  maîtresse.  Il  trouva  Crevel  chez 
Valérie.  Le  maire,  bouflB  d'orgncil,  allait  et  venait  dans  le  salon, 
comme  un  homme  agité  par  des  sentiments  tumultueux.  Il  se  met- 
tait en  position  comme  s*il  voulait  parler  et  il  n'osait  Sa  physiono- 
mie resplendissait,  et  il  courait  à  la  croisée  tambouriner  de  ses 
ùoigts  sur  les  vitres.  Il  regardait  Valérie  d'un  air  touché,  attendri. 
Heureusement  pour  Crevel ,  Lisbeth  entra. 

—  Cousine,  lui  dit-il  à  l'oreille,  vous  savez  la  nouvelle?  je  sais 
père  !  Il  me  semble  que  j'aime  moins  ma  pauvre  Céiestine.  Oh  I  ce 
que  c'est  que  d'avoir  un  enfant  d'une  femme  qu'on  idolâtre! 
joindre  la  paternité  du  cœur  à  la  paternité  du  sang  !  Oh  l  voyez- 
^ous,  dites-le  à  Valérie  !  je  vais  travailler  pour  cet  enfant,  je  le 
veux  riche  !  Elle  m'a  dit  qu'elle  croyait,  à  certains  indices^  qm 
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ce  serait  on  garçon  I  Si  c'est  un  garçon  »  je  teux  qu*il  se  nomme 
Crevel  :  je  consulterai  mon  notaire. 

—  Je  sais  combien  elle  tous  aime,  dit  Lisbeih  ;  mais,  an  nom 
de  votre  avenir  et  du  sien ,  contenez-vous,  ne  vous  frottez  pas  les 
mains  à  tout  moment. 

Pendant  que  Lisbelti  faisait  cet  à  parte  avec  Crevel ,  Valérie 
avait  redemandé  sa  lettre  à  Wenceslas ,  et  elle  lui  tenait  à  l'oreille 
des  propos  qui  dissipaient  sa  tristesse. 

—  Te  voilà  libre ,  mou  ami ,  dit-elle.  Est-ce  que  les  grands 
artistes  devraient  se  marier  ?  Vous  n'existez  que  par  la  fantaisie  el 
par  la  liberté  !  Va,  je  t*aimerai  tant,  mon  cher  poète,  que  tu  ne 
regretteras  jamais  ta  femme.  Mais  cependant,  si  comme  beaucoup 
de  gens ,  tu  veux  garder  le  décorum ,  je  me  diarge  de  faire  revenir 
Hortense  chez  toi ,  dans  peu  de  temps... 

—  Oh!  si  c'était  possible? 

—  J'en  suis  sûre,  dit  Valérie  piquée.  Ton  pauvre  beau-père  est  un 
homme  fini  sous  tous  les  rapports,  qui  par  amour-propre  veut  avoir 
l'air  d'être  aimé ,  veut  faire  croire  qu'il  a  une  maîtresse ,  et  il  a 
tant  de  vanité  sur  cet  article  que  je  le  gouverne  entièrement*  La 
baronne  aime  encore  tant  son  vieil  Hector  (il  me  semble  toujours 
parler  de  l'Iliade),  que  les  deux  vieux  obtiendront  d'Hortense  ton 
raccommodement.  Seulement,  si  tu  ne  veux  pas  avoir  des  orages 
chez  toi,  ne  reste  pas  vingt  jours  sans  venir  voir  ta  maîtresse...  Je 
me  mourais.  Mon  petit,  on  doit  des  égards,  quand  on  est  gentil- 
homme ,  à  une  femme  qu'on  a  compromise  au  point  où  je  le  suis  «. 
surtout  quand  cette  femme  a  bien  des  ménagements  à  prendre  pour 
sa  réputation...  Reste  à  dîner,  mon  ange...  Et  songe  que  je  dois 
être  d'autant  plus  froide  avec  toi ,  que  ta  es  l'auteur  de  cette  trop- 
tiûble  faute. 

On  annonça  le  baron  Montés ,  Valérie  se  leva ,  courut  à  sa  ren« 
contre ,  lui  parla  pendant  quelques  instants  à  l'oreille,  et  fit  avec 
lui  les  mêmes  réserves  pour  son  maintien  qu'elle  venait  de  faire 
avec  l^enceslas  ;  car  le  Brésilien  eut  une  contenance  diplomatique 
appropriée  à  la  grande  nouvelle  qui  le  comblait  de  joie,  il  était  cer« 
tain  de  sa  paternité,  hii  !... 

Grâce  à  cette  stratégie  basée  sur  l'amour-propre  de  l'homme  k 
l'état  d'amant ,  Valérie  eut  4  sa  table,  tous  joyeux,  animés ,  char- 
més ,  quatre  hommes  se  croyant  adorés ,  et  que  Alarneiïe  nomms 
fhisamment  à  Lisbetb,  en  s'y  comprenant,  les  cinq  pères  de  l'Église. 
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Le  bSTMi  H«tot  Ma!  moBir»  d'abona  noe  figure  soucîeastt.  ¥oid 
pourquoi  :  au  moment  de  quitter  «o»  cabinet ,  i  êlair  ▼«»  wff  le 
Directew  du  Personnel,  on  général,  son  caauumdedepni» trente 
ans,  et  îl^  Iib  avait  parlé  de  Bommer  Mamefie  à  li  place  de  Ge^iet» 
qui  consentait  à  donner  sa  démission. 

^  Mon  cher  ant ,  lui  dit-il ,  je  ne  fondrais  pas  dennader  eette 
fa?eor  au  maréchal  ssm  que  nons  soyons  d*accc»d  et  que  j'aie  €• 
votre  agrément. 

— -  Mon  cher  and,  r^Kmdit  le  Directeor  da  Personnel,  permet* 
tes-mei  de  vous  faire  observer  que,  pour  voQs-même,.  voue  m 
devriez  pas  insbter  sar  cette  nomination.  Je  vous  ai  déjà  dit  mon 
opîniQa^  Ce  serait  un  scandale  dans  les  bureaux,  oà  Ton  s'oecm^e. 
d^à  beaucoi^>  trop  de  veas  et  de  madame  Marnefe.  Ceci,  bien 
entre  nous.  Je  ne  veux  pas  attaquer  votre  endroit  sensible,  ni  veas 
désobliger  en  quoi  que  ce  soit ,  je  vais  vous  en  donner  la  prenve. 
Si  vous  y  tenez  absoluonent ,  si  vous  voiriez  demander  la  place  de 
DifflBirar  Coquet,  qni  sera  vraiment  mie  perte  paor  les  bureaux  de 
b  guerre  (il  y  est  depuis  1S09) ,  je  partirai  poar  fninze  jours  à 
la  campagne,  afin  de  vous  laisser  k  champ  libre  anprès  du  auuré-^ 
dial  qm  vo«s  aime  comme  son  fiK  Je  ne  serai  donc'  ni  poor,  ni 
cantre,  et  je  n'aurai  rien  faitcoBtre  ma  conscience  d'adonnislrateiur. 

—  Je  vous  remercie,  répondit  le  baroa,  je  céûécfairai  à  ce  qne 
mus  venez:  de  me  direL 

-—  Si  je  me  pernaets  eette  observation ,  mondbcv  ami ,  c^esl  qu'il 
y  va  beaucoup  pin»  de  votre  intérêt  personnei  qm  de  mon  afiia»ire 
eu  de  mon  anaour-pr^we.  Le  maréchal  est  le  matbre,  d'abcdL 
Pm,  mon  cher,  on  nou&  reprocbe  tant  de  choses,  qu'une  ée  plus 
on  de  moins!  nous  n'en  sommes  pas  k  notre  virginteé  en  fait  de 
critiques.  Sous  la  Restauration,  on  a  nommé  des  gens  poar  leur 
donner  des  apfmUements  et  sans  s'embarrasser  dii  serviceu»  Nous 
•ommes  de  vieax  camarades.»* 

*—  Oui ,  répondit  le  baron,  et  c'est  bien  ponr  ne  pasahércr  netr 
Vieille  et  précieuse  ainâlîé  qoe  je.. 

«—  Allons , reprit  le  Direeteurds  PersoMMl,  envoyant  l'enbanr 
peint  sur  la  figure  de  Hulot ,  je  voyagerai^  mes  vieux.  .•  Mais  pren 
gir^  t  vous  avez  des  ennemis,  c^est-à-dire  des  gens  fui  oonvmten 
votre  magnîâ^ie  traitement,  et  vous  n'étesanurrê  quesor  unean* 
ara.  A^  !  si  vous  étiez:  député  eommemoi,  veosnecrsiadrieg  rien; 
anadr  itiKakions  hkm.^ 
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Ce  discours ,  plein  d*amitiê ,  fit  nne  vite  impreasiaii  wr  te  Cou** 
leilier-d'État. 

—  Mais  enGn,  Roger»  qu'y  a-t-ilT  Ne  faites  pas  le  mystérieui 
avec  moi  1 

Le  personnage  que  Hulot  nommait  Roger ,  regarda  Hulot  »  loi  prit 
la  main ,  la  lui  serra. 

—  Nous  sommes  de  trop  vieux  amis  pour  que  je  ne  vous  donsi 
pas  un  avis.  Si  vous  voulez  rester»  il  faudrait  vous  faire  votre  Mt  de 
repos  vous-même.  Ainsi,  dans  votre  position,  au  lieu  de  demsmdei' 
au  maréchal  la  place  de  monsieur  Coquet  pour  monsieur  Hameffe, 
je  le  prierais  d*user  de  son  influence  pour  me  réserver  le  Conseil- 
d'État  en  service  ordinaire,  où  je  mourrais  tranquille  ;  et,  comme 
le  castor,  j'abandonnerais  ma  Direction  générale  aux  chasseon^ 

—  Comment,  le  maréchal  oubKerart... 

—  Mon  vieux,  le  maréchal  vous  a  si  bien  défendu  en  plein  con- 
seil des  ministres ,  qu*on  ne  songe  plus  à  vous  dégommer  ;  mais  il 
en  a  été  question  !...  Ainsi  ne  donnez  pas  de  prétextes...  Je  ne 
veux  pas  vous  en  dire  davantage.  En  ce  moment,  vous  pouvez  faire 
vos  conditions ,  être  Conseiller-d*État  et  pair  de  France.  Si  vous 
attendez  trop,  si  vous  donnez  prise  sur  vous,  je  ne  réponds  de 
rien...  Dois-je  voyager  7... 

— Attendez ,  je  verrai  le  maréchal ,  réponfit  Hutoc ,  et  j'enverrai 
mon  frère  sonder  le  terrain  près  du  patron. 

On  peut  comprendre  en  quelle  humeur  revint  le  baron  chez 
madame  Marneffe,  il  avait  presque  oublié  qu'il  était  père,  car  Ro- 
ger venait  de  faire  acte  de  vraie  et  bonne' camaraderie,  en  lui  éclai- 
rant  sa  position.  Néanmoins,  telle  était  t'influence  de  Valérie,  qu'ai 
milieu  du  dîner,  le  baron  se  mit  à  l'unisson,  et  devint  d*autant 
plus  gai  qu'il  avait  plus  de  soucis  à  étouffer  ;  mais  le  malheureux 
ne  se  doutait  pas  que,  dans  celte  soirée,  il  allait  se  trouver  entre 
son  bonheur  et  le  danger  signalé  par  le  Directeur  du  Personnel, 
c'est-à-dire  forcé  d'opter  entre  madame  Marneffe  et  sa  position. 
Vers  onze  heures ,  au  moment  où  la  soirée  atteignait  à  son  apogée 
d'animation ,  car  le  salon  était  plein  de  monde ,  Valérte  prit  avec 
elle  Hector  dans  un  coin  de  son  divan. 

—  Mon  bon  vieux,  lui  dit-elle  à  l'oreille,  ta  &Be  s'est  n  fort 
irritée  de  ce  que  Wenceslas  vient  ici,  qu'elle  Ta  planté  là.  C'est 
une  mauvaise  tête  qu'Hortense.  Demande  à  Ifenceslas  de  voir  la 
lettre  que  celte  petite  sotte  lui  a  écrite  Cette  séparation  de  deux 
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amoureux  dont  on  veut  que  je  sois  la  cause  »  peut  me  faire  un  tort 
(nouî ,  car  voilà  la  manière  dont  s'attaquent  entre  elles  les  femmes 
tortueuses.  C'est  un  scahdale  que  de  jouer  à  la  victime,  pour  jeter 
le  blâme  sur  une  femme  qui  n'a  d'autres  torts  que  d'avoir  un( 
maison  agréable.  Si  tu  m'aimes ,  tu  me  disculperas  en  rapatriant 
Ses  deux  tourtereaux.  Je  ne  tiens  pas  du  tout,  d'ailleurs,  à  recevoir 
ton  gendre,  c'est  loi  qui  me  Tas  amené,  remporte-le?  Si  tu  asdr 
l'autorité  dans  ta  famille,  il  me  semble  que  tu  pourrais  bien  exiger 
de  ta  femme  qu'elle  fît  ce  raccommodement  Dis-lui  de  ma  part 
à  celle  bonne  vieille ,  que  si  l'on  me  donne  injustement  le  tort 
d'avoir  brouillé  un  jeune  ménage,  de  troubler  l'union  d'une  fa- 
mille, et  de  prendre  à  la  fois  le  père  et  le  gendre,  je  mériterai  ma 
réputation  en  les  tracassant  à  ma  façon  !  Ne  voilà-t-il  pas  Lisbetk 
qui  parle  de  me  quitter?...  Elle  me  préfère  sa  famille,  je  ne 
veux  pas  l'en  blâmer.  Elle  ne  reste  ici ,  m'a-t-elle  dit,  que  si  les 
jeunes  gens  se  raccommodent  Nous  voilà  propres,  la  dépense  sera 
triplée  ici  !..« 

—  Oh  I  quant  à  cela ,  dit  le  baron  en  apprenant  l'esclandre  de 
sa  fille ,  j'y  mettrai  bon  ordre. 

—  Eh  bien  I  reprit  Valérie ,  à  aiUre  chose.  Et  la  place  de  Go^ 
quet?... 

—  Ceci ,  répondit  Hector  en  baissant  les^yeux,  est  plus  dillicilc, 
pour  ne  pas  dire  impossible!... 

—  Impossible,  mon  cher  Hector,  dit  madame  Marneffe  à  l'oreille 
du  baron  ;  mais  tu  ne  sais  pas  à  quelles  extrémités  va  se  porter 
Mftrnelfe,  je  suis  en  son  pouvoir;  il  est  immoral,  dans  son  inlérêr, 
comme  la  plui)art  des  iiommes,  mais  il  est  excessivement  vindicatif 
à  la  façon  des  petits  esprits,  des  impuissants.  Dans  la  situation  où  m 
m'as  mise,  je  suis  à  sa  discrétion.  Obligée  de  me  remettre  avec  lui 
pour  quelques  jours,  il  est  capable  de  ne  plus  quitter  ma  chambre. 

Uulot  fit  un  prodigieux  haut-lecorps. 
~  Il  me  laissait  tranquille  à  la  condition  d'être  chef  de  bureau. 
C'est  infâme ,  mais  c'est  logique. 

—  Valérie ,  m'aimes-tu  î. .. 

—  Cette  question  dans  l'état  où  je  suis  est,  mon  cher,  une  in 
justice  de  laquais.^. 

—  Eh  bien  !  si  je  veux  tenter,  seulement  tenter,  de  demander 
au  maréchal  une  place  oonr  MarBe(Ie«  je  ne  suis  plus  rien  et  Mar- 
nelTe  est  destitué. 
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—Je  croyais  que  le  prince  et  toi,  tous  étiez  deux  amis  intimes. 

—  Certes,  il  me  l*a  bien  prouvé  ;  mais,  mon  enfant,  au-dessus 
du  maréchal ,  il  y  a  quelqu'un ,  et  il  y  encore  tout  le  conseil  des 
ministres,  par  exemple...  Avec  un  peu  de  temps,  en  louvoyant, 
nous  arriverons.  Pour  réussir,  il  faut  attendre  le  moment  où  Ton 
me  demandera  quelque  service  à  moi.  Je  pourrai  dire  alors  :  Je 
vous  passe  la  casse,  passez-moi  le  séné... 

<—  Si  je  dis  cela,  mon  pauvre  Hector,  à  MarnelTe,  il  nous  jouera 
quelque  méchant  tour.  Tiens,  dis-lui  toi  même  qu'il  faut  attendre, 
je  ne  ni*en  charge  pas.  Oh  !  je  connais  mon  sort,  il  sait  comment 
me  punir ,  il  ne  quittera  pas  ma  chambre...  N'oublie  pas  les  douze 
cents  francs  de  rente  pour  le  petit. 

Hulot  prit  monsieur  Màrneiïe  à  part,  en  se  sentant  menacé  dans 
son  plaisir  ;  et,  pour  la  première  fois,  il  quitta  le  ton  hautain  qu'il 
avait  gardé  jusqu'alors ,  tant  il  était  épouvanté  par  la  perspective 
de  cet  agonisant  dans  la  chambre  de  cette  jolie  femme. 

—  Alarneiïe,  mon  cher  ami ,  dit-il,  il  a  été  question  de  vous 
aujourd'hui  !  Mais  vous  ne  serez  pas  chef  de  bureau  d'emblée...  Il 
nous  faut  du  temps. 

—  Je  le  serai ,  monsieur  le  baix>n,  répliqua  nettement  MarneOe. 

—  Mais,  mon  cher... 

—  Je  le  serais  monsieur  le  baron,  répéta  froidement  Marncfle 
en  regardant  alternativement  le  baron  et  Valérie.  Vous  avez  mis  ma 
femme  dans  la  nécessité  de  se  raccommoder  avec  moi ,  je  la  garde; 
car,  mon  cher  ami^  elle  est  charmante,  ajouia-t-il  avec  une 
épouvantable  ironie.  Je  suis  le  maîlre  ici»  plus  que  vous  ne  l'êtes 
au  ministère. 

Le  baron  sentit  en  lui-même  une  de  ces  douleurs  qui  produisent 
dans  le  cœur  l'efTet  d'une  rage  de  dents ,  et  il  faillit  laisser  voir  des 
brmes  dans  ses  yeux.  Pendant  cette  courte  scène ,  Valérie  notifiait 
k  l'oreille  de  Henri  Montés  la  prétendue  volonté  de  Marneffe,  et  se 
iébarrassait  ainsi  de  lui  pour  quelque  temps. 

Des  quatre  fidèles,  Crevel  seul,  possesseur  de  sa  petite  maisoi 
économique ,  était  excepté  de  cette  mesure  ;  aussi  montrait-il  sur 
sa  physionomie  un  air  de  béatitude  vraiment  insolent,  malgré  les 
espèces  de  réprimandes  que  lui  adressait  Valérie  par  des  fronce- 
ments de  sourcils  et  des  mines  significatives  ;  mais  sa  radieuse  pa<« 
terniié  se  jouait  dans  tous  ses  traits.  A  ua  mot  de  reproche  que  Va-» 
i^rîê  alla  lui  Jeter  à  l'oreille,  il  la  saisit  par  la  main  et  lui  répondit  : 
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— -  Defflaia,  ma  duchesse,  tu  aurais  ton  petit  hAtel  !-*  G*est  âemaia 

radjttdkatkNi  défuûtire. 

-^  £t  le  mobilier  ?  répondit-elle  eu  souriant 

-^  J*ai  mille  actions  de  Versailles ,  rive  gauche  «  achetées  \  ceol 
vingtcifiq  irancs,  et  elks  iroot  à  trois  cents  ^  cause  d'une  fusion 
des  deux  càenûss,  dans  le  secret  de  laquelle  j'ai  été  mis.  Tu  seras 
meublée  comme  une  reine  !••«  Mais  lu  ne  seras  plus  qu'à  moit 
n'est-ce  pas?.., 

—  Oui»  i^os  maire,  dit  eu  souriant  cette  madame  de  Merteoil 
I)Ottrgeoise  ;  mais  de  la  tenue  !  respecte  la  future  madame  Crevet 

-*  Mon  clier  cousin ,  disait  Lisboth  au  baron ,  je  serai  demain 
chez  Adeline  de  l)onne  heure ,  car,  vous  comprenez,  je  ne  peux 
décemment  rester  ici.  J'irai  tenir  U  ménage  de  votre  frère  le  msl- 
réchal. 

—  Je  retourne  ce  soir  chez  moi ,  dit  le  baron. 

—  Eh  bien  !  j'y  viendrai  donner  demain,  répondit  Lisbeib  en 
•ooriant. 

Elle  comprit  combien  sa  présence  était  nécessaire  à  la  scène  de 
famille  qui  devait  avoir  lieu,  le  lendemain.  Aussi,  dès  le  matiUt 
i)la-t-«Ue  chez  Victorin  à  qui  elle  apprit  la  séparation  d'Hortense 
et  de  "Wenceslas. 

Lorsque  le  haroo  entra  chez  lui ,  vers  dix  heures  et  demie  du 
soir ,  Alariette  et  Louise,  dont  la  journée  avait  été  laborieuse,  fer- 
maient la  porte  de  l'appartement ,  Hulot  n'eut  donc  pas  besoin  de 
sonner.  Le  mari,  très^contrarié  d'êire  vertueux,  alla  droit  à  la 
chambre  de  sa  femme  ;  et^  par  la  porte  entr'ouverte,  il  la  vit  pros- 
ternée devant  son  crucifix,  abîmée  dans  la  prière,  et  dans  une  de 
ces  poses  expressives  qui  font  la  gloire  des  peintres  ou  des  sculp- 
teurs assez  heureux  pour  les  bien  rendre  après  les  avoir  trouvées. 
Adeline,  emportée  par  l'exaltation,  disait  à  haute  voix  :  •  Mon 
•  Dieu  !  faiies-nous  la  grâce  de  l'éclairer  !•••  »  Ainsi  la  baronne 
priait  pour  son  Hector.  A  ce  spectacle,  si  différent  de  celui  qu'il 
quÂItttt»  en  entendant  cette  phrase  dictée  par  l'événement  de  cette 
journée  4  le  baron  attendri  laissa  partir  un  soupir.  Adeline  se  re^ 
toirna«  le  visage  couvert  de  larmes.  Elle  crut  si  bien  sa  prière 
exancée  qu'elle  ût  un  bond«  et  jsaisit  son  Hector  avec  la  force  que 
donne  k  passion  bcyureuse.  Adeline  avait  dépouillé  tout  intérêt  de 
fonoM  t  b  douleur  étnîgnail  jos^v'au  sonienic  II  n'y  avait  plus  en 
^  ipie  natemiié^  hm^m  dn  famille^  et  JUtttad»eaM»t  Jn  fini 
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por  d'nne  épouse  chrétienne  pour  vn  mari  foiir?oj>é,  cette  saime 
iiendresse  qui  survit  k  toat  dans  le  cœur  de  la  femaM.  Tout  oh  80 
ileTÎnait. 

—  Hector  I  dit-elle  enfin,  nous  refieadndi-ta?  Dîea  prendraii*ii 
fn  pitié  notre  famille  7 

—  Chère  Adeline  !  reprit  le  baron  en  entrant  et  asseyant  sa 
(lènime  sur  un  fantenil  à  côté  de  lui ,  tu  es  la  plus  sainte  créature 
que  je  connaisse,  et  il  y  a  kmg-len^  que  je  ne  me  trouve  plus 
digne  de  toi. 

«  —  Tu  aurais  peu  de  chose  à  faire ,  mon  ami,  dit-elle  en  tenant 
la  maîfl  de  Hdot  ^  (remblast  si  iort  qu'elle  semblait  avoir  ua  tic 
nerveux,  bien  peu  de  chose  pour  rétablir  l'ordre... 

sue  n'osa  poursuivre ,  elle  sentit  que  chaque  mot  serait  un  hlâinee 
et  elle  ne  voulait  pas  trouUer  le  bonheur  que  cette  entrevue  hii 
Yersait  à  torrents  dans  rame. 

•*-  Hortense  m'amène  ici,  reprit  Hulot.  Cette  petite  Me  peut 
nons  faire  plus  de  mal  par  sa  démafdie  préci4)itée  que  ne  nous  en 
a  fait  mon  absurde  passion  pour  Valérie.  Maïs  nous  causerons  de 
tout  cela  demain  matin.  Hortense  dort,  m'a  dit  Mariette,  laissons* 
la  tranquille. 

—  Oui ,  dit  madame  Uuiot  envahie  soudain  fKir  une  profonde 
tristesse. 

Elle  devina  que  le  baron  revenait  chez  lui,  ramené  moins  par  le 
désir  de  voir  sa  famille,  que  par  un  intérêt  étranger. 

—  Laissons-la  tranquille  encore  demain,  car  la  pauvre  enfant 
est  dans  ua  état  déplforaUe,  elle  a  pleuré  pendant  toute  la  journée» 
dit  la  baronne. 

Le  lendemam ,  à  neuf  heures  du  matin ,  le  baron ,  en  attentlsffll 
sa  fille  à  laquelle  il  avait  fait  dire  de  venir,  se  promenait  dans  Viaur 
mense  salon  inhabité,  cherchant  des  raisons  à  donner  pour  vaincre 
l'entéieflaent  ie  plus  difficile  à  dompter,  ceini  d'une  jeune  femme 
offensée  et  implacable,  comme  l'est  la  jeuAesse  irréprocfaak^le,  k 
qui  les  honteux  ménagements  du  monde  sont  inconnus,  paros 
qu'elle  en  ignore  les  passions  et  les  intérêts. 

—  Rie  vokt^  papa  !  dit  d'une  vok  tremblante  Itartense  que  s» 
aooffiraaces  avaient  pftiie. 

Hulot,  assis  sar  «ne  chaise  »  prit  sa  fille  par  la  Uille  et  la  lança 
de  ae  mettre  sur  ses  genoux. 

—  Eh  bien  !  mon  enfant,  dit-il  en  l'embrassant  an  froitf ,  il  y  a 
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donc  de  la  brouille  dans  le  ménage ,  et  nous  avons  fait  un  coop 
de  tête?...  Ce  n'est  pas  d'une  GUe  bien  élevée.  Mon  Hortense  ne 
devait  pas  prendre  à  elle  seule  un  parti  décisif,  cotnme  celui  de 
quitter  sa  maison,  d'abandonner l^n  mari-,  sans  consjjlter  ses  pa« 
rents.  Si  ma  chère  Hortense  était  venue  voir  sa  bonne  et  excellente 
mère,  elle  ne  m'aurait  pas  causé  le  violent  chagrin  que  je  ressens  !... 
Tu  ne  connais  pas  le  monde ,  il  est  bien  méchant.  On  peut  dire 
que  c'est  ton  mari  qui  t'a  renvoyée  à  tes  parents.  Les  enfants  éle« 
vés,  comme  vous,  dans  le  giron  maternel,  restent  plus  long-temps 
enfants  que  les  autres  9  ils  ne  savent  pas  la  vie  !  La  passion  naïve 
et  fraîche ,  comme  celle  que  tu  as  pour  Wenceslas,  ne  calcule  mal- 
heureusement rien,  elle  est  toute  à  ses  premiers  mouvements. 
Notre  petit  cœur  part,  la  tête  suit  On  brûlerait  Paris  pour  se 
venger,  sans  penser  à  la  cour  d'assises!  Quand  ton  vieux  père  vient 
te  dire  que  tu  n'as  pas  gardé  les  convenances,  tu  peux  le  croire; 
et  je  ne  te  parle  pas  encore  de  la  profonde  douleur  que  j*ai  res- 
sentie, elle  est  bien  amcre,  car  tu  jettes  le  blâme  sur  une  femme 
dont  le  cœur  ne  t'est  pas  connu ,  dont  l'inimitié  peut  devenir  ter* 
ribie...  Hélas!  toi,  si  pleine  de  candeur,  d'innocence,  de  pureté, 
tu  ne  doutes  de  rien  :  tu  peux  être  salie,  calomniée.  D'ftiileurs, 
mon  cher  petit  ange ,  tu  as  pris  au  sérieux  une  plaisanlorie  •  et  je 
puis ,  moi ,  te  garantir  l'innocence  de  ton  mari.  Madame  Marneffe... 
Jusque-là  le  baron,  comme  un  artiste  en  diplomatie,  modulait 
admirablement  bien  ses  remontrances.  Il  avait,  comme  on  le  voit, 
supérieurement  ménagé  l'introduction  de  ce  nom  ;  mais,  en  Ten- 
tendant ,  Hortense  flt  le  geste  d'une  personne  blessée  au  vi& 

—  Écoutez-moi,  j'ai  de  l'expérience  et  j'ai  tout  observé,  reprit 
le  père  en  empêchant  sa  fille  de  parler.  Cette  dame  traite  ton 
mari  très-froidement.  Oui,  tu  as  été  l'objet  d'une  mystification,  je 
vais  t'en  donner  les  preuves.  Tiens,  hier  Wenceslas  était  h  diner... 

—  Il  y  dînait  ?...  demanda  la  jeune  femme  en  se  dressant  sur  ses 
pieds  et  regardant  son  père  avec  l'horreur  peinte  sur  le  visage. 
Hier  !  après  avoir  lu  ma  lettre  7...  Oh!  mon  Dieu!...  Pourquoi  ne 
suis-je  pas  entrée  dans  un  couvent ,  au  lieu  de  me  marier  I  ftia  vie 
n'est  plus  II  moi,  j'ai  un  enfant!  ajouta-t-elle  en  sanglotant. 

Ces  larmes  atteignirent  madame  Hulot  au  cœur,  elle  sortit  dq 
sa  chambre,  elle  courut  à  sa  fille,  la  prit  dans  se$  bras,  et  lui  fît 
de  ces  questions  stupides  de  douleur,  les  'orcmiùres  qui  viennent 
sur  les  lèvres. 
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^  Voilà  les  larmes!...  se  disait  le  baron,  tout  allait  si  bien! 
Haintenant  que  faire  a?ec  des  femmes  qui  pleurent?... 

—  Mon  enfant,  dit  la  baronne  à  Hortense,  écoute  Ion  père?  il 
noos  aime,  va... 

—  Voyons,  Hortense,  ma  chère  petite  fille,  ne  pleure  pas,  tu 
deviens  trop  laide,  dit  le  baron.  Voyons!  un  peu  de  raison.  Reviens 
sagement  dans  ton  ménage ,  et  je  te  promets  que  Wenceslas  ne 
mettra  jamais  les  pieds  dans  cette  maison.  Je  te  demande  ce  sacri<« 
fice ,  si  c'est  un  sacrifice  que  de  pardonner  la  plus  légère  des  fautes 
à  un  mari  qu*on  aime  !  je  te  le  demande  par  mes  cheveux  blancs , 
par  Tamour  que  tu  portes  à  ta  mère...  Tu  ne  veux  pas  remplir  mes 
vieux  jours  d'amertume  et  de  chagrin?... 

Hortense  se  jeta ,  comme  une  folle ,  aux  pieds  de  son  ^^ère  par 
un  mouvement  si  désespéré ,  que  ses  cheveux  mal  attachés  se  dé* 
nouèrent ,  et  elle  lui  tendit  les  mains  avec  un  geste  où  se  peignait 
ion  désespoir. 

—  Mon  père ,  vous  me  demandez  ma  vie  !  dit-elle ,  prenez-la  si 
vous  voulez;  mais  au  moins  prenez- la  pure  et  sans  tache,  je  vous 
Tabandonnerai  certes  avec  plaisir.  Ne  me  demandez  pas  de  mourir 
déshonorée ,  criminelle  !  Je  ne  ressemble  pas  à  ma  mère  I  je  ne 
dévorerai  pas  d'outrages!  Si  je  rentre  sous  le  toit  conjugal,  je 
puis  étouffer  Wenceslas  dans  un  accès  de  jalousie,  ou  faire  pis  en- 
core. K'exigez  pas  de  moi  des  choses  au-dessus  de  mes  forces.  Ne 
me  pleurez  pas  vivante!  car,  le  moins  pour  moi,  c'est  de  devenir 
folle...  Je  sens  la  folie  à  deux  pas  de  moi!  Hier!  hier!  il  dînait 
chez  cette  femme  après  avoir  lu  ma  lettre!...  Les  autres  hommes 
sont-ils  ainsi  faits?...  Je  vous  donne  ma  vie,  mais  que  la  mort  ne 
soit  pas  ignominieuse!...  Sa  faute?...  légère!...  Avoir  un  enfant  de 
cette  femme  ! 

—  Un  enfant?  dit  Hulot  en  faisant  deux  pas  en  arrière.  Allons! 
c'est  bien  certainement  une  plaisanterie. 

£n  ce  moment,  Victorin  et  la  cousine  Bette  entrèrent,  et  restè- 
rent hébétés  de  ce  spectacle.  La  fille  était  prosternée  aux  pieds  de 
son  père.  La  baronne,  muette  et  prise  entre  le  sentiment  maternel 
et  le  sentiment  conjugal,  offrait  un  visage  bouleversé,  couvert  de 
larmes. 

—  Lisbeth,  dit  le  baron  en  saisissant  la  vieille  fille  par  la  main 
et  loi  montrant  Hortense,  tu  peux  me  venir  en  aide.  Ma  pauvre 
Hortense  a  la  tête  tournée^  elle  croit  son  Wenceslas  aimé  de  ma- 
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dame  Marneffe ,  tandis  qu'elle  a  voulu  tout  bonnement  avoir  nn 
groupe  de  lui. 

—  Dalila!  cria  la  jeune  femme  «  la  seule  chose  qu'il  ait  faite  en 
un  moment  depuis  notre  mariage.  Ce  monsieur  ne  pouvait  pas 
travailler  pour  moi ,  pour  son  Gis ,  et  il  a  travaillé  pour  cette  Tau« 
rienne  avec  une  ardeur.««  Oh!  achevez-moi,  mon  père,  car  cha« 
cune  de  vos  paroles  est  un  coup  de  poignard. 

En  s'adressant  à  la  baronne  et  à  Victorin ,  Lisbeth  haussa  les 
épaules  par  un  geste  de  pitié  en  leur  montrant  le  baron  qui  ne  pou- 
vait pas  la  voir. 

—  Écoutez ,  mon  cousin ,  dit  Lisbeth ,  je  ne  savais  pas  ce  qu'é- 
tait madame  Marneffe  quand  vous  m*avez  priée  d'aller  me  loger 
au-dessus  de  chez  elle  et  de  tenir  sa  maison;  mais,  en  trois  ans, 
on  apprend  bien  des  choses.  Cette  créature  est  une  filit!  et  une 
fille  d*un«  dépravation  qui  se  peut  se  comparer  qu*à  celle  de  son 
infâme  et  hideux  mari.  Vous  êtes  la  dupe,  le  Miiord  Pot-niu» 
Feu  de  ces  geas-là,  vous  serez  mené  par  eux  plus  loin  que  vous 
ne  le  pensez  I  II  faat  vous  parler  dahrement^  car  vous  êtes  au  fond 
d'un  abtne. 

En  entendant  parler  ainsi  Lisbeth,  la  baronne  et  sa  fille  lui 
jetèrent  des  regards  semblables  à  ceux  des  dévots  remerciant  une 
madone  de  leur  avoir  sauvé  la  vie. 

—  Elle  a  voulu,  cette  horrible  femme*  brouiller  le  ménage  de 
votre  gendre,  dans  quel  intérêt?  je  n*en  sais  rien  ;  car  mon  intelli- 
gence est  trop  faible  pour  que  je  puisse  voir  clair  dans  ces  téné- 
breuses intrigues,  si  perverses,  ignobles,  infâmes.  Votre  madame 
Marneffe  n'aime  pas  votre  gendre,  mais  elle  le  veut  à  ses  genoux 
par  vengeance.  Je  viens  de  traiter  cette  misérable  comme  elle  le 
méritait.  C'est  une  courtisane  sans  pudeur,  je  lui  ai  déclaré  que  je 
quittais  sa  maison,  que  je  voulais  dégager  mon  honneur  de  ce 
bourbier...  Je  suis  de  ma  famille  avant  tout.  J'ai  su  que  ma  petite 
cousine  avait  quitté  Wenceslas,  et  je  viens!  Votre  Valérie  qot 
vous  prenez  pour  une  sainte  est  la  cause  de  cette  cruelle  sépa* 
ration;  puis- je  rester  chez  une  pareille  femme?  Notre  petite 
chère  Hortense ,  dlt*elle  en  touchant  le  bras  au  baron  d'une  ma« 
nière  significative ,  est  peut-être  la  dupe  d'un  désir  de  ces  sortei 
de  femmes  qui,  pour  avoir  un  bijou,  sacrifieraient  toute  une  fa« 
mille.  Je  ne  crois  pas  Wenceslas  coupable ,  mais  je  le  crois  faible 
et  je  ne  dis  pas  qu'il  ne  succomberait  point  à  des  coquetteries  A 
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raffinées.  Ma  résolulion  est  prise.  Cette  femme  vous  est  funeste  « 
elle  TOUS  mettra  sur  la  paille.  Je  ne  veux  pas  avoir  l'air  de  tremper 
dans  la  ruine  de  ma  famille;  moi  qui  ne  suis  là  depuis  trois  ans 
que  pour  Tempêcher.  Vous  êtes  trompé ,  mon  cousin.  Dites  bien 
fermement  que  vous  ne  vous  mêlerez  pas  de  la  nomination  de  cet 
ignoble  monsieur  Marneffe ,  et  vous  verrez  ce  qui  arrivera  I  L*on 
vous  taille  de  fameuses  étrivières  pour  ce  cas-là. 
Lisbeth  releva  sa  petite  cousine  et  Tembrassa  passionnément» 
•^  Ma  chère  Hortense  «  tiens  bon  «  lui  dit-elle  à  l'oreille. 
La  baronne  embrassa  sa  cousine  Bette  avec  l'enthousiasme  d'une 
femme  qui  se  voit  vengée.  La  famille  tout  entière  gardait  un  si- 
lence profond  autour  de  ce  père,  assez  spirituel  pour  savoir  ce  que 
dénotait  ce  silence.  Une  formidable  colère  passa  sur  son  front  et 
sur  son  visage  en  signes  évidents;  toutes  les  veines  grossirent,  les 
yeux  s'injectèrent  de  sang,  le  teint  se  marbra.  Adeline  se  jeta  vive- 
ment à  genoux  devant  lui,  lui  prit  les  mains:  —  Mon  ami,  mon 
ami,  grâce! 

—  Je  vous  suis  odieux!  dit  le  baron  en  laissant  échapper  le  cri 
de  sa  conscience. 

NouB  sommes  tous  dans  le  secret  de  nos  torts.  Nous  supposons 
presque  toujours  à  nos  victimes  les  sentiments  haineux  que  la 
vengeance  doit  leur  inspirer;  et,  malgré  les  efforts  de  l'hypocrisie, 
notre  langage  ou  notre  figure  avoue  au  milieu  d'une  torture  im* 
prévue,  comme  avouait  jadis  le  criminel  entre  les  mains  du 
bourreau. 

—  Nos  enfants,  dit-il  pour  revenir  sur  son  aveu ,  finissent  pat 
devenir  nos  ennemis. 

—  Alon  père...  dit  Victorin. 

—  Vous  interrompez  votre  père!..*  reprit  d'une  voix  fou-- 
droyante  le  baron  en  regardant  son  fils. 

—  Mon  père,  écoutez,  dit  Victorin  d'une  voix  ferme  et  nette, 
la  voix  d'un  député  puritain.  Je  connais  trop  le  respect  que  je 
vous  dois  pour  en  manquer  jamais ,  et  vous  aurez  certainement 
toujours  en  moi  le  fils  le  plus  soumis  et  le  plus  obéissant. 

Tous  ceux  qui  assistent  aux  séances  des  Chambres  reconnaîtront 
les  habitudes  de  la  lutte  parlementaire  dans  ces  phrases  filandreuses 
avec  lesquelles  on  calme  les  irritations  en  gagnant  du  temps. 

—  Nous  sommes  loin  d'être  vos  ennemis,  dit  Victorin;  je  me 
suis  brouillé  avec  mon  beau-père«  monsieur  Crevel,  pour  avoir  re- 
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tiré  les  soixante  mille  francs  de  lettres  de  change  de  Yauvinet,  et 
l'^ertcs,  cet  argcnt'est  dans  les  mains  de  madame  MarnelTe.  Oh  !  je 
;!e  TOUS  blâme  point,  mon  père,  ajouta-t-il  à  un  geste  du  baron; 
maïs  je  veux  seulement  joindre  ma  voix  à  celle  de  la  cousine  Lis* 
heih,  et  vous  faire  observer  que  si  mon  dévouement  pour  vous  est 
aveugle,  mon  père,  et  sans  bornes,  mon  bon  père,  malheureuse- 
ment nos  ressources  pécuniaires  sont  bornées. 

—  De  l'argent  !  dit  en  tombant  sur  une  chaise  le  passionné  vieil- 
lard écijbsé  par  ce  raisonnement.  Et  c'est  mon  Gis  !  On  vous  le  «"en- 
dra ,  monsieur,  votre  argent,  dit-il  en  se  levant. 

Il  marcha  vers  la  porte. 

—  Hector  ! 

Ce  cri  fit  retourner  le  baron ,  et  il  montra  soudain  an  visage 
inondé  de  larmes  à  sa  femme,  qui  l'entoura  de  ses  bras  avec  la 
force  du  désespoir. 

—  Ne  t'en  va  pas  ainsi...  ne  nous  quitte  pas  en  colère.  Je  ne  t*ai 
rien  dit,  moi!... 

A  ce  cri  sublime  les  enfants  se  jetèrent  aux  genoux  de  leur  père. 

—  Nous  vous  aimons  tous,  dit  Hortense. 

Lisbeth ,  immobile  comme  une  statue ,  observait  ce  groupe  avec 
un  sourire  superbe  sur  les  lèvres.  En  ce  moment,  le  maréchal  Hu- 
lot  entra  dans  l'antichambre  et  sa  voix  se  fit  entendre.  La  famille 
comprit  l'importance  du  secret,  et  la  scène  changea  subitement 
d'aspect.  Les  deux  enfants  se  relevèrent,  et  chacun  essaya  de  ca- 
cher son  émotion. 

Une  querelle  s'élevait  à  la  porte  entre  Mariette  et  un  soldat  qui 
devint  si  pressant,  que  la  cuisinière  entra  au  salon. 

—  Monsieur,  un  fourrier  de  régiment  qui  revient  de  i'Jtgire 
veut  absolument  vous  parier. 

—  Qu'il  attende. 

—  Monsieur,  dit  Mariette  à  l'oreille  de  son  maître ,  il  m'a  dit  de 
vous  dire  tout  bas  qu'il  s'agissait  de  monsieur  votre  oncle. 

Le  baron  tressaillit  ^  il  crut  à  l'envoi  des  fonds  qu'il  avait  secrè* 
tement  demandés  depuis  deux  mois  pour  payer  ses  lettres  dfl 
change,  il  laissa  sa  famille ,  et  courut  dans  l'antichambre.  Il  aper« 
çut  une  figure  alsacienne. 

—  Est-ce  à  monsieur  la  paron  Hilottc? 

—  Oui... 

—  Lui-mCmel 
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—  Lui-même. 

Le  fourrier,  qui  fooillait  dans  la  doublure  de  son  képi  pendant 
ce  colloque,  en  tira  uue  lettre  que  le  baron  décacheta  vivement  et 
il  lut  ce  qui  suit: 

c  Mon  neveu,  loin  de  pouvoir  vous  envoyer  les  cent  mille  francs 

»  que  vous  me  demandez,  ma  position  n*est  pas  tenable,  si  vous 

ne  prenez  pas  des  mesures  énergiques  pour  me  sauver.  Nous 

•  avons  sur  le  dos  un  procureur  du  roi ,  qui  parie  morale  et  bara- 
B  gouine  des  bélises  sur  Tadministration.  Impossible  de  faire  taire 

•  ce  pékin-Ià.  Si  le  ministère  de  la  guerre  se  laisse  manger  dans  la 
»  main  par  les  habits  noirs,  je  suis  mort.  Je  suis  sûr  du  porteur, 

•  tâchez  de  Tavancer,  car  il  nous  a  rendu  service.  Ne  me  laissez 
»  pas  aux  corbeaux  !» 

Cette  lettre  fu!  un  coup  de  foudre»  le  oaron  y  voyait  éclore  les 
déchirements  intestins  qui  tiraillent  encore  aujourd'hui  le  gouver- 
nement de  l'Algérie  entre  le  civil  et  le  militaire,  et  il  devait  inven- 
ter sur-le-champ  des  palliatifs  à  la  plaie  qui  se  déclarait.  Il  dit  au 
soldat  de  revenir  le  lendemain  ;  et  après  l'avoir  congédié  non  sans 
de  belles  promesses  d'avancement,  il  rentra  dans  le  salon. 

—  Bonjour,  et  adieu,  mon  frère!  dit-il  au  maréchal.  Adieu,  mes 
enfants,  adieu,  ma  bonne  Adeline.  Et  que  vas-tu  devenir,  Lis- 
beth?  dit-iL 

—  Moi,  je  vais  tenir  le  ménage  du  maréchal,  car  il  faut  que 
j'achève  ma  carrière  en  vous  rendant  toujours  service  aux  uns  ou 
aux  autres. 

—  Ne  quitte  pas  Valérie  sans  que  je  t'aie  vue,  dît  Hulot  à  l'oreille 
de  sa  cousine.  Adieu,  Hortense,  ma  petite  insubordonnée,  tâche 
d'être  bien  raisonnable ,  il  me  survient  des  affaires  graves ,  nous  re- 
prendrons la  question  de  ton  raccommodement  Penses-y,  ma 
bonne  petite  chatte,  dit-il  en  l'embrassant 

Il  quitta  sa  femme  et  ses  enfants,  si  manifestement  troublé^ 
qu'ils  demeurèrent  en  proie  aux  plus  vives  appréhensions. 

—  Lisbeth ,  dit  la  baronne,  il  faut  savoir  ce  que  peut  avoir  Hec 
ter,  jamais  je  ne  l'ai  vu  dans  un  pareil  état;  reste  encore  deux  oa 
trois  jours  chez  cette  femme;  il  lui  dit  tout,  à  elle,  et  nous  appren- 
drons ainsi  ce  qui  l'a  si  subitement  changé.  Sois  tranquille,  nous 
allons  arranger  ton  mariaoe  avec  le  maréchal ,  car  ce  mariage  esC 
bien  nécessaire. 
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—  Je  n'oublierai  jamais  le  courage  que  tu  as  eu  dans  cette  ma- 
tinée, dit  Hortense  en  embrassant  Lisbetb. 

—  Tu  as  vengé  noire  pauvre  mère,  dit  Victorîn. 

Le  maréchal  observait  d'un  air  curieux  les  témoignages  d'afléc- 
tlon  prodigués  à  Lîsbeth ,  qui  revint  raconte»  cette  scène  à 
Valérie. 

Cette  esquisse  permet  aux  âmes  innocentes  de  deviner  les  diffé- 
rents ravages  que  les  madame  Mameffe  exercent  dans  les  familles, 
et  par  quels  moyens  elles  atteignent  de  pauvres  femmes  vertueuses 
en  apparence  si  loin  d'elles.  Mais  si  Ton  veut  transporter  par  la 
pensée  ces  troubles  à  Tétage  supérieur  de  la  société,  près  du 
trône;  en  voyant  ce  que  doivent  avoir  coûté  les  maîtresses  des 
rois ,  on  mesure  l'étendue  des  obligations  du  peuple  envers  ses  sou* 
verains  quand  ils  donnent  l'exemple  des  bonnes  mœurs  et  de  la  vie 
de  famille. 

A  Paris,  chaque  ministère  est  une  petite  ville  d'où  les  femmes 
sont  bannies;  mais  il  s'y  fait  des  commérages  et  des  noirceurs 
comme  si  la  population  féminine  s'y  trouvait.  Après  trois  ans ,  la 
position  de  monsieur  Marnefle  avait  été  pour  ainsi  dire  éclairée, 
mise  à  jour,  et  l'on  se  demandait  dans  les  bureaux  :  Monsieur  Mar- 
neffe  sera-t-il  ou  ne  sera-t-il  pas  le  successeur  de  monsieur  Co- 
quet? absolument  comme  à  la  Chambre  on  se  demandait  naguère  : 
La  dotation  passera-t-elle  ou  ne  passera-t-elle  pas?  On  observait 
les  moindres  mouvements  à  la  Direction  du  Personnel,  on  scrutait 
tQut  dans  la  Division  du  baron  Ilulot.  Le  fin  Conseiller-d'État 
avait  mis  dans  son  parti  la  victime  de  la  promotion  de  Marneffe,  un 
travailleur  capable,  en  lui  disant  que,  s'il  voulait  faire  la  besogne 
de  Marnefi'e,  il  en  serait  infailliblement  le  successeur,  il  le  lui  avait 
montré  mourant.  Cet  employé  cabalaît  pour  Marneffe. 

Quand  Ilulot  traversa  son  salon  d'audience,  rempli  de  visiteurs, 
il  y  vit  dans  un  coin  la  figure  blême  de  Marneffe,  et  Marneffe  fut  le 
premier  appelé. 

—  Qu'avez-vous  à  me  demander,  mon  cher?  dit  le  baron  en  ca- 
chant son  inquiétude. 

—  Monsieur  le  Directeur,  on  se  moque  de  moi  dans  les  Bureaux» 
car  on  vient  d'apprendre  que  monsieur  le  directeur  du  Personnel 
est  parti  ce  matin  en  congé  pour  raison  de  santé,  son  voyage  sera 
d'environ  un  mois.  Attendre  un  mois,  on  sait  ce  que  cela  veut 
dire.  Vous  me  livrez  à  la  risée  de  mes  ennemis,  et  c'est  assez  d'être 
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tambouriné  d*un  côté;  des  deux  à  la  fois,  monsieur  le  directear, 
h  caisse  peut  crever. 

—  Mon  cher  Marneffe,  il  faut  beaucoup  de  patience  pour  arri- 
ver à  son  but.  Vous  ne  pouvez  pas  être  chef  de  bureau,  si  vous 
l'êtes  jamais,  avant  deux  mois  d'ici.  Ce  n'est  pas  au  moment  où  je 
vais  être  obligé  de  consolider  ma  position ,  que  je  puis  demander 
un  avancement  scandaleux. 

—  Si  vous  sautez,  je  ne  serai  jamais  Chef  de  bureau,  dit  froi- 
dement monsieur  Marneffe;  faîtes-moi  nommer,  il  n'en  sera  ni  plus 
qI  moins. 

—  Ainsi  je  dois  me  sacriGer  à  vous?  demanda  le  baron. 

—  S'il  en  était  autrement,  je  perdrais  bien  des  illusions  sur  vous. 

—  Vous  êtes  par  trop  Marneffe,  monsieur  Marneffe!...  dit  le  ba- 
ron en  se  levant  et  montrant  la  porte  au  sous-chef. 

—  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer,  monsieur  le  baron,  répondit 
humblement  Marneffe. 

—  Quel  infâme  drôle  !  se  dit  le  baron.  Ceci  ressemble  assez  à 
une  sommation  de  payer  dans  les  vingt-quatr.e  heures ,  sous  peine 
d'expropriation. 

Deux  heures  après,  au  moment  où  le  baron  achevait  d'endoctri- 
ner Claude  Vignon,  qu'il  voulait  envoyer  au  ministère  de  la  Justice 
prendre  des  renseignements  sur  les  autorités  judiciaires  dans  la  cir- 
conscription desquelles  se  trouvait  Johann  Fischer,  Reine  ouvrit  le 
cabinet  de  monsieur  le  directeur,  et  vint  loi  remettre  une  petite 
lettre  en  en  demandant  la  réponse. 

—  Envoyer  Reine!  se  dit  le  baron.  Valérie  est  folle,  elle  nous 
compromet  tous,  et  compromet  la  nomination  de  cet  abominable 
Marneffe  ! 

Il  congédia  le  secrétaire  particulier  du  ministre  et  lut  ce  qui  suit  : 

c  Ah  !  mon  àmi ,  quelle  scène  je  viens  de  subir  ;  si  tu  m'as  donné 
0  le  bonheur  depuis  trois  ans,  je  l'ai  bien  payé!  Il  est  rentré  de 

•  son  bureau  dans  un  état  de  fureur  à  faire  frissonner.  Je  le  con* 

•  naissais  bien  laid ,  je  l'ai  vu  monstrueux.  Ses  quatre  véritables 
»  dents  tremblaient,  et  il  m'a  menacée  de  son  odieuse  compagnie^ 

•  si  je  continuais  à  te  recevoir.  Mon  pauvre  chat,  hélas!  notre 
»  porte  sera  fermée  pour  toi  désormais.  Tu  vois  mes  larmes,  elles 
»  tombent  sur  mon  papier,  elles  le  trempent!  pourras-tu  me  lire, 
«mon  cher  Hector?  Ah!  ne  plus  te  voir,  renoncer  à  toi,  quand 
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•  j'ai  en  moi  un  peu  de  (a  vie  comme  je  crois  avoir  ton  cœur» 
t  c*est  à  en  mourir.  Songe  à  notre  petit  Hector  !  ne  m'abandonne 
»  pas;  maïs  ne  te  déshonore  pas  pour  Marneiïe,  ne  cède  pas  à  ses 
9  menaces  !  Ah  !  je  t'aime  comme  je  n'ai  jamais  aimé  !  Je  me  suis 
i  rappelé  tous  les  sacriGces  que  tu  as  faits  pour  ta  Valérie,  elle 
»  n'est  pas  et  ne  sera  jamais  ingrate  :  tu  es ,  tu  seras  mon  seul 

•  mari.  Ne  pense  plus  aux  douze  cents  francs  de  rente  que  je  te 
9  demande  pour  ce  cher  petit  Hector  qui  viendra  dans  quelques 

•  mois...  je  ne  veux  plus  rien  te  coûter.  D'ailleurs,  ma  fortune 
»  sera  toujours  la  tienne. 

»  Ah  I  si  tu  m'aimais  autant  que  je  t'aime,  mon  Hector,  tu  pren- 
i  drais  ta  retraite,  nous  laisserions  là  chacun  nos  familles,  nos  en- 
Y  nuis,  nos  entourages  où  il  y  a  tant  de  haine,  et  nous  irions  vivre 

avec  Lisbeth  dans  un  joli  pays,  en  Bretagne,  où  tu  voudras.  Là 
t  nous  ne  verrions  personne ,  et  nous  serions  heureux,  loin  de  tout 
»  ce  monde.  Ta  pension  de  retraite ,  et  le  peu  que  j'ai ,  en  mon 

>  nom,  nous  suffira.  Tu  deviens  jaloux ,  eh!  bien,  tu  verrais  ta 

•  Valérie  occupée  uniquement  de  son  Hector,  et  tu  n'aurais  jamais 
»  à  faire  ta  grosse  voix  comme  l'autre  jour.  Je  n'aurai  jamais  qu'un 
»  enfant 9  ce  sera  le  nôtre,  sois-en  bien  sûr,  mon  vieux  grognard 
»  aimé.  Non ,  tu  ne  peux  pas  te  figurer  ma  rage ,  car  il  faut  savoir 
»  comment  il  m'a  traitée ,  et  les  grossièretés  qu'il  a  vomies  sur  ta 

•  Valérie  I  ces  mots-là  saliraient  ce  papier;  mais  une  femme  comme 

>  moi,  la  fille  de  Montcornet,  n'aurait  jamais  dû  dans  toute  sa  vie 
9  en  entendre  un  seul.  Oh  !  je  t'aurais  voulu  là  pour  le  punir  par 
»  le  spectacle  de  la  passion  insensée  qui  me  prenait  pour  toi.  Mon 

•  père  aurait  sabré  ce  misérable ,  moi  je  ne  peux  que  ce  que  peut 

•  une  femme  :  t'aimer  avec  frénésie  1  Aussi,  mon  amour,  dans  Té* 

>  tat  d'exaspération  où  je  suis,  m'est-il  impossible  de  renoncer  à  te 

•  voir.  Ouil  je  veux  te  voir  en  secret,  tous  les  jours!  Nous  som« 

•  mes  ainsi,  nous  autres  femmes  :  j'épouse  ton  ressentiment.  De 

•  grâce,  si  tu  m'aimes,  ne  le  fais  pas  chef  de  bureau,  qu'il  crève 
»  sous-chef  I...  En  ce  moment,  je  n'ai  plus  la  tête  à  moi,  j'entends 
»  encore  ses  injures.  Bette,  qui  voulait  me  quitter,  a  eu  pitié  de 

mol,  elle  reste  pour  quelques  jours. 

»  Mon  bon  chéri,  je  ne  sais  encore  que  faire.  Je  ne  vois  que  la 
»  fuite.  J'ai  toujours  adoré  la  campagne,  la  Bretagne,  le  Langue- 
)  doc,  tout  ce  que  tu  voudras,  pourvu  que  je  puisse  t'aimer  en 
è  liberté.  Pauvre  chat»  comme  ie  te  nlainsl  te  voilà  forcé  de  rêver 
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•  air  à  ta  vieille  Adellne,  à  cette  urne  lacrymale,  car  il  a  dû  te  le 

•  dire*  le  monstre,  il  veillera  jour  et  nuit  sur  moi;  il  a  parlé  de 
»  commissaire  de  police I  Ne  viens  pas!  je  comprends  qu*il  est  ca- 
i  pable  de  tout,  du  moment  où  il  faisait  de  moi  la  plus  ignoble  det 

•  spéculations.  Aussi  voudrais-je  pouvoir  te  rendre  tout  ce  que  je 
9  tiens  de  tes  générosités.  Âh!  mon  bon  Hector,  j*ai  pu  coqueter, 

•  te  paraître  légère,  mais  tu  ne  connaissais  pas  ta  Valérie  ;  elle  aimait 

•  à  le  tourmenter,  mais  elle  te  préfère  à  tout  au  monde.  On  ne 
>  peut  pas  l*empêcher  de  venir  voir  ta  cousine,  je  vais  combiner 

•  avec  elle  les  moyens  de  nous  parler.  Mon  bon  chat,  écris-moi  de 
»  grâce  un  petit  mot  pour  me  rassurer,  à  défaut  de  ta  chère  pré- 

•  sence...  (oh  !  je  donnerais  une  main  pour  te  tenir  sur  notre  di- 
9  van).  Une  lettre  me  fera  TelTet  d*un  talisman  ;  écris-moi  quelque 

•  chose  où  soit  toute  ta  belle  âme;  je  te  rendrai  ta  lettre,  car  il 

•  faut  être  prudent ,  je  ne  saurais  où  la  cacher,  il  fouille  partout. 
9  Enfin,  rassure  ta  Valérie,  ta  femme,  la  mère  de  ton  enfant.  Être 
9  obligée  de  l'écrire,  moi  qui  te  voyais  tous  les  jours.  Aussi  dis-je 
9  à  Lisbeih  :  Je  ne  connaissais  pas  mon  bonheur.  Mille  caresses, 
»  mon  chat  Aime  bien 

9  Ta  Valérie.  9 

—  Et  des  larmes I...  se  dit  Hulot  en  achevant  celte  lettre,  des 
larmes  qui  rendent  son  nom  indéchiffrable.  —  Gomment  va-t-elle? 
dit-il  à  Reine. 

—  Madame  est  au  lit ,  elle  a  des  convulsions ,  répondit  Reine. 
L'attaque  de  nerfs  a  tordu  madame  comme  un  lien  de  fagot ,  ça  Ta 
prise  après  avoir  écrit.  Oh  !  c'est  d'avoir  pleuré...  L'on  entendait  la 
voix  de  monsieur  dans  les  escaliers. 

Le  baron ,  dans  son  trouble,  écrivit  la  lettre  suivante  sur  son  pa^ 
pier  officiel,  à  têtes  imprimées  : 

«  Sois  tranquille,  mon  ange,  ii  crèvera  sous-chef!  Ton  idée 
/  est  excellente,  nojis  nous  en  irons  vivre  loin  de  Paris,  nous 
9  serons  heureux  avec  notre  petit  Hector  ;  je  prendrai  ma  retraite, 

•  je  saurai  trouver  une  belle  place  dans  quelque  chemin  de  fer. 
9  Ah!  mon  aimable  amie,  je  me  sens  rajeuni  par  ta  lettre!  Oh! 
»  je  recommencerai  la  vie,  et  je  ferai,  tu  le  verras,  une  fortune  à 
9  notre  cher  petit.  En  lisant  ta  lettre,  mille  fois  plus  brûlante  que 
9  celles  de  la  Nouvelle  Héloîse,  elle  a  fait  un  miracle  :  je  ne 
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»  croyais  pas  que  moD  amour  pour  toi  pût  augmenter.  Tu 
•  ce  soir  chez  Lisbeth 

»  Ton  Hector  pour  la  Tiet  » 

fieine  emporta  cette  réponse,  h  première  lettre  que  le  baron 
écrivait  à  son  aimable  amie!  De  semblables  émotions  formaient 
un  contre-poids  aux  désastres  qui  grondaient  à  l'horizon;  mais,  en 
ce  moment,  le  baron  se  croyant  sûr  de  parer  les  coups  poités  à  son 
oncle,  Johann  Fischer,  ne  se  préoccupait  que  du  déficit. 

Une  des  particularités  du  caractère  bonapartiste,  c'est  ta  foi 
dans  la  puissance  du  sabre,  la  certitude  de. la  prééminence  du 
militaire  sur  le  civil.  Hulot  se  moquait  du  procureur  du  roi  de 
l'Algérie,  où  règne  le  Ministère  de  la  Guerre.  L'homme  reste 
ce  qu'il  a  été.  Comment  les  officiers  de  la  garde  impériale  peuvent- 
ils  oublier  d'avoir  vu  les  Maires  des  bonnes  villes  de  l'Empire , 
les  Préfets  de  l'Empereur,  ces  empereurs  au  petit  pied,  venant 
recevoir  la  garde  impériale,  la  complimenter  à  la  limite  des  dé- 
partements qu'elle  traversait,  et  lui  rendre  enfin  des  honneurs 
souverains? 

A  quatre  heures  et  demie,  le  baron  alla  droit  chez  madame  Mar- 
neffe  ;  le  cœur  lui  battait  en  montant  Tescalier  comme  à  un  jeune 
homme,  car  il  s'adressait  cette  question  mentale  :  «  La  verraî-je7  ne 
la  verrai-je  pas?  »  Comment  pouvaii-il  se  souvenir  de  la  scène  du 
matin  où  sa  famille  en  larmes  gisait  à  ses  pieds?  La  lettre  de  Valé- 
rie, mise  pour  toujours  dans  un  mince  portefeuille  sur  son  cœur, 
ne  lui  prouvait-elle  pas  qu'il  était  plus  aimé  que  le  plus  aimable 
des  jeunes  gens?  Après  avoir  sonné,  l'infortuné  baron  entendit  la 
traînerie  des  chaussons  et  Texécrable  tousserie  de  l'invalide  Mar- 
nèfle.  Marnefl'e  ouvrit  la  porte ,  mais  pour  se  mettre  en  position  et 
pour  indiquer  l'escalier  à  Hulot  par  un  geste  exactement  semblable 
à  celui  par  lequel  Hulot  lui  avait  montré  la  porte  de  son  cabinet. 

—  Vous  êtes  par  trop  Hulot,  monsieur  Hulot î...  dit-il. 

Le  baron  voulut  passer,  Marneffe  tira  un  pistolet  de  sa  poche  et 
l'arma. 

—  Monsieur  le  Conseiller  d'État,  quand  un  homme  est  aussi 
vil  que  moi',  car  vous  me  croyez  bien  vil,  n'est-ce  pas?  ce 
serait  le  dernier  des  forçats,  s'il  n'avait  pas  tous  les  bénéfices 
de  son  honneur  vendu.  Vous  voûtez  la  guerre,  elle  sera  vive  et 
Bans  quartier.  Ne  revenez  plus,  et  n'essayez  point  de  passer  : 
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fû  préTenn  le  commissaire  de  police  de  ma  situation  envers  vous. 
Et  profitant  de  la  stupéfaction  de  Hulot»  il  le  poussa  dehors  et 
ferma  la  porte. 

—  Quel  profond  scélérat  !  se  dît  Hulot  en  montant  chez  LIsbetlu 
Obi  je  comprends  maintenant  la  lettre.  Valérie  et  moi  nous  quit- 
terons Paris.  Valérie  est  à  moi  pour  le  reste  de  mes  jours;  elle  me 
fermera  les  yeux. 

Lisbeth  n*était  pas  chez  elle.  Madame  Olivier  apprit  à  HuloC 
qu'elle  était  ailée  chez  madame  la  baronne  en  pensant  y  trouver 
monsieur  le  baron. 

—  Pauvre  fille  î  je  ne  l'aurais  pas  crue  si  fine  qu'elle  l'a  été  ce 
^atin ,  se  dit  le  baron  qui  se  rappela  la  conduite  de  Lisbeth  en 
faisant  le  chemin  de  la  rue  Vanneau  à  la  rue  Plumet.  Au  détour 
de  la  rue  Vanneau  et  de  la  rue  de  Babylone,  il  regarda  TÉden  d'où 
THymen  le  bannissait  l'épée  de  la  Loi  à  la  main.  Valérie,  à  sa  fe- 
nêtre, suivait  Hulot  des  yeux;  quand  il  leva  In  tête,  elle  agita  son 
mouchoir;  mais  l'infâme  Marnefle  soufHeta  le  bonnet  de  sa  femme, 
et  la  retira  violemment  de  la  fenêtre.  Une  larme  vint  aux  yeux  du 
Conseiller-d'État.  —  Être  aimé  ainsi!  voir  maltraiter  une  femme, 
et  avoir  bientôt  soixante-dix  ans!  se  dit-il. 

Lisbeth  était  venue  annoncer  à  la  famille  la  bonne  nouvelle. 
Adeline  et  Hortense  savaient  déjà  que  le  baron,  ne  voulant  pas  se 
déshonorer  aux  yeux  de  toute  l'Administration  en  nommant  Mar- 
neffe  chef  de  bureau,  serait  congédié  par  ce  mari  devenu  Hulot 
phobe.  Aussi  l'heureuse  Adeline  avait-elle  commandé  son  dîner  de 
manière  que  son  Hector  le  trouvât  meilleur  que  chez  Valérie,  et 
la  dévouée  Lisbeth  aida  Mariette  à  obtenir  ce  difficile  résultat.  La 
cousine  Bette  était  à  l'état  d'idole;  la  mère  et  la  fille  lui  baisèrent 
les  mains ,  et  lui  avaient  appris  avec  une  joie  touchante  que  le  ma- 
réchal consentait  à  faire  d'elle  sa  ménagère. 

—  Et  de  là,  ma  chère,  à  devenir  sa  femme,  il  n'y  a  qu'un  pas, 
dit  Adeline. 

—  Enfin,  il  n'a  pas  dit  non,  quand  Victoria  lui  en  a  parlé, 
ajouta  la  comtesse  de  Steinbock. 

Le  baron  fut  accueilli  dans  sa  famille  avec  des  témoignages  dV« 
fection  si  gracieux  «  si  touchants  et  où  débordait  tant  d'amour, 
qu'il  fut  obligé  de  dissimuler  son  chagrin.  Le  maréchal  vint  dîner. 
Après  le  dîner,  Hulot  ne  s*en  alla  pas.  Victorin  et  sa  femme  vin- 
rent On  fit  un  whist 
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—  Il  y  a  long- temps,  Hector,  dit  gravement  le  maréchal*  que 
la  ne  nous  as  donné  pareille  soirée  !... 

Ce  mot,  chez  le  vieux  soldat,  qui  gâtait  son  frère  et  qui  le  blâ- 
mait implicitement  ainsi,  fit  une  impression  profonde.  On  y  recon- 
lut  les  larges  et  longues  lésions  d'un  cœur  où  toutes  les  douleurs 
devinées  avaient  eu  leur  écho.  A  huit  heures ,  le  baron  voulut  re* 
conduire  Lisbeth  lui-même,  en  promettant  de  revenir. 

—  £b  bien!  Lisbeth,  ii  la  maltraite  !  lui  dit-il  dans  la  rue.  Ah! 
]e  ne  Tai  jamais  tant  aimée  ! 

—  Ahl  je  n'aurais  pas  cru  que  Valérie  vous  aimât  tant!  répon- 
dit Lisbeth.  Elle  est  légère,  elle  est  coquette,  elle  aime  à  se  voir 
courtisée,  à  ce  qa*on  lui  joue  la  comédie  de  l'amour,  comme  elle 
dit;  mais  vous  êtes  son  seul  attachement 

—  Que  t'a-l-elle  dit  pour  moi? 

—  Voilà,  reprit  Lisbeth.  Elle  a,  vous  le  savez,  eu  des  bontâi 
pour  Crevel;  il  ne  faut  pas  lui  en  vouloir,  car  c'est  ce  qui  Ta  mise 
à  l'abri  de  la  misère  pour  le  reste  de  ses  jours  ;  mais  elle  le  dé- 
teste ,  et  c'est  à  peu  près  fini.  Eh  bien  I  elle  a  gardé  la  def  d'un 
appartement. 

—  Rue  du  Dauphin!  s'écria  le  bienheureux  Hulot.  Rien  que 
pour  cela,  je  lui  passerais  Crevel...  J'y  suis  allé,  je  sais... 

—  Cette  clef,  la  voici ,  dit  Lisbeth ,  faites-en  faire  une  pareille 
demain  dans  la  journée ,  deux  si  vous  pouvez. 

—  Après  ?...  dit  avidement  Hulot 

—  Eh  bien!  je  reviendrai  dîner  encore  demain  avec  vous,  vous 
me  rendrez  la  clef  de  Valérie  (car  le  père  Crevel  peut  lui  rede- 
mander celle  qu'il  a  donnée),  et  vous  irez  vous  voir  après-demain; 
là,  vous  conviendrez  de  vos  faits.  Vous  serez  bien  en  sûreté,  car  il 
existe  deux  sorties.  Si,  par  hasard,  Crevel,  qui  sans  doute  a  des 
mœurs  de  Régence,  comme  il  dit,  entrait  par  l'allée,  vous  sortiriez 
par  la  boutique ,  et  réciproquement  Eh  bien  !  vieux  scélérat,  c'est 
â  moi  que  vous  devez  cela.  Que  ferez-vous  pour  moi?...  , 

—  Tout  ce  que  tu  voudras  ! 

—  Eh  bien  !  ne  vous  opposez  pas  à  mon  mariage  avec  votre  frère, 

—  Toi,  la  maréchale  Iluiotl  toi,  comtesse  de  Forzheim !  s'écria 
Bector  surpris. 

—  Adeline  est  bien  baronne 7...  répliqua  d'un  ton  aigre  et  for- 
midable la  Bette.  Écoutez,  vieux  libertin,  vous  savez  où  en  sont 
vos  affaires!  votre  famille  peiu  se  voir  sans  pain  et  dans  la  boae... 
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—  C'est  ma  terreur!  dit  Hulot  saisi. 

—  Si  voire  frère  meurt ,  qui  soutiendra  votre  femme ,  votre  fille! 
La  veuve  d'un  maréchal  de  France  peut  obtenir  au  moins  six  mille 
francs  de  pension,  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  je  ne  me  marie  que  pour 
assurer  du  pain  à  votre  fille  et  à  votre  femme ,  vieil  insensé  ! 

—  Je  n'apercevais  pas  ce  résultat!  dit  le  baron.  Je  prêcherai 
mon  frère,  car  nous  sommes  sûrs  de  toi...  Dis  à  mon  ange  que  ma 
vieest  à  e//e.^.. 

Et  le  baron ,  après  avoir  vu  entrer  Lîsbelh  rue  Vanneau ,  revint 
faire  le  whist  et  resta  chez  lui.  La  baronne  fut  au  comble  du  bon- 
heur, son  mari  paraissait  revenir  à  la  vie  de  famille  ;  car,  pendant 
quinze  jours  environ,  il  alla  le  matin  au  Ministère  à  neuf  .heures,  il 
était  de  retour  à  six  heures  pour  dîner,  et  il  demeurait  le  soir  au 
milieu  de  sa  famille.  II  mena  deux  fois  Adeline  et  Hortcnse  au  spec- 
tacle. La  mère  et  la  fille  firent  dire  trois  messes  d'actions  de  grâ- 
ces, et  prièrent  Dieu  de  leur  conserver  le  mari,  le  père  qu'il  leur 
avait  rendu.  Un  soir,  Yictorin  Hulot  en  voyant  son  père  aller  se 
coucher  dit  à  sa  mère  :  —  Eh  !  bien,  nous  sommes  heureux,  mon 
père  nous  est  revenu;  aussi  ne  regretterons-nous  pas,  ma  femme 
et  mioi,  nos  capitaux,  si  cela  tient... 

—  Votre  père  a  soixante-dix  ans  bientôt ,  répondît  la  baronne , 
îl  pense  encore  à  madame  MarnefTe,  je  m'en  suis  aperçue;  mais 
bientôt  il  n'y  pensera  plus  :  la  passion  des  femmes  n'est  pas  comme 
le  jeu ,  comme  la  spéculation  ,  ou  comme  l'avarice ,  on  y  voit  un 
terme. 

La  belle  Adeline,  car  cette  femme  était  toujours  belle  en  dépit 
de  ses  cinquante  ans  et  de  ses  chagrins ,  se  trompait  en  ceci.  Les 
libertins,  ces  gens  que  la  nature  a  doués  de  la  faculté  précieuse 
d'aimer  au  delà  des  limites  qu'elle  dxe  à  l'amour,  n'ont  presque  ja- 
mais leur  âge.  Pendant  ce  laps  de  vertu,  le  baron  était  allé  trois 
fois  rue  du  Dauphiif ,  et  il  n'y  avait  jamais  eu  soixante-dix  ans.  La 
passion  ranimée  le  rajeunissait,  et  il  eût  livré  son  honneur  à  Valé- 
rie, sa  famille,  tout,  sans  un  regret.  Mais  Valérie,  entièrement 
îbangée,  ne  lui  parlait  jamais  ni  d'argent,  ni  des  douze  cents  francs 
de  rente  à  faire  à  leur  fils  ;  au  contraire,  elle  lui  offrait  de  l'or,  elle 
aimait  Hulot  comme  une  lemme  de  trente-six  ans  aime  un  bel  étu- 
diant en  droit,  bien  pauvre,  bien  poétique,  bien  amoureux.  Et  la 
pauvre  Adeline  croyait  avoir  reconquis  son  cher  Hector!  Le  qua- 
tnème  rendez-vous  des  deux  amants  avait  été  pris,  au  dernier  mo- 
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ment  du  troisième ,  absolument  comme  autrefois  ia  Gomédie*Ita« 
lienne  annonçait  à  la  fin  de  la  représentation  le  spectacle  do 
lendemain.  L'heure  dite  était  neuf  du  matin.  Au  jour  de  récbéance 
de  ce  bonheur  dont  Tespérance  faisait  accepter  au  passionné  vieil- 
lard la  vie  de  famille,  vers  huit  heures,  Reine  fit  demander  le  ba- 
ron. Hulol,  craignant  une  catastrophe,  alla  parler  à  Reine,  qui  ne 
voulut  pas  entrer  dans  Tappartement.  La  fidèle  femme  de  chambre 
remit  la  lettre  suivante  au  baron  : 

«  Mon  vieux  grognard,  ne  va  pas  rue  du  Dauphin,  notre  cau- 
•  chcmar  est  malade,  et  je  dois  le  soigner;  mais  sois  là  ce  soir,  à 
»  neuf  heures.  Crevel  est  à  Corbeil ,  chez  monsieur  Lebas ,  je  suis 
»  certaine  qu*il  n'amènera  pas  de  princesse  à  sa  petite  maison.  Moi 
»  je  me  suis  arrangée  ici  pour  avoir  ma  nuit,  je  puis  être  de  re- 
»  tour  avant  que  Marneffe  ne  s'éveille.  Réponds-moi  sur  tout  cela; 
9  car  peut-être  ta  grande  éli^-gie  de  femme  ne  te  laisse-t-elle  plus  ta 
»  liberté  comme  autrefois.  On  la  dit  si  belle  encore  que  tu  es  ca- 
»  pable  de  me  trahir,  tu  es  un  si  grand  libertin  !  Brûle  ma  lettre, 
»  je  me  défie  de  tout.  • 

Hulot  écrivit  ce  petit  bout  de  réponse  : 

«  Mon  amour,  jamais  ma  femme,  comme  je  te  l'ai  dit,  n*a,  de- 
»  puis  vingt-cinq  ans,  gêné  mes  plaisirs.  Je  te  sacrifierais  cent 
»  Adeline!  Je  serai  ce  soir,  à  neuf  heures,  dans  le  temple  Crevel» 
»  attendant  ma  divinité.  Puisse  le  sous-chef  crever  bientôt!  nous 
»  ne  serions  plus  séparés;  voilà  le  plus  cher  des  vœux  de 

•  Ton  Hegtoil  » 

Le  soir,  le  baron  dit  à  sa  femme  qu'il  irait  travailler  avec  le  mi- 
nistre à  Saint-Cload,  qu'il  reviendrait  à  quatre  on  cinq  heures  da 
matin,  et  il  alla  rue  du  Dauphin.  On  éUiit  alors  à  la  fin  du  ooois  di 
Juin. 

Peu  d'hommes  ont  éprouvé  réellement  dans  leur  vie  la  sensation 
terrible  d'aller  à  la  mort ,  ceux  qui  reviennent  de  l'échafaud  se 
comptent  ;  mais  quelques  rêveurs  ont  vigoureusement  senti  cette 
agonie  en  rêve,  ils  en  ont  tout  ressenti,  jusqu'au  couteau  qui  s'ap- 
plique sur  le  cou  dans  le  moment  où  le  Réveil  arrive  avec  le  Joor 
pour  les  délivrer...  Eh  bien!  la  sensation  à  laquelle  le  Conseiller*- 
d'Éut  fut  en  proie  à  cinq  heures  du  matin,  dans  le  lit  élégant  «I 
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coquet  de  Crevel,  surpassa  de  beaucoup  celle  de  se  sentir  appliqué 
sur  la  fatale  bascule,  en  présence  de  dix  mille  spectateurs  qui  voug 
regardent  parviagt  mille  rayons  de  flamme.  Valérie  dormait  dans 
une  pose  charmante.  Elle  était  belle  comme  sont  belles  les  femmei 
assez  belles  pour  être  belles  en  dormant  C'est  Tart  faisant  invasios 
dans  la  nature,  c'est  enfm  le  tableau  réalisé.  Dans  sa  position  ho^ 
rizontale,  le  baron  avait  les  yeux  à  trois  pieds  du  sol;  ses  yeux, 
égarés  au  hasard,  comme  ceux  de  tout  homme  qui  s'éveille  et  qui 
rappelle  ses  idées ,  tombèrent  sur  la  porte  couverte  de  fleurs  peinteQ 
par  Jan,  un  artiste  qui  fait  û  de  la  gloire.  Le  baron  nq  vit  pas, 
comme  le  condamnée  mort,  vingt  mille  rayons  visuels,  il  n'en  vit 
qu'un  seul  dont  le  regard  est  véritablement  plus  poignant  que  les 
dix  mille  de  la  place  publique.  Cette  sensation,  en  plein  plaisir, 
beaucoup  plus  rare  que  celle  des  condamnés  à  mort,  certes  un 
grand  nombre  d'Anglais  splénétiques  la  payeraient  fort  cher.  Le 
baron  resta ,  toujours  horizontalement ,  exactement  baigné  dans 
une  sueur  froide.  Il  voulait  douter;  mais  cet  œil  assassin  babillait! 
Un  murmure  de  voix  susurrait  derrière  la  porte. 

-^  Si  ce  n'était  que  Crevel  voulant  me  faire  une  plaisanterie!  se 
dit  le  baron  en  ne  pouvant  plus  douter  de  la  présence  d'une  per- 
sonne dans  le  temple. 

La  porte  s'ouvrit.  La  majestueuse  loi  française,  qui  passe  sur  les 
afliches  après  la  royauté,  se  manifesta  sous  la  forme  d'un  bon  petit 
commissaire  de  police,  accompagné  d'un  long  juge  de  paix,  ame- 
nés tous  deux  par  le  sieur  Marnefle.  Le  commissaire  de  police,  planté 
sur  des  souliers  dont  les  oreilles  étaient  attachées  avec  des  rubaas  à 
nœuds  barbotants,  se  terminait  par  un  crâne  jaune,  pauvre  en  che* 
veux,  qui  dénotait  nn  matois  égrillard,  rieur,  et  pour  qui  la  vie  de 
Paris  n'avait  plus  de  secrets.  Ses  yeux,  doublés  de  lunettes,  per- 
çaient le  verre  par  des  regards  fins  et  moqueurs.  Le  juge  de  paix, 
ancien  avoué,  vieil  adorateur  du  beau  sexe,  enviait  le  justiciable. 

—  Veuillez  excuser  la  rigueur  de  notre  ministère,  monsieur  le 
.baron  !  dit  le  commissaire ,  nous  sommes  requis  par  un  plaignant. 
Monsieur  le  juge  de  paix  assiste  à  l'ouverture  du  domicile.  Je  sais 
qui  vous  êtes,  et  qui  est  la  délinquante. 

Valérie  ouvrit  des  yeux  étonnés,  jeta  le  cri  perçant  que  les  ac« 
trîces  ont  inventé  pour  annoncer  la  folie  au  théâtre ,  elle  se  tordit 
en  convEilsions  sur  le  lit ,  comme  une  démoniaque  an  Moyen-Ajge 
dans  sa  chemise  de  soufre,  sur  un  lit  de  fagots. 
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—  La  mort!...  mon  cher  Hector,  mais  la  police  correctionnelle? 
oh!  jamais!  Elle  bondît,  elle  passa  comme  un  nuage  blanc  entre 
les  trois  spectateurs,  et  alla  se  blottir  sous  le  bonheur-du-jour,  en 
se  cachant  la  tête  dans  ses  mains.  — Perdue!  morte!...  cria-t-elle. 

—  Monsieur,  dit  Marnefle  à  Hulot,  si  madame  Marneffe  deve- 
nait folle^  vous  seriez  plus  qu*nn  libertin,  vous  seriez  un  assassin... 

Que  peut  faire,  que  peut  dire  un  homme  surpris  dans  un  lit  qui 
ne  lui  appartient  pas,  même  à  titre  de  location,  avec  une  femme 
qui  ne  lui  appartient  pas  davantage?  Voici. 

—  Monsieur  le  juge  de  paix,  monsieur  le  commissaire  de  police, 
dit  le  baron  avec  dignité,  veuillez  prendre  soin  de  la  malheureuse 
femme  dont  la  raison  me  semble  en  danger?...  et  vous  verbalise- 
rez après.  Les  portes  sont  sans  doute  fermées,  vous  n'avez  pas 
d'évasion  à  craindre  ni  de  sa  part,  ni  de  la  mienne,  vu  Tétat  où  nous 
sommes... 

Les  deux  fonctionnaires  obtempérèrent  à  l'injonction  du  Con- 
seilier-d'État. 

—  Viens  me  parler,  misérable  laquais  !...  dit  Hulot  tout  bas  à  Mar^ 
nefTe  en  lui  prenant  le  bras  et  l'amenant  à  lui.  —  Ce  n'est  pas  moi 
qui  serais  l'assassin!  c'est  toi!  Tu  veux  être  Chef  de  bureau  et  of- 
ficier de  la  Légion-d'Honneur? 

—  Surtout,  mon  directeur,  répondit  Marneffe  en  inclinant  la  tête. 
^-  Tu  seras  tout  cela,  rassure  ta  femme,  renvoie  ces  messieurs. 

—  Nenni,  répliqua  spirituellement  Marneffe.  Il  faut  que  ces 
messieurs  dressent  le  procès-verbal  de  flagrant  délit,  car,  sans  cette 
pièce,  la  base  de  ma  plainte,  que  deviendrais-je?  La  haute  admi- 
nistration regorge  de  filouteries.  Vous  m'avez  volé  ma  femme  et 
ne  m'avez  pas  fait  Chef  de  bureau.  Monsieur  le  baron ,  je  ne  vous 
donne  que  deux  jours  pour  vous  exécuter.  Voici  des  lettres... 

*—  Des  lettres!...  cria  le  baron  m  interrompant  Marneffe. 

—  Oui,  des  lettres  qui  prouvent  que  l'enfant  que  ma  femme  • 
porte  en  ce  moment  dans  son  sein  est  de  vous...  Vous  cooprenez? 
vous  devrez  constituer  à  mon  fils  une  rente  égale  à  la  portion  que 
ce  bâtard  lui  prend.  Mais  je  serai  modeste,  cela  ne  me  regarde 
point,  je  ne  suis  pas  ivre  de  paternité,  moi!  Cent  louis  de  rente 
suffiront.  Je  serai  demain  matin  successeur  de  monsieur  Coquet,  et 
porté  sur  la  liste  de  ceux  qui  vont  être  promus  officiers,  à  propos  des 
fêtes  de  juillet»  ou...  le  procès-verbal  sera  déposé  avec  ma  plainte 
au  par<jaet  Je  suis  bon  prince,  n'est-ce  pas  % 
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—  HoQ  Dieu  !  la  jolie  femme!  disait  le  juge  de  paix  au  commis- 
saire  de  police.  Quelle  perte  pour  le  monde  si  elle  devenait  folle  I 

—  Elle  n*est  point  foîle^  répondit  sentencieusement  le  commis- 
saire  de  police. 

La  Police  est  toujours  le  Doute  incarné. 

—  Monsieur  le  baron  Hulot  a  donné  dans  un  piège  ^  ajouta  lo 
commissaire  de  police  assez  haut  pour  être  entendu  de  Valérie. 

Valérie  lança  sur  le  commissaire  une  œillade  qui  Teût  tué,  si  les 
regards  pouvaient  communiquer  la  rage  qu'ils  expriment.  Le  com- 
missaire sourit,  il  avait  tendu  son  piège  aussi^  la  femme  y  tombait, 
Marneffe  invita  sa  femme  à  rentrer  dans  la  chambre  et  à  s'y  vêtir 
décemment,  car  il  s'était  entendu  sur  tous  les  points  avec  le  baron, 
qui  prit  une  robe  de  chambre  et  revint  dans  la  première  pièce. 

—  Messieurs,  dit-il  aux  deux  fonctionnaires,  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  demander  le  secret. 

Les  deux  magistrats  s'inclinèrent.  Le  commissaire  de  police  frappa 
deux  petits  coups  à  la  porte ,  son  secrétaire  entra,  s'assit  devant  le 
petit  bonheur-du-jour,  et  se  mit  à  écrire  sous  la  dictée  du  com- 
missaire de  police  qui  lui  parlait  à  voix  basse.  Valérie  continuait 
de  pleurer  à  chaudes  larmes.  Quand  elle  eut  fini  sa  tçilette,  Hulot 
passa  dans  la  chambre  et  s'habilla.  Pendant  ce  temps,  le  procès- 
verbal  se  fit  Marneffe  voulut  alors  emmener  sa  femme;  mais  Hu- 
lot, en  croyant  la  voir  pour  la  dernière  fois,  implora  par  un  geste 
la  faveur  de  lui  parler. 

—  Monsieur ,  madame  me  coûte  assez  cher  pour  que  vous  me 
permettiez  de  lui  dire  adieu,  bien  entendu,  en  présence  de  tous* 

Valérie  vint,  et  Hulot  lui  dit  à  Toreille  :  — 11  ne  nous  reste  plus 
qu'à  fuir  ;  mais  comment  correspondre?  nous  avons  été  trahis... 

—  Par  Reine  !  répondit- elle.  Mais,  mon  bon  ami,  après  cet  éclat, 
nous  ne  devons  plus  nous  revoir.  Je  suis  déshonorée.  D'ailleurs, 
jo  te  dira  des  infamies  de  moi,  et  tu  les  croiras...  Le  baron  fit  un 
mouvement  de  dénégation.  —  Tu  les  croiras,  et  j'en  rends  grâces 
aa  ciel ,  car  tu  ne  me  regretteras  peut-être  pas. 

—  H  ne  crèvera  pa4  tous- chef  l  dit  Marneffe  à  l'oreille  du 
Conseilier-d'État  en  revenant  prendre  sa  femme  à  laquelle  il  dit 
trmalement  :  —  Assez,  madame,  si  je  suis  faible  pour  vous,  je  ne 
veux  pas  être  un  sot  pour  les  autres. 

Valérie  quitta  la  petite  maison  Grevel,  en  jetant  au  baron  uâ 
dernier  regard  si  coauin  qu'il  se  crut  adoré.  Le  juge  de  paix  donna 
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galamment  Ta  maia  à  madame  Marneffe,  en  la  conduisant  en  voftore, 
Le  baron  qui  devait  signer  le  procès-verbal,  restait  là  tout  hébété, 
seul  avec  le  commissaire  de  police.  Quand  le  Conselller-d*État  eut 
Bignê ,  le  commissaire  de  police  le  regarda  d'un  air  fin,  par-dessus 
ses  lunettes. 

—  Tons  aimez  beaucoup  cette  petite  dame,  monsieur  Te  baroc?... 

—  Pour  mon  malheur,  vous  le  voyez... 

—  Si  elle  ne  vous  aimait  pas?  reprit  le  commissaire,  sr  e!Ie  vm 
trompait?... 

—  Je  l'ai  déjà  su ,  là ,  monsieur,  à  cette  place. ••  Notis  nons  le 
sommes  dit,  monsieur  Crevel  et  moi... 

—  Ah  !  vous  savez  que  vous  êtes  ici  dans  la  petite  maison  de 
monsieur  le  maire. 

—  Parfaitement 

Le  commissaire  souleva  légèrement  son  cbapean  pour  saTner  le 
vieillard. 

—  Tous  êtes  bien  amoureux ,  Je  me  tais,  dft-il.  Se  respecte  les 
passions  invétérées,  autant  que  les  médecins  respectent  les  mala- 
dies invé....  J'ai  TU  monsieur  de  Nucingen,  le  banquier,  atteint 
d'une  passion  de  ce  genre-là... 

—  C*est  mon  ami,  reprît  le  baron.  J*aî  soopé  souvent  avec  la 
belle  Estber,  elle  valait  les  deux  millions  qu'elle  hi  a  coûté. 

—  Plus,  dit  le  commissahre.  Cette  fantaisie  du  vieux  financier  a 
coûté  la  vie  à  quatre  personnes.  Ob  I  ces  passions-là ,  c'est  comme 
le  choléra... 

—  Qu'aviez-vons  à  me  dh'e?  demanda  Te  ConseiHer-d^État  qoi 
prit  mal  cet  avis  indîrect 

—  Pourquoi  vous  6terais-je  vos  illusions  T  répliqua  Te  commis- 
saire de  police  ;  il  est  si  rare  d'en  conserver  à  votre  âge. 

—  Débarrassez-m'en  I  s*écria  leConseilIer-d'État. 

—  On  maudît  le  médecin  plus  tard,  répondît  te  commiissalre  eS 
souriant. 

—  De  grSce ,  monsieur  le  commissaire  ?*• .  • 

—  Eh  bien  !  cette  feoune  était  d'accord  avec  son  marL». 

—  Oh!... 

—  Cela ,  monsieur,  arrive  deux  fois  sur  dix.  Oh  I  nous  noos  j 
connaissons. 

—  Quelle  preuve  avez-vous  de  cette  Qomplidté*? 

—  Oh  t  d'abord  le  mari  !.••  dit  le  fin  commissaire  de  police  ïïnsc 
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le  crime  é'«a  €liir«igie&  babUmè  à  débrider  des  plaies.  La  spécu* 
latîoa  est  écrite  sur  cette  plate  et  atroce  figare.  Mais ,  ne  deviez* 
va«s  pas  beaneoiip  teatr  à  cerum^  kttse  iciîle  par  cette  feoune  et 
où  il  est  question  de  re»&Bt..« 

i^  Je  tiefl»  tant  k  eette  kttre  «pie  je  la  porte  tonjours  sur  moi , 
têpOÊÊHè  !•  baroo'  Bulot  au  comoûttaka  de  police  en  fouillant  dan» 
sa  poche  de  c6l^  pèet  prendre  le  petit  portefeuille  qui  ne  le  quit* 
t»t  jaunaiBu 

i  le  portefeuille  eA  il  est»  dit  le  commissaire  foudroyant 
I  réqnisîftobte,»  voîd  la  lettre.  Je  sais  maintenant  tout  ce 
^e  je  TOttfaiis  saf?cîr.  Madame  Maraeffis  de?ait  6tre  dans  la  confi- 
dence éa  ctrqoeoonleftaitcepoitefeuîlie.. 

—  Elle  seule  au  monde. 

—  C^esi  ce  que  je  pensais^*,  Maietenaat  voici  b  preuve  qjoe  voua 
me  demandes  de  k  comi^eilè  de  cette  petite  femme. 

*^  Yeyon  !  dit  le  bares  encore  incrédule. 

—  Qeaad  niiiua  semmea  arrivé»,  monsieur  le  baron ,  reprit  le 
comoiissaire,  et*  misérable  IMarieffe  a  passé  le  premier,  et  il  a  pris 
cette  lettic qœ  sa- femme  ai»it  sans  deute  posée  sur  ce  meuble, 
dit-il  en  montrant  le  bonbeur-du-jour.  Évidemment  celte  place 
iva^  éi6  ceMveiroe  entre  la  femme  e&  le  mari ,  si  toutefois  elle  par- 
venait à  vous  dérober  la  lettre  pendant  votre  sommeil;;  car  la  lettre 
que  celle  dame  vous  e  écrite  est,  avec  celles  qpe  vou&Iulaivez 
adressées  r  décistre  an  procès  correetionneU 

Lecommissaè-efit  vois  h  Hulel  la  lettre  ^e  k  baron  avait  reçue 
par  Reine  dans  son:  cabmet  au  rainîslère» 
i—  WHb  fins  partie  du  dossier,  dit  le  commissaire»  rendez-la-moi. 


-^  Bh  bien  I  monsieBrt  dtt  Hiilel dont  laF  figurese  décomposa, 
cette  femme^  cVst  le  libertinage  e»  coupes  régllées  r  je  suisrcertain 
aHÛHeflaiii  qii*cHee  trois  aDumts  ! 

-«••Çeseesit,dit.le  coflamlssaire  de  poUce»  iA !  ellss oe  sont 
pas  tootee  sur  le  trotjUAr.  QuaaAen  fei^ce  méifer-là,  monsieur  la 
faroD,  en  équipages,  ^ne  k»  salon»rO«  dans  son  n»énage,  il  m 
iTagit  phie  de  lrancs«  ni'  de  ceetimen  MademoiseUe  Estber ,  dont 
^Ms  i^en^  «t  qni  sTel*.  esapeîsemiéer  a-  déveré  des  millions. ..  Si 
^UB  m'en  croyezii  vises  déteUeren^,  aaonsieur  le  baron.  Cette  der« 
sière  partie  TOUS  ceilera  cher.  Ce  gptdm -de  mari  a  pour  lui  la  IûL« 
i'mos,.laiileiim  feMme>eMis«ffe|iefiaitt 
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—  Merci,  monsieur,  dit  le  CoDs^iller-d'État  qui  tâcha  de  garder 
une  contenance  digne. 

j  —  Monsieur,  nous  allons  fermer  Tappartement,  la  farce  est  jouée, 
et  vous  remettrez  la  clef  à  monsieur  le  maire. 
I  Hulot  revint  chez  lui  dans  un  état  d'abattement  Toisin  de  la  dé- 
faillance ,  et  perdu  dans  les  pensées  les  plus  sombres.  Il  réveilla  sa 
noble ,  sa  sainte  et  pure  femme,  et  il  lui  jeta  Tbistoire  de  ces  trois 
années  dans  le  cœur,  en  sanglotant  comme  un  enfant  à  qui  Ton  ôte 
un  jouet,  celte  confession  d'un  vieillard  jeune  de  cœur,  cette 
affreuse  et  navrante  épopée ,  tout  en  attendrissant  intérieurement 
Adeline,  lui  causa  la  joie  intérieure  la  plus  vive,  elle  remercia 
le  ciel  de  ce  dernier  coup,  car  elle  vit  son  mari  fixé  pour  toujours 
au  sein  de  la  famille. 

—  Lisbeth  avait  raison  !  dit  madame  Hulot  d'une  voix  douce  et 
sans  faire  de  remontrances  inutiles,  elle  nous  a  dit  cela  d'avance. 

—  Oui  I  Ah  f  si  je  l'avais  écoutée,  au  lieu  de  me  mettre  en  colère, 
le  jour  où  je  voulais  que  la  pauvre  Hortense  rentrât  dans  son  mé- 
nage pour  ne  pas  compromettre  la  réputation  de  cette...  Oh!  chère 
Adeline,  il  faut  sauver  Wenceslas  I  il  est  dans  cette  fange  jusqu'au 
menton  t 

—  Mon  pauvre  ami ,  la  petite  bourgeoise  ne  t'a  pas  mieux  réussi 
que  les  actrices,  dit  Adeline  en  souriant. 

La  baronne  était  effrayée  du  changement  que  présentait  son 
Hector  ;  quand  elle  le  voyait  malheureux,  souffrant»  courbé  sous  le 
poids  des  peines^  elle  était  tout  cœur,  tout  pitié,  tout  amour,  elle 
eût  donné  son  sang  pour  rendre  Hulot  heureux. 

—  Reste  avec  nous,  mon  cher  Hector.  Dis-moi  comment  elles 
font,  ces  femmes,  pour  t'attacher  ainsi  ;  je  tâcherai...  pourquoi  ne 
m'as-tu  pas  formée  à  ,ton  usage  T  est-ce  que  je  manque  d'intelli- 
gence? on  me  trouve  encore  assez  belle  pour  me  faire  la  conr. 

Beaucoup  de  femmes  mariées,  attachées  à  leurs  devoirs  et  à  leurs 
Siaris,  pourront  ici  se  demander  pourquoi  ces  hommes  si  forts  et 
si  bons,  si  pitoyables  à  des  madame  Mameffe,  ne  prennent  pas  leurs 
ifemmes,  surtout  quand  elles  ressemblent  à  la  baronne  Adeline 
Bulot ,  pour  l'objet  de  leur  fantaisie  et  de  leurs  passions.  Ceci  tieul 
aux  plus  profonds  mystères  de  l'organisation  humaine.  L'amour, 
cette  immense  débauche  de  la  raison ,  ce  mâle  et  sévère  plaisir  des 
grandes  âmes,  et  le  plaisir,  cette  vulgarité  vendue  sur  la  place,  sont 
deux  faces  différentes  d'an  même  fait  La  femme  qui  satislaiE  ocs 
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deux  vastes  appétits  des  deux  natures,  est  aussi  rare,  dans  le  sexe, 
que  le  grand  général ,  le  grand  écrivain,  le  grand  artiste,  le  grand 
inventeur ,  le  sont  dans  une  nation.  L'homme  supérieur  comme 
Timbécile,  un  Hulot  comme  un  Grevel,  ressentent  également  le 
besoin  de  Tidéal  et  celui  du  plaisir;  tous  vont  cherchant  ce  myst^ 
rieux  androgyne,  cette  rareté^  qui,  la  plupart  du  temps,  se  trouve 
être  un  ouvrage  en  deux  volumes.  Cette  recherche  est  une  dépra- 
vation due  à  la  société.  Certes,  le  mariage  doit  être  accepté  comme 
une  tâche ,  il  est  la  vie  avec  ses  travaux  et  ses  durs  sacrifices  éga- 
lement faits  des  deux  côtés.  Les  libertins,  ces  chercheurs  de  trésors» 
sont  aussi  coupables  que  d'autres  malfaiteurs  plus  sévèrement  punis 
qu'eux.  Cette  réflexion  n'est  pas  un  placage  de  morale,  elle  donne 
la  raison  de  bien  des  malheurs  incompris.  Cette  Scène  porte  d'ail- 
leurs avec  elle  ses  moralités  qui  sont  de  plus  d'un  genre. 

Le  baron  alla  promptement  chez  le  maréchal  prince  de  Wissem- 
bourg,  dont  la  haute  protection  était  sa  derDière  ressource.  Protégé 
par  le  vieux  guerrier  depuis  trente-cinq  ans ,  il  avait  les  entrées 
grandes  et  petites,  il  put  pénétrer  dans  les  appartements  à  l'heure 
du  lever. 

—  £b  I  bonjour,  mon  cher  Hector,  dit  ce  grand  et  bon  capitaine. 
Qu'avez-vous?  vous  paraissez  soucieux.  La  session  est  finie,  cepen- 
dant. Encore  une  de  passée  !  je  parle  de  cela  maintenant ,  comme 
autrefois  de  nos  campagnes.  Je  orois,  ma  foi,  que  les  journaux 
appellent  aussi  les  sessions ,  des  campagnes  parlementaires. 

—  Nous  avons  eu  du  mal,  en  effet ,  maréchal  ;  mais  c'est  la  mi- 
sère du  temps  I  dit  Hulot.  Quevoulez-vous?  le  monde  est  ainsi  fait. 
Chaque  époque  a  ses  inconvénients.  Le  plus  grand  malheur  de  l'an 
18Zii  ,  c'est  que  ni  la  royauté  ni  les  ministres  ne  sont  libres  dans 
leur  action  comme  l'était  l'Empereur. 

Le  maréchal  jeta  sur  Hulot  un  de  ces  regards  d'aigle  dont  la 
fierté ,  la  lucidité ,  la  perspicacité  montraient  que ,  malgré  les  an- 
nées, cette  grande  âme  restait  toujours  ferme  et  vigoureuse. 

—  Tu  veux  quelque  chos^de  moi  ?  dit-îl  en  prenant  un  air  enjoué 

—  Je  me  trouve  dans  la  nécessité  de  vous  demander,  comme 
une  grâce  personnelle,  la  promotion  d'un  de  mes  sous-chefs  au  grade 
de  Chef  de  bureau,  et  sa  nomination  d'ofiicier  dans  la  Légion... 

—  Comment  se  nomme-t-il  7  dit  le  maréchal  en  lançant  au  baroa 
un  regard  qui  fut  comme  un  éclair. 

—  Marneffe  I 
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—  U  a  une  jolie  femme  y  je  Tai  voe  9a  marine  de  ta  fille...  Si 
|l(^r.^  mais  Roger  n'est  plas  icL  Hector,  mon  fib,  il  s'agit  de 
ton  plaisir.  Gomment!  tu  t'en  donnes  encore.  Ah  !  tu  fais  bonneur 
t  la  Garde  impériale  1  voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  appartenu  à 
l'intendance,  tu  as  des  réserves  t.^.  Laisse  là  cette  affidre,  mon  cher 
garçon,  elle  est  trop  galante  pour  devenir  administrative. 

—  Non  y  maréchal,  c'est  une  mauvaise  affaire,  car  ils*agît  deb 
police  correctionnelle;  voulez-vous  m'y  voir? 

--  Ah  I  diantre  p  s'âcria  le  maréchal  devenant  soucieux.  Continue. 

—  Hais  vous  me  voyez  dans  l'état  d'uu  renard  pris  au  piège... 
]Tous  avez  toujours  été  si  bon  pour  moi,  que  vous  daignerez  me  tirer 
de  h  situation  hontense  où  je  suis. 

Bulot  raconta  le  plus  spirituellement  et  le  plus  gaiement  possible 
la  mésaventure. 

— -  Voulez-vous,  prince,  dit-il  en  terminant,  faire  mourir  de 
chagrin  mon  frère  que  vous  aimez  tant,  et  laisser  déshonorer  un 
de  vos  directeurs,  un  Consçiller-d*Éta ?  Non  MarnefTe  e^t  uo  mi- 
sérable •  nous  le  mettrons  à  la  retraite  dans  deux  ou  trois  ans. 

—  Gomme  tu  parles  de  deux  ou  trois  ans,  mon  cher  amil..^  dit 
k  maréchal. 

—  Mai9 ,  prince ,  la  Garde  impériale  est  immortelle. 

—  Je  suis  maintenant  le  seul  maréchal  de  la  première  promotioOr 
dit  le  ministre.  Écoute,  Hector.  Tu  ne  sais  pas  à  quel  point  je  te 
suis  attaché!  tu  vas  le  voir  I  Le  jour  où  je  quitterai  le  ministère, 
nous  le  quitterons  ensemble.  Ah  I  tu  n'es  pas  député,  mon  ami.  Beau- 
coup de  gens  veulent  ta  place  ;  et,  sans  moi,  tu  n'y  serais  plus.  Oui, 
J'ai  rompu  bien  des  lances  pour  te  garder...  £h  bien  !  je  t'accorde 
tes  deux  requêtes,  car  il  serait  par  trop  dur  de  te  voir  assis  sur  la 
sellette  à  ton  âge  et  dans  la  position  que  tu  occupes.  Mais  tu  fais 
trop  de  brèches  à  ton  crédit.  SI  cette  nomination  donne  lieu  à  quel- 
que tapage,  on  nous  en  voudra.  Moi,  je  m'en  moque ,  mais  c'est 
une  épine  de  plus  sous  ton  pied.  A  la  prochaine  session  «  tu  sau- 
teras. Ta  succession  est  présentée  comme  un  appât  ^  cinq  ou  six 
personnes  influentes,  et  tu  n'as  été  conservé  que  par  la  subtilité  de. 
mon  raisonnement.  J'ai  dit  que  le  jour  où  tu  prendrais  ta  retraite^ 
et  que  ta  place  serait  donnée ,  nous  aurions  cinq  mécintents  et  un 
beureux;  tandis  qu'en  te  laissant  Aratniant  dam  (0  manche 
pendant  deux  ou  trois  ans,  nous  aurions  nos  six  voix.  On  s'est  mis 
à  rire  au  conseil ,  et  l'on  a  trouvé  que  le  viemx^  do  ta  vUHUf^ 
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comme  ob  dit ,  dcfveiiait  asBez  fort  en  uaiqae  paiiemeiiiâire.f  Je 
te  dis  cela  nettemeat  D'i^UearB«  la  griseaneB^.  £&*ta  heureux  de 
pouvoir  encore  te  mettre  dm  des  emharFas  pareib  I  Où  est  le 
leorps  où  le  sous-lieutenant  GMtin  amt  des  mahrcssesl  Le  noaré* 
dial  sonna.  —  n  fant  faire  déchirer  ce  pracès-i^erhal  I  jgeoU-t-iL 

—  Tous  apssez,  monseiipaeurY  comme  mi  père!  je  n'osais  tous 
parler  de  mon  aniiété. 

—  Je  tenx  toujours  que  Roger  soit  ici ,  s'écria  ie  maréchal  en 
Toyant  entrer  Mitouflet ,  son  huissier,  et  j'allais  k  fidre  demander. 
AHez-Tous-en,  Mitouflet.  Et  toi,  *va,  mon  vieux  camarade,  va  Ealro 
préparer  cette  nomination ,  je  la  signerai  Mus  cet  infâme  intrigant 
ne  jouh*a  pas  pendant  long^tenips  du  fruit  4e ses  crimes,  il  sera 
surveillé ,  et  cassé  en  tfte  de  la  eompai^îe ,  à  la  moindre  isHite. 
Maintenant  que  te  voHSi  sauvé ,  mon  cher  Hector,  prends  garde  il 
toi.  Ne  lasse  pas  tes  amis ,  on  t^enverra  la  nomination  ce  matin,  et 
ton  honnne  sera  officier  I...  <)oel  âge  as-l»  maimenont? 

•—  Soixante-dix  ans ,  dans  trois  mois. 

—  Qnel  gaiHard  tu  bis  t  M  le  maréchal  en  senriant  C'est  toi 
qui  mériterais  une  promotion,  mais  miUe  boulets  1  nous  ne  som- 
mes pas  sous  Louis  XY I 

Td  est  feffet  de  la  camaraderie  qui  lie  enCre  enx  les  glorieux 
testes  de  la  phalange  napoléonienne,  Us  se  croient  toujours  au  bi- 
vouac ,  obligés  de  se  protéger  envers  et  contre  tous. 

—  Encore  une  faveur  comme  ceDe-iii,  se  dit  Hulot  en  traversant 
la  cour,  et  je  sois  perdu. 

Le  maibenreux  fonctionmR^e  alla  ches  le  baron  de  Vucingea  an- 
quel  il  ne  devait  plus  qu'une  somme  msigui&ante,  il  réussit  à  lui 
emprunter  quarante  mille  francs  en  engageant  son  traitement  pour 
deux  années  de  pins;  mais  le  baron  stipula  que,  dans  le  cas  de 
la  mise  à  h  retraite  de  ilulot ,  fa  quotité  saisissable  de  sa  pension 
serait  affectée  au  remboursement  de  cette  somme ,  jusqu'à  épuise- 
ment des  intérêts  et  do  caphaL  Cette  nouvelle  affaire  fut  bite  , 
comme  la  première,  sous  le  nom  de  TauviiiEt,  %  qui  le  baron  sous- 
crivit pour  douze  mille  francs  de  lettres  de  change.  Le  lendemain  ; 
le  fatal  procès-verbal,  la  plainte  du  mari,  les  lettres,  tout  fut 
anéanti.  Les  scandaleuses  promotions  du  sieur  Bameffe,  à  peine 
remarquées  dans  le  mouvement  des  fêtes  de  juillet,  ne  donnèrent 
Seu  à  aucun  artide  de  journal. 

Usbetb,  en  arppatpce  faroeiBie  ivee  madame  Memeffe»  s'in- 
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stalla  chez  le  maréchal  Halot  Dix  jours  après  ces  événements ,  on 
publia  le  premier  ban  da  mariage  de  la  vieille  fille  avec  Tillastre 
vieillard  à  qui ,  pour  obtenir  un  consentement ,  Âdeline  raconta  la 
catastrophe  financière  arrivée  à  son  Hector  en  le  priant  de  ne  ja- 
mais en  parler  au  baron  qui»  dit-elle,  était  sombre,  tris-abattu,  tout 
affaissé. ••  —  Hélas  I  il  a  son  âge  I  ajoule-t-^lle.  Lisbeth  triomphait 
donci  Elle  allait  atteindre  au  but  de  son  ambition,  eHe  allait  voir 
son  plan  accompli,  sa  haine  satisfaite.  Elle  jouissait  par  avance  da 
bonheur  de  régner  sur  la  famille  qui  l'avait  si  long-temps,  méprisée. 
Elle  se  promettait  d*être  la  protectrice  de  ses  protecteurs ,  Tange 
sauveur  qui  ferait  vivre  la  famille  ruinée,  elle  s'appelait  elle-même 
mcuiame  ta  comtesse  oo  madame  ta  maréchale  I  en  se  sa* 
luant  dans  la  glace.  Âdeline  et  Hortense  achèveraient  leurs  jours 
dans  la  détresse,  en  combattant  la  misère,  tandis  que  la  cousine 
Bette,  admise  aux  Tuileries,  trônerait  dans  le  monde. 

Un  événement  terrible  renversa  la  vieille  fille  du  sommet  social 
où  elle  se  posait  si  fièrement 

Le  jour  même  où  ce  premier  ban  fut  publié ,  le  baron  reçut  un 
autre  message  d'Afrique.  Un  second  Alsacien  se  présenta ,  remit 
une  lettre  en  s'assnrant  qu'il  la  donnait  au  baron  Hulot ,  et  après 
lui  avoir  laissé  l'adresse  de  son  l(^ement ,  il  quitta  le  haut  fonc- 
tionnaire qu'il  laissa  foudroyé  à  la  lecture  des  premières  ligues  de 
cette  lettre. 

«  Mon  neveu ,  vous  recevrez  cette  lettre ,  d'après  mon  calcul , 
»  le  sept  août  En  supposant  que  vous  employiez  trois  jours  pour 
»  nous  envoyer  le  secours  que  nous  réclamons,  et  qu'il  mette 
»  quinze  jours  à  venir  ici ,  nous  atteignons  au  premier  septembre. 

»  Si  l'exécution  répond  à  ces  délais,  vous  aurez  sauvé  l'honneur 
»  et.  la  vie  à  votre  dévoué  Johann  Fischer. 

»  Voici  ce  que  demande  l'employé  que  vous  m'avez  donné  pour 
»  complice;  car  je  suis,  à  ce  qu'il  paraît,  susceptible  d'aller  en  cour 
»  d'assises  ou  devant  un  conseil  de  guerre.  Vous  comprenez  que 
»  jamais  on  ne  traînera  Johann  Fischer  devant  aucun  tribunal,  il 
»  ira  de  lui-même  à  celui  de  Dieu. 

»  Votre  employé  me  semble  être  un  mauvais  gars ,  très-capable 
«  de  vous  compromettre;  mais  il  est  intelligent  comme  un  fripon. 
«  Il  prétend  que  vous  devez  crier  plus  fort  que  les  autres ,  et  nous 
»  envoyer  un  inspecteur,  un  commissaire  spécial  chargé  de  décoo- 
»  yrir  les  coupables,  de  chercher  les  abus,  de  sévir  enfin  ;  mais  qui 
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■  8*interposera  d*abord  entre  nous  et  les  tribunaux ,  en  élevant  un 
"Conflit. 

•  Si  votre  commissaire  arrive  ici  le  premier  septembre  et  qu*il  ait 
r  de  vous  le  mot  d'ordre ,  si  vous  nous  envoyez  deux  cent  mille 

0  francs  pour  rétablir  en  magasin  les  quantités  que  nous  disons 
3  avoir  dans  les  localités  éloignées,  nous  serons  regardés  comme 
)  des  comptables  purs  et  sans  tache. 

»  Tous  pouvez  conûer  au  soldat  qui  vous  remettra  cette  lettre  » 
•  un  mandat  à'mon  ordre  sur  une  maison  d'Alger.  C'est  un  homme 
»  solide,  un  parent ,  incapable  de  chercher  à  savoir  ce  qu'il  porte, 
B  J'ai  pris  des  mesures  pour  assurer  le  retour  de  ce  garçon.  Si 
9  vous  ne  pouvez  rien,  je  mourrai  volontiers  pour  celui  à  qui  nous 

1  devons  le  bonheur  de  notre  Adeline.  » 

Les  angoisses  et  les  plaisirs  de  la  passion ,  la  catastrophe  qui  ve- 
nait de  terminer  sa  carrière  galante  avaient  empêché  le  baron  Hulot 
de  penser  au  pauvre  Johann  Fischer ,  dont  la  première  lettre  an- 
nonçait cependant  positivement  le  danger,  devenu  maintenant  si 
pressant  Le  baron  quitta  la  salle  à  manger  dans  un  tel  trouble , 
qu'il  se  laissa  tomber  sur  le  canapé  du  salon.  Il  était  anéanti,  perdu 
dans  Tengourdissement  que  cause  une  chute  violente.  Il  regardait 
fixement  une  rosace  du  tapis  sans  s'apercevoir  qu'il  tenait  à  la  main 
la  fatale  lettre  de  Johann.  Adeline  entendit  de  sa  chambre  son  mari 
se  jetant  sur  le  canapé  comme  une  masse.  Ce  bruit  fut  si  singulier 
qu'elle  crut  à  quelque  attaque  d'apoplexie.  Elle  regarda  par  la  porte 
dans  la  glace ,  en  proie  à  cette  peur  qui  coupe  la  respiration ,  qui 
fait  rester  immobile ,  et  elle  vit  son  Hector  dans  la  posture  d'un 
homme  terrassé.  La  baronne  vint  sur  la  pointe  du  pied,  Hector  n'en- 
tendit rien ,  elle  put  s'approcher,  elle  aperçut  la  lettre,  elle  la  prit, 
la  lut ,  et  trembla  de  tous  ses  membres.  Elle  éprouva  l'une  de  ces 
révolutions  nerveuses  si  violentes  que  le  corps  en  garde  éternelle- 
ment la  trace.  Elle  devint ,  quelques  jours  après,  sujette  à  un  tres- 
saillement continuel;  car,  ce  premier  moment  passé,  la  nécessité 
d*agir  lui  donna  cette  force  qui  ne  se  prend  qu'aux  sources  mêmes 
le  la  puissance  vitale. 

—  Hector!  viens  dans  ma  chambre,  dit-elle  d'une  voix  qui  res- 
semblait à  un  souffle.  Que  ta  fille  ne  te  voie  pas  ainsi  I  viens ,  mon 
imi ,  viens. 

—  Où  trouver  deux  cent  mille  francs?  je  puis  obtenir  l'envoi  de 
Claude  Vignon  comme  commissaûre.  C'est  un  garçon  spirituel,  in- 
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teltigent..  C/esl  Taffiiire  de  deux  jours...  Mais  deux  cent  mille 
trancs,  mon  fils  ne  les  a  pas,  sa  maison  est  grevée  de  trois  cent 
mille  francs  d'hypothèques.  Mon  frère  a  tout  au  plus  trente  mille 
francs  d'économies.  Nuclogea  se  moquerait  de  moi  !^.  Vauvinet?... 
il  m'a  peu  gracieusement  accordé  dix  mille  francs  pour  compléter 
h  somme  donnée  pour  le  fils  de  i'ia&me  Marneffe.  Non ,  tout  est 
Ht 9  il  faut  que  j'aille  me  jeter  aux  pieds  du  maréchal,  lui  avouer 
l'état  des  choses,  m'enteodre  dire  que  je  suis  une  canaille,  accep*' 
ter  «  bordée  afin  de  sombrer  décemment. 

•^  Mus  Hector!  œ  n'est  plus  seulement  la  ruine,  c'est  le  dés- 
honneur, dit  Adeline.  II(hi  pauvre  onde  se  tuera.  Ne  tue  qae 
DMs,  tu  en  asle  droit,  mais  ae  sois  pas  un  assassin  1  Reprends  cou- 
rage, il  y  a  de  la.ressource* 

^  Aucune!  dit  le  baron.  Personne  dans  le  gouvernement  ne 
peut  trouver  deux  cent  mille  francs,  qoand  même  il  s'agk-ait  de 
sauver  un  ministère  !  Oh  !  Napoléon ,  où  es«-tu  2 

—  Mon  oncle  J  fiauvre  homme  I  BecUr,  on  ne  peut  pas  le  laisser 
se  tuer  déshonoré  1 

<-*-  n  y  aurait  bien  une  ressource»  dit-il  ;  mais...  c'est  bien  cban- 
ceux...  Oui,  Crevel  est  à  oouteaux  tirés  avec  sa  fille...  Ah  I  il  a 
bien  de  l'argent,  lut  seul  pourrait.* 

—  Tiens ,  Hector ,  il  vaut  mieux  que  ta  femme  périsse  que  de 
laisser  périr  notre  oncle ,  Ion  frère,  et  Thonneur  de  la  (amille  !  dit 
la  baronne  frappée  d'un  Irait  4e  Inmièra  Oui ,  je  puis  vous  sauver 
tous...  Oh!  mon  Dieui  queUe  ignoble  pensée  !  comment  a-t-elle 
pu  me  venir  f 

£Ko  jo%nit  les  maim ,  tomba  sur  ses  genoux ,  et  fit  une  prière. 
Xn  se  relevant,  elfe  vit  une  si  folle  expression  de  joie  sur  la  figure 
de«>n  mari,  que  la  pensée  diabolique  revint ,  et  alors  Àdeline  tomba 
fboB  la  tristesse  des  idîotsi 

—  Va ,  umm  ami ,  cours  au  ministère ,  s'écria4«^lle  en  se  réveil- 
inl  de  cette  teqpeur ,  lâche  d'envoyer  un  commissaire ,  il  le  ûnt. 
EntûrHiie  ie  tnarichéii  /  et  à  ton  relour^  k  cinq  heures»  tu  trou- 
veras peut-être...  oui  !  tu  trouveras  deux  ceot  mille  francs.  Ta  ia« 
ttilia,  ton  hamienr  d'bwime,  de  GonseiUer-d'État,  d'administra- 
icnr,  ta  prohiié.  Ion  fils,  ton!  sera  sauvé;  unjs  ton  Adeline  sera 
perdue,  et  tu  ne  la  reverras  jamais.  Hector,  mon  ami«  dit-eUe  en 
s'ftgenouHhntt  hit  serrant  la  marnât iahsisant»  l)énis-moij  dis« 
«oî  adieu  t 
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Ce  fat  ri  dédiiraiit  qu'en  preomt  sa  femme,  la  relevant  et  l'em- 
bitaumt ,  Bolot  lui  dît  :  —  Je  ne  te  compreods  pas  I 

—  Si  ta  odmpreoais,  reprit-eUe ,  je  mourrais  4e  honte ,  on  je 
n'aurais  pbia  la  force  d'accomplir  ce  dernier  sacrificet 

—  Madame  eet  i&cm ,  vint  dire  Mariette. 

Bortenae  vint  eouhaiier  le  bonjonr  à  son  père  et  à  sa  mère»  II 
fallut  aller  déjeuner  et  montrer  des  visages  menteurs. 

—  Allez  déjeuner  sans  moi,  je  vous  r^indrai  !  dit  la  baronne^ 
Elle  se  mit  à  sa  table  et  écrivit  la  lettre  suivante  : 

«  Mon  cher  monsieur  Grevel,  j'ai  un  service  à  vous  demander , 
9  je  vous  attends  ce  matin ,  et  je  compte  sur  votre  galanterie»  qui 
*  m'est  connue,  pour  que  vous  ne  fassiez  pas  attendre  trop  loog- 
»  temps 

t  Yotre  dévouée  servante, 
»  AdsuneHulot.  » 

—  Louise ,  dit-elle  à  la  femme  de  chambre  de  sa  fille  qui  servait, 
descendez  cette  lettre  au  concierge ,  dites-lui  de  la  porter  sur-le- 
cbamp  à  son  adresse  et  de  demander  une  réponse. 

Le  baron  ^  qui  lisait  les  journaux ,  tendit  un  journal  républicain 
à  sa  femme  en  lui  désignant  un  article,  et  lui  disant  :  —  Sera-t-il 
temps?  Voici  l'article,  un  de  ces  terribles  entre-filets  avec  lesquels 
les  journaux  nuancent  leurs  tartines  politiques. 


Un  de  nos  correspondants  nous  écrit  d'Alger  qu'il  s'est  révélé  de 
leb  abus  dans  le  service  des  vivres  de  la  province  d'Oran,  que  la  jus- 
tice informe.  Les  malversations  sont  évidentes ,  les  coupables  sont 
connus.  Si  la  répression  n*est  pas  sévère,  nous  continuerons  à  per- 
dre plus  d*bommes  par  fe  fait  des  concussions  qui  frappent  sur  leur 
nourriture  que  par  le  fer  des  Arabes  et  le  feu  du  cHmat.  Nous  atten* 
drotts  de  nooveanx  renseignements ,  avant  de  continuer  ce  déplo* 
rable  sujet. 

Nous  ne  nous  étonnons  plus  de  la  peur  que  cause  rétablissement 
en  Algérie  de  la  Presse  conmie  Ta  entendue  la  Charte  de  1830. 


~  Je  vais  m'habilkr  et  aller  an  ministère,  dit  le  baron  en  qult* 
tant  la  taUe,  le  temps  est  trop  précieux,  ily  &la  mà'm  homme 
dans  chaque  minma 
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—  Oh  !  mamaD ,  je  n'ai  plos  d'espoir,  dit  Rortense. 

Et,  sans  pouvoir  retenir  ses  larmes  «  elle  tendit  à  sa  mère  une 
Bévue  des  Beauz-Ârts.  Madame  Hulot  aperçut  one  gravure  du 
groupe  de  Dalila  par  le  comte  de  Steinbock,  dessous  laquelle  était 
imprimé  :  Appartenant  à  madame  Marneffe.  Dès  les  pre- 
mières lignes,  l'article  signé  d'un  V  révélait  le  talent  et  la complal 
sance  de  Claude  Yignon. 

—  Pauvre  petite...  dit  la  baronne. 

Effrayée  de  l'accent  presque  indifférent  de  sa  mère,  Hortense  I. 
regarda ,  reconnut  l'expression  d'une  douleur  auprès  de  laquelle  la 
sienne  devait  pâlir,  et  elle  vint  embrasser  sa  mère  à  qui  elle  dit  : 
—  Qu'as-tu,  maman  7  qu'arrive-t-il ,  pouvons-nous  être  pkis  mal- 
heureuses que  nous  ne  le  sommes? 

—  Mon  enfant ,  il  me  semble  en  comparaison  de  ce  que  je  souffre 
aujourd'hui  que  mes  horribles  souffrances  passées  ne  sont  rien. 
Quand  ne  souffrirai-je  plus  7 

—  Au  ciel,  ma  mèrel  dit  gravement  Hortense. 

—-Viens,  mon  ange,  tu  m'aideras  à  m'babiller....  mais  non.... 
Je  ne  veux  pas  que  tu  t'occupes  de  cette  toilette.  Envoie -moi 
Louise. 

Adeline,  rentrée  dans  sa  chambre,  alla  s'examiner  au  miroir. 
Elle  se  contempla  tristement  et  curieusement  en  se  demandant  à 
elle-même  :  —  Suis-je  encore  belle  7...  peut-on  me  désirer  en- 
core 7...  Ai-je  des  rides 7... 

Elle  souleva  ses  beaux  cheveux  blonds  et  se  découvrit  les  tempes! 
Là  tout  était  frais  comme  chez  une  jeune  fille.  Adeline  alla  plus  loin, 
elle  se  découvrit  les  épaules  et  fut  satisfaite,  elle  eut  un  mouvement 
d'orgueil.  La  beauté  des  épaules  qui  sont  belles,  est  celle  qui  s'en 
va  la  dernière  chez  la  femme,  surtout  quand  la  vie  a  été  pure 
Adeline  choisit  avec  soin  les  éléments  de  sa  toilette';  mais  la  femm< 
pieuse  et  chaste  resta  chastement  mise,  malgré  ses  petites  inven- 
tions de  coquetterie.  A  quoi  bon  des  bas  de  soie  gris  tout  neufs, 
des  souliers  en  satin  à  cothurnes ,  puisqu'elle  ignorait  totalement 
l'art  d'avancer,  au  moment  décisif,  un  jdi  pied  en  le  faisant  dé- 
passer de  quelques  lignes  une  robe  à  demi  soulevée  pour  ouvrir  des 
horizons  au  désir!  Elle  mit  bien  sa  plus  jolie  robe  de  mousseline  à 
fleurs  peintes,  décolletée  et  à  manches  courtes;  niais,  épouvantée 
de  ses  nudités,  cDe  couvrit  ses  beaux  bras  de  manches  en  gaze 
claire,  elle  voila  sa  poitrine  et  ses  épaules  d'un  fichu  brodé.  Sa 
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coiffure  à  Tanglaise  lui  parut  être  trop  significative,  eUe  en  éteigni( 
l*enlrain  par  un  très-joli  bonnet;  mais,  avec  ou  sans  bonnet,  eût- 
elle  sa  jouer  avec  ses  rouleaux  dorés  pour  exhiber,  pour  faire  ad« 
mirer  ses  mains  en  fuseau?...  Voici  quel  fut  son  fard.  La  certitude 
de  sa  criminalité ,  les  préparatifs  d'une  faute  délibérée  causèrent  ï 
cette  sainte  femme  une  violente  fièvre  qui  lui  rendit  Féclat  de  la 
jeunesse  pour  un  moment.  Ses  yeux  brillèrent,  son  teint  resplendit. 
Au  lieu  de  se  donner  un  air  séduisant,  elle  se  vit  en  quelque  sorte 
un  air  dévergondé  qui  lui  fit  horreur.  Li^beth  avait ,  à  la  prière 
d'Âdeline ,  raconté  les  circonstances  de  l'infidélité  de  Wenceslas,  et 
la  baronne  avait  alors  appris  «  à  son  grand  élonnement,  qu'en  une 
soirée,  en  un  moment,  madame  MarnefTe  s'était  rendue  maîtresse 
de  l'artiste  ensorcelé.  —  Gomment  font  ces  femmes?  avait  demandé 
la  baronne  à  Lisbeth.  Rien  n'égale  la  curiosité  des  femmes  vertueuses 
à  ce  sujet,  elles  voudraient  posséder  les  séductions  du  Vice  et  rester 
pures.  —  Mais,  elles  séduisent,  c'est  leur  eut,  avait  répondu  la  cou- 
sine Bette.  Valérie  était,  ce  soir- là,  vois-tu,  ma  chère,  à  faire  damner 
un  ange.  —  Raconte-moi  donc  comment  elle  s'y  est  prise  î — Il  n'y 
a  pas  de  théorie ,  il  n'y  a  que  la  pratique  dans  ce  métier,  avait  dit 
railleusement  Lisbeth.  Le  baronne ,  en  se  rappelant  celle  conver- 
sation ,  aurait  voulu  consulter  la  cousine  Bette  ;  mais  le  temps  man- 
quait. La  pauvre  Adeline ,  incapable  d'inventer  une  mouche,  de  se 
poser  un  bouton  de  rose  dans  le  beau  milieu  du  corsage,  de  trouver 
les  stratagèmes  de  toilette  destinés  à  réveiller  chez  les  hommes  des 
désirs  amortis,  ne  fut  que  soigneusement  habillée.  N'est  pas  cour- 
tisane qui  veut!  La  femme  est  le  potage  de  l'homme,  a  dit  plai- 
samment Molière  par  la  bouche  du  judicieux  Gros-René.  Gette 
comparaison  suppose  une  sorte  de  science  culinaire  en  amour.  La 
femme  vertueuse  et  digne  serait  alors  le  repas  homérique,  la  chair 
jetée  sur  les  charbons  ardents.  La  courtisane,  au  contraire,  serait 
l'œuvre  de  Garéme  avec  ses  condiments,  avec  ses  épices  et  ses  re- 
therches.  La  baronne  ne  pouvait  pas,  ne  savait  pas  «ervir  sa  blan- 
che poitrine  dans  un  magnifique  plat  de  guipure,  à  l'instar  de  ma- 
dame Marneffe.  Elle  ignorait  le  secret  de  certaines  attitudes,  l'effet 
de  certains  regards.  Enfin,  elle  n'avait  pas  sa  botte  ^çrèie.  La 
noble  femme  se  serait  bien  retournée  cent  fois,  elle  n'aurait  rien 
su  offrir  à  l'œil  savant  du  libertin.  Être  une  honnête  et  jrrud^ 
femme  pour  le  monde ,  et  se  faire  courtisane  pour  son  mari ,  c'est 
itre  une  femme  de  génie,  et  il  y  en  a  peu*  U  est  le  secret  de» 
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longs  attachements  «  inexplicables  peur  les  femmes  qui  sont  dés- 
héritées de  ces  doubles  et  magnifiques  facultés.  Supposez  machme 
Marneffe  vertueusel...  vous  ayez  la  marquise  de  Peseaîreî  Gel 
grandes  et  illustres  femmes,  ces  belles  Diane  de  Prâtiers  vertueuses^ 
on  les  compte. 

la  scène  par  laquelle  conraience  cette  sérieuse  et  terrible  Étude 
de  mœurs  parisiennes  allait  donc  se  reproduire  ayec  cette  singuHèro 
différence  que  les  misères  prophétisées  par  le  capitaine  de  la  milice 
bourgeoise  y  changeûent  fes  rôles.  Madame  Halot  attendait  Crerd 
dans  les  intentions  qui  le  faisaient  venir  en  souriant  aux  Parisiens 
du  haut  de  son  miterd,  trois  ans  auparar an!  Enfin,  chose  étrange  ! 
la  baronne  était  fidèle  à  eHe-méme,  Ir  son  amour,  ei»  se  livrant  à  II 
plus  grossière  des  infidéB^ ,  celles  que  i'ientratnement  d'une  pas« 
sioB  ne  justifie  pas  aux  jtax  de  certains  juges.  -^  Gonmient  faire 
pour  être  une  madame  Bffameffe  I  se  dit-elle  en  entendant  sonner. 
Elfe  comprima*  ses  fermes,  h  fièvre  anima  ses  traits,  eHe  se  promit 
d'être  bien  courtisane,  la  pauvre  eC  noMe  créatareî 

—  Que  diable  me  veut  cette  brave  baronne  Rufot?  se  disait  Gre* 
vrf  en  montant  le  grand  escalier.  Ah  I  bah  !  elfe  va  me  parler  de  ma 
querelfe  avec  Gélestîne  et  Ttctorin-;  mais  je  ne  plierai  pas!...  En 
entrant  dans  fe  salon ,  ofr  il  suivait  Louise,  ff  se  dit  en  regardant  la 
nudité  du  locat  (sCyfe  Crevel)  ;  —  Pauvre  femme!...  la  voîft 
comme  ces  beaux  taUeaur  mis  au  grenier  par  un  homme  qm  ne  se 
connaît  pas  en  peinture.  G^nevel,  qui  voyait  te  comte  Popkiot,  mi* 
nîstre  du  commerce,  acheearnt  dies  tableaui  et  des  statues,  vouhiir 
se  rendre  célèbre  parmi  fes  Mécènes  parisfens  dont  Pamour  pour  les 
arts  consiiste  2r  chercher  des*  pièces  de  vingt  francs  pour  des  {Hèees 
ds  vingt  sons:  Adéline  sourit  graeieusemeirt  t  Ctoord  m  lai  aiw* 
tnnt  une  chaise  devant  elfe; 

— Me  voici,  belle  dame,  à  vos  orAes,  dirG^cvel. 

Monsieur  te  maire,  devenu  homme  poffitiquie,  «vait  adepte  h 
dhrp  noir.  ^  figure  apparaissais  athdessns  de  ce  vêtement  Gomffle 
une  pleine  Borne  dominant  un  rideau  de  nuages  bruns.  Sa  ebernse, 
étoilée  de  trois  grosses  perles  de  cinq  cents  firancs  chacune,  donmf 
une  haute  Idée  de  ses  capacités...  tboracîques,  et  fl  dsait:  —  «  On 
voit  en  moi  k  ftitur  athlèiede  h  tribcme!  w  Ses  hrges  mams  rotu- 
rières portafeflrt  le  gant  jaunedès  fe  matiii.  9es  bottes  vernies  accu* 
safeni  fe  petit  coupé  brun  If  un  cheval  qui  Favait  amené.  Depnfir 
miis  ans.  FamMiimi  avait  modiCf  la  pose  da  Greiefc  Goanme  kf 


Digitized  by 


Google 


LES  PARENTS  PAUYIIES.  25S 

grande  peintres,  il  en  était  à  sa  seconde  manière.  Dans  le  grand 
monde ,  quand  il  allait  chez  le  prince  de  Wissembourg,  è  la  Pré« 
lecture,  chez  le  comte  Popînot,  etc.»  il  gardait  son  chapeau  l 
h  main  d'une  façon  dégagée  que  Valérie  hii  avait  apprise,  et 
il  insérait  le  pouce  de  Taotre  main  dans  l'entournure  de  soa 
gilet  d'un  air  coquet,  en  minaudant  de  la  tête  et  des  yeox.  Cette 
autre  mise  en  position  était  due  à  la  railleuse  Valérie  qui, 
sous  prétexte  de  rajeunir  son  maire,  l'avait  doté  d'un  ridicule  de 
plus* 

—  Je  vous  ai  prié  de  venir,  mon  bon  et  cher  monsieur  Grevd , 
dit  la  baronne  d'une  voix  troublée,  pour  une  affaire  de  la  plus  hante 
importance... 

—  Je  la  devine,  madame,  dit  Grevet  d'un  air  fin;  mais  voas 
demandez  l'impossible. ••  Ohl  je  ne  suis  pas  un  père  barbare,  un 
homme,  selon  le  mot  de  Napoléon,  carré  de  hase  comme  de 
hatUeur  dans  son  avarice.  Écoutez-moi,  belle  dame.  Si  mes  en- 
fants se  ruinaient  pour  eux,  je  viendrais  à  leur  secours;  mais  ga- 
rantir votre  mari ,  madame  T.. •  c'est  vouloir  remplir  le  tonneau  des 
Danaîdes!  Une  maison  hypothéquée  de  trois  cent  mille  francs  pour 
un  père  incorrigible I  Ils  n'ont  plus  rien,  les  misérables!  et  iis  00 
se  sont  pas  amusés  1  Us  auront  maintenant  pour  vivre  ee  que  ga- 
gnera Viclorin  au  Palais.  Qu*i\  jaôoUp  monsieur  votre  filsl...  Âht 
il  devait  être  ministre,  ce  petit  docteur!  notre  espérance  à  tous» 
Joli  remorqueur  qui  s^engrave  bêtement,  car,  s'il  empruntait  pour 
parvenir,  s'il  s'endettait  pour  avoir  festoyé  des  députés,  pour  ob« 
lenir  des  voix  et  augmenter  son  influence,  je  lui  dirais  :  —  Voilà 
ma  bourse,  puise,  mon  amil  Mais  payer  les  folies  du  papa,  de» 
folies  que  je  vous  ai  prédites  I  Ah!  son  père  Ta  rejeté  loin  du  poiH 
voir...  C'est  moi  qui  serai  ministre... 

—  Hélas î  cher  Crevet,  il  ne  s*agit  pas  de  nos  enfants,  pau- 
vres dévoués L..  Si  votre  cœur  se  ferme  pour  Victorîn  et  Gélestine, 
je  les  aimerai  tant,  que  peut-être  pourrai-je  adoucir  ramertame 
que  met  dans  leurs  belles  âmes  votre  colère.  Vous  puâissez  vos  tÊh' 
iants  d'une  bonne  action  ! 

—  Oui,  d'une  bonne  action  mal  ia!tet  G^  mi  demi-criaie!  dir 
Crevel  très-content  de  ce  mot. 

-^ Faire  le  bien,  mon  cher  Crevel,  reprit  ia  baronne,  ce  tt*est 
pas  prendre  Targent  dans  une  bourse  qui  en  regorge!  c'est  endurer 
des  privations  à  cause  de  sa  générosité ,  c'e^t  souffrir  de  sen  bienMit 
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c'est  s'attendre  à  ringratitiide I  La  charité  qui  ne  coûte  rien,  le 
ciel  l'ignore...  • 

—  li  est  permis,  madame,  aux  saints  d'aller  à  l'hôpital ,  ils  savent 
que  c'est,  pour  eux,  la  porte  du  ciel.  Moi,  je  suis  un  mondain,  je 
crains  Dieu,  mais  je  crains  encore  plus  l'enfer  de  la  misère.  Être 
sans  le  sou ,  c'est  le  dernier  d^ré  du  malheur  dans  notre  ordre  so- 
cial actuel.  Je  suis  de  mon  temps,  j'honore  l'argent!... 

-—Vous  avez  raison,  dit  Adeline,  au  point  de  Tue  du  monde. 

Elle  se  trouvait  à  cent  lieues  de  la  question,  et  elle  se  sentait, 
comme  saint  Laurent,  sur  un  gril,  en  pensant  à  son  oncle;  car  elle 
le  voyait  se  tirant  un  coup  de  pistolet  I  Elle  baissa  les  yeux ,  puis 
elle  les  releva  sur  Grève)  pleins  d'une  angélique  douceur,  et  non  de 
cette  provocante  luxure ,  si  spirituelle  chez  Valérie.  Trois  ans  au- 
paravant, elle  eût  fasciné  Grevel  par  cet  adorable  regard. 

—  Je  vous  ai  connu,  dit- elle,  plus  généreux...  Vous  parliez  de 
trois  cent  mille  francs  comme  en  parlent  les  grands  seigneurs... 

Grevel  regarda  madame  Hulot ,  il  la  vit  comme  un  lis  sur  la  Gn 
de  sa  floraison,  il  eut  de  vagues  idées;  mais  il  honorait  tant  cette 
sainte  créature  qu'il  refoula  ces  soupçons  dans  le  côté  liberté  de 
son  cœur. 

—  Madame,  je  suis  toujours  le  même,  mais  un  ancien  négociant 
est  et  doit  être  grand  seigneur  avec  méthode ,  avec  économie ,  il 
porte  en  tout  ses  idées  d'ordre.  On  ouvre  un  compte  aux  fredaines, 
on  les  crédite,  on  consacre  à  ce  chapitre  certains  bénéfices,  mais 
entamer  son  capital  !.•.  ce  serait  une  folie.  Mes  enfants  auront  tout 
leur  bien,  celui  de  leur  mère  et  le  mien;  mais  ils  ne  veulent  sans 
doute  pas  que  leur  père  s'ennuie,  se  moinifie  et  se  momifie  !. ..  Ma 
vie  est  joyeuse  !  Je  descends  gaiement  le  fleuve.  Je  remplis  tous  les 
devoirs  que  m'imposent  la  loi,  le  cœur  et  la  famille,  de  même  que 
j'acquittais  scrupuleusement  mes  billets  à  l'échéance.  Que  mes  en- 
fants se  comportent  comme  moi  dans  mon  ménage,  je  serai  content; 
et,  quant  au  présent,  pourvu  que  mes  folies,  car  j'en  fais,  ne 
coûtent  riep  à  personne  qu'aux  gogo$ (pardon!  vous  ne  con- 
naissez pas  ce  mol4e  Bourse)  ils  n'auront  rien  à  me  reprocher,  et 
trouveront  encore  une  belle  fortune,  à  ma  mort.  Vos  enfants  n'en 
diront  pas  autant  de  leur  père,  qui  carambole  en  ruinant  son  fils 
et  ma  fille... 

Plus  elle  allait,  plus  la  baronne  s'éloignait  de  son  but.* 
—Vous  en  voulez  beaucoup  k  mon  mari,  mon  cher  Grevel,  er 
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US  seriez  cependant  son  meilleur  ami ,  si  vous  aviez  trouvé  sa 
femme  faible... 

Elle  lança  sur  Crevel  une  œillade  brûlante.  Mais  alors  elle  fit 
comme  Dubois  qui  donnait  trop  de  coups  de  pied  au  Régent,  elle 
S6  déguisa  trop ,  et  les  idées  libertines  revinrent  si  bien  au  parfu* 
meur-régence  qu'il  se  dit  :  —  Youdrait*e)le  se  venger  de  Hulot?... 
Me  trouverait-elle  mieux  en  maire  qu'en  garde  national?...  Les 
femmes  sont  si  bizarres!  Et  il  se  mit  en  position  dans  sa  seconde 
maaière  en  regardant  la  baronne  d'un  air  Régence. 

—  On  dirait ,  dit-elle  en  continuant ,  que  vous  vous  vengez  sur 
lui  d'une  vertu  qui  vous  a  résisté ,  d'une  femme  que  vous  aimiea 
assez...  pour...  Tacheter,  ajouta-t-elle  tout  bas. 

— D'une  femme  divine,  reprit  Crevel  en  souriant  significaiivemeiïl 
à  la  baronne  qui  baissait  les  yeux  et  dont  les  cils  se  mouillèrent  ; 
car,  en  avez- vous  avalé  des  couleuvres  I...  depuis  trois  an^...  hein? 
ma  belle  I 

—  Ne  parlons  pas  de  mes  souffrances,  cher  Crevel ,  elles  sont 
ao-dessus  des  forces  de  la  créature.  Ah  I  si  vous  m'aimiez  encore, 
vous  pourriez  me  retirer  du  gouffre  où  je  suis  !  Oui ,  je  suis  dans 
l'enfer  !  Les  régicides  qu'on  tetiaillait,  qu'on  tirait  à  quatre  chevaux, 
étaient  sur  des  roses ,  comparés  à  moi ,  <^ar  on  ne  leur  démembrait 
que  le  corps,  et  J'ai  le  cœur  tiré  à  quatre  chevaux  !... 

La  main  de  Crevel  quitta  l'entournure  du  gilet ,  il  posa  son  cha« 
pean  sur  la  travailleuse ,  il  rompit  sa  position ,  il  souriait  I  Ce  sou* 
rire  fut  si  niais  que  la  baronne  s'y  méprit  »  elle  crut  à  une  expression 
de  bonté. 

—  Vous  voyez  une  femme,  non  pas  au  désespoir,  mais  à  l'agonie 
de  l'honneur,  et  déterminée  à  tout,  mon  ami,  pour  empêche 
des  crimes...  Craignant  qu'Hortense  ne  vînt,  elle  poussa  le  vcrroi 
de  sa  porte;  pois,  par  le  même  élan ,  elle  se  mit  aux  pieds  de  Cre- 
vel, lui  prit  la  main  et  la  lui  baisa.  —  Soyez,  dit-elle,  mon  sau- 
veur !  Elle  supposa  des  fibres  généreuses  dans  ce  cœur  de  négo- 
ciant ,  et  fut  saisie  par  un  espoir,  qui  brilla  soudain ,  d'obtenir  les 
deux  cent  mille  francs  sans  se  déshonorer.  —  Achetez  une  âme, 
vous  qui  vouliez  acheter  une  vertu  !...  reprit-elle  en  lui  jetant  un 
regard  fou.  Fiez-vous  à  ma  probité  de  femme,  à  mon  honneur, 
dont  la.  solidité  vous  est  connue  I  Soyez  mon  ami  !  Sauvez  une  fa- 
inill<%  entière  de  la  ruine,  de  la  honte,  du  désjspoir,  empêchez-la  de 
rouler  dans  un  bourbier  où  la  fange  se  fera  avec  du  sang?  Oh  I 
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ne  me  demandez  pa»  d'explication  L*«.  fil-eUe  à  tto  neavettenl  de 
Ci  evel  qui  voulut  parler.  Surtout ,  ne  me  dites  pas  :  — *  «  Je  vou» 
TavaU  prédit  !  »  comme  les  amie  beneeox  d*ui>  nalheur.  Voyons  !«.. 
obéifisd  à  celle  que  tous  aimiez  ^  à  uoe  feaime  dent  rabaisseoieut 
à  Toe  pieds  est  peut-être  le  comble  de  la  noblesse;  ne  Ini  de- 
mandez rieHy  attendez  toul  de  sa  reconnaiesancel*..  Non,  ne 
donnez  rien;  mai»  prêtez-moi,  prêtez  à  celle  que  vous  Bonmiei 
Adelinel... 

Ici  les  larmes  arrivèrent  avec  ime  leUe  abondance ,  Adeline  san» 
gloia  tellement  qu'elle  en  mouilla  les  ganis  de  CreveL  Ces  mots 
-^  Il  me  faut  deux  cent  mille  francs  !...  furent  à  peine  distinctiblef 
dans  le  torrent  de  pleurs,  de  même  que  les  pierres»  quelque  grosseï 
qu'elles  soient ,  ne  marquent  point  ''lus  les  cascades  alpestres  eo 
fiées  à  la  fonte  des  neiges* 

Telle  est  l'inexpérience  de  la  Tertul  le  Vice  ne  demande  riea« 
comme  on  l'a  vu  par  madame  Marneffe,  il  se  fait  tout  offrir.  Ces 
sortes  de  femmes  ne  deviennent  exigeantes  qu'au  moment  oà  elles 
se  sont  rendnes  indispensables,  on  quand  il  s*agit  d'exploiter  ua 
homme,  comme  on  exploite  une  carrière  où  le  plâtre  devient  rare, 
en  ruime,  disent  les  carriera  En  entendant  ces  mots  :  «  Deux  cent 
mille  francs  I  »  Crevel  comprit  tout  II  releva  galanmient  la  baronne 
en  lui  disant  cette  insolente  phrase  :  ->-  AUem,  soyons  calme,  ma 
petite  mère,  que  dans  son  ^rement  Adeline  n'entendit  pas.  La 
scène  changeait  de  face,  Crevel  deveaak,  selon  sott  mot,  mailre  de 
la  position.  L'énormité  de  la  somoMf  agit  si  fortement  snr  Crevd» 
que  sa  vive  émotion ,  en  voyant  à  ses  pieds  cette  belle  femme  en 
pleurs  y  se  dissipai  Puis,  quelque  angélique  et  sainte  que  soit  une 
femme»  quand  elle  pleure  à  chaudes  larmes»  ea  beauté  disparait. 
Les  madame  Marneffe,  comnae  on  l'a  va;  plenrnkhent  quelquefois^ 
laissent  une  larme  glisser  le  long  de  leurs  Joues;  mais  fondre  en 
larmes,  se  rougir  les  yeux  et  le  nei U.  elles  ne  coflunettent  jamaia 
cette  faute* 

—  Voyons,  math  enfanê^  do  caime*.  sapristi l  reprit  Crevel  en 
prenant  les  raatne  de  la  bdle  madafiie  Hulot  dans  ses  mains  et  les  y 
tapotant  Pourvoi  me  demaodez«*vous  deux  cent  aille  francs? 
qu'eu  vnolez-'veui  £ûret  pour  qui  est-ce  t 

~  M'exiges  Ae  mol,  réponHt-eBe  aMone  eaqpliatioltf  donie»- 
len  moi  !.«»  Voo»  awcn  miyié  k  vlo  h  xtéiê  pecsonnctf  el  rhoiaeur  k 
vonenfttttft. 
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—  El  mus  cixrjf«z,  ma  petite  mère,  dit  Crevel,  que  foos  trou* 
ferez  dans  Paris  un  homme  qui,  sur  la  parole  d'une  femme  à  peu 
près  Mie,  ira  chercher^  éio  etnunCf  dana  on  tiroir,  n'importe 
où»  de«x  cent  milie  fnwcs  qui  mijotent  15,  tout  doucement,  ca 
attendant  qu'elle  daigne  les  écumer?  Voilà  comment  vous  con-^ 
naissez  ia  vie!  les  affaires,  ma  beiie?...  Vos  gens  sont  bien  maia* 
des,  envoyez-leur  les  sacrements;  car  personne  dans  Paris,  ex* 
ceplé  Son  Altesse  Divine  Madame  la  Banque,  Tiliustre  Nucingen 
ou  des  avares  insensés  amoureux  de  l'or,  comme  nous  autres  nous 
le  sommes  d'une  femme,  ne  peut  accomplir  un  pareil  miracle!  La 
Liste  Civile,  quelque  civile  <pj'elle  soit,  la  Liste  Civile  elie-méme 
TOUS  prierait  de  repasser  demain.  Tout  le  monde  fait  valoir  son  ar« 
gent  et  le  tripote  de  son  mieux.  Vous  vous  abusez ,  cher  ange,  si 
vous  croyez  que  c'est  le  roi  Loais-Philippe  qui  règne,  et  il  ne  s'a- 
buse pas  là-dessus.  U  sait  comme  nous  tous ,  qu'au-dessus  de  la 
Charte 9  il  y  a  la  sai^e,  la  vénérée,  la  solide,  l'aimable,  lagra-* 
cieuse,  la  bette,  la  noble,  la  jeune,  la  toute-puissante  pièce  da 
cent  sous!  Or,  mon  bd  ange,  l'argent  exige  des  intérêts,  et  il  est 
toujours  occupé  à  les  percevoir!  Dieu  des  Jui£i,  tu  l'emportes!  a 
dit  le  grand  Racine.  Enfin,  l'éternelle  allégorie  du  veau  d'orL«« 
Du  temps  de  Moïse,  on  agiotait  dans  le  désert  !  Noos  sommes  re-« 
venus  aux  temps  bibliques  I  Le  veau  d'or  a  été  le  premier  grand- 
livre  connu,  reprit^il.  Vous  vivez  {lar  trop,  mon  Adelioe,  rue 
Plumet  !  Les  Égyptiens  devaient  des  emprunts  énormes  aux  Hé- 
breux ,  et  ils  ne  couraient  pas  après  le  peuple  de  Dieu ,  mais  après 
des  capitaux.  Il  regarda  la  baronne  d'un  air  qui  voulait  dire  :  -^ 
Ai-je  de  l'esprit  !  — *  Vous  ignorez  l'amour  de  tous  les  citoyens 
pour  leur  Satnt-Frusqoin  T  repril-il  après  cette  pause.  Pardon. 
Écoutez-moi  bien!  Saisisse!  ce  raisonnement.  Vous  voulez  deux 
cent  aille  francs  ?«...  pet^nne  ae  peut  les  donner  sans  changer  des 
placeflaenfis  iaitsw  Comptez!...  P^r  avoir  deux  cent  mille  francs 
d'argent '^¥a»t  9  il  faut  vendre  environ  sept  mille  francs  de 
rentes  trois  pour  cent!  £b  bieni  vous  n'avez  votre  argent  qu'au 
bout  4e  deux  jours.  Voilà  la  voie  la  plus  prompte.  Pour  décider 
quelqu'un  à  se  dessaisir  d'une  fortune,  car  c'est  toute  la  fortune 
de  Uen  des  leas,  deux  cent  ifisÂUe  fraucsl  eooore  doii-on  M  dire 
•tk  tout  cela  va,  pour  i|uel  motif,,. 

—  Il  s'i^it,  mou  bon  «t  cher  Grefvd ,  de  la  vie  de  deux  hom* 
»,  doBt  Pw  iiMoxBi  de  chasûa*  dont  raotre se  tuerai  fiafiHi 
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il  s'agit  de  moi»  qui  deviendrai  folle!  Ne  le  suis-je  pas  Qn  peu 
déjà? 
^     —  Pas  si  follet  dit-il  en  prenant  madame  Hulot  par  les  genoux, 
le  père  Grevel  a  son  prix»  puisque  tu  as  daigné  penser  à  lai»  mon 
ange« 

—  Il  paraît  qu'il  faut  se  laisser  prendre  les  genoux!  pensa  la. 
sainte  et  noble  femme  en  se  cachant  la  figure  dans  les  mains.  Yous^ 
m'offriez  jadis  une  forlune!  dit-elle  en  rougissant 

—  Ah!  ma  petite  mère,  il  y  a  trois  ans!  reprit  Crevel.  Oh! 
vous  êtes  plus  belle  que  je  ne  vous  ai  jamais  vue  !...  s'écria- t-il  en 

)islssant  le  bras  de  la  baronne  et  le  serrant  contre  son  cœar* 
Vous  avez  de  la  mémoire,  chère  enfant,  sapristi!...  Eh  bien! 
voyez  comme  vous  avez  eu  tort  de  faire  la  bégueule!  car  les  trois 
cent  mille  francs  que  vous  avez  noblement  refusés  sont  dans  l'es- 
carcelle d*une  autre.  Je  vous  aimais  et  je  vous  aime  encore  ;  mais 
reportons-nous  à  trois  ans  d'ici.  Quand  je  vous  disais  :  «  Je  vous 
aurai  !  »  quel  était  mon  dessein?  Je  voulais  me  venger  de  ce  scélé* 
rat  de  Hulot.  Or,  votre  mari,  ma  belle,  a  pris  pour  maîtresse  un 
bijou  de  femme,  une  perle,  une  petite  finaude  alors  âgée  de  vingt* 
trois  ans,  car  elle  en  a  vingt-six  aujourd'hui.  J'ai  trouvé  plus 
drôle,  plus  complet,  plus  Louis  XV,  plus  maréchal  de  Richelieu» 
plus  corsé  de  lui  souffler  cette  charmante  créature,  qui  d'ailleurs 
n'a  jamais  aimé  Hulot,  et  qui  depuis  trois  ans  est  folle  de  votre 
serviteur... 

En  disant  cela ,  Crevel»  des  mains  de  qui  la  baronne  avait  retiré 
ses  mains,  s'était  remis  en  position.  Il  tenait  ses  entournures  et 
battait  son  torse  de  ses  deux  mains»  comme  par  deux  aîles,  en 
croyant  se  rendre  désirable  et  charmant  II  semblait  dire  :  —  Voilà 
l'homme  que  vous  avez  mis  à  la  porte! 

-—  Voilà,  ma  chère  enfant,  je  suis  vengé,  votre  mari  Ta  sa!  Je 
lui  ai  catégoriquement  démontré  qu'il  était  dindonnê,  ce  que 
nous  appelons  refait  au  mémo. ..  Madame  Marneffe  est  ma  maî« 
tresse,  et  si  le  sieur  Marneffe  crèv^,  elle  sera  ma  femme... 

Madame  Hulot  regardait  Crevel  d'un  œil  fixe  et  presque  ^;aré. 

—  Hector  a  su  cela!  dit  elle. 

—  Et  il  y  est  retourné!  répondit  Crevel»  et  je  Tal  souffert» 
parce  que  Valérie  voulait  être  la  femme  d'un  chef  de  bureau;  mab 
elle  m*a  juré  d'arranger  les  choses  de  manière  à  ce  que  notre  baroo 
(Ût  si  bien  routée  qu'il  ne  reparût  plus.  Et  ma  petite  dorJiesse 
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(cdr  eHe  est  née  duchesse ,  cette  femme-là ,  parole  d*honnetir  !)  a 
tenu  parole.  Elle  vous  a  rendu ,  madame,  comme  elle  le  dit  si  spi- 
rituellement,  votre  Hector  vertueux  à  perpétuité!,..  La  leçon 
a  été  bonne,  allez!  le  baron  en  a  vu  de  sévères;  il  n'entretiendra 
plus  ni  danseuses,  ni  femmes  comme  il  faut;  il  est  guéri  radicale* 
ment ,  car  il  est  rincé  comme  un  verre  à  bière.  Si  vous  a?iet 
écouté  Crevel  au  lieu  de  Thumilier,  de  le  jeter  à  la  porte,  vous  au« 
riez  quatre  cent  mille  francs,  car  ma  vengeance  me  coûte  bien 
cette  somme -là.  Mais  je  retrouverai  ma  monnaie,  je  l'espère,  à  la 
mort  de  Marneiïe...  J*ai  placé  sur  ma  future.  C'est  là  le  secret  de 
mes  prodigalités.  J'ai  résolu  le  problème  d'être  grand  seigneur  à 
bon  marché. 

—  Vous  donnerez  une  pareille  belle-mère  à  votre  fille?...  s'écria 
madame  Hulot. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  Valérie,  madame,  reprit  gravement 
Crevel ,  qui  se  mit  en  position  dans  sa  première  mjinière.  C'est  à 
la  fois  une  femme  bien  née,  une  femme  comme  il  faut  et  une 
femme  qui  jouit  de  la  plus  haute  considération.  Tenez,  hier,  le  vi- 
caire  de  la  paroisse  dinait  chez  elle.  Nous  avons  donné,  car  elle  est 
pieuse,  un  superbe  ostensoir  à  l'église.  Oh!  elle  est  habile,  elle  est 
spirituelle,  elle  est  délicieuse,  instruite,  elle  a  tout  pour  elle. 
Quant  à  moi,  chère  Adeline ,  je  dois  tout  à  cette  charmante  femme; 
elle  a  dégourdi  mon  esprit,  épuré,  comme  vous  voyez,  mon  lan- 
gage ;  elle  corrige  mes  saillies ,  elle  me  donne  des  mots  et  des 
idées.  Je  ne  dis  plus  rien  d'inconvenant.  On  voit  de  grands  chan- 
gements en  moi,  vous  devez  les  avoir  remarqués.  Enfin,  elle  a  ré- 
veillé mon  ambition.  Je  serais  député ,  je  ne  ferais  point  de  ifow 
iettes ,  car  je  consulterais  mon  Ëgérie  dans  les  moindres  choses. 
Ces  grands  politiques,  Numa,  notre  illustre  ministre  actuel,  ont 
tous  eu  leur  Sibylle  à'écume,  Valérie  reçoit  une  vingtaine  de  dé- 
putés, elle  devient  très-influente,  et  maintenant  qu'elle  va  se 
trouver  dans  un  charmant  hôtel  avec  voiture ,  elle  sera  l'une  des 
souveraines  occultes  de  Paris.  C'est  une  fière  locomotive  qu'une 
pareille  femme  !  Âhl  je  vous  ai  bien  souvent  remerciée  de  votre 
rigueur!... 

—  Ceci  ferait  douter  de  la  vertu  de  Dieu ,  dit  Âdeline  chez  qui 
l'indignation  avait  séché  les  larmes.  Mais  non,  la  justice  divine  doit 
planer  sur  cette  tête-là  !..• 

—  Vous  ignorez  le  monde,  belle  dame,  reprit  le  grand  polit!*» 
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fae  Crevel  profoedéineot  blessé.  Le  monde,  moa  Àdelioe»  aime  le 
succès  I  Voyons?  Vient-il  chercher  votre  sublime  YerUi  dont  le  tarif 
est  de  deux  cent  mille  francs  7 

Ce  mot  fit  frissomier  madame  Holot,  qui  fut  reprise  de  son  trem- 
blement nerveux*  Elle  comprit  que  le  parfumeur  retiré  se  vengeait 
d'elle  ignoblement  »  comme  il  s'était  vengé  de  Uulot  ;  le  dégoût  lui 
souleva  le  cœur,  et  le  lui  criqpa  si  bien  qu'elle  eut  le  gosier  serré  à 
ne  pouvoir  parler. 

—  L'argent!...  toujours  rargenil...  dît-elle  enfiow 

—  Vous  m'avez  bien  ému«  reprit  Crevel  ramené  par  ce  mot  k 
l'abaissement  de  cette  femme,  quand  je  vous  ai  vue  là  pleurant  à 
mes  pieds!...  Tenez,  vous  ne  me  croirez  peut-être  pas?  eb!  bien, 
si  j'avais  eu  mon  portefeuille,  il  était  à  vous.  Voyons,  il  vous  faut 
cette  somme?... 

£n  entendant  cette  phrase  grosse  de  deux  cent  mille  francs, 
Adeline  oublia  les  abominables  injures  de  ce  grand  seigneur  à  bon 
marché ,  devant  cet  allèchement  du  succès  si  machiavéliquement 
présenté  par  Crevel,  qui  voulait  seulement  pénétrer  les  secrets 
d' Adeline  pour  eo  rire  avec  Valérie. 

—  Ah!  je  ferai  tout!  s'écria  la  malheureuse  femme.  Monsieur, 
je  me  vendrai,  je  deviendrai,  s'il  le  faut,  une  Valérie. 

—  Cela  vous  serait  difficile,  répondit  CreveL  Valérie  est  le 
sablinie  du  genre.  Ma  petite  mère,  vingt-cinq  ans  de  venu,  ça  re- 

.  pousse  toujours,  comme  une  maladie  mal  soignée.  £t  votre  vertu 
a  bien  moisi  ici,  ma  chère  entiant.  Mais  vous  allez  voir  à  qud 
point  je  vous  aîm&  Je  vais  vous  faire  avoir  vos  deux  cent  mille 
iiancs. 

Adeline  saisit  la  main  de  Crevel ,  la  prit,  la  mit  sur  son  cœur, 
sans  pouvoir  articuler  un  mot,  et  une  larme  de  joie  mouilla  ses 
paupières. 

—  Oh!  attendez I  il  y  aura  du  tûage!  Moi,  je  suis  un  bon  vi- 
vant, un  bon  enfant,  sans  préjugés,  et  je  vais  vous  dire  tout  boni- 
CM:ement  les  choses.  Vous  voulez  faire  oomme  Valérie,  bon.  Cela' 
ne  suffit  pas,  il  faut  un  Gogo,  un  actionnaire^  un  Hulot.  Je  con- 
nais un  gros  épicier  retiré,  c'est  même  un  bonnetier.  C'est  lourde 
é|Miis,  saiis  idées,  je  le  (omie«  et  je  ne  sais  pas  quand  il  pourra  me 
faire  honneur.  Mon  homme  est  député,  bête  et  vaniteux»  conservé 
par  la  tyrannie  d'une  espèce  de  femme  à  turban„  au  fond  de  la 
int>vincct  dans  une  entière  virginité  sous  le  rappoit  du  luxe  et  des 
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fhistrs  Ite  h  vfe  paHsictti»;  «ai?  Beiwrisage  (3  seiranme  Beau- 
visage)  est  millionnaire,  et  il  ^tfonnerafit  tomme  mol,  ma  «hère  pe- 
tite,  il  y  a  trois  ans,  cent  mille  écos  pour  être  aimé  d*uoe  femme 
comme  il  /ant...  Oui,  dlt-il  en  croyant  a¥oir  bien  interprété  le 
geste  qtie  fit  Adeikie,  il  est  jaloui  de  moi,  voyez-voasi...  oui, 
jaloux  de  mon  bonheur  avec  madame  Mameffe,  et  le  ^rs  ^est 
bomme  à  tendre  une  propriété  pour  être  propriétaire  d'inné.., 

—  Assez!  monsieur  Crevei ,  dit  madame  Hulot  en  ne  déguisaiit 
plus  son  dégoût  et  laissant  paraître  toute  sa  honto  sur  son  visage. 
le  suis  punie  maintenant  au  del&  de  b»or  pécbé.  Ma  conscience,  si 
tidomment  contenue  par  la  main  de  ièr  de  la  nécessité,  me  crie  à 
cette  dernière  insulte  que  de  tels  sacrifices  sont  impossiMea.  Je 
n'ai  prius  de  fierté,  Je  ne  me  courrouce  point  comme  jafis,  je  ne 
vous  dirai  pas  :  —  «  Sortez  I  »  après  avoir  reçu  ce  coup  morl^. 
J'en  ai  perdu  le  droit  :  je  me  suis  ollerle  à  tous,  comme  une  pro- 
stituée... Oui,  reprit-elie  en  répondant  à  un  geste  de  dénégation, 
j'ai  sali  ma  vie,  jusqu'ici  pore,  par  me  fnteiition  ignoble;  et... 
je  suis  sans  excuse,  je  le  isavais!...  Je  mérite  toutes  les  injures 
dont  vous  m'accablez!  Que  la  volonté  de  Dieu  s'aecompiisse  < 
S'il  veut  la  mort  de  deux  êtres  dignes  d'aller  à  lui,  qu'ils  meu- 
rent, je  les  pleurerai,  je  prierai  pour  eux!  S'il  veut  rbutnilia- 
tion  de  notre  famille,  courbons-nous  sous  l'épée  vengeresse,  et 
baisons-la,  chrétiens  que  nous  sommes!  Je  sais  comment  expier 
cette  honte  d'un  moment  qui  sera  le  tourment  de  tous  mes  der- 
niers jours.  Ce  n*est  plus  madame  Hulot,  monsieur,  qui  vous  parle, 
c'est  la  pauvre,  l'humble  pécheresse,  la  chrétienne  dont  le  cœur 
n'aura  plus  qu'un  seul  sentiment ,  le  repentir ,  et  qui  sera  toute  à 
la  prière  et  à  la  charité.  Je  ne  puis  êlre  que  la  dernière  des  femtnes 
et  la  première  des  repenties  par  la  puissance  de  ma  faute.  Yons 
a?ez  été  l'instrument  de  mon  retour  à  ta  raison,  %  k  voix  de  Dieu 
qoi  maintenant  parie  en  mol,  je  vous  remercie  î... 

Elle  tremblait  de  ce  tremblement  qui,  depuis  ce  moment,  ne  la 
quitta  plus.  Sa  voix  pleine  de  douceur  contrastait  avec  la  fiévreuse 
parole  de  la  femme  décidée  au  déshonneur  pour  sauver  une  fa- 
mille. Le  sang  abandonna  ses  joues,  elle  devmt  Manche,  et  ses 
yeux  furent  secs. 

—  Je  jouais,  d'aîHeurs,  bien  mal  mon  rôle,  tfert-ce  pasT  reprît- 
elle  en  regardant  Crevd  avec  la  douceur  que  les  murtyrs  devaient 
mettre  en  jetant  les  yeux  snr  le  proconsul.  L'amour  vrai,  f amour 
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saiot  et  dévoué  d'une  femme  a  d'autres  plaisirs  que  ceux  qui  Ra- 
chètent au  marché  de  la  prostitution!...  Pourquoi  ces  paroles?  dit- 
elle  en  faisant  un  retour  sur  elle-même  et  un  pas  de  plus  dans  la 
voie  de  la  perfection,  elles  ressemblent  à  de  Tironie,  et  je  n*en 
ai  point!  pardonnez-les  moi.  D'ailleurs,  monsieur,  peut-être  n'est- 
ce  que  moi  que  j'ai  voulu  blesser... 

Là  majesté  de  la  vertu,  sa  céleste  lumière  avait  balayé  l'impureté 
passagère  de  celle  femme,  qui,  resplendissante  de  la  beauté  qui 
lui  élait  propre,  parut  grandie  à  Crevel.  Adeline  fut  en  ce  moment 
sublime  comme  ces  figures  de  la  Religion,  soutenues  par  une 
croix,  que  les  vieux  Vénitiens  ont  peintes;  mais  elle  exprimait  toute 
la  grandeur  de  son  infortune  et  celle  de  TÉglise  catholique  où  elle 
se  réfugiait  par  un  vol  de  colombe  blessée.  Crevel  fut  ébloui,  aba- 
sourdi. 

—  Madame ,  je  suis  à  vous  sans  condition  I  dit-il  dans  un  élan 
de  générosité.  Nous  allons  examiner  Taffaire,  et...  que  voulez 
vous?...  tenez!  l'impossible?...  je  le  ferai.  Je  déposerai  des  rentes 
à  la  Banque,  et,  dans  deux  heures,  vous  aurez  votre  argent.. 

—  Mon  Dieu!  quel  miracle  I  dit  la  pauvre  Adeline  en  se  jetant  à 
genoux. 

£lle  récita  une  prière  avec  une  onction  qui  toucha  si  profondé- 
ment Crevel,  que  madame  Hulot  lui  vit  des  larmes  aux  ;eux, 
quand  elle  se  releva ,  sa  prière  finie. 

—  Soyez  mon  ami,  monsieur!...  lui  dit-elle.  Vous  avez  l'âme 
meilleure  que  la  conduite»  et  que  la  parole.  Dieu  vous  a  donné 
^otre  âme,  et  vous  tenez  vos  idées  du  monde  et  de  vos  passons! 
Oh  !  je  vous  aimerai  bien  !  s'écria-t-elle  avec  une  ardeur  angélique 
dont  l'expression  contrastait  singulièrement  avec  ses  méchantes 
petites  coquetteries. 

—  Ne  tremblez  plus  ainsi,  dit  CreveL 

— Est-ce  que  je  tremble?  demanda  la  baronne  qui  ne  s*apercc- 
vait  pas  de  cette  infirmité  si  rapidement  venue. 

^  Oui,  tenez,  voyez,  dit  Crevel  en  prenant  le  bras  d'Âdeline  t 
lui  démontrant  qu'elle  avait  un  tremblement  nerveux.  AUous, 
madame,  reprit-il  avec  respect,  calmez-vous,  je  vais  à  la  Ban- 
que... 

—  Revenez  promptement!  Songez,  mon  ami,  dit-elle  en  livrant 
ses  secrets,  qu'il  s'agit  d'empêcher  le  suicide  de  mon  pauvre  oncle 
Fischer,  compromis  par  mon  mari,  car  j'ai  confiance  en  vodi 
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maintenant,  et  je  vous  dis  touti  Ah!  si  nous  n'arrivons  pas  3i 
temps,  je  connais  le  maréchal ,  il  a  l'âme  si  délicate,  qu'il  mour- 
rait en  quelques  jours. 

—  Je  pars  alors,  dit  Crevel  en  baisant  la  main  de  la  baronne 
Mais  qu*a  donc  fait  ce  pauvre  Hulot? 

—  IlavolérÉtat! 

—  Ah!  mon  Dieu!...  je  cours,  madame,  je  vous  comprends,  je 
vous  admire. 

Crevel  fléchit  un  genou,  baisa  la  robe  de  madame  Hulot,  et  dis- 
parut en  disant  :  A  bientôt.  Malheureusement,  de  la  rue  Plumet, 
pour  aller  chez  lui  prendre  des  inscriptions,  Crevel  passa  par  la  roe 
Vanneau  ;  et  il  ne  put  résister  au  plaisir  d'aller  voir  sa  petite  du- 
chesse. Il  arriva  la  figure  encore  bouleversée.  Il  entra  dans  la 
chambre  de  Valérie,  qu'il  trouva  se  faisant  coiffer.  Elle  examina 
Crevel  dans  la  glace»  et  fut,  comme  toutes  ces  sortes  de  femmes, 
choquée,  sans  rien  savoir  encore,  de  lui  voir  une  émotion  forte,  de 
laquelle  elle  n'était  pas  la  cause. 

—  Qu'as-tu,  ma  biche?  dit-elle  à  Crevel.  Est-ce  qu'on  entre 
ainsi  chez  sa  petite  duchesse?  Je  ne  serais  plus  une  duchesse  pour 
vous,  monsieur,  que  je  suis  toujours  ta  petite  ioutoutte,  vieux 
monstre  ! 

Crevel  répondit  par  un  sourire  triste ,  et  montra  Reine. 

—  Reine,  ma  fille,  assez  pour  aujourd'hui ,  j'achèverai  ma  coif- 
fure moi-même  !  donne-moi  ma  robe  de  chambre  en  étoffe  chinoise, 
car  mon  monsieur  me  paraît  joliment  chinoise,,. 

Reine ,  fille  dont  la  figure  était  trouée  comme  une  écumoire  el 
qui  semblait  avoir  été  faite  exprès  pour  Valérie,  échangea  un  sou- 
rire avec  sa  maîtresse,  et  apporta  la  robe  de  chambre.  Valérie  dta 
son  peignoir,  elle  était  en  chemise,  elle  se  trouva  dans  sa  robe  dt 
chambre  comme  une  couleuvre  sous  sa  touffe  d'herbe. 

—  Madame  n'y  est  pour  personne? 

—  Cette  question!  dit  Valérie.  Allons,  dis,  mon  gros  minet,  la 
rive  gauche  a  baissé? 

—  Non. 

—  L'hôtel  est  frappé  de  surenchère! 

—  Non. 

—  Tu  ne  te  crois  pas  le  père  de  ton  petit  Crevel? 

—  C'te  bêtise  I  répliqua  l'homme  sûr  d'être  aimé. 

—  Ma  foi,  je  n'y  suis  plus,  dit  madame  Marneffe.  Quand  je  dob 
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tirer  les  peines  d'un  ami  comnoe  on  tire  let  boudions  aux  boa- 
teittes  de  Tin  de  Champagne  «  je  bisse  toot  Uu*.  V4-t*en,  tu 
in*em... 

—  Ce  n*e8t  rien,  dit  CreveL  II  me  faut  denx  eent  mille  francs 
dans  deux  heures.  •• 

—  Oh  I  tu  les  trouveras?  Tiens,  je  n'ai  pas  employé  les  cinquante 
initie  francs  d«  procè&-verbal  Hulot,  et  je  puis  demander  cinquante 
mille  francs  à  Henri  ! 

-—Henri!  toujours  Henri !.«.  s'écria  Crevd. 

-«•Crois-tu,  gros  Machiavel  en  herbe,  que  je  congédierai  Henri! 
La  France  désarme-t-clle  sa  flotte?...  Henri  ;  maïs  c'est  le  poignard 
pendu  dans  sa  gaSne  &  un  dou.  Ce  garçon,  dit-elle,  me  sert  à  sa- 
voir si  tu  m'aimes.  Et  tu  oe  m'aimes  pas  ce  matin. 

—  Je  ne  t'aime  pas,  Valérie!  dit  Crevd,  je  t'aime  comme  on 
oaiilion! 

—  Ce  n'est  pas  assext...  reprit-die  en  sautant  snr  les  genoux  de 
Crevel  et  lui  passant  ses  deux  bras  an  con  comme  autour  d'une 
patère  pour  s'y  accrocher.  Je  veux  être  aimée  comme  dix  miUions, 
comme  U)ut  l'or  de  la  terre,  et  plus  que  cela.  Jamais  Henri  ne  res- 
terait cinq  minutes  sans  me  dire  ce  qu'il  a  sur  le  contr!  Yoyans, 
qu'as- tu,  gros  chéri?  Faisons  notre  petit  déballage...  Disons  toot 
et  vivement  à  notre  petite  louloutte!  £t  elle  frôla  le  visage  de 
Crevel  avec  ses  cheveux  en  lui  tortillant  te  nez.  *^  Peut-on  avoir 
vn  nez  comme  ça,  reprit-eUe,  et  garder  un  secret  pour  sa  Vav»- 
lélé-ririe!...  Vava,  le  nez  allait  à  droite,  iélé,  il  était  à  gauche, 
ifirie,.  die  le  remit  en  place. 

-^Eh  bieni  je  viens  de  voir..«  Crevel  s'interrompit,  regarda 
madame  Mamelfe.  —  Valérie,  mon  bijou,  tu  me  promets  sur  ton 
honneur...  tu  sais,  te  nôtre,  de  ne  pas  répéter  un  mot  de  ce  que 
je  vais  te  dire... 

—  Connu,  maire  !  on  lève  la  main ,  tiens  !...  et  le  pied  ! 

Elle  se  pesa  de  manière  à  rendre  Crevel,  comme  a  dit  Rabelais. 
déchaussé  de  sa  cervelle  jusqu'aux  talons,  tant  elle  fut  drôle  e 
sublime  de  nu  visible  à  travers  le  brouillard  de  la  batiste. 

—  Je  viens  de  voir  le  désespoir  de  la  Vertu  !... 

—  Ça  a  de  la  vertu ,  le  désespoir?  dit-elle  en  hochant  la  tête  et 
se  croisant  les  bras  à  la  Napoléon. 

—  C'est  la  pauvre  madame  flulot,  il  lui  faut  detix  cent  mille 
francs!  Sinon  te  maréchal  et  te  père  Fischer  se  brûlent  la  eemUe. 
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et  comme  tu  es  un  peu  la  cause  de  tout  cela ,  ma  petite  du- 
chesse, je  vais  réparer  le  mal.  Oh!  c'est  une  sainte  femme,  je  la 
connais  »  elle  me  rendra  tout. 

Au  mot  Hulot,  et  aux  deux  cent  mille  francs,  Valérie  eut  un  re- 
gard qui  passa,  comme  la  lueur  du  canon  dans  sa  fumée,  entre  ses 
longues  paupières. 

—  Qu'a-t-elle  donc  fait  pour  t'apitoyer,  la  vieflle!  eHe  i*a  mon- 
tré, quoi?  sa...  sa  religion  !..• 

—  Ne  te  moque  pas  d'elle,  mon  cœur,  c'est  une  bien  sainte,  une 
bien  noble  et  pieuse  femme,  digne  de  respect f... 

—  Je  ne  suis  donc  pas  digne  de  respect,  moi!  dit  Valérie  en 
regardant  Grevel  d'un  air  sinistre. 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  répondit  Crevel  en  comprenant  combien 
l'éloge  de  la  vertu  devait  blesser  madame  MarncfTe. 

—  Moi  aussi  je  suis  pieuse,  dit  Valérie  en  allant  s'asseoir  sur  un 
fauteuil;  mais  je  ne  fais  pas  métier  de  ma  religion,  je  me  cache 
pour  aller  à  l'église. 

£Ilc  resta  silencieuse  et  ne  fit  plus  attention  h  Crevel.  Grevel, 
excessivement  inquiet,  vînt  se  poser  devant  le  fauteuil  où  s'était 
plongée  Valérie  et  la  trouva  perdue  dans  les  pensées  qu'il  avait  si 
niaisement  réveillées. 

—  Valérie,  mon  petit  ange?... 

Profond  silence.  Une  larme  assez  problématique  fut  essuyée  fur- 
tivement. 

—  Un  mot,  ma  louloutte... 

—  Monsieur! 

—  A  quoi  penses-tu,  mon  amour? 

—  Ah!  monsieur  Crevel,  je  pense  au  jour  de  ma  première  com- 
munion! Étais-je  belle!  Étais-je  pure?  Étais- je  sainte!...  immacu- 
lée!... ah!  si  quelqu'un  était  venu  dire  à  ma  mère:  —  «Votre 
fille  sera  une  traînée,  elle  trompera  son  mari.  Un  jour,  un 
commissaire  de  police  la  trouvera  dans  une  petite  maison,  elle  se 
vendra  à  un  Crevel  pour  trahir  un  Hulot,  deux  atroces  vieillards...» 
Pouah  1...  fi  !  Elle  serait  morte  avant  la  fin  de  la  phrase ,  tant  die 
m'aimait,  la  pauvre  femme! 

^Calme-toi! 

— Tu  ne  sais  pas  combien  î!  faut  aimer  un  homme  pour  imposer 
silence  à  ces  remords  qui  viennent  vous  pincer  le  cœur  d'une 
femme  adultère.  Je  suis  fâchée  que  Reine  soit  partie;  ellea'aurait 
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dit  que,  ce  malin,  elle  m'a  trouvée  les  larmes  aux  yeux  et  prlaC 
Dieu.  Moi,  voyez- vous,  monsieur  Crevel,  je  ne  me  moque  poin 
de  la  religion.  M'avez-vous  jamais  entendue  dire  un  mot  de  mal  l 
ce  sujet?... 

Crevel  fit  un  geste  d'approbation. 

—  Je  défends  qu'on  en  parle  devant  moi...  Je  blague  sur  tout 
ce  qu'on  voudra  :  les  rois,  la  politique,  la  finance,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  sacré  pour  le  monde,  les  juges,  le  mariage,  l'amour,  les 
jeunes  filles,  les  vieillards!...  Mais  l'Église...  mais  Dieu  !...  Oh!  là, 
moi ,  je  m'arrête  !  Je  sais  bien  que  je  fais  mal ,  que  je  vous  sacrifie 
mon  avenir...  Et  vous  ne  vous  doutez  pas  de  l'étendue  de  mon 
amour  I 

crevel  joignit  les  mains. 

—  Ah  !  il  faudrait  pénétrer  dans  mon  cœur,  y  mesurer  l'étendue 
de  mes  convictions  pour  savoir  tout  ce  que  je  vous  sacrifie!...  Je 
sens  en  moi  l'étoffe  d'une  Madeleine.  Aussi  voyez  de  quel  respect 
j'entoure  les  prêtres!  Comptez  les  présents  que  je  fais  à  l'église! 
Ma  mère  m'a  élevée  dans  la  foi  catholique,  et  je  comprends  Dieu  ! 
C'est  à  nous  autres  perverties  qu'il  parle  le  plus  terriblement. 

Valérie  essuya  deux  larmes  qui  roulèrent  sur  ses  joues.  Crevel 
,  fut  épouvanté,  madame  Marneffe  se  leva,  s'exalta. 

—  Calme-toi >  ma  louloutte!...  tu  m'effraies! 
Madame  Marneffe  tomba  sur  ses  genoux. 

—  Mon  Dieu!  je  ne  suis  pas  mauvaise!  dit-elle  en  joignant  les 
mains.  Daignez  ramasser  votre  brebis  égarée,  frappez-la,  meur- 
trissez-la, pour  la  reprendre  aux  mains  qui  la  font  infâme  et  adul- 
tère, elle  se  blottira  joyeusement  sur  votre  épaule!  elle  reviendra 
tout  heureuse  au  bercail! 

Elle  se  leva,  regarda  Crevel,  et  Crevel  eut  peur  des  yeux  blancs 
de  Valérie. 

—  Et  puis,  Crevel,  sais-tu?  Moi,  j'ai  peur,  par  moments...  La 
justice  de  Dieu  s'exerce  aussi  bien,  dans  ce  bas  monde  que  dans 
l'autre.  Qu'est-ce  que  je  peux  attendre  de  bon  de  Dieu?  Sa  ven- 
geance fond  sur  la  coupable  de  toutes  les  manières,  elle  em* 
prunte  tous  les  caractères  du  malheur.  Tous  les  malheurs  que  ne 
s'expliquent  pas  les  imbéciles ,  sont  des  expiations.  Voilà  ce  que 
me  disait  ma  mère  à  son  lit  de  mort  en  me  parlant  de  sa  vieillesse. 
Et  si  je  te  perdais!...  ajouta-t-elie  en  saisissant  Crevel  par  une 
étreinte  d'une  sauvage  énergie. ••  Ah!  i'en  mourrais! 
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Madame  MarnelTe  lâcha  Crevel ,  s'agenouilla  de  nouveau  devant 
ion  fauteuil,  joignit  les  mains  (et  dans  quelle  pose  ravissante!),  et 
dit  avec  une  incroyable  onction  la  prière  suivante:  —  Et  vous» 
lainte  Valérie,  ma  bonne  paironne,  pourquoi  ne  visitez* vous  pas 
j)lns  souvent  le  chevet  de  celle  qui  vous  est  confiée?  Oh!  venez  ce 
soir,  comme  vous  êtes  venue  ce  matin,  m'inspirer  de  bonnes  pen- 
sées, et  je  quitterai  le  mauvais  sentier,  je  renoncerai,  comme 
Madeleine,  aux  joies  trompeuses,  à  Téclat  menteur  du  monde, 
même  à  celui  que  j'aime  tant! 

—  Ma  louloutte  !  dit  Crevel. 

—  Il  n*y  a  plus  de  louloutte,  monsieur!  Elle  se  retourna  fière 
comme  une  femme  vertueuse,  et,  les  yeut  humides  de  larmes,  elle 
se  montra  digne,  froide,  indifférente.  —  Laissez-moi,  dit-elle  en 
repoussant  CreveL  Quel  est  mon  devoir?...  d*être  à  mon  mari. 
Cet  homme  est  mourant,  et  que  fais-je?  je  le  trompe  au  bord  de 
la  tombe.  Il  croit  votre  fils  à  lui...  Je  vais  lui  dire  la  vérité,  com- 
mencer par  acheter  son  pardon ,  avant  de  demander  celui  de  Dieu. 
Quittons-nous!...  Adieu,  monsieur  Crevel!...  reprit-elle  debout 
en  tendant  à  Crevel  une  main  glacée.  Adieu,  mon  ami,  nous  ne 
nous  verrons  plus  que  dans  un  monde  meilleur...  Vous  m*avez  dû 
quelques  plaisirs,  bien  criminels,  maintenant  je  veux...  oui,  j'au- 
rai votre  estime... 

Crevel  pleurait  à  chaudes  larmes. 

—  Gros  cornichon  !  s'écria-t-elle  en  poussant  un  infernal  éclat 
de  rire,  voilà  la  manière  dont  les  femmes  pieuses  s'y  prennent 
pour  vous  tirer  une  carotte  de  deux  cent  mille  francs!  Et  toi,  qui 
parles  da  maréchal  de  Richelieu ,  cet  original  de  Lovelace ,  tu  te 
laisses  prendre  à  ce  ponsif-là  !  comme  dit  Steinbock.  Je  t'en  arra- 
cherais des  deux  cent  mille  francs,  moi,  si  je  voulais,  grand 
imbécile!...  Garde  donc  ton  argent!  Si  tu  en  as  de  trop,  ce  trop 
m'appartient!  Si  tu  donnes  deux  sous  à  cette  femme  respectable 
qui  fait  de  la  piété  parce  qu'elle  a  cinquante-sept  ans,  nous  ne 
nous  reverrons  jamais,  et  tu  la  prendras  pour  maîtresse;  tu  me 
reviendras  le  lendemain  tout  meurtri  de  ses  caresses  anguleuses  e( 
soûl  de  ses  larmes,  de  ses  petits  bonnets  gingtiets^  de  ses  pleur« 
nicberies  qui  doivent  faire  de  ses  faveurs  des  averses  !... 

—  Le  fait  est»  dit  Crevel»  que  deux  cent  mille  francs»  c'est  de 
FargenL 

«-Elles  ont  bon  appétit,  les  femmes  jriousest...  ab!  mien»- 
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cope!  elles  vcudenl  mieux  leurs  sermons  que  nous  ne  vendons  ce 
qu'il  y  a  de  plus  rare  et  de  plus  certain  sur  la  terre,  ie  plaisir,.* 
Et  elles  font  des  romans!  Non...  ah!  je  les  connais,  j'en  ai  7ii 
chez  ma  mèrel  Elles  se  croient  tout  permis  pour  TégUse»  pour... 
Tiens,  tu  devrais  être  honteux,  ma  biche!  toi»  si  peu  donnant.. 
car  tu  ne  m*as  pas  donné  deux  cent  mille  francs  en  tout,  à  moi! 

—  Ah  !  si,  reprit  Crcyel,  rien  que  le  petit  hôtel  coûtera  cela... 
^— Tu  as  donc  alors  quatre  cent  mille  Lrancs!  dit-elle  d'un  air 

rêveur. 

—  Non. 

-^  £h  bien  !  monsieur ,  vous  vouliez  prêter  à  cette  vieille  hor- 
reur les  deux  cent  mille  francs  de  mon  hôtel?  en  voilà  un  crime 
de  lèse-louloutie!... 

—  Mais  écoute-moi  donc! 

—  Si  tu  donnais  cet  argent  à  quelque  bête  d'inventkm  phîlan- 
tl)ropique,  tu  passerais  pour  être  an  homme  d'avenir,  dit-elle  en 
s'animant,  et  je  serais  la  première  à  te  le  conseiller,  car  tu  as  trop 
d'innocence  pour  écrire  de  gros  livres  politiques  qui  vous  font  une 
rcputalion;  tu  n'as  pas  assez  de  style  pour  tartiner  des  brochures; 
tu  pourrais  te  poser  couune  tous  ceux  qui  sont  dans  ton  cas ,  et 
qui  dorent  de  gloire  leur  nom  en  se  mettant  à  la  tête  d'une  chose 
sociale,  morale,  nationale  ou  générale.  On  t'a  volé  la  BienCaisance, 
elle  est  maintenant  trop  mal  portée...  Les  petits  repris  de  justice, 
à  qui  Ton  fait  un  sort  meilleur  que  celui  des  pauvres  diables 
honnêtes,  c'est  usé.  Je  te  voudrais  voir  inventer,  pour  deux  cent 
mille  francs ,  une  chose  plus  difficile ,  une  chose  vraiment  utile. 
On  parlerait  de  toi,  comme  d'un  petit  manteau  jbieu,  d'un 
Montyon,  et  je  serais  ûèris  de  toi!  Mais  jeter  deux  cent  mille  francs 
dans  un  bénitier,  les  prêter  à  une  dévote  abandonnée  de  sou  mari 
par  une  raison  quelconque,  va!  il  y  a  toujonrs  uae  raison  (me 
quitte-t-on ,  moi!),  c'est  une  stupidité  qui,  dans  notre  époque,  ne 
peut  germer  que  dans  le  crâne  d'un  ancien  parfumeur!  Gela  sent 
son  comptoir*  Tu  u'oseraîs  plus,  deux  jours  après,  te  regarder 
dans  ton  miroir!  Va  déposer  ton  prix  à  la  caisse  d'auMirtissement, 
cours,  car  je  ne  ie  reçois  plus  sans  le  récépissé  de  la  soaune.  Va! 
et  vite,  et  tôt l 

Elle  poussa  €revelpur  les  épaules  bon  de  sa  chambre,  en  voyant 
sur  sa  ûgure  l'avarice  reOeurie.  Quand  la  porte  de  l'appartenent 
se  knMf  eUe  dit^  —  VoiUi  lAsbetb  outre-vengéef..*  Q^  dom- 
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ïïogt  tpï*t\te  soit  che2  soa  tieax  maréchal,  aurk>ns*noiis  ri!  Ahl 
b  tieille  teitt  ai'ôter  k  pain  de  la  bouche  !.«.  je  vais  te  la  secoueff 
moil 

Obligé  de  prendre  on  appartement  en  harmonie  avec  It  pre* 
mière  dignité  miliiftire,  le  maréchal  Hulot  s*était  logé  dans  nn  ma- 
gnîGqne  hôtel,  sitné  rue  du  Mont-Parnasse»  oà  il  se  trouve  deux 
ou  trois  maisons  princières.  Quoiqu'il  eût  loué  tout  Tliôtel,  îl  n*ea 
occepaic  que  le  rez-^e-cbanssée.  Lorsque  Lisbeth  vint  tenir  la 
maison ,  elle  voulut  aussitôt  sons-louer  le  premier  étage  qui,  disait- 
elle,  payerait  tonte  la  location,  le  comte  serait  alors  logé  pour 
presque  rien;  mais  le  vieux  soldat  s*y  refusa.  Depuis  quelques 
mois,  le  maréchal  était  travaillé  par  de  tristes  pensées.  Il  avait 
deviné  k  gène  de  sa  beile-soeur,  il  en  soupçonnait  les  malheurs 
sans  en  pénétrer  la  cause.  Ce  vieillard,  d*une  sérénité  si  joyeuse* 
devenait  taciiiiroe,  il  pensait  qu'un  jour  sa  maison  serait  l'asile  de 
la  baronne  Holot  et  de  sa  ûlle,  et  il  leur  réservait  ce  premier  étage* 
La  médiocrité  de  fortune  du  comte  de  Forzbeim  était  si  connue» 
que  le  ministre  de  la  guerre,  le  prince  de  Wissembourg,  avait 
exigé  de  son  vieux  camarade  qu'il  acceptât  une  indemnité  d'instal- 
lation. Hnlot  etnploya  cette  indemnité  à  meubler  le  rez-de-chausséet 
oô  font  était  convenable,  car  il  ne  voulait  pas,  selon  soo  exprès^ 
sion ,  du  bâton  de  maréchal  pour  le  porter  à  pied.  L'hôtel  ayant 
appartetiu  sous  l'Empire  à  an  sénateur,  ks  salons  du  rez-de- 
chaussée  avalent  été  étaUis  avec  «ne  grande  magnificenGe,  tous 
bkne  et  or,  scolpiés,  ^  so  troovileat  bien  conservési  Le  maréchal 
y  avait  mis  de  beaux  vieux  meubles  analogues»  Il  gardait  sous  la 
remise  une  voittrre,  où  ^r  les  panneaux  éiaîeai  peints  les  deux 
bâtons  en  sautoir»  et  il  kmaît  des  chevaux  quand  il  devait  aller  in^ 
fiocchi,  soit  au  ministère,  soit  au  château,  dans  une  cérémoaio 
DU  à  qfaek[«te  fête.  Ayant  poor  domestique,  depuis  trente  aas«  un 
ancien  soldat  figé  de  soixante  ans,  dont  la  sœur  était  sa  cuisinière, 
il  pourrait  éeenoffiiser  iroe  dtaaine  de  mille  francs  qu'il  joignait  à 
un  petit  trésor  destiné  à  Hortense.  Tous  les  jours  le  vieillard  venait 
i  pied  de  la  me  d€t  Of ont-Parnasse  à  la  rue  Plmwt  par  le  boule- 
vard ;  chaqm  invalide,  en  te  iroyurt  venir,  ne  manquait  jamais  h  sa 
mettre  en  Hgne,  &  la  saluer,  et  te  maréchal  récon^saU  te  viens 
ffMat  pinr  mi  sonrireiÉ 

—  Qfi*«st-ce  qee  c'est  tpte  cdvi-Qi  pour  qnî  voua  vous  alignez) 
disnft  m  jocn:  m  jetma  omsim  à  «a  viens  ca^tâtoe  dos  JavaUde^ 
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—  Je  vais  te  le  dire ,  gamin ,  répondit  Tofficier.  Le  gamin  se  posa 
ootnrne  un  homme  qui  se  résigne  à  écouter  un  bavard.  —  £n  1809, 
dit  l'invalide,  nous  protégions  le  flanc  de  la  Grande-Armée,  com* 
mandée  par  l'empereur,  qui  marchait  sur  Vienne.  Nous  arrivons  à 
nn  pont  défendu  par  une  triple  batterie  de  canons  étages  sur  une 
manière  de  rocher,  trois  redoutes  Tune  sur  Tautre,  et  qui  enfilaient 
le  pont.  Nous  étions  sous  les  ordres  du  maréchal  Masséna.  Celui 
que  tu  vois  était  alors  colonel  des  grenadiers  de  la  garde,  et  je 
marchais  avec...  Nos  colonnes  occupaient  un  côté  du  fleuve,  les 
redoutes  étaient  de  l'autre.  On  a  trois  fois  attaqué  le  pont,  et  trois 
fois  on  a  boudé.  «  Qu'on  aille  chercher  Hulotl  a  dit  le  maréchal, 
il  n'y  a  que  lui  et  ses  hommes  qui  puissent  avaler  ce  morceau-là.»  - 
Nous  arrivons.  Le  dernier  général  qui  se  retirait  de  devant  ce  pont, 
arrête  Hulot  sous  le  feu  pour  lui  dire  la  manière  de  s'y  prendre, 
et  il  embarrassait  le  chemin.  —  «  Il  ne  me  faut  pas  de  conseils, 
mais  de  la  place  pour  passer,  »  a  dit  tranquillement  le  général  en 
franchissant  le  pont  en  tête  de  sa  colonne.  Et  puis,  rrrran!  une 
décharge  de  trente  canons  sur  nous.  —  Ah  !  nom  d'un  petit  bon* 
homme!  s'écria  l'ouvrier,  ça  a  dû  en  faire  de  ces  béquilles!  — 
Si  tu  avais  entendu  dire  paisiblement  ce  mot-lè,  comme  moi,  petit, 
tu  saluerais  cet  homme  jusqu'à  terre  !  Ce  n'est  pas  si  connu  que  le 
pontd'Arcole,  c'est  peut-être  plus  beau.  Et  nous  sommes  arrivés 
avec  Hulot  à  la  course  dans  les  batteries.  Honneur  à  reux  qui  y 
sont  restés!  fit  l'officier  en  ôtant  son  chapeau.  Les  Kaiserlicks  ont 
été  étourdis  du  coup.  Aussi  l'Empereur  a-t-il  nommé  comte  le 
vieux  que  tu  vois  ;  il  nous  a  honorés  tous  dans  notre  chef,  et  ceux« 
ci  ont  eu  grandement  raison  de  le  faire  maréchal.  —  Vive  le  mare* 
cfaal!  dit  l'ouvrier.  —  Oh!  tu  peux  crier,  va,  le  maréchal  est  sourd 
à  force  d'avoir  entendu  le  canon. 

Cette  anecdote  peut  donner  la  mesure  du  respect  avec  lequel  les 
invalides  traitaient  le  maréchal  Hulot,  à  qui  ses  opinions  républi- 
caines invariables  conciliaient  les  sympathies  populaires  dans  tout 
le  quartier. 

L'affliction,  entrée  dans  cette  âme  si  calme,  si  pure,  si  noble, 
était  un  spectacle  désolant.  La  baronne  ne  pouvait  que  mentir  et 
cacher  à  son  beau-frère,  avec  l'adresse  des  femmes^  toute  l'afFreose 
vérité.  Pendant  cette  désastreuse  matinée,  le  maréchal,  qui  dor- 
mait peu  comme  tous  les  vieillards,  avait  obtenu  de  Lisbeth  des 
aveux  sur  la  situation  de  son  frère*  en  lui  promettant  de  l'^^ooaer 
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poar  prix  de  son  indiscrétion.  Ghacan  comprendra  le  plaisir  qu'eut 
la  Tiellle  fille  à  se  laisser  arracher  des  confidences  que,  depuis  son 
loirée  aa  logis,  elle  voulait  faire  à  son  futur;  car  elle  consolidait 
linsi  son  mariage. 

—  Votre  frère  est  incurable  I  criait  Lisbetb  dans  la  bonne  oreiPc 
lu  maréchal 

La  voix  forte  et  claire  de  la  Lorraine  lui  permettait  de  causer 
avec  le  vieillard.  Elle  fatiguait  ses  poumons,  tant  elle  tenait  à  dé« 
montrer  à  son  futur  qu'il  ne  serait  jamais  sourd  avec  elle. 

—  Il  a  eu  trois  maîtresses,  disait  le  vieillard,  et  il  avait  une 
Adelinel  Pauvre  Adeline!... 

—  Si  vous  voulez  m*écouter,  cria  Lisbeth,  voQs  profiterez  de 
votre  influence  auprès  du  prince  de  Wissembourg  pour  obtenir  k 
ma  cousine  une  place  honorable;  elle  en  aura  besoin,  car  le  trai- 
tement du  baron  est  engagé  pour  trois  ans. 

—  Je  vais  aller  au  Ministère,  répondit-U,  voir  le  maréchal,  sa- 
voir ce  qu'il  pense  de  mon  frère ,  et  lui  demander  son  active  pro- 
tection pour  ma  sœur.  Trouvez  une  place  digne  d'elle... 

—  Les  dames  de  charité  de  Paris  ont  formé  des  associations  de 
bienfaisance  d*accord  avec  l'archevêque;  elles  ont  besoin  d'inspec* 
trices  honorablement  rétribuées,  employées  à  reconnaître  les  vrai 
besoins.  De  telles  fonctions  conviendraient  à  ma  chère  Adeline,  elle: 
seraient  selon  son  cœur. 

—  Envoyez  demander  les  chevaux  !  dit  le  maréchal ,  je  vais  m'ha 
bUler.  J'irai,  s'il  le  faut,  à  Neuiliy  ! 

—  Comme  il  Taime  !  Je  la  trouverai  donc  toujours,  et  partout, 
dit  la  Lorraine. 

Lisbeth  trônait  déjà  dans  la  maison  5  mais  loin  des  regards  du 
maréchal.  Elle  avait  imprimé  la  crainte  aux  trois  serviteurs.  Elle 
s'était  donné  une  femme  de  chambre  et  déployait  son  activité  de 
Heille  fille  en  se  faisant  rendre  compte  de  tout,  examinant  tout,  et 
cherchant,  en  toute  chose,  le  bien-être  de  son  cher  maréchal. 
Aussi  républicaine  que  son  futur,  Lisbeth  lui  plaisait  beaucoup  par 
ses  côtés  démocratiques ,  elle  le  flattait  d'ailleurs  avec  une  habileti 
prodigieuse;  et,  depuis  deux  semaines,  le  maréchal,  qui  vivait 
mieux ,  qui  se  trouvait  soigné  comme  l'est  un  enfant  par  sa  mère , 
avait  fini  par  apercevoir  en  Lisbeth  une  partie  de  son  rêve. 

—  Mon  cher  mar^^chall  cria-t-elleen  l'accompagnant  au  perron* 
T.  i-s.  id 
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ïevei  ieé  gîàèéS»  hë  Vdù^s  ihéitét  pas  èdtre  deux  airs»  âites  ceh  pour 
fbôif... 

le  &iàrëchâl,  ce  iiëùi  gàri^ôiiy  qui  ii^avait  jamais  été  âoHotë, 
partît  en  souriant  à  Lisbetb ,  quoiqu'il  eût  le  cœur  navré. 

En  ce  nàèoient  Miàe ,  lé  bàrôb  ÎJuIôl  quittait  les  bureaux  de  la 
Kuerre  et  se  rendait  au  cabinet  du  maréchal ,  prince  dé  Wissem- 
)ourg ,  qui  t'avait  feît  dèraàifider.  (Jùôiqti'it  n*y  eût  rîèh  d'èxtraor- 
clinaire  à  ce  que  lë  lilinîstre  mandât  tiil  dé  ses  Directeurs  géné- 
raux ,  la  Conscience  dé  Ëlulot  était  si  malade ,  qu'il  trouva  je  ne  sali 
quoi  àè  sinistré  ^t  <iè  froid  dans  là  figuré  dé  Mitouflet. 

—  Mitouflet,  comment  va  le  prince?  demânda-t-îl  en  fermant 
son  cabinet  et  rejoignant  l'huissier  qui  s'en  allait  en  avant. 

—  11  doit  avoir  une  dent  contre  vous,  monsieur  le  baron ,  ré- 
pondit l'huissier,  car  sa  voix,  son  regard,  sa  figure  sont  à  l'orage... 

Hulot  devint  blême  et  garda  lé  silence,  il  traversa  ràntichâmbrev 
lès  s^tbns,  èl  arriva ,  lés  pulsations  dû  cœur  troublées,  à  la  porte 
3îi  tabîhèt.  te  maréchal ,  alors  âge  dé  soixante  et  dix  ans ,  les  che- 
veux entièrement  blancs,  la  figure  lânnéè  comme  celle  diès  vieillards 
aé  cet  âge,  se  recommandait  par  un  front  d'une  ampleur  telle,  que 
f'imagînatîon  y  voyait  un  champ  de  bataille.  Sous  cette  coupole 
grisé,  chargée  de  neige,  brillaient,  assombris  par  là  saillie  très- 
pronohcéé  des  deux  arcades  sourcilières,  dès  yéiîx  3'uh  bleu  napo- 
léonien, ordinairement  tristes ,  pleins  de  peûséès  âiiières  et  dé  re- 
grets, tié  rival  de  fièrnadottc  avait  espéré  se  reposer  sur  un  trône. 
Mais  ces  yeux  devenaient  deux  formidables  éclairs  lorsqu'un  grand 
èèntimeht  s'y  peignait.  La  voix,  presque  toujours  caverneuse,  jetait 
alors  des  éclats  stridents.  En  colère ,  le  prince  redevenait  soldat,  il 
parlait  le  langage  du  sous-Iiculenant  Cottin ,  il  né  ménageait  plus 
rien.  Hulot  d'Ervy  aperçut  ce  vieux  lîbn,  les  cheveux  épars  comme 
une  crinière,  debout  à  la  cheminée,  les  sourcils  contractés,  le  dos 
appuyé  au  chambranle  et  les  yeux  distraits  en  apparence. 

—  Me  voici  à  l'ordre,  mon  prince!  dit  Hulot  gracieusement  et 
d'un  air  dégagé. 

Le  maréchal  regarda  fixeriiènt  le  directeur  sans  mot  Sfre  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  mit  à  venir  du  seuil  de  îa  porté  à  quelquef 
pas  de  lui.  Ce  regard  de  plomb  fut  comme  le  regard  de  Dieu , 
Bulot  ne  le  supporta  pas ,  il  baissa  les  yeux  d'un  air  confus,  —  Il 
lait  tout  »  pensa-t-iL 


Digitized  by 


Google 


LES  PARENTS  PAUVRES.  573 

—  Votre  consdef/ee  ne  Vous  dît-èlle  rièh?  demanda  le  maréùhal 
de  sa  voix  soûraé  tt  ^f ave. 

—  BHè  riie  dit ,  môû  prîncé;  (jaè  fâ!  prôbablf»ment  tort  de  fàtre, , 
Sans  vous  en  p/arlcr,  dés  râziîrfs  en  Âfgérie.  A  rftorf  âge  et  avec  mes 
goûts,  après  quarante-cinq  ans  de  services,  je  suis  sans  forturte. 
Vous  connaisse^  îès  {)tincîpes  des  quaife  cents  élus'  de  la  France. 
'Ces  messieurs  envient  toutes  les  positions;  fin  ont  rog^é  le  traite- 
ment des  ministres,  c'est  iàtit  dire!...  alfez  donc  leur  demander 
de  l'argent  pôtir  tïn  vieux  serviteur!...  Qu'attendre  de  gens  qui 
payent  aussi  mal  Qu'elle  Test  là  magistrature  ?  ^m  donnent  trente 
sous  par  jour  aux  ottivrîersf  do  port  de  Toulon ,  quand  il  y  a  împbs- 
sibiiité  matérielle  d'y  vivre  à  moins  de  quarante  sous  pour  une  fa- 
mille? qni  ne  rëffèchissetrt  pas  à  FatrOcltë  des  traitements  d'em- 
ployés à  six  eedtSv  &  mlRe  et  à  dottzè  <;ents  francs  dans  Parlsr,  el 
qni  pour  eox  veulent  nos  places  qnflnd  les  appointements  sont  de 
quarante  mille  francs?...  enfin,  qui  refusent  à  la  Couronne  un  bien 
de  la  CoirroiiAe  cOnfisqtré  en  183^  à  la  COccronne,  et  un  acquêt 
fait  des  deniers  de  Louis  XVI  encore  I  quand  on  le  leur  demandait 
pour  un  prince  pauvre!...  Si  votfsn^avlee  pas  de  fioEftorie,  on  vous 
laisserait  très-bien,  mon  pHnce,  comme  mon  frère,  avec  votre 
traitement  tont  sec,  sans  se  souvenir  qm  vous  avez  sauvé  la  Grande- 
Armée,  avec  mol,  dans  les  plaines  marécageuses  de  la  Pologne. 

—  Vous  avez  volé  l'État,  vous  vous  êtes  mis  dans  le  cas  d'aller 
en  Cour  d'Assises,  dit  le  maréchal,  comme  ce  caissier  du  Trésor, 
et  vous  prenez  cela,  monsieur,  avec  cette  l^èretét... 

—  Quelle  différence,  monseigneur!  8*écriale  baron  Hnlot  Ai-je 
plongé  les  mains  dans  une  caisse  qui  m*était  confiée ?••• 

—  Quand  on  commet  de  pareilles  infamies,  dit  fè  matéchal^  on 
est  deux  fois  coupable ,  dans  votre  position,  de  faûre  ks  choses  avec 
maladresse.  Vous  avez  compromis  ignoblement  notre  haute  admi^ 
nistration,  qui  jusqu'à  présent  est  la  plus  pnre  de  rBuropel.«.  Et 
cela ,  monsieur,  pànv  deux  cent  mille  francs  et  pour  «le  gueuse  l... 
dit  le  maréchal  d'une  voix  terrible.  Vous  êtes  GonseHler-d'État ,  et 
l'on  punit  de  mdli^t  le  Simple  soldat  qui  vend  les  effets  du  régiment. 
Yoici  ce  que  m'a  dit  un  jour  le  colonel  Pourin ,  du  deuxième  lan- 
ciers. A  Saverae,  nol  de  ses  hommes  aimait  one  petite  Alsacienne 
qni  désirait  mi  châle;  la  drôlesse  fit  tant,  que  ce  pauvre  diable  de 
lancier,  qui  devait  être  promu  marécha1>des-logis-chef,  après  vingt 
ans  de  services ,  l'honneur  da  régiment  t  a  vendu.  ix>ur  donner  ce    - 
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châle»  des  effets  de  sa  compagnie.  Savez- vous  ce  qu'il  a  fait,  le 
lancier,  baron  d'Ervy  7  il  a  mangé  les  vitres  d'une  fenêtre  après  les 
avoir  pilées^  et  il  est  mort  de  maladie,  en  onze  heures,  à  rhôpitaL.. 
Tâchez,  vous,  de  mourir  d'une  apoplexie  pour  que  nous  puissions 
¥Ous  sauver  Tbonneur... 

Le  baron  regarda  le  vieux  guerrier  d'un  œil  hagard,  et  le  marfr 
chai ,  voyant  cette  expression  qui  révélait  un  lâche ,  eut  quelqnb 
rougeur  aux  joues,  ses  yeux  s'allumèrent. 

—  M'abandonneriez-vousT...  dit  Hulot  en  balbutiant 

En  ce  moment ,  le  maréchal  Hulot,  ayant  apris  que  son  frère  et 
le  ministre  étalent  seuls,  se  permit  d'entrer  ;  et  il  alla ,  comme  les 
sourds,  droit  au  prince. 

—  Oh  I  cria  le  héros  de  la  campagne  de  Pologne,  je  sais  ce  que 
tu  viens  faire,  mon  .vieux  camarade!...  Mais  tout  est  inutile... 

—  Inutile  ?••.  répéta  le  maréchal  Hulot  qui  n'entendit  que  ce 
mot. 

—  Oui,  tu  viens  me  parler  pour  ton  frère;  mais  sais-tu  ce  qu'est 
ton  frère 7... 

—  Mon  frère?...  demanda  le  sourd. 

—  Eh  bien  !  cria  le  maréchal,  c'est  un  j...  £....  indigne  de  toi!... 

Et  la  colère  du  maréchal  loi  fit  jeter  par  les  yeux  ces  regards  ful- 
gurants qui,  semblables  à  ceux  de  Napoléon,  brisaient  les  volontés 
et  les  cerveaux. 

—  Tu  en  as  menti,  Cottinl  répliqua  le  maréchal  Hulot  devenu 
blême.  Jette  ton  bâton  comme  je  jette  le  mien  I...  je  suis  à  tes 
ordres. 

Le  prince  alla  droit  à  son  vieux  camarade,  le  regarda  fixement, 
et  lui  dit  dans  l'oreille  en  lui  serrant  la  main  :  —  Es-tu  un  homme  7 

—  Tu  le  verras... 

—  Eh  bien  !  tiens-toi  ferme  !  il  s'agit  de  porter  le  plus  grand 
malheur  qui  pût  t'arrlver. 

Le  prince  se  retourna,  prit  sur  sa  table  un  dossier,  le  mit  entre 
les  mains  du  maréchal  Hulot  en  loi  criant  :  —  Lis! 

Le  comte  de  Forzheim  lut  la  lettre  suivante,  qui  se  trouvait  su' 
le  dossier. 

A  Son  Excetience  le  président  du  canseiL 

(CONFIDENTIELLE.) 

Alger,  le... 

%  Mon  cher  jointe  ^  nous  avoUâ  sur  les  bras  une  bien  mauvaise 


Digitized  by 


Google 


LES  PARENTS  PAUTRES.  ST7 

•  affiiire ,  comme  vous  le  verres  par  la  procédore  qac  je  vous 

•  envoie. 

•  En  résnmé,  le  baron  Hulot  d'Ervy  a  envoyé  dans  la  province 

•  d*0...  an  de  ses  oncles  pour  tripoter  sur  les  grains  et  sar  les' 

•  fourrages,  en  lui  donnant  poar  complice  un  garde-magasin.  Ce 

•  garde-magasin  a  fait  des  aveux  pour  se  rendre  intéressant  «  et  a 
1  fini  par  s'évader.  Le  procureur  du  roi  a  mené  rudement  raffaire, 
len  ne  voyant  que  deux  subalternes  en  cause;  mais  Johann  Fis- 
a  cher,  oncle  de  votre  Directeur  générai ,  se  voyant  sur  le  point 
>d*étre  traduit  en  cour  d'assises,  s'est  poignardé  dans  sa  prison 
»  avec  on  clou. 

»  Tout  aurait  été  fini  là,  si  ce  digne  et  honnête  homme,  trompé 
1  vraisemblablement  et  par  son  complice  et  par  son  neveu,  ne  s'é- 
9  tait  pas  avisé  d'écrire  au  baron  Hulot  Cette  lettre,  saisie  par  le 
1  parquet ,  a  tellement  étonné  le  procureur  du  roi  qu'il  est  vena 
»  me  voir.  Ce  serait  un  coup  si  terrible  que  l'arrestation  et  la  mise 
»  en  accusation  d'un  GonseilIer-d'État ,  d'un  Directeur  général  qui 
1  compte  tant  de  bons  et  loyaux  services,  car  il  nous  a  sauvés  tous 
9  après  la  Bérésina  en  réoi^anisant  l'administration ,  que  je  me  sais 

>  fait  communiquer  les  pièces. 

•  Faut-il  que  l'affaire  suive  son  cours?  faut-il,  le  principal  coo- 
1  pable  visible  étant  mort,  étouffer  ce  procès  en  faisant  condamner 
t  le  garde-magasin  par  contumace  7 

•  Le  procureur  général  consent  à  ce  qae  les  pièces  voas  soient 
9  transmises;  et  le  baron  d'Ervy  étant  domicilié  à  Paris,  le  procès 
»  sera  du  ressort  de  votre  Cour  foyale.  Nous  avons  trouvé  ce  moyen, 

>  assez  louche,  de  nous  débarrasser  momentanément  delà  difficulté. 

•  Seulement,  mon  cher  maréchal ,  prenez  un  parti  promptement. 

>  On  parle  déjà  beaucoup  trop  de  cette  déplorable  affaire  qni  nous 

•  ferait  autant  de  mal  qu'elle  en  causera,  si  la  complicité  du  grand 

•  coupable ,  qui  n'est  encore  connue  que  du  procureur  de  roi ,  du 

•  juge  d'instruction ,  du  procureur  général  et  de  moi ,  venait  à  s'é- 

•  broitcr.  » 

Là,  ce  papier  tomba  des  mains  du  maréchal  Hulot,  il  r^arda 
%n  frère ,  il  vit  qu*tl  était  inutile  de  compulser  le  dossier  ;  mais  il 
chercha  la  lettre  de  Johann  Fischer,  et  la  lui  tendit  après  l'avoir  lue 
en  deux  regards. 

«  De  la  prison  d*0... 

•  Mon  neveu ,  quand  vous  lirez  celle  lettre,  je  n'existerai  pluSi 


Digitized  by 


Google 


278  SCÈNES  DE  LA  VIE  PARISIENNE. 

•  Soyez  tranquille,  on  ne  trouvera  pas  de  preuves  contre  vous. 
»  Moi,  mort,  votre  jésuite  de  Chardin  en  fuite,  le  procès  s'arré- 
<*  tera.  La  Ggure  de  notre  Adeline,  si  heureuse  par  vous,  m'a  rendu 
t  là  mort  très-douce.  Vous  n*avez  plus  besoin  d'envoyer  les  deux 

•  cent  mille  francs.  Adieu. 

•  Cette  lettre  vous  sera  remise  par  un  détenu  sar  qin  je  crms 

•  pouvoir  compter. 

•  JOHANN  FISCHER.  » 

-*  Je  VOQS  demande  pardon ,  dit  avec  une  touchante  fierté  le  ma- 
réchal Hulot  au  prince  de  lYlssembourg. 

-*  Allons,  tutoie-moi  toujours,  HnlotT  répliqua  le  ministre  en 
serrant  la  main  de  son  vieil  ami.  —  Le  pauvre  lancier  n'a  toé  que 
lii,  dit-il  en  foudroyant  Hulot  d'Ervy  d'nn  regard. 

—  Combien  avez-vons  pris?  dit  sévèrement  le  conte  de  Forzheim 
^  son  frère. 

•—  Deux  cent  mille  francs. 

•—  Mon  cher  ami^  dit  le  comte  en  s'adressant  au  ministre ,  vous 
aurez  les  deux  cent  mille  francs  sous  quarante-huit  heures.  On  ne 
pourra  jamais  dire  qu'un  homme  portant  le  nom  de  Hulot  a  fait 
UMTt  d'un  denier  à  la  chose  publique... 

•—  Quel  enfantillage  I  dit  le  maréchal.  Je  sais  où  sont  les  deux 
cent  mille  francs  et  je  vais  les  faire  restituer.  Donnez  vos  démis- 
sions et  demandez  votre  retraite  1  reprit-il  en  fiaisant  voler  une 
double  feuille  de  papier  teilière  jusqu'à  Tendroit  où  s'était  assis  à 
la  table  le  Conseiller-d*État  dont  les  jambes  flageolaient  Ce  serait 
une  honte  pour  nous  tous  que  votre  procès;  aussi  ai-je  obtenu  da 
conseil  des  ministres  la  liberté  d'agir  comme  je  le  fais.  Puisque  vous 
acceptez  la  vie  sans  l'hoQneur,  sans  mon  estime,  une  vie  dégradée, 
vous  aurez  la  retraite  qui  vous  est  due.  Seulement  faites-vous  iHeo 
oublier. 

Le  maréchal  sonna. 

•^L'employé  Marneffe  est-il  làî 

-*  Oui,  monseigneur,  dit  l'huissier. 

— •  Qu'il  entre. 

—  Vous,  s'écria  le  ministre  en  voyant  Marneffe,  et  votre  femme, 
vous  avez  sciemment  ruiné  le  baron  d'£rvy  que  voicL 

—  Monsieur  le  ministre,  je  vous  demande  pardon,  nous  sommes 
très-pauvre  je  n'ai  que  ma  place  pour  vivre,  et  j'ai  deux  enfaotSi 
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dont  le  petit  derqier  aura  été  mis  dans  ma  famille  par  monsieur  le 
baron. 

—  Quelle  figure  de  coquin  I  dit  le  prince  en  montrant  Marneffe 
an  maréchal  Hulot  Trêve  de  discours  à  la  Sganarelle,  reprit-il*  tous 
rendrez  deux  cent  mille  francs,  ou  vous  irez  en  Algérie. 

—  B^ais,  monsieur  ie  ministre ,  vous  ne  connaissez  pas  ma 
femme,  elle  a  tout  mangé.  Monsieur  le  baron  invitait  tous  les  jours 
six  personnes  à  dîner...  On  dépensait  chez  moi  cinquante  mille 
francs  par  an. 

—  Retirez-vous ,  dit  le  ministre  de  la  vo|x  formidable  qi^i  son- 
nait la  charge  au  fort  des  batailles,  vous  recevrez  avis  de  votre 
changement  dans  deux  heures...  allez. 

—  Je  préfère  donner  ma  démission,  dit  in^olciQment  Marneffe; 
car  c'est  trop  d*être  ce  que  je  suis,  çt  battu  \  je  ne  serais  j)as  coq- 
tent,  moil 

Pl  il  sQrtir*  l 

—  Quel  injpudent  drôle ,  dit  le  prince, 

]Le  maréchal  Hulot,  qui  pendant  cett^  spène  était  ^esté  debout| 
imn^obile,  pâle  comme  un  cadavre,  exaipinant  sqq  frère  à  ^  déro- 
bée ,  alla  prendre  la  ipain  du  princç  et  )ui  répét§  :  <~  l)î^n^  g^a* 
rante-huit  heures  le  tort  matériel  sera  réparé  ;  Q^ais  Thonpenr  | 
Adieu ,  maréchal  !  ç'eçt  Iç  derjjier  coup  qui  tyjç.,.  Oui,  j'en  WQpr- 
rai,  lui  dit-il  à  l'oreille. 

^-  Pourquoi  diantre  es-tu  vep.q  ce  uiptinî  répppdit  le  prince  éoiilj 

—  Je  venais  pour  sa  femme ^  répliqua  le  comte  en  montrant 
Hector  ;  elle  est  sans  pain  !  surtout  maintenant. 

i—  II  a  sa  retraite  ! 
— r  Elle  est  engagée  ! 

—  Il  faut  avoir  le  dîab'e  au  corps  !  dit  le  prince  ço  hauçs^nt  )e| 
épaules.  Quel  philtre  vous  font  donc  avaler  ces  femmes-l^  poiy^ 
vous  ôter  Tesprit?  deraanda-t-il  à  Hulot  d'Hervy.  Commepf  pouV 
viez-vous,  vous  qui  connaissez  la  minutieuse  exactitude  avec  la*** 
quelle  l'administration  française  écrit  tout,  verbalise  sqr  tout, 
consomme  des  rames  de  papier  pour  constate^  l'entrée  et  la  sortie 
de  cfuelques  centimes,  vous  qui  déploriez  qu'il  fallût  des  centaines 
de  signatures  pour  des  riens,  pour  libérer  un  soldat,  pour  acheté^ 
des  étrilles ,  comment  pouviez-vous  donc  espérer  de  cacher  un  ydt 
pendant  long-temps  T  Et  les  JQurnaux  I  et  les  envieux  !  et  les  genp' 
qui  voudraient  voler  t  Ces  femmei-lii  vous  ôtent  dQnc  le  bon  sensl 
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elles  TOUS  mettent  donc  des  coquilles  de  noix  sur  les  yeux?  on  vons 
êtes  donc  fait  autrement  que  nous  autres?  II  fallait  quitter  rAdmi« 
nistration  du  moment  où  vous  n*é(iez  plus  un  homme ,  mais  uq 
tempérament  !  Si  tous  avez  joint  tant  de  sottises  à  votre  crime  « 
vous  finirez. ••  je  ne  veux  pas  vous  dire  où,... 

— -  Promets-moi  de  t*occuper  d'elle,  Gotlin  ?. ..  demanda  le  comt« 
de  Forzbeim  qui  n'entendait  rien  et  qui  ne  pensait  qu'à  sa  belle- 
sœur. 

—  Sois  tranquille  !  dit  le  ministre. 

—  Eh  bien I  merci,  et  adieu  !  —  Venez ,  monsieur!  dit-il  k 
son  frère. 

Le  prince  regarda  d'un  œil  en  apparence  calme  les  deux  frères, 
si  différents  d'attitude,  de  conformation  et  de  caractère ,  le  brave 
et  le  lâche,  le  voluptueux  et  le  rigide,  Thonnête  et  le  concussion- 
naire ,  et  il  se  dit  :  —  Ce  lâche  ne  saura  pas  mourir  !  et  mon 
pauvre  Hulot,  si  probe,  a  la  mort  dans  son  sac,  lui  !  11  s'assit  dans 
son  fauteuil  et  reprit  la  lecture  des  dépêches  d'Afrique  par  un 
mouvement  qui  peignait  à  la  fois  le  sang-froid  du  capitaine  et  la 
pitié  profonde  que  donne  le  spectacle  des  champs  de  bataille  !  car 
il  n'y  a  rien  de  plus  humain  en  réalité  que  les  militaires ,  si  rudes 
en  apparence ,  et  à  qui  l'habitude  de  la  guerre  communique  cet 
absolu  glacial ,  si  nécessaire  sur  les  champs  de  bataille. 

Le  lendemain ,  quelques  journaux  contenaient ,  sous  des  rubri*' 
ques  différentes,  ces  différents  articles  : 


M.  le  baron  Hulot  d'Ervy  vient  de  demander  sa  retraite.  Les 
désordres  de  la  comptabilité  de  l'administration  algérienne  qui  ont 
été  signalés  par  la  mort  et  par  la  fuite  oe  deux  employés  ont  influé 
sur  la  détermination  prise  par  ce  haut  fonctionnaire.  En  apprenant 
les  fautes  commisns  par  des  employés,  en  qui  malheureusement  il 
ivait  placé  sa  confiance,  M.  le  baron  Hulot  a  éprouvé  dans  le  cabinet 
QXême  du  ministre  une  attaque  de  paralysie. 
I  M.  Hulot  d'Ervy,  frère  du  maréchal,  compte  quarante-cinq  ans 
le  services.  Cette  résolution,  vainement  combattue,  a  été  vue  avec 
Tegret  par  tous  ceux  qui  connaissent  M.  Hulot,  dont  les  qualités 
/rivées  égalent  les  talents  administratifs.  Personne  n'a  oublié  le 
dévouement  de  l'ordonnateur  en  chef  de  la  garde  impériale  à  Var- 
sovie, ni  l'activité  merveilleuse  avec  laquelle  il  a  su  organiser  Ic3 
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jifférents  serrices  de  rarmêe  improTisée  en  181J^  j>ar  Napoléon. 

G*est  encore  un^  des  gloires  de  l'époque  impériale  qui  va  quitter 

h  scène.  Depuis  1830,  M.  le  baron  Hulot  n*a  cessé  d'être  une  des 

lunûères  nécessaires  au  Gonseil-d*État  et  au  miniitère  de  la  guerre» 


Alger.  —  L*afraire  dite  des  fourrages,  à  laquelle  quelqnei 
Journaax  ont  donné  des  proportions  ridicules ,  est  terminée  par 
la  mort  du  principal  coupable.  Le  sieur  Johann  Wisch  8*est  tué  \ 
dans  sa  prison  et  son  complice  est  en  fuite  ;  mais  il  sera  jugé  par 
contumace. 

Wisch ,  ancien  fournisseur  des  armées ,  était  un  honnête  homme* 
très-estimé,  qui  n'a  pas  supporté  l'idée  d'avoir  été  la  dupe  du  sieur 
Chardin,  le  garde-magasin  en  fuite. 


Et  aux  faits-Paris,  on  lisait  ceci  : 

«  M.  le  maréchal  ministre  de  la  guerre,  pour  éviter  à  l'avenir 
tout  désordre,  a  résolu  de  créer  un  bureau  des  subsistances  en 
Afrique.  On  désigne  un  chef  de  bureau,  M.  Mameffe,  comme  de* 
vaut  être  chargé  de  cette  organisation.  » 


£a  sQccession  du  baron  Hulot  excite  toutes  les  ambitions.  Cette 
Àîrection  est,  dit-on ,  promise  à  M.  le  comte  Martial  de  La  Roche- 
Hugon ,  député ,  beau-frère  de  M.  le  comte  de  Rastignac.  M.  Massol, 
mattre  des  requêtes,  serait  nommé  Gonseiller-d'JÉtat,  et  M.  Claude 
Yigoon  maître  des  requêtes. 


De  tontes  les  espèces  de  canards,  la  plus  dangereuse  pour  les 
journaux  de  l'Opposition ,  c'est  le  canard  officiel  Quelque  rusés 
que  soient  les  journalistes,  ils  sont  parfois  les  dupes  volontaires  ou 
Ictolontaires  de  l'habileté  de  ceux  d'entre  eux  qui ,  de  la  Presse , 
Wt  passé,  comme  Claude  Vignon,  dans  les  hautes  régions  du  Pou- 
v<rir.  Le  jojrnal  ne  peut  être  vaincu  que  par  le  journaliste.  Aussi 
doit-on  se  dire,  en  travestissant  Voltaire  : 

Le  fait- Paris  n*est  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense* 
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Le  marécbal  Bulot  ramena  çqh  frère ,  qui  sf  tint  m  h  de¥9n( 
de  I9  Toiture»  en  laissant  respectueusement  çpq  a}pé  dans  Ig  fopd« 
Les  4eux  frère»  n'échangèrent  pas  gpe  parole,  Qector  ét^it  ^^éantl 
l^  ;PQaréchal  resta  coiicentré,  comme  un  bomme  qui  rfis^e^bte  sea 
forces  et  qui  les  bande  pour  soutenir  un  poids  écrasant.  Rentré^ 
dans  son  hôtel,  il  amena,  sans  dire  an  mot  et  par  des  gestes  impé- 
ratifs, ^n  frère  j^ans  son  cabinet.  Le  çopt^  gv^it  feçu  dç  T^Q^pe- 
reur  Napoléqn  x^fie  m9gnirique  paire  de  pi^fole^s  de  la  iQaanfacture 
de  Versailles;  \\  tîr^  I9  boîte,  sur  laquelle  était  gravée  rip^criptipiif 
Donnée  par  i* Empereur  Napoléon  au  générât  Buiot ,  du 
secrétaire  où  il  la  mettait,  et  la  montrant  à  son  frère»  i)  lui  dit  : 
— -  Voilà  ton  médecin. 

Lisbeth,  qui  rçj^ardait  par  U  porte  eptr^h^illée,  CQnrut  à  I4 
voiture,  et  donna  Tordre  d*aller  911  ^ranjj  trot  rue  Plun^et  En 
vingt  minutes  à  peu  près,  elle  amena  la  baronne  instruite  de  la  me- 
nace du  marécbal  à  son  frère. 

Le  comte,  sans  regarder  son  frère,  spa^a  pour  d^n^a^der  fon 
factotum  y  le  vieux  soldat  qui  le  servait  depuis  trente  ans. 

•^  Beaupied,  lui  dit-il,  amène>moi  mon  notaire,  le  comte  Stein- 
beck, ma  nièce  Hortense  et  l'agent  de  change  du  Trésor.  Il  est  dix 
heures  et  demie ,  il  me  faut  tout  ce  monde  à  midi.  Prends  des  voi- 
tures... Et  va  plus  vite  que  ça!...  dit-il  en  retrouvant  une  locu- 
tion républicaine  qu'il  avait  isoment  à  la  bouche  jadis.  Et  il  fit  la 
moue  terrible  qui  rendait  ses  soldats  attentifs  quand  il  examinait 
les  genêts  de  la  Bretagne  en  1799.  (Voir  Les  Chouans.) 

-^  Vous  serez  obéi,  maréchal,  dit  Beaupied  en  mettant  le  revers 
4e  sa  main  à  son  front. 

Sans  s'occuper  de  son  frère,  le  vieillard  revint  dans  son  cabinet, 
prit  une  clef  cachée  dans  un  secrétaire ,  et  ouvrit  une  cassette  en 
malachite  plaquée  sur  acier,  présexU  de  l'empereur  Alexandre.  Par 
ordre  de  l'empereur  Napoléon ,  il  était  venu  rendre  à  l'empereur 
rosse  de9  effets  particuliers  pris  à  la  bataille  de  Dresde ,  et  contre 
lesquels  Napoléon  espérait  obtenir  Vandamme.  Le  Czar  récompensa 
magnifiquement  le  général  Hulot  en  loi  donnant  cette  cassette,  et 
lui  dit  qu'il  espérait  pouvoir  un  jour  avoir  la  même  courtoisie 
pour  l'empereor  des  Français  ;  mais  il  garda  Vandamme.  Les  armes 
impériales  de  Rusjsie  étaient  en  or  sur  le  couvercle  de  cette  boîte 
garnie  tout  en  or.  Le  maréchal  compta  les  billets  de  banque  et  l'or 
\oi  s'y  trouvaient}  il  possédait  cent  cin^nte-deux  mille  francs I 
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II  laissa  échapper  nn  mouvement  de  satisfaction.  En  ce  moment, 
madame  Hulot  entra  dans  un  état  à  attendrir  des  juges  politiques. 
Elle  se  jeta  sur  Hector  «  en  regardant  la  boite  de  pistolets,  et  le 
maréchal,  alternatiTement,  d'un  air  fou. 

—  Qa*avez-Yous  contre  votre  frère?  Que  vous  a  fait  mon  maril 
dit-elle  d*une  voix  si  vibrante  que  le  maréchal  Tentendit. 

—  Il  nous  a  déshonorés  tous  I  répondit  le  vieux  soldat  de  la 
République  qui  rouvrit  par  cet  effort  une  de  ses  blessures.  Il  a 
volé  l'État  !  Il  m*a  rendu  mon  nom  odieux  ;  il  me  fait  souhaiter  de 
mourir,  il  m'a  tué...  Je  n'ai  de  force  que  pour  accomplir  la  resti- 
tution !...  J'ai  été  humilié  devant  le  Condé  de  la  République,  de- 
vant l'homme  que  j'estime  le  plus,  et  à  qui  j'ai  donné  injustement 
un  démenti,  le  prince  de  Wissembourgl...  Est-ce  rien,  cela? 
Yoilà  son  compte  avec  la  Patrie  ! 

n  essaya  une  larme. 

—  A  sa  famille  maintenant  !  reprit-il.  Il  vous  arrache  le  pain  que 
je  vous  gardais ,  le  fruit  de  trente  ans  d'économies ,  le  trésor  def 
privations  du  vieux  soldat!  Yoilà  ce  que  je  vous  destinais!  dit-il  en 
montrant  ies  billets  de  banque.  Il  a  tué  son  oncle  Fischer,  noble 
et  digne  enfant  de  l'Alsace ,  qui  n'a  pas,  comme  lui,  pu  soutenir 
l'idée  d'une  tache  à  son  nom  de  paysan.  EnGn  ,^  Dieu ,  par  une  clé- 
mence adorable ,  lui  avait  permis  de  choisir  un  ange  entre  toutes 
les  feo[unes  !  il  a  eu  le  bonheur  inouï  de  prendre  pour  épouse  une 
Âdeline  I  et  il  l'a  trahie ,  il  l'a  abreuvée  de  chagrins ,  il  l'a  quittée 
pour  des  catins,  pour  des  gourgandines,  pour  des  sauteuses,  des 
actrices,  desCadine,  des  Josépha,  des  Marneffe...  Et  voilà  l'homme 
de  qui  j'ai  fait  mon  enfant,  mon  orgueil. ••  Va ,  malheureux ,  si  tu 
acceptes  la  vie  infâme  que  tu  t'es  faite ,  sors  !  Moi  !  je  n'ai  pas  la 
force  de  maudire  un  frère  que  j'ai  tant  aimé  ;  je  suis  aussi  faiblG 
pour  lui  que  vous  l'êtes,  Adeline;  mais  qu'il  ne  reparaisse  plus  de- 
vant moi.  Je  lui  défends  d'assister  à  mon  convoi ,  de  suivre  mon 
cercueil.  Qu'il  ait  la  pudeur  du  crime,  s'il  n'en  a  pas  ie  re^ 
mords... 

Le  maréchal,  devenu  blêine,  se  laissa  tomber  sur  le  divan  de  son 
cabinet,  épuisé  par  ces  solennelles  paroles.  Et,  pour  la  première 
fois  de  sa  vie  peut-être,  deux  larmes  roulèrent  de  ses  yeux  et  sil- 
lonnèrent ses  joues. 

—  Mon  paavre  oncle  Fischer  !  s'écria  Lisbeth  qui  se  mit  un 
mouchoir  sur  les  yeux. 
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—  Mon  frère  !  dit  Adeline  en  venant  s'agenouiller  devant  le  ma« 
réchal,  vivez  pour  moi  !  Aidez-moi  dans  Tœuvre  que  j'entrepren- 
drai de  réconcilier  Hector  avec  la  vie,  de  lui  faire  racheter  ses 
fautes!... 

-»  Lui  I  dit  le  maréchal ,  s*il  vit ,  il  n'est  pas  au  bout  de  ses  cri- 
mes !  Un  homme  qui  a  méconnu  une  Âdeiine,  et  qui  a  éteint  en 
hii  les  sentiments  du  vrai  républicain,  cet  amour  du  Pays,  de  la 
Famille  et  du  Pauvre  que  je  m'efforçais  de  lui  inculquer ,  cel 
homme  est  un  monstre,  un  pourceau...  Emmenez-le,  si  vous  l'ai- 
mez encore ,  car  je  sens  en  niol  une  voix  qui  me  crie  de  charger 
mes  pistolets  et  de  lui  faire  sauter  la  cervelle  I  £n  le  tuant,  je  \rous 
sauverais  tous ,  et  je  le  sauverais  de  lui-même. 

Le  vieux  maréchal  se  leva  par  un  mouvement  si  redoutable,  que 
la  pauvre  Adeline  s'écria  :  —  Viens,  Hector!  Elle  saisit  son  mari, 
l'emmena,  quitta  la  maison,  entraînant  le  baron,  si  défait,  qa'elle 
fut  obligée  de  le  mettre  en  voiture  pour  le  transporter  rue  Plumet, 
où  il  prit  le  lit.  Cet  homme,  quasi-dissous,  y  resta  plusieurs  jours, 
refusant  toute  nourriture  sans  dire  un  mot.  Adeline  obtenait  à 
force  de  larmes  qu'il  avalât  des  bouillons  ;  elle  le  gardait ,  assise  à 
son  chevet,  et  ne  sentant  plus,  de  tous  les  sentiments  qui  naguère 
lui  remplissaient  le  cœur,  qu'une  pitié  profonde. 

A  midi  et  demi ,  Lisbeih  introduisit  dans  le  cabinet  de  son 
cher  maréchal,  qu'elle  ne 'quittait  pas,  tant  elle  fut  effrayée 
des  changements  qui  s'opéraient  en  lui,  le  notaire  et  le  comte 
Steinbeck. 

—  Monsieur  le  comte ,  dit  le  maréchal ,  je  vous  prie  de  signer 
l'autorisation  nécessaire  à  ma  nièce,  votre  femme,  pour  vendre  une 
inscription  de  renies  dont  elle  ne  possède  encore  que  la  nue  pro* 
priété.  Mademoiselle  Fischer ,  vous  acquiescerez  à  cette  vente  en 
abandonnant  votre  usufruit. 

•—  Oui ,  cher  comte ,  dit  Lisbeth  sans  hésiter. 

—  Bien ,  ma  chère,  répondit  le  vieux  soldat.  J'espère  Tivre  assex 
pour  vous  récompenser.  Je  ne  doutais  pas  de  vous  :  vous  êtes  une 
vraie  républicaine ,  une  fille  du  peuple. 

Il  prit  la  main  de  la  vieille  Glle  et  y  mit  un  baiser. 

—  Monsieur  Hannequin,  dit-il  au  notaire,  faites  l'acte  nécessaire 
sous  forme  de  procuration,  que  je  Taie  d'ici  à  deux  heures,  afin 
de  pouvoir  vendre  la  rente  à  la  Bourse  d'aujourd'hui.  Ma  nièce,  la 
comtesse,  a  le  titre  ;  die  va  venir,  elle  signera  l'acte  quand  vous 
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rapporterez ,  ainsi  que  mademoiselle.  Monsieur  le  comte  vous  ac- 
compagnera chez  vous  pour  vous  donner  sa  signature. 

L'artiste  »  sur  un  signe  de  Lisbeth ,  salua  respectueusement  le 
(naréchal  et  sortit 

Le  lendemain»  à  dix  heures  du  matin ,  le  comte  de  Forzheim  sa 
6t  annoncer  chez  le  prince  de  Wissembourg  et  fut  aussitôt  admis» 

—  Eh  bien!  mon  cher  Hulot ,  dit  le  maréchal  Ck)ttin  en  présen- 
tant les  journaux  à  son  vieil  ami,  nous  avons,  vous  le  voyez ,  sauvé 
les  apparences. ••  Lisez. 

Le  maréchal  Hulot  posa  les  journaux  sur  le  bureau  de  son  vieux 
camarade  et  lui  tendit  deux  cent  mille  francs. 

—  Voici  ce  que  mon  frère  a  pris  à  TÉtat ,  dit-il. 

—  Quelle  folie  !  s*écria  le  minisire.  Il  nous  est  impossible,  ajouta- 
t-il  en  prenant  le  cornet  que  lui  présenta  le  maréchal  et  lui  parlant 
dans  l'oreille,  d'opérer  cette  restitution.  Noue  serions  obligés  d'à- 
voaer  les  concussions  de  votre  frère ,  et  nous  avons  tout  fait  pour 
les  cacher... 

—  Faites-en  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  je  ne  veux  pas  qu'il  y  ait 
dans  la  fortune  de  la  famille  Hulot  un  liard  de  volé  dans  les  deniers 
de  l'État  «  dit  le  comte. 

—  Je  prendrai  les  ordres  du  roi  à  ce  sujet.  N*en  parlons  plus, 
répondit  le  ministre  en  reconnaissant  l'impossibilité  de  vaincre  le 
sublime  entêtement  du  vieillard. 

—  Adieu ,  Gotlin ,  dit  le  vieillard  en  prenant  la  main  du  prince 
de  Wissembourg,  je  me  sens  l'âme  gelée...  Puis ,  après  avoir  fait 
un  pas,  il  se  retourna,  regarda  le  prince  qu'il  vit  ému  fortement, 
il  ouvrit  les  bras  pour  l'y  serrer ,  et  le  prince  embrassa  le  maréchal. 
—  Il  me  semble  que  je  dis  adieu ,  dit-il,  à  toute  la  Grande-Armée 
en  ta  personne... 

—  Adieu  donc,  mon  bon  et  vieux  camarade!  dit  le  ministre. 

—  Oui ,  adieu,  car  je  vais  où  sont  tous  ceux  de  nos  soldats  que 
tous  avons  pleures... 

En  ce  monjent,  Claude  Yignon  entra.  Les  deux  vieux  débris  des 
phalanges  napoléoniennes  se  saluèrent  gravement  en  faisant  dispa- 
raître toute  trace  d'émotion. 

—  Vous  avez  dû ,  mon  prince,  être  content  des  journaux  7  dit  le 
futur  maître  des  requêtes.  J'ai  manœuvré  de  manière  à  faire  croire 
aux  feuilles  de  l'Opposition  qu'elles  publiaient  nos  secrets... 

•^  Alalbeurcuseiaent  »  tout  est  inutile ,  répliqua  le  tninistre  qui 
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regarda  le  ttiarécbal  if  en  allant  par  le  sàlon.  Je  viens  de  dire  tffi  defu' 
nier  adieu  qni  m*a  foit  bien  da  mal.  Le  lâarécbal  Hnlot  n*a  pâs  troM 
jôars  &  Tivre ,  je  Pai  bien  va  d'ailleurs,  hier.  Cet  bomme,  miè  de 
ces  probités  divines,  un  soldat  respecté  par  les  boulets  malgré  sâ  bra^ 
TOure...  tenez.\.  ISi,  sur  ce  fanteuil  I...  a  reçtf  le  coopororteU  ^do 
ma  main,  par  un  papier!...  Sonnet  et  demander  ma  voiture.  Je 
vais  k  Neuilly ,  dit-il  en  serrant  les  deux  cent  mftie  francs  dans  son 
pof  tefeuide  ministériel 

Malgré  les  soins  de  Lisbetb,  trois  jours  après»  le  maréchal  Bolot 
était  mort  De  téli§  hommes  sont  Fhonneur  des  partis  qu'ib  ont  em- 
brassés. Pour  les  républiôains,  le  maréchal  était  l'idéal  du  patrio- 
tisme; aussi  se  trôûvèrent-ils  totrs  à  son  côtivôf,  qui  fàt  stiivi  d'une 
foule  immense.  L'Afmée,  l'Adcbinistf ation ,  la  Ceur,  le  Peuple, 
tout  le  monde  vint  rendre  hommage  à  cette  haute  vertu ,  à  cette 
intacte  probité,  à  cette  gloire  si  pute.  N'a  pas ,  qui  veut,  le  peuple 
à  s6n  èonvûi.  Ces  obsèques  furent  marquées  par  un  de  ces  témet- 
gnages  pleins  de  délicatesse,  de  bon  goût  et  de  CŒur«  qui,  de 
loin  en  îoïû ,  rappellent  ieH  mérités  et  la  gloire  de  la  Noblesse  fran- 
çaise^ Derrïèrè  le  cercueil  dà  inaréchal  on  vit  le  vieux  marquis  de 
Montauran ,  le  frère  de  celui  qui,  dans  la  levée  de  boucliers  des 
Chouans  en  17^9 ,  avait  été  l'adversaire  et  PadverSdii'e  malheureux 
de  Hulôt.  Le  marquis ,  en  ànoôf ant  sous  les  balles  des  Bleus ,  avait 
conGé  les  intérêts  de  son  jeune  frère  au  soldat  de  la  RépuMîque. 
(Voir  lei  Chouans.  )  Hulot  avait  si  bien  accepté  le  testament 
verbal  dû  noble,  qu'il  réussit  à  sauver  les  tnens  de  te  Jeune 
homme,  alors  émigré.  Ainsi,  l'hoitimage  de  la  vieille  noblesse  fran- 
çaise ne  manqua  pas  au  soldat  qui,  neuf  ans  auparavant,  avait  vaincu 
Madame. 

Cette  mort ,  arrivée  quatre  jours  avant  la  dernièfe  pnblicatroû 
de  son  mariage,  fût  pour  Lisbeth  le  coup  de  foudre  qui  brûle  1| 
moisson  engrangée  avec  la  grange.  La  Lorraine,  comme  il  arrivi 
souvent,  avait  trop  réussi.  Le  maréchal  était  mort  des  coups  portéf 
à  cette  famille,  par  elle  et  par  madame  Mameffe.  La. haine  de  li 
vieille  Glle,  qui  semhiait  assouvie  parle  succès,  s'accrut  de  toutef 
ses  espérances  trompées.  Lisbetb  alla  pleurer  de  rage  chez  madame 
UarnefTe  ;  car  elle  fut  sans  domicile ,  le  maréchal  ayant  subordonné 
b  durée  de  son  bail  à  celle  de  sa  vie.  Crevel,  pour  consoler  Pamie 
de  sa  Valérie,  en  prit  les  économies,  les  doubla  largement,  et  plaça 
ce  capital  en  cinq  pour  cent,  en  lui  donnant  l'usufruit  et  i 
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b  propriété  atl  noiâ  de  Géiestine.  Gricè  ft  èette  opérafiôtt ,  Lisbèth 
poSsMà  ftedx  tiiilte  frftiics  de  téfàeê  viagères.  On  trôava,  hn  Sa 
rfDVèâMté ,  Qâ  lûèf  dta  maréchal  à  sâ  bèile-sœur ,  à  sa  nièce  tlof- 
tènsé,  èf  il  soti  ntievi  Victoria,  qui  les  chargeait  de  payer,  à  eut 
troiâ,  dotlië  céfits  francis  dé  fefttes  tlagères  à  telle  qui  devait  être 
s*  fettifilè,  tiibdèmoltelle  Lîsbeth  Fischer. 

Ad^liAè,  voyàtit  le  baron  entre  h  vie  et  la  mort,  rêuB^tt  à 
hii  tàthèr  {)endànt  quelques  jours  lè  décèfs  du  lûarêchJU  tnâisLiS^ 
bëth  imx  en  deuil,  et  la  fatale  vérité  idl  fat  révélée  onze  jbuf s  aprèâ 
les  funérailles.  Ce  coup  terrible  rendit  de  l'énergie  au  iHatàde ,  11  sô 
leva ,  tiroùia  toute  sa  faiâille  réuûiè  an  salon ,  habillée  en  noir,  et 
elle  (fèvint  silencieuse  à  ^ofa  asjf^ect.  En  qninïe  Jôurà,  Hulot,  devëfiù 
tûA^tb  èbmme  un  spectre,  oftfit  à  sa  famille  bfie  ôïïibrè  de  hli-rnémtî. 

—  11  faut  prendre  uh  parti,  dlt^l  d'Une  voit  éteinte  en  s^asseyant 
sur  tn  rautèiiil  et  regardant  cette  rétlnion  Ml  manquaient  Crevel 
et  StèifMiek. 

i-^  Nou$  ne  pbuvonii  pln$  rester  ic),  faisait  observer  Hortensé  an 
fflomèht  où  sfôn  pêfé  se  mônf^a,  le  Ibyèf  est  trop  cher... 

^  Qnatit  è  là  question  du  logement,  dit  Vîètorin  en  fdmpafnt  te 
pèfiiWè  èifefî'cè ,  jH)ffifê  à  ftià  fnèi^e... 

En  entendant  ces  mots,  qui  semblaient  Texclùre,  le  bârôri  fèfeva 
sa  tête  inciffrëè  térs  !e  tdpis  ôû  il  contemplait  lés  fteurs  sans  léS  f  olr, 
et  jeta  sur  Tavocat  un  déplorable  regard.  Les  droits  du  pètè  Sont 
tnujôurs  si  sacrés ,  riiêtae  lorsqu'il  est  îtffâme  et  dépouillé  d'hon- 
neur, qoè  ttetbthl  îs'aïrêta. 

—  A  vDtre  tttère.,,  reprît  lè  baron,  tèfûs  aVèî  ràlsofl ,  fnon  fflsi 
•^  L'âfppàti«Mènt  àù-dessus  du  nôtre,  daàs  ùoire  pavillon ,  dit 

Cêlèstfne  acifevant  la  pbràse  de  son  mari. 

•^  J6  Vous  gène ,  nies  enfants  ?...  dît  le  barôTi  àVec  la  douceuf 
dès  gens  ffiî  se  sotit  condafnUrés  etfx  -  tnémès.  Ob  !  soyez  sàtis  in« 
qoîètùdè  pour  l'avenir ,  vous  n'aurez  plus  à  tous  plaindre  de  votre 
père,  fet  tous  /ré  te  reterfez  tjù'an  toôtiiént  où  vous  n'aurez  plus  9i 
rougît-  ûb  lui 

Il  alla  prendre  Hortcnse  et  la  baisa  au  front.  Il  bnVrit  ses  brà^  S 
rbn  fils^o^ui  s'y  jé!â  désespérément  en  devinant  les  intentions  de  son 
père,  tk  fcatcm  fît  un  sigtiè  h  tisbeth,  qnl  vint,  et  il  l'embrassa  âtf 
htht.  Pùi!$,  il  se  retira  danfs  sa  cbaiùbre  bù  Àdeline ,  dont  l'inquié- 
tUde  «tart  pëignainté ,  le  suivit. 

—  Mon  frère  avait  raison ,  Adèlfiiè,  lui  dit-il  en  la  prenant  pa^ 
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la  maio.  Je  suis  indigne  de  la  vie  de  famille.  Je  n*ai  pas  osé  bénir 
autrement  que  dans  mon  cœur  mes  pauvres  enfants,  dont  la  coa- 
duite  à  été  sublime  ;  dis-leur  que  je  n'ai  pu  que  les  embrasser  ;  car, 
d'un  homme  infâme,  d'un  père  qui  devient  l'assassin,  le  fléau  de 
la  famille  au  lieu  d'en  être  le  protecteur  et  la  gloire ,  une  bénédlc* 
tion  pourrait  être  funeste  ;  mais  je  les  bénirai  de  loin,  tous  les  joarsk 
Quant  à  toi.  Dieu  seul,  car  il  est  tout-puissant ,  peut  te  donner  de( 
récompenses  proportionnées  à  tes  mérites  !•••  Je  te  demande  pardon, 
dit-il  en  s*agenouillant  devant  sa  femme ,  lui  prenant  les  mains  el 
les  mouillant  de  larmes. 

—  Hector!  Hector  I  tes  fautes  sont  grandes;  mais  la  miséricorde 
divine  est  infinie,  et  tu  peux  tout  réparer  en  restant  avec  moL.» 
Relève-toi  dans  des  sentiments  chrétiens,  mon  ami...  Je  suis  ta 
femme  et  non  ton  juge.  Je  suis  ta  chose,  fais  de  moi  tout  ce  que  tu 
voudras,  mène-moi  où  tu  iras,  je  me  sens  la  force  de  te  consoler, 
de  te  rendre  la  vie  supportable,  à  force  d'amour,  de  soins  et  de 
respect  I...  Nos  enfants  sont  établis ,  ils  n'ont  plus  besoin  de  mol 
Laisse-moi  tâcher  d'être  ton  amusement,  ta  distraction.  Permets- 
moi  de  partager  les  peines  de  ton  exil,  de  ta  misère,  pour  les  adou- 
cir. Je  te  serai  toujours  bonne  à  quelque  chose,  ne  fût-ce  qu'à  t*é- 
pargner  la  dépense  d'une  servante... 

—  Me  pardonnes-tu ,  ma  chère  et  bien-aimée  Addine  7 

—  Oui;  mais,  mon  ami,  relève-toil 

—  £h  bien  !  avec  ce  pardon ,  je  pourrai  vivre  I  reprit-il  en  se 
relevant.  Je  suis  rentré  dans  notre  chambre  pour  que  nos  enfants  ne 
fussent  pas  témoins  de  rabaissement  de  leur  père.  Ah  !  voir  tous  les 
jours  devant  soi  un  père ,  criminel  comme  je  le  suis,  il  y  a  quelque 
chose  d'épouvantable  qui  ravale  le  pouvoir  paternel  et  qui  dissout 
la  famille.  Je  ne  puis  donc  rester  au  milieu  de  vous ,  je  vous  quitte 
pour  vous  épargner  l'odieux  spectacle  d'un  père  sans  dignité.  Ne 
t'oppose  pas  k  ma  fuite ,  Adeline.  Ce  serait  armer  toi-même  le  pis- 
tolet avec  lequel  je  me  ferais  sauter  la  cervelle...  Enfin  !  ne  me  suis 
pas  dans  ma  retraite ,  tu  me  priverais  de  la  seule  force  qui  me  reste, 
lelle  du  remords* 

L'énergie  d'Hector  imposa  silence  à  la  mourante  Adeline.  Cette 
femme,  si  grande  au  milieu  de  tant  de  ruines,  puisait  son  courage 
dans  son  intime  union  avec  son  mari;  car  elle  le  voyait  à  elle,  elle 
apercevait  la  mission  sublime  de  le  consoler ,  de  le  rendre  à  la  vk       I 
de  famille»  et  de  le  réconcilier  avec  lui^mémeé  1 
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—  Hector,  ta  veux  donc  me  laisser  mourir  de  désespoir,  d*an- 
iiétés ,  d'inquiétadesl...  dit-elle  en  se  voyant  enlever  le  principe 
de  sa  force. 

—  Je  te  reviendrai ,  ange  descendu  du  ciel,  je  crois,  exprès  pour 
moi  ;  je  vous  reviendrai ,  sinon  riche ,  du  moins  dans  Taisance. 
Ecoute,  ma  bonne  Âdeline,  je  ne  puis  rester  ici  par  une  foule  de 
raisons.  D'abord,  ma  pension  qui  sera  de  six  mille  francs  est  enga- 
gée pour  quatre  ans,  je  n*ai  donc  rien.  Ce  n*est  pas  toul!  je  vais 
être  sous  le  coup  de  la  contrainte  par  corps  dans  quelques  jours , 
5  cause  des  lettres  de  change  souscrites  à  Yauvinet...  Ainsi ,  je  dois 
ra*absenter ,  jusqu'à  ce  que  mon  fils ,  à  qui  je  vais  laisser  des  ins- 
tructions précises,  ait  racheté  ces  titres.  Ma  disparition  aidera  puis- 
samment  cette  opération.  Lorsque  ma  pension  de  retraite  sera  libre, 
lorsque  Yauvinet  sera  payé,  je  vous  reviendrai...  Tu  décèlerais  le 
secret  de  mon  exil.  Sois  tranquille,  ne  pleure  pas,  Adeline...  Il  ne 
s'agit  que  d'un  mois... 

—  Où  iras-tu?  que  feras-tu  7  que  deviendras-tu  7  qui  te  soignera, 
toi  qui  n*es  plus  jeune  7  Laisse-moi  disparaître  avec  toi  »  nous  irons 
à  l'étranger ,  dit-ellp^ 

—  Eh  bien  !  nous  allons  voir,  répondit-il. 

Le  baron  sonna ,  donna  l'ordre  à  Mariette  de  rassembler  toussa 
effets,  de  les  mettre  secrètement  et  promptement  dans  des  malles. 
Puis,  il  pria  sa  femme,  après  l'avoir  embrassée  avec  une  effusion  de 
tendresse  à  laquelle  elle  n'était  pas  habituée ,  de  le  laisser  un  mo- 
ment seul  pour  écrire  les  instructions  dont  avait  besoin  Victorin , 
en  lui  promettant  de  ne  quitter  la  maison  qu'à  la  nuit  et  avec  elle. 
Dès  que  la  baronne  fut  rentrée  au  salon ,  le  fin  vieillard  passa  pai 
le  cabinet  de  toilette,  gagna  l'antichambre  et  sortit  en  remettant  à 
Mariette  un  carré  de  papier ,  sur  lequel  il  avait  écrit  :  «  Adresse! 
mes  malles  par  le  chemin  de  fer  de  Corbeii ,  à  monsieur  Hector , 
bureau  restant ,  à  Gorbeil.  ù  Le  baron ,  monté  dans  un  fiacre,  cou- 
rait déjà  dans  Paris,  lorsque  Mariette  vint  montrer  à  la  baronne  co 
mot,  en  lui  disant  que  monsieur  venait  de  sortir.  Adeline  s'élançu 
dans  la  chambre  en  tremblant  plus  fortement  que  jamais;  ses  en* 
lants,  effrayés,  l'y  suivirent  en  entendant  un  cri  perçant.  On  releva 
b  baronnf^  évanouie,  il  fallut  la  mettre  au  lit,  car  elle  fut  prise  d'une 
fièvre  nerveuse  qui  la  tint  entre  la  vie  et  la  mort  pendant  un  mois^ 

—  Où  est-il  7  était  la  seule  parole  qu'on  obtenait  d'elle. 

Les  recherches  de  YlctoriA  iurent  infructueuses.  Yoici  pourquoi* 
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Le  baron  8*étâit  fait  conduire  à  la  place  du  Palais  -  Royal.  lÀ  »  cet 
bomme  qui  retrouva  tout  son  esprit  pour  accomplir  uo  dessein  pré* 
médité  pendant  les  jours  où  il  était  resté  dans  son  lit  anéanti  de 
douleur  etdediagrin,  traversa  le  Palais-Royal,  et  alla  prendre  une 
magnifique  voiture  de  remise ,  rue  Joquelet.  D*après  Tordre  reçu , 
le  cocher  entra  rue  de  la  Yille-rÉvêque,  au  fond  de  Thôtel  Josépha» 
dont  les  portes  s'ouvrirent»  au  cri  du  cocher,  pour  cette  splendide 
voiture.  Jos^pha  vint,  amenée  par  la  curiosité;  son  valet  de  cham- 
bre lui  avait  dit  qu'un  vieillard  impotent ,  incapable  de  quitter  sa 
voiture  »  la  priait  de  descendre  pour  un  instant. 

—  Joséphal  c'est  moi!... 

L'illustre  cantatrice  ne  reconnut  son  Hulot  qu'à  la  voix. 

-—  Comment,  c'est  toi!  mon  pauvre  vieux?...  Ma  parole  d'hon- 
neur, tu  ressembles  aux  pièces  de  vingt  francs  que  les  juib  d'Alle- 
magne ont  lavées  et  que  les  changeurs  refusent. 

—  Hélas!  oui,  répondit  Ilulot,  je  sors  des  bras  de  la  Hortl 
Mais  tu  es  toujours  belle,  toi!  seras-tu  bonne! 

-—  C'est  selon,  tout  est  relatif!  dit-elle. 

—  Écoute-moi,  reprit  Hulot.  Peux-tu  me  loger  dans  une  chambre 
de  domestique,  sous  les  toits,  pendant  quelques  jours?  Je  suis  sans 
un  liard,  sans  espérance,  sans  pain,  sans  pension,  sans  femme, 
sans  enfants,  sans  asile,  sans  honneur,  sans  courage,  sans  ami,  et, 
pis  que  celai  sous  le  coup  de  lettres  de  change... 

^-  Pauvre  vieux!  c'est  bien  des  sans!  £s-tu  aussi  sans^culotte? 

—  tn  ris,  je  suis  perdu!  s'écria  le  baron.  Je  comptais  cepen- 
(Tant  sur  toi,  comme  Gourville  sur  Ninon. 

-^  C'est,  m'a-t-on  dit,  demanda  Josépha,  une  femme  du  monde 
qui  t'a  mis  dans  cet  état-là?  Les  farceuses  s'entendent  mieux  que 
nous  à  la  plumaison  du  dinde!...  Oh!  te  voilà  comme  une  carcasse 
abandonnée  par  les  corbeaux...  on  voit  le  jour  à  travers! 

—  Le  temps  presse!  Josépha! 

-—  Entre,  mon  vieux!  je  suis  seule,  et  mes  gens  ne  te  connais- 
3ont  pas.  Renvoie  ta  voiture.  Est-elle  payée  ? 

—  Oui,  dit  le  baron  en  descendant  appuyé  «ur  le  brgs  de  Jo* 
si'pha* 

—  Tu  passeras,  si  tu  vei^x,  pour  mon  père,  dit  la  cantatrice 
prise  de  pitié. 

Elle  fit  asseoir  Hnlot  dans  le  magnifiqne  salon  où  il  l'avait  Toe 
la  dernière  foisi 
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—  Est-ce  vrai,  vieux,  reprit-elle,  que  tu  as  tué  ton  frère  et  ton 
oocle,  ruiné  ta  failii'.le,  €urhyi)otbéqué  h  maison  de  tes  enfants  et 
toangé  la  grenouille  du  gouvernement  en  Afrique  avec  la  princesse! 

Le  baron  inclina  trisleineut  la  tête. 

— -  £h  bien  !  j*aime  cela  !  s'écria  Josépha.'qui  se  leva  pleine  d*en< 
tbousiasme.  C'est  un  hrùiage  général!  C'est  sardanapale !  c'est 
grand!  c'est  complet I  On  est  une  canaille,  mais  on  a  du  cœur.  £h 
bienl  moi,  j'aime  mieux  un  mange-tout,  passionné  comme  toi  pour 
les  femmes,  que  ces  froids  banquiers  sans  âme  qu'on  dit  vertueux 
et  qui  ruinent  des  milliers  de  familles  avec  leurs  rails  qui  sont  de 
l'or  pour  eux  et  du  fer  pour  les  Gogos!  Toi!  tu  n'as  ruiné  que  les 
tiens,  tu  n'as  disposé  que  de  toi  !  et  puis  tu  as  une  excuse»  et  phy- 
sique et  morale... 

Elle  se  posa  tragiquement  et  dit  t 

C'est  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée, 

-~£t  voilà!  ajouta-t-elle  en  pirouettant. 

flolot  »c  trouvait  absous  piar  le  VicO;  le  Vice  lui  souriait  au  mi- 
lieu de  son  luxe  effréné.  La  grandeur  des  crimes  était  là ,  comme 
pour  les  jurés,  une  circonstance  atténuante. 

*-*  Eat-elle  jolie  ta  femme  du  monde,  au  moins?  demanda  la 
cantatrice  en  essayant  pour  première  aumône  de  distraire  Hulot 
dont  la  douleur  la  navrait. 

—  Ma  foi,  presque  autant  que  toi!  répondit  finement  le  baron. 

—  Et.«.  bien  farce?  m'a-t*on  dit..  Que  te  faisait-elle  donc?  £st- 
dle  plus  drôle  que  moi? 

—  N'en  parlons  plus,  dit  Halot 

—  On  dit  qu'elle  a  enguirlandé  mon  Grevel,  le  petit  Steinbock 
et  en  magnifique  Brésilien. 

,    —  C'est  bien  possible. . . 

—  Elle  est  dans  un  hôtel  ans»  joli  que  celui-ci,  donné  par  Crc< 
jVel.  Cette  gueuse- là,  c'est  mon  prévôt,  elle  achève  les  gens  que 
j'ai  entamés!  Voilà,  vieux,  pourquoi  je  suis  si  curieuse  de  savoir 
comment  elle  est,  je  l'ai  entrevue  en  calèche  au  Bois,  mais  de  loin... 
C'est,  m'a  dit  Carabine,  une  voleuse  finie  I  Elle  essaie  de  manger 
Crevel  I  mais  elle  ne  pourra  que  le  grignoter.  Crevel  est  un  rat  !  un 
rat  bonhomme  qui  dit  toujours  oui,  et  qui  n'en  fait  qu'à  sa  tête.  Il 
e.st  vaniteux,  il  est  passionné,  mais  son  argent  est  froid.  On  n'a  rien 
de  ces  cadets-là  que  mille  ou  trois  milla  ^rancs  par  mois,  et  ils  s'ar- 
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rélent  devant  la  grosse  dépense»  comme  des  ânes  devant  une  rivière. 
Ce  n'est  pas  comme  toi»  mon  vieux,  tu  es  un  homme  à  passions, 
on  te  ferait  vendre  ta  patrie!  Aussi,  vois-tu,  je  suis  prête  à  tout 
faire  pour  toi  !  Tu  es  mon  père ,  tu  m'as  lancée  !  c*est  sacré.  Que  te 
faut-il?  Vcux-tu  cent  mille  francs?  on  s'exterminera  le  tempéra- 
ment pour  te  les  gagner.  Quant  à  te  donner  la  pâtée  et  la  niche, 
te  n'est  rien.  Tu  auras  ton  couvert  mis  ici  tous  les  jours,  ta  peux 
prendre  une  belle  chambre  au  second,  et  tu  auras  cent  écus  par 
mois  pour  ta  poche. 

Le  baron ,  touché  de  cette  réception,  eut  un  dernier  accès  de 
noblesse. 

—  Non ,  ma  petite ,  non,  je  ne  sois  pas  venu  pour  me  fahre  entre- 
tenir, dit-il. 

—  A  ton  âge,  c'est  un  fier  triomphe!  dit^He. 

—  Voici  ce  que  je  désire ,  mon  enfant.  Ton  duc  d'Héronville  a 
d*immenses  propriétés  en  Normandie,  et  je  voudrais  être  son  ré- 
gisseur sous  le  nom  de  Thout.  J'ai  la  capacité ,  l'honnêteté,  car  on 
prend  à  son  gouvernement,  on  ne  vole  pas  pour  cela  dans  une 
caisse... 

—  Hé  I  hé  !  fit  Josépha ,  qui  a  bu ,  boira! 

—  Enfin,  je  ne  demande  qu'à  vivre  inconnu  pendant  trois 
ans... 

—  Ça,  c'est  l'affaire  d'un  instant,  ce  soir,  après-dlner,  dit  José- 
pha ,  je  n'ai  qu'à  parler.  Le  duc  m'épouserait  si  je  le  voulais;  mais 
j'ai  sa  fortune,  je  veux  plus  !...  >son  estime.  C'est  un  duc  de  la  haute 
école.  C'est  noble,  c'est  distingué,  c'est  grand  comme  Louis  XIV 
et  comme  Napoléon  mis  l'un  sur  l'autre,  quoique  nain.  Et  puis, 
j'ai  fait  comme  la  Schontz  avec  Rochefide  :  par  mes  conseils,  il 
vient  de  gagner  deux  millions.  Mais  écoute-moi,  mon  vieux  pisto- 
let!... Je  te  connais,  tu  aimes  les  femmes,  et  tu  courras  là-ba< 
après  les  petites  Normandes  qui  sont  des  filles  superbes  ;  tu  te  fera> 
casser  les  os  par  les  gars  ou  par  les  pères ,  et  le  duc  sera  forcé  (]( 
te  dégommer.  Est-ce  que  je  ne  vois  pas  à  la  manière  dont  lu  me  re- 
gardes que  ie  jeune  homme  n'est  pas  encore  tué  chez  toi,  comm^^ 
a  dit  Fénelon  !  Celte  régie  n'est  pas  ton  affaire.  On  ne  rompt  pa 
tomme  on  veut,  vois-tu ,  vieux ,  avec  Paris,  avec  nous  autres!  Tu 
grèverais  d'ennui  à  Hérouville! 

—  Que  devenir?  demanda  le  baron ,  car  je  ne  veux  rester  chea 
toi  auc  le  temps  de  prendre  tin  parti* 
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—  Voyons,  Teax-tu  que  je  te  case  h  mon  idée?  Écoute,  tieuz 
chauffeur!...  —  Il  te  faut  des  femmes.  Ça  console  de  tout. 
Écoute  moi  bien.  Au  bas  delà  Courtille,  rue  Saiat-Maur-du-Tem- 
pie,  je  connais  une  pauvre  famille  qui  possède  un  trésor  :  une  petite 
fille ,  plus  jolie  que  je  ne  l'étais  à  seize  ans  !...  Âh  I  ton  œil  flambf 
déjà!  Ça  travaille  seize  heures  par  jour  à  broder  des  étoffes  pré** 
cieuses  pour  les  marchands  de  soieries  et  ça  gagne  seize  sous  par 
jour,  un  sou  par  heure,  une  misère I...  Et  ça  mange  comme  let 
Irlandais  des  pommes  de  terre,  mais  frites  dans  de  la  graisse  de 
rat,  du  pain  cinq  fois  la  semaine,  ça  boit  de  Feau  de  TOurcq 
aux  tuyaux  de  la  Ville,  parce  que  Teau  de  la  Seine  est  trop  chère;  et 
ça  ne  peut  pas  avoir  d'établissement  à  son  compte,  faute  de  six  ou  sept 
mille  francs.  Ça  ferait  les  cent  horreurs  pour  avoir  sept  ou  huit 
mille  francs.  Ta  famille  et  ta  femme  t'embêtent,  n'est-ce  pas?... 
D'ailleurs,  on  ne  peut  pas  se  voir  rien  là  où  l'on  était  dieu.  Un  père 
sans  argent  et  sans  honneur,  ça  s'empaille  et  ça  se  met  derrière  un 
vitrage... 

Le  baron  ne  put  s'empêcher  de  sourire  à  ces  atroces  plaisan- 
teries. 

—  Eh  bien  !  la  petite  Dijon  vient  demain  m'apporter  une  robe 
de  chambre  brodée,  un  amour,  ils  y  ont  passé  six  mois,  personne 
n'aura  pareille  étoffe  I  Bijou  m'aime,  car  je  lui  donne  des  friandises 
et  mes  vieilles  robes.  Puis  j'envoie  des  bons  de  pain,  des  bons  de 
bois  et  de  viande  à  la  famille,  qui  casserait  pour  moi  les  deux  tibias 
à  un  premier  sujet  si  je  le  voulais.  Je  tâche  de  faire  un  peu  de  bien  I 
Ah!  je  sais  ce  que  j'ai  souffert  quand  j'avais  faim  I  Bijou  m'a  versé 
dans  le  cœur  ses  petites  confidences.  Il  y  a  chez  cette  petite  fille 
l'étoffe  d'une  figurante  de  l'Ambigu- Comique.  Bijou  rêve  de  por- 
ter de  belles  robes  comme  les  miennes,  et  surtout  d'aller  en  voi« 
ture.  Je  lui  dirai  :  —  «  Ma  petite,  veux-tu  d'un  monsieur  de..» 
-^  Qu'équc'fas?...  demanda-t-elle  en  s'interrompant,  soixante- 
douze... 

—  Je  n'ai  plusd*âge! 

—  «  Veux-tu,  lui  dirai-je,  d'un  monsieur  de  soixante  -  douze 
ans,  bien  propret,  qui  ne  prend  pas  de  tabac,  sain  comme  mon 
œil,  qui  vaut  un  jeune  homme?  tu  te  marieras  avec  lui  au  Trei- 
zième ,  il  vivra  bien  gentiment  avec  vous,  il  vous  donnera  sept  mille 
francs  pour  élre  à  votre  compte ,  il  te  meubiera  un  appartement 
tout  en  acajou  ;  fuis,  si  tu  es  sacc.  il  ic.  mènera  qnriqnefois  au  spcc- 
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tacje.  Il  te  donnera  cent  francs  par  mois  pour  toi,  et  cinquante  francs 
pour  la  dépense!  »  Je  connais  Bijou,  c'est  moi-même  à  quatorze 
ans  !  J'ai  sauté  de  joie  quand  cet  abominable  Grevcl  m'a  fait  ces 
atroces  proposiiions*là  1  Eh  bien  !  vieux ,  tu  seras  emballé  h  pour 
trois  ans.  C'est  sage,  c'est  honnête,  et  ça  aura  d'ailleurs  desillu^* 
sions  pour  trois  ou  quatre  ans ,  pas  plus. 

Hulot  n'hésitait  pas,  son  parti  de  refuser  était  pris;  mais,  pour 
remercier  la  bonne  et  excellente  cantatrice  qui  faisait  le  bien  à  sa 
Aanlère,  il  eut  l'air  de  balancer  encre  le  Vice  et  la  Vertu. 

—  Ah  çà  !  tu  restes  froid  comme  un  pavé  en  décembre  !  reprit- 
elle  étonnée.  Voyons  !  tu  fais  le  bonheur  d'une  famille  composée 
d'un  grand-père  qui  trotte,  d'une  mère  qui  s'use  à  travailler,  et  de 
deux  sœurs,  dont  une  fort  laide,  qui  gagnent  à  elles  deux  trente- 
deux  BOUS  en  se  tuant  les  yeux.  Ça  compense  le  malheur  dont  ta 
es  la  cause  chez  toi ,  tu  rachètes  tes  fautes  en  t'amusant  comme 
une  lorette  à  Mabille. 

Hulot,  pour  mettre  un  terme  à  cette  séduction,  fit  le  geste  de 
compter  de  l'argent. 

—  Sois  tranquille  sur  les  voies  et  moyens,  reprit  Josépha.  Mon 
duc  te  prêtera  dix  mille  francs  s  sept  mille  pour  un  établissement 
de  broderie  an  nom  de  Bijou ,  trois  mille  pour  te  meubler,  et  tons 
les  trois  mois ,  tu  trouveras  six  cent  cinquante  francs  ici  sur  un 
billet  Quand  tu  recouvreras  ta  pension,  tu  rendras  au  duc  ces  dix- 
sept  mille  francs^è.  En  attendant ,  tu  seras  heureux  comme  un  coq 
en  pâte,  et  perdu  dans  un  trou  à  ne  pas  pouvoir  être  trouvé  par  la 
police  I  Tu  te  mettras  en  grosse  redingote  de  castorine ,  tu  auras 
l'air  d'être  un  propriétaire  aisé  du  quartier.  Nomme-toi  Thoul,  si 
c'est  ta  fantaisie.  Moi,  je  te  donne  à  Bijou  comme  un  de  mes  oncles 
venu  d'Allemagne  en  faillite,  et  tu  seras  chouchouté  comme  no 
dieu.  Voilà,  papa!...  Qui  sait?  Peut-être  ne  regretteras -tu  rien? 
Si  par  hasard  tu  t'ennuyais,  garde  une  de  tes  belles  pelures,  lo 
viendras  ici  me  demander  h  dîner  et  passer  la  soirée. 

—  Moi,  qui  voulais  devenir  vertueux,  rangé  l...  Tiens,  fais-mci 
prêter  vingt  mille  francs ,  et  je  pars  faire  fortune  en  Amérique ,  i 
l'exemple  de  mon  ami  d'Aiglemont  quand  Nucingen  Ta  ruiné... 

—  Toi  !  s'écria  Josépha ,  laisse  donc  les  mœurs  aux  épiciers,  ans 
simples  tourlouroux,  aux  citoyens  frrrrançais,  qui  n'ont  que  la  vertu 
pour  se  faire  valoir!  Toi  !  tu  es  né  pour  ôire  autre  chose  qu'un  jo« 
bard»  tu  es  en  homme  ce  que  je  suis  en  femme  ï  un  ténk  g0uapcurJ 
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—  La  BQh  porie  conseil ,  nuus  caaseront  de  tout  cela  demain. 

—  Tu  vas  dîner  avec  le  duc.  Non  d*Iléroaville  te  recevra  poli- 
ment, comme  si  ta  avais  sauvé  TÉtatl  et  demain  tu  prendras  un 
parti.  Allons,  de  la  gaieté,  mon  vieux?  La  vie  est  un  vêtement  * 
quand  il  est  sale,  on  le  brosse  I  quand  il  est  troué ,  on  le  raccont 
mode ,  mais  on  reste  vêtu  tant  qu*on  peut  I 

Cette  philosophie  du  vice  et  son  entrain  dissipèrent  les  chagrins 
cuisants  de  Hulot 

Le  lendemain  à  midi,  après  un  succulent  déjeuner,  Hulot  vit 
entrer  un  de  ces  vivants  chefs-d'œuvre  que  Paris ,  seul  au  monde, 
peut  fabriquer  à  cause  de  Tincessant  concubinage  du  Luxe  et  de  la 
Misère,  du  Vice  et  de  THonnêteté,  du  Désir  réprimé  et  de  la  Ten- 
tation renaissante ,  qui  rend  cette  ville  rhéritière  des  Ninive ,  4os 
Babylone  et  de  ki  Rome  impériale.  Mademoiselle  Olympe  Bijou , 
petite  fille  de  seize  ans,  montra  le  visage  sublime  que  Raphaël  a 
trouvé  pour  ses  vierges,  des  yeux  d'une  innocence  attristée  par 
des  travaux  excessifs ,  des  yeux  noirs  rôveurs,  armés  de  longs  eii!>, 
et  dont  l'humidité  se  desséchait  sous  le  feu  de  la  Nuit  laborieuse , 
des  yeux  assombris  par  la  fatigue  ;  mais  un  teint  de  porcelaine 
et  presque  maladif;  mais  une  bouche  comme  une  grenade  cnlr'ou- 
verte,  un  sein  tumultueux,  des  formes  pleines,  de  jolies  mains, 
des  dents  d'un  émail  distingué,  des  cheveux  noirs  abondants,  le 
tout  ficelé  d'indienne  à  soixante-quinze  centimes  le  mètre,  orné 
d'une  collerette  brodée,  monté  sur  des  souliers  de  peau  sans 
clous,  et  décoré  de  gants  à  vingt-neuf  sous.  L'enfant,  qui  ne  con« 
naissait  pas  sa  valeur,  avait  fait  sa  plus  belle  toilette  pour  venir 
chez  la  grande  dame.  Le  baron ,  repris  par  la  main  griffue  de  la 
Volupté,  sentit  toute  sa  vie  s'échapper  par  ses  yeux.  Il  oublia  tout 
devant  cette  sublime  créature.  Il  fut  comme  le  chasseur  apercevant 
le  gibier  :  devant  un  empereur,  on  le  met  en  joue  I 

—  Et,  lui  dit  Josépha  dans  l'oreille,  c'est  garanti  neuf,  c'est 
honnête!  et  pas  de  pain.  Voilà  Paris!  J'ai  été  ça! 

1—  C'est  dit,  répliqua  le  vieillard  en  se  levant  et  se  frottant  les 
mains. 

Quand  Olympe  Bijou  fut  partie,  Josépha  regarda  le  baron  d'un 
air  malicieux. 

—  Si  tu  ne  veux  pas  avoir  du  désagrément ,  papa ,  dit-elle,  sois 
sévère  comme  un  procureur-général  sur  son  siège.  Tiens  la  pelita 
en  bride  t  sois  Bartbolol  Gare  aux  Auguste  i  aux  Hippolyte»  aut 
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Nestor,  aux  Victor,  à  tous  les  or  /  Dame  !  une  fois  que  ça  sera  Vota, 
nourri ,  8i  ça  lève  ia  tête,  tu  seras  mené  comme  un  Russe...  Je  vaii 
voir  à  t'emmcnager.  Le  duc  fait  bien  les  choses;  il  te  prête,  c'est-* 
>-dire  il  te  donne  dix  mille  francs ,  et  il  en  met  huit  chez  son  no^ 
taire  qui  sera  chargé  de  te  compter  six  cents  francs  tons  les  trimes> 
1res,  car  je  te  crains.  Suis-je  gentille î... 

—  Adorable! 

Dix  jours  après  avoir  abandonné  sa  famille ,  au  moment  où,  tout 
en  larmes,  elle  était  groupée  autour  du  lit  d*Adeline  mourante,  et 
qui  disait  d'une  voix  faible  :  a  Que  fait-il?  »  Hector,  sous  le 
nom  de  Thoul ,  rue  Saint-Maur,  50  trouvait  avec  Olympe  à  la  tête 
Vun  éiabiisscment  de  broderie,  sous  la  déraison  sociale  Thoul  et 
/îjou. 

Victorin  Hulot  reçut,  du  malheur  acharné  sur  sa  famille,  cette 
dernière  façon  qui  perfectionne  ou  qui  démoralise  Thomme.  Il 
devint  parfait.  Dans  les  grandes  tempêtes  de  la  vie,  on  imite  les  ca- 
pitaines qui ,  par* les  ouragans,  allègent  le  navire  des  grosses  mar- 
chandises. L*avocat  perdit  son  orgueil  intérieur,  son  assurance  vi- 
sible, sa  morgue  d*orateur  et  ses  prétentions  politiques.  Enfin  il  fut 
eu  homme  ce  que  sa  mère  était  en  femme.  Il  résolut  d'accepter  sa 
Célestine,  qui,  certes,  ne  réalisait  pas  son  rêve;  et  jugea  sainement 
la  vie  en  voyant  que  la  loi  commune  oblige  à  se  contenter  en  toutes 
choses  d*à  peu  près.  Il  se  jura  donc  à  lui-même  d'accomplir  ses 
devoirs,  tant  la  conduite  de  son  père  lui  fit  horreur.  Ces  sentiments 
se  fortifièrent  au  chevet  du  lit  de  sa  mère,  le  jour  où  elle  fut  sauvée. 
Ce  premier  bonheur  ne  vint  pas  seul.  Claude  Vignon,  qui,  tous  les 
jours,  prenait  de  la  part  du  prince  de  Wissembourg  le  bulletin  de 
la  santé  de  madame  lluiot,  pria  le  député  réélu  de  raccompagner 
chez  le  ministre.  —  Son  Excellence,  lui  dit-il,  désire  avoir  nne 
conférence  avec  vous  sur  vos  aiïaircs  de  famille.  Victorin  Hulot  et 
le  ministre  se  connaissaient  depuis  long-temps;  aussi  le  maréchal 
le  reçut-il  avec  une  affabilité  caractéristique  et  de  bon  augure. 

—  Mon  ami ,  dit  le  \ieux  guerrier,  j*ai  juré,  dans  ce  cabinet,  à 
notre  oncle  le  maréchal,  de  prendre  soin  de  votre  mère.  Cette 
sainte  femme  va  recouvrer  la  santé,  m*a-t-on  dit,  le'  moment  est 
vmu  de  panser  vos  plaies.  J'ai  là  deux  cent  mille  francs  pour  vous, 
je  vais  vous  les  remettre. 

L'avocat  fit  un  geste  digne  de  son  oncle  le  maréchal 

•*  HasFurez-vous,  dit  le^iiince  ^n  Kcmiant.  C'est  un  fidéicoiu* 
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mis.  Mes  jours  sont  comptés,  je  ne  serai  pas  tonjoars  le,  prcnes 
donc  cette  somme,  et  remplacez-moi  dans  le  sein  de  votre  famille* 
Vous  pouvez  vous  servir  de  cet  argent  pour  payer  les  hypothèque» 
qui  grèvent  votre  maison.  Ces  deux  cent  mille  francs  appartiennent 
ï  votre  mère  et  à  votre  sœur.  Si  je  donnais  cette  somme  à  madame 
Hnlot,  son  dévouement  à  son  mari  me  ferait  craindre  de  la  voir 
dissipée;  et  Tintention  de  ceux  qui  la  rendent  est  que  ce  soit  le  paia 
de  madame  Tlulot  et  celui  de  sa  fille,  la  comtesse  de  Steinboclu 
Vous  êtes  un  homme  sage,  le  digne  fils  de  votre  noble  mère,  le 
vrai  neveu  de  mon  ami  le  maréchal ,  vous  êtes  bien  apprécié  ici , 
mon  cher  ami ,  comme  ailleurs.  Soyez  donc  Tange  tutélaire  de  votre 
famille,  acceptez  le  legs  de  votre  oncle  et  le  mien. 

—Monseigneur,  dit  Hulot  en  prenant  la  main  du  ministre  et  la 
loi  serrant,  des  hommes  comme  vous  savent  que  les  remercîments 
en  paroles  ne  signifient  rien ,  la  reconnaissance  se  prouve. 

—  Prouvez- moi  la  vôtre  !  dit  le  vieux  soldat. 

—  Que  faut-il  faire? 

—  Accepter  mes  propositions,  dit  le  ministre.  On  vent  vous 
nommer  avocat  du  Contentieux  de  la  Guerre,  qui,  dans  la  partie 
du  Génie,  se  trouve  surchargée  d'affaires  litigieuses  à  cause  des  for« 
tiHcations  de  Paris;  puis  avocat  consultant  de  la  préfecture  de  po« 
lice,  et  conseil  de  la  liste  civile;  Ces  trois  fonctions  vous  constitue*- 
ront  dix-huit  mille  francs  de  traitement  et  ne  vous  enlèveront  point 
votre  indépendance.  Vous  voterez  à  la  Chambre  selon  vos  opinions 
politiques  et  votre  conscience...  Agissez  en  toute  liberté,  allez! 
nous  serions  bien  embarrassés  si  nous  n*avions  pas  une  Opposition 
nationale!  Enfin,  un  mot  de  votre  oncle,  écrit  quelques  heures 
avant  qu'il  ne  rendît  le  dernier  soupir,  m*a  tracé  ma  conduite  envers 
votre  mère,  que  le  mai^échal  aimait  bien!...  Mesdames  Popinot 
deRastjgnac,  de  Navarreins,  d*Bspard,  de  Grandlien,  de  Cari"> 
gliano,  de  Lenoncourt  et  de  La  Bâtie  ont  créé  pour  votre  chère  mère 
une  place  d*inspectrice  de  bienfaisance.  Ces  présidentes  de  Sociétés 
de  bonnes  œuvres  ne  peuvent  pas  tout  faire ,  elles  ont  besoin  d'une 
dame  probe  qui  puisse  les  suppléer  activement,  oller  visiter  les 
malheureux,  savoir  si  la  charité  n'est  pas  trompée,  vérifier  si  les 
iecours  sont  bien  remis  à  ceux  qui  les  ont  demandés,  pénétrer  chez 
les  pauvres  honteux,  etc.  Votre  mère  remplira  la  mission  d'un  ange, 
elle  n'aura  de  rapports  qu'avec  messieurs  les  curés  et  les  dames  de 
charité;  on  lui  donnera  six  mille  francs  par  an ,  et  ses  voilures  se* 
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root  payées,  Yoas  voyez,  jeune  homme,  que,  du  fond  de  son  tom- 
beau ,  l'homme  pur,  l'homme  noblement  vertueux  protège  encore 
la  famille*  Des  noms  tels  que  celui  de  votre  oncle  sont  et  doivent 
êlre  une  égide  contre  le  malheur  dans  les  sociétés  bien  organisées, 
Suivez  donc  les  traces  de  votre  oncle ,  persistez-y,  car  vous  y  êtes! 
je  le  sais. 

—  Tant  de  délicatesse»  prince,  ne  m'étonne  pas  chez  Tami  dt 
mon  oncle,  dit  Yictorin.  Je  tâcherai  de  répondre  à  toutes  vos 
espérances. 

•^ Allez promptement  consoler  votre  famille I...  Ah!  dites-md, 
reprit  le  prince  en  échangeant  une  poignée  de  main  avec  Yictorin, 
votre  père  a  disparu  7 

-^  Qéias  !  oui. 

•^  Tai^t  mieux.  Ce  malheureux  a  eu,  ee  qui  ne  loi  manque  pas 
d*ailleurs,  de  Tesprit, 

—  Il  a  des  lettres  de  change  à  craindre. 

—  Ah  I  vous  recevrez ,  dit  le  maréchal ,  six  mois  d'honoraires  de 
vos  trois  places.  Ce  payement  anticipé  vous  aidera  sans  doute  à  re- 
tirer ces  titres  des  mains  de  l'usurier.  Je  verrai  d'ailleurs  Nucin- 
gen ,  et  peut-être  pourrai-je  dégager  la  pension  de  votre  père,  sans 
qu'il  en  coûte  un  liard  ni  à  vous  ni  à  mon  ministère.  Le  pair  de 
France  n'a  pas  tué  le  banquier,  Nucingen  est  insatiable,  et  il  de- 
mande une  concession  de  je  ne  sais  quoi... 

A  son  retour,  rue  Plumet ,  Yictorin  put  donc  accomplu*  son  projet 
de  prendre  chez  lui  sa  mère  et  sa  sœur. 

Le  jeune  et  célèbre  avocat  possédait,  pour  toute  fortune,  un  des 
plus  beaux  immeubles  de  Paris,  une  maison  achetée  en  183A,  en 
prévision  de  son  mariage,  et  située  sur  le  boulevard,  entrela  rue 
tle  la  Paix  et  la  rue  Louis-le-Grand.  Un  spéculateur  avait  bàd  sur 
là  rue  et  sur  le  boulevard  deux  maisons,  au  milieu  desquelles  se 
trouvait,  enire  deux  jardinets  et  des  cours,  un  magnifique  pavillon, 
débris  des  splendeurs  du  grand  hôtel  de  Yerneuil.  Hulot  fils,  sûr 
de  la  dot  de  mademoiselle  Crevel ,  acheta  pour  un  million ,  aui 
criées,  cette  superbe  propriété ,  sur  laquelle  il  paya  cinq  cent  mille 
francs.  Il  se  logea  dans  le  re^-de-chaussée  du  pavillon ,  en  croyant 
pouvoir  achever  le  payement  de  son  prix  avec  le»  loyers  ;  mais  si 
les  spéculations  en  maisons  k  Paris  sont  sûres,  elles  sont  lentes  ou 
capricieuses,  car  elles  dépendent  de  circonstances  imprévisiblesi 
A'im  i^uc  les  flâneurs  parisiens  ojit  py  le  remarquer,  le  boulevard 
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entre  h  me  Iiouis-Ie-Grand  et  la  rue  de  la  Paix  fructifia  tardive* 
ment  ;  il  se  nettoya,  s*embellit  avec  tant  de  peine,  que  le  Commerce 
ne  vint  étaler  là  qu*en  1840  ses  spiendides  devantures,  Tor  des 
changeurs,  les  féeries  de  la  mode  et  le  luxe  effréné  de  ses  bouti- 
ques. Malgré  deux  cent  mille  francs  offerts  à  sa  fille  par  Crevel 
dans  le  temps  où  son  amour-propre  était  flatté  de  ce  mariage  et 
lorsque  le  baron  ne  lui  avait  pas  encore  pris  Josépha  ;  malgré  deux 
cent  mille  francs  payés  par  Yictorin  en  sept  ans,  la  dette  qui  pesait 
sur  Fimmeuble  s*élevait  encore  à  cinq  cent  mille  francs,  à  cause  du 
dévouement  du  fils  pour  le  père.  Heureusement  Félévation  continue 
des  loyers,  la  beauté  de  la  situation,  donnaient  en  ce  moment  toute 
leur  valeur  aux  deux  maisons.  La  spéculation  se  réalisait  à  huit  ans 
d'échéance  pendant  lesquels  Tavocat  s*était  épuisé  à  payer  des  in- 
térêts et  des  sooimes  insignifiantes  sur  le  capital  dû.  Les  marchands 
proposaient  eux-mêmes  des  loyers  avantageux  pour  les  boutiques, 
à  condition  de  porter  les  baux  à  dix  huit  années  de  jouissance.  Les 
appartements  acquéraient  du  prix  par  le  changement  du  centre  des 
affaires,  qui  se  fixait  alors  entre  la  Bourse  et  la  Madeleine,  désor* 
mais  le  siège  du  pouvoir  politique  et  de  la  finance  à  Paris.  La 
somme  remise  par  le  ministre,  jointe  à  Tannée  payée  d'avance  et 
aux  pots-de-vin  consentis  par  les  locataires,  allaient  réduire  la  dette 
de  Victorin  à  deux  cent  mille  francs.  Les  deux  immeubles  de  pro- 
duit entièrement  loués  devaient  donner  cent  mille  francs  par  an. 
Encore  deux  années,  pendant  lesquelles  Hulot  fils  allait  vivre  de  ses 
honoraires  doublés  par  les  places  du  maréchal ,  il  se  trouverait  dans 
une  position  superbe.  C'était  la  manne  tombée  du  ciel.  Yictorin 
pouvait  donner  à  sa  mère  tout  le  premier  étage  du  pavillon ,  et  à  sa 
sœur  le  deuxième,  où  Lisbeih  aurait  deux  chambres.  Enfin ,  tenue 
par  la  cousine  Bette ,  cette  triple  maison  supporterait  toutes  ses 
charges  et  présenterait  une  suriace  honorable ,  comme  il  convenait 
au  célèbre  avocat   Les  astres  du  Palais  s'éclipsaient  rapidement; 
et  Hulot  fils,  doué  d'une  parole  sage,  d'une  probité  sévère,  était 
écouté  par  les  juges  et  par  les  conseillers  ;  il  étudiait  ses  affaires,  il 
ne  disait  rien  qu'il  ne  pût  prouver,  il  ne  plaidait  pas  indifféremment 
toutes  les  causes,  il  faisait  enfin  honneur  au  barreau. 

Son  habitation ,  rue  Plumet,  était  tellement  odieuse  à  la  baronne, 
qu'elle  se  laissa  transporter  rue  Louis-le-Grand.  Par  les  soins  de 
son  fils ,  Adeline  occupa  donc  un  magnifique  appartement  ;  on  lui 
sauva  tous  les  détails  matériels  de  l'existence,  car  Lisbeth  accepta 
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la  charge  de  recommencer  les  tours  de  force  économiques  accom- 
plis chez  madame  Marneiïe ,  en  voyant  un  moyen  de  faire  peser  sa 
sourde  vengeance  sur  ces  trois  si  nobles  existences  »  objet  d*un6 
haine  attisée  par  le  renversement  de  toutes  ses  espérances.  Une  fois 
par  mois,  elle  alla  voir  Valérie,  chez  qui  elle  fut  envoyée  par  Hor- 
tense  qui  voulait  avoir  des  nouvelles  de  "^^enccslas ,  et  par  Célestine 
excessivement  inquiète  de  la  liaison  avouée  et  reconnue  de  es 
père  avec  une  femme  à  qui  sa  belle-mère  et  sa  belle-sœur  de- 
vaient leur  ruine  et  leur  malheur.  Comme  on  le  suppose,  Lisbeili 
profita  de  cette  curiosité  pour  voir  Valérie  aussi  souvent  qu'elle  le 
voulait. 

Vingt  mois  environ  se  passèrent ,  pendant  lesquels  la  santé  de  la 
baronne  se  raffermit,  sans  que  néanmoins  son  tremblement  ner- 
veux cessât.  Elle  se  mit  au  courant  de  ses  fonctions,  qui  prcsen- 
taient  de  nobles  distractions  à  sa  douleur  et  un  aliment  aux  divines 
facultés  de  son  âme.  Elle  y  vit  d'ailleurs  un  moyen  de  retrouver 
son  mari,  par  suite  des  hasards  qui  la  conduisaient  dans  tous  les 
quartiers  de  Paris.  Pendant  ce  temps ,  les  lettres  de  change  de 
Vauvinet  furent  payées,  et  la  pension  de  six  mille  francs,  liquidée 
au  profit  du  baron  Flulot,  fut  presque  libérée.  Victorin  acquittait 
toutes  les  dépenses  de  sa  mère ,  ainsi  que  celles  d'Hortense ,  avec 
les  dix  mille  francs  d'intérêt  du  capital  remis  par  le  maréchal  en 
fidéicommis.  Or,  les  appointements  d'Adeline  étant  de  six  mille 
francs,  cette  somme ,  jointe  aux  six  mille  francs  de  la  pension  du 
baron,  devait  bientôt  produire  un  revenu  de  douze  mille  francs  par 
an,  quittes  de  toute  charge ,  à  la  mère  et  h  Ja  fille.  La  pauvre  femme 
aurait  eu  presque  le  bonheur,  sans  ses  perpétuelles  inquiétudes 
sur  le  sort  du  baron,  qu'elle  aurait  voulu  faire  jouir  de  la  for- 
tune qui  commençait  h  sourire  k  la  famille ,  sans  le  spectacle  de 
sa  fille  abandonnée,  et  sans  les  coups  terribles  que  lui  portait  tn* 
nocemment  Lisbeth ,  dont  le  caractère  infernal  se  donnait  pleine 
carrière. 

Une  scène  qui  se  passa  dans  le  commencement  du  mois  de  mars 
1843  va  d'ailleurs  expliquer  les  effets  produits  par  la  haine  persis« 
tante  et  latente  de  Lisbeth ,  toujours  aidée  par  madame  Marneife. 
Deux  grands  événements  s'étaient  accomplis  chez  madame  Mar- 
nefTe.  D'abord,  elle  avait  mis  au  monde  un  enfant  non  viable,  dont 
le  cercueil  lui  valait  deux  mille  francs  de  rente.  Puis ,  quant  au 
wcur  M?  Tcffc.  onze  mois  aiTraravont,  voie*!  la  ncuvclle  que  Lit>bclh 
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avait  donnée  à  la  famille  au  retour  d'une  exploration  à  PhAtel  Mar- 
neffe.  —  «  Ce  malin,  cette  aOreuse  Valérie,  avait-elle  dit,  a  fait 
demander  le  docteur  Bianchon  pour  savoir  si  les  médecins,  qui,  la 
veille,  ont  condamné  son  mari,  ne  se  trompaient  point.  Ce  docteur 
a  dit  que  cette  nuit  même  cet  homme  immonde  appartiendrait  h 
Tenfer  qui  Tattcnd.  Le  père  Crevel  et  madame  Marneffe  ont  recon* 
duit  le  médecin  à  qui  votre  père,  ma  chère  Célestine,  a  donné 
cinq  pièces  d'or  pour  cette  bonne  nouvelle.  Rentré  dans  le  salon  ^ 
Crevel  a  battu  des  entrechats  comme  un  danseur;  il  a  embrassé 
cette  femme,  et  il  criait  :  «  Tu  seras  donc  euGn  madame  Cre- 
vel !...  »  £t  à  moi,  quand  elle  nous  a  laissés  seuls  en  allant  repren- 
dre sa  place  au  chevet  de  son  mari  qui  râlait ,  votre  honorable  père 
m'a  dit:  —  «  Avec  Valérie  pour  femme,  je  deviendrai  pair  de 
France!  J'achète  une  terre  que  je  guette,  la  terre  de  Presles,  que 
veut  vendre  madame  de  Serizy.  Je  serai  Crevel  de  Presles ,  je  de« 
viendrai  membre  du  Conseil  général  de  Seine-et-Oise  et  député. 
J'aurai  un  fils  !  Je  serai  tout  ce  que  je  voudrai  être.  —  Eh  bien  I 
lui  ai-je  dit,  et  votre  fille?  — •>  Bah!  c'est  une  fille,  a-t-il  répondu, 
et  elle  est  devenue  par  trop  une  Hulot,  et  Valérie  a  ces  gens-là  on 
horreur...  Mon  gendre  n'a  jamais  voulu  venir  ici,  pourquoi  fait-il 
le  Mentor,  le  Spartiate,  le  puritain,  le  philanthrope?  D'ailleurs, 
j'ai  rendu  mes  comptes  à  ma  fille ,  et  elle  a  reçu  toute  la  fortune 
de  sa  mère  et  deux  cent  mille  francs  de  plus!  Aussi  suis-je  maître 
de  me  conduire>à  ma  guise.  Je  jugerai  mon  gendre  et  ma  fille  lors 
de  mon  mariage;  comme  ils  feront,  je  ferai.  S'ils  sont  bons  pour 
leur  belle-mère ,  je  verrai  !  Je  suis  un  homme ,  moi  !  »  Enfin  toutes 
ses  bêtises!  et  il  se  posait  comme  Napoléon  sur  la  colonne!  •  Les 
dix  mois  du  veuvage  ofiiciel,  ordonnés  parle  Code  Napoléon,  étaient 
expirés  depuis  quelques  jours.  La  terre  de  Presles  avait  été  achetée. 
Victorin  et  Célestine  avaient  envoyé  le  matin  même  Lisbeth  cher- 
cher des  nouvelles  chez  madame  Marneiïe  sur  le  mariage  de  cette 
:harmanlc  veuve  avec  le  maire  de  Paris,  devenu  membre  du  Gott- 
aeil  général  de  Seine-et  Oise. 

Célestine  et  Hortense,  dont  les  liens  d'aiffeclion  s'étaient  resserrés 
par  rhabitation  sous  le  même  toit,  vivaient  presque  ensemble.  La 
baronne ,  entraînée  par  un  sentiment  de  probité  qui  lui  faisait  exa- 
gérer les  devoirs  de  sa  place,  se  sacrifiait  aux  œuvres  de  bienfait 
sancé  dont  elle  était  l'intermédiaire ,  elle  sortait  presque  tous  les 
jours  de  onze  heures  à  dnq  heures.  Les  deux  bsUes^sœurs»  réii« 
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nies  par  les  soins  à  donner  à  leurs  enfants ,  qu'elles  surveillaient  em 
commun,  restaient  et  travaillaient  donc  ensemble  au  logis.  Elles  en 
étaient  arrivées  à  penser  tout  haut,  en  offrant  le  touchant  accord 
de  deux  sœurs.  Tune  heureuse,  Tautre  mélancolique.  Belle,  pleine 
de  vie  débordant ,  animée ,  rieuse  et  spirituelle ,  la  sœur  malheu- 
reuse semblait  démentir  sa  situation  réelle  par  son  extérieur  ;  de 
même  que  la  mélancolique,  douce  et  calme,  égale  comme  la  rai- 
son )  habituellement  pensive  et  réfléchie ,  eût  fait  croire  à  des  pei- 
nes secrètes.  Peut-être  ce  contraste  contribuait-il  à  leur  vive  amitié. 
Ces  deux  femmes  se  prêtaient  Tune  à  l'autre  ce  qui  leur  manquait. 
Assises  dans  un  petit  kiosque  au  milieu  du  jardinet  que  la  truelle 
de  la  spéculation  avait  respecté  par  un  caprice  du  constructeur, 
qui  croyait  conserver  ces  cent  pieds  carrés  pour  lui-même,  elles 
jouissaient  de  ces  premières  pousses  des  lilas ,  fôie  printanièrc  qui 
n'est  savourée  dans  toute  son  étendue  qu'à  Paris ,  où ,  durant  six 
mois,  les  Parisiens  ont  yécu  dans  l'oubli  de  la  végétation,  entre  les 
fadaises  de  pierre  où  s'agite  leur  océan  humain. 

—  Célestine,  disait  Hortense  en  répondant  à  une  observation  de 
sa  helle-sœur  qui  se  plaignait  de  savoir  son  mari  par  un  si  beau 
temps  à  la  Chambre  «  je  trouve  que  tu  n'apprécies  pas  assez  ton 
bonheur.  Victorin  est  un  ange,  et  tu  le  tourmentes  parfois. 

—  Ma  chère,  les  hommes  aiment  à  être  tourmentés!  Certaine» 
tracasseries  sont  une  preuve  d'affection.  Si  ta  pauvre  mère  avait  été 
non  pas  exigeante,  mais  toujours  près  de  l'élre,  vous  n'eussiez  sans 
doute  pas  eu  tant  de  malheurs  à  déplorer. 

—  Lisbeth  ne  revient  pas  !  Je  vais  chanter  la  chanson  de  Marlbo- 
rough  !  dit  Hortense.  Comme  il  me  tarde  d'avoir  des  nouvelles  de 
Wenceslas...  De  quoi  vit-il  7  il  n'a  rien  fait  depuis  deux  ans. 

—  Victorin  l'a,  m'a-t-il  dit,  aperçu  l'autre  jour  avec  cette 
odieuse  femme,  et  il  suppose  qu'elle  l'entretient  dans  la  paresse..*. 
Ah!  si  tu  voulais,  chère  sœur,  tu  pourrais  encore  ramener  ton 
mari. 

Hortense  fit  un  signe  de  tf  te  négatif. 

— -  Croismoi ,  ta  situation  deviendra  bientôt  intolérable ,  dit  Cé> 
iestioe  en  continuant.  Dans  le  premier  moment ,  la  colère  et  le 
désespoir,  l'indignation  t'ont  prêté  des  forces.  Les  malheurs  inouû 
qui  depuis  ont  accablé  notre  famille  :  deux  morts,  la  ruine,  la  ca- 
tastrophe du  baron  Hulot,  ont  occupé  ton  esprit  et  ton  cœur  ;  mais, 
maintenant  ane  tu  vis  dans  le  calme  et  le  silence .  tu  ne  supporteras 
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pas  facilemeiit  le  vide  de  (a  vie  ;  et ,  comme  to  ne  peux  pas,  que 
tu  ne  veux  pas  sortir  du  sentier  de  rhonnenr,  il  faudra  bien  m  ré- 
concilier avec  Wenceslas.  Yictorin»  qui  t'aime  tant,  est  de  cet 
avis.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  fort  que  nos  sentiments ,  c'est  la 
nature  I 

—  Un  homme  si  lâche  !  s*écria  la  fière  Horlense.  Il  aime  cetti 
1  femme  parce  qu'elle  le  nourrit...  Elle  a  donc  payé  ses  dettes?  elle!... 

Mon  Dieu  I  je  pense  nuit  et  jour  à  la  situation  de  cet  homme  I  d 
est  le  pète  de  mon  enfant,  et  il  se  déshonore... 

—  Vois  ta  mère,  ma  petite...  reprit  Célesline.     . 

Célestine  appartenait  à  ce  genre  de  femmes  qui,  lorsqu'on  lear 
a  donné  des  raisons  assez  fortes  pour  convaincre  des  paysans  bre- 
tons ,  recommencent  pour  la  centième  fois  leur  raisonnement  pri« 
mitif.  Le  caractère  de  sa  figure  un  peu  plate,  froide  et  commune, 
ses  cheveux  châtain-clair  disposés  en  bandeaux  roides,  la  couleur 
de  son  teint,  tout  indiquait  en  elle  la  femme  raisonnable,  sans 
charme,  mais  aussi  sans  faiblesse. 

—  La  baronne  voudrait  bien  être  près  de  son  mari  déshonoré, 
le  consoler,  le  cacher  dans  son  cœur  à  tous  les  regards,  dit  Céles- 
tine en  continuant  Elle  a  fait  arranger  là-haut  la  chambre  de  mon- 
sieur Hulot,  comme  si,  d'un  jour  à  l'autre ,  elle  allait  le  retrouver 
et  l'y  installer. 

—  Oh!  ma  mère  est  sublime!  répondit  Hortense,  elle  est  su- 
blime,  à  chaque  instant,  tous  les  jours,  depuis  vingt-six  ans;  mais 
je  n'ai  pas  ce  tempérament- là...  Que  veux-tu  7  je  m'emporte  quel- 
qœfois  contre  moi-même.  Âh  !  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est,  Céles- 
tine, que  d'avnir  à  pactiser  avec  rinfàmie! 

—  Et  mon  pèrel...  reprit  tranquillement  Célestine.  Il  est  cer- 
tainement dans  la  voie  où  le  tien  a  péri!  Mon  père  a  dix  ans  de 
moins  que  le  baron ,  il  a  été  commerçant,  c'est  vrai  ;  mais  comment 
cela  finira-t-il?  Cette  madame  Marneffe  a  fait  de  mon  père  son 
chien,  elle  dispose  de  sa  fortune,  de  ses  idées,  et  rien  ne  peut 
éclairer  mon  père.  Enfin,  je  tremble  d'apprendre  que  les  bans  de 
son  mariage  sont  publiés  !  Mon  mari  tente  un  effort ,  il  regarde 
comme  un  devoir  de  venger  la  société ,  la  famille ,  et  de^demander 
compte  à  cette  femme  de  tous  ses  crimes.  Ah!  chère  Hortense ,  de 
nobles  esprits  comme  celui  de  Yictorin ,  des  cœurs  comme  les  nd- 
très  comprennent  trop  tard  le  monde  et  ses  moyens  !  Ceci ,  chère 
loeur,  est  an  secret,  je  te  le  confie,  car  il  riutéresse  ;  mais  que  pas 
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une  parole ,  pas  ud  geste  ne  le  révèle  ni  à  Lisbeth ,  ni  à  ta  mère  i  ) 
personne,  car.  «. 

^  Voici  Lisbethl  dit  Hortense.  Eh  bien!  cousine,  comment  fa 
Tenfer  de  la  rue  Barbet? 

—  Mal  pour  vous,  mes  enfants.  Ton  mari ,  ma  bonne  Hortense, 
est  plus  ivre  que  jamais  de  cette  femme,  qui,  j'en  conviens,  éprouve 
pour  lui  une  passion  folle.  Vclre  père,  chère  Céiestine,  est  d'un 
aveuglement  royal.  Ceci  n*est  rien ,  c'est  ce  que  je  vais  observer 
tous  les  quinze  jours,  et  vraiment  je  suis  heureuse  de  n'avoir  jamai:{ 
8U  ce  qu'est  un  homme...  C'est  de  vrais  animaux!  Dans  cinq  jours 
d'ici,  Yictorin  et  vous,  chère  petite,  vous  aurez  perdu  h  fortune 
de  votre  père! 

—  Les  bans  sont  publiés?...  dit  Célestine. 

—  Oui,  répondit  Lisbeth.  Je  viens  de  plaider  votre  cause.  J^ai 
dit  h  ce  monstre ,  qui  marche  sur  les  traces  de  l'autre ,  que ,  s'il 
voulait  vous  sortir  de  l'embarras  où  vous  étiez ,  en  libérant  votre 
maison»  vous  en  seriez  reconnaissants,  qae  vous  recevriez  votre 
bclle-mère... 

Hortense  fit  un  geste  d'effroi. 

—  Yictorin  avisera...  répondit  Célestine  froidement 

—  Savez-vous  ce  que  monsieur  le  maire  m'a  répondu  7  reprit 
Lisbeth  :  —  a  Je  veux  les  laisser  dans  l'embarras ,  on  ne  dompte 
les  chevaux  que  par  la  faim ,  le  défaut  de  sommeil  et  le  sucre  !  • 
Le  baron  Hulot  valait  mieux  que  monsieur  Crevel.  Ainsi,  mes  pau- 
vres enfants,  faites  votre  deuil  de  la  succession.  Et  quelle  fortune! 
Votre  père  a  payé  les  trois  millions  de  la  terre  de  Presles ,  et  il  lui 
reste  trente  mille  francs  de  rente  !  Oh  !  il  n'a  pas  de  secrets  pour 
moi!  Il  parle  d'acheter  l'hôtel  de  Navarreins,  rue  du  Bac.  Madame 
Marneffe  possède,  elle,  quarante  mille  francs  de  rente.  — Ahl 
voilà  notre  ange  gardien ,  voici  ta  mcrei...  s'écria-t-elle  en  enten- 
dant le  roulement  d'une  voiture. 

La  baronne,  en  effet,  descendit  bientôt  le  perron  et  vint  se  joindre 
ftu  groupe  de  la  famille.  A  cinquanêe-cinq  ans ,  éprouvée  par  tant 
de  douleurs ,  tressaillant  sans  cesse  comme  si  elle  était  saisie  d'un 
frisson  de  fièvre,  Adcline,  devenue  pâle  et  ridée,  conservait  une 
belle  taille ,  des  lignes  magnifiques  et  sa  noblesse  naturelle.  On  di' 
sait  en  la  voyant  :  —  Elle  a  dû  être  bien  belle  I  Dévorée  par  le 
thagrin  d'ignorer  le  sort  de  son  inari ,  de  ne  pouvoir  lui  faire  par- 
tager dans  celte  oasis  parisienne  «  dans  la  retraite  et  le  silence,  le 
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Uen-êlre  dont  sa  famille  allait  jouir,  elle  offrait  la  soave  majesté 
des  ruines.  Â  chaque  lueur  d*espoir  évanouie,  à  chaque  recherche 
inutile ,  Âdeiine  tombait  dans  des  mélancolies  noires  qui  désespé- 
raient ses  enfants.  La  baronne,  partie  le  matin  avec  une  espérance» 
était  impatiemment  attendue.  Un  intendant-général,  Tobligé  de 
Hulot ,  à  qui  ce  fonctionnaire  devait  sa  fortune  administrative  « 
disait  avoir  aperçu  le  baron  dans  une  loge  au  théâtre  de  l'Ambigu- 
Comique  avec  une  femme  d'une  beauté  spicndide.  Adeiine  était 
allée  chez  le  baron  Yernier.  Ce  haut  fonctionnaire ,  tout  en  affir- 
mant avoir  vu  son  vieux  prolecteur,  et  prétendant  que  sa  manière 
d'être  avec  cette  femme  pendant  la  représentation  accusait  un  ma- 
riage clandestin,  venait  de  dire  à  madame  Hulot  que  son  mari, 
pour  éviter  de  le  rencontrer ,  était  sorti  bien  avant  la  fin  du  spec- 
tacle. — -  Il  était  comme  un  homme  en  famille,  et  sa  mise  annonçait 
une  gêne  cachée ,  ajouta*t-il  en  terminant 

—  Eh  bien  7  dirent  les  trois  femmes  à  la  baronne. 

—  £h  bien  I  monsieur  Hulot  est  à  Paris;  et  c'est  déjà  pour  moi, 
répondit  Adeiine,  un  éclair  de  bonheur  que  de  le  savoir  près  de 
nous. 

—  Il  ne  paraît  pas  s'être  amendé  I  dit  Lisbeth  quand  Adeiine 
eut  fini  de  raconter  son  entrevue  avec  le  baron  Yernier ,  il  se  sera 
mis  avec  une  petite  ouvrière.  Mais  où  peut-il  prendre  de  l'argent  7 
Je  parie  qu'il  en  demande  à  ses  anciennes  maîtresses,  à  mademoi- 
selle  Jenny  Cadine  ou  à  Josépha. 

La  baronne  eut  un  redoublement  dans  le  jeu  constant  de  ses 
ner&,  elle  essuya  les  larmes  qui  lui  vinrent  aux  yeux,  et  les  leva 
douloureusement  vers  le  ciel. 

—  Je  ne  crois  pas  qu'un  grand-officier  de  la  Légion-d'Honneur 
soit  descendu  si  bas ,  dit-elle. 

—  Pour  son  plaisir,  reprit  Lisbeth,  que  ne  ferait-il  pas  7  il  a  volé 
l'État,  il  volera  les  particuliers,  il  assassinera  peut-être. 

—  Oh  I  Lisbeth!  s'écria  la  baronne,  garde  ces  pensées-Ià  pour 
toL 

En  ce  moment,  Louise  vînt  jusqu'au  groupe  formé  par  la  fa- 
mille, auquel  s'étaient  joints  les  deux  petits  Hulot  et  le  petit  Wen* 
ceslas  pour  voir  si  les  poches  de  leur  grand'mère  contenaient  des 
friandises. 

^Qu*y  a-t-il,  Louise7...  demanda-t-on. 

"^  C'est  un  homme  qui  'i^^mande  mademoiselle  Fischer. 


t.  V*  A  iù 
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—  Quel  héminé  est-ce  7  dit  Lîsbeth. 

-«  StirdeinoîseHé ,  il  est  en  baillons ,  il  a  du  davet  snr  lai  commft 
on  n^àtélattsîer,  il  a  te  ne2  rouge ,  il  sent  le  vin  et  Teau-de-vie.., 
(Teit  uA  de  ces  ouvrier^  qui  travaillent  à  peine  la  moitié  de  la  se« 
tbaîne. 

Cette  description  peu  engageante  eut  pour  effet  de  faire  aller 
^^ement  Lisbeth  dans  la  cour  de  la  maison  de  la  rue  Louis-lc- 
iSrand  ^  où  elle  trouva  l'homme  fumant  une  pipe  dont  le  culotaga 
aànénçaft  un  artiste  en  fumerie. 

—  frou'rqtroi  tenez -vous  ici,  père  Chardin?  lui  dit-elle.  Il  est 
convenu^  ^è  vous  serez  tous  les  premiers  samedis  de  chaque  mois 
à  la  porté  de  Phôtel  Marneffe,  rue  Barbet-de-Jouy  ;  f  en  arrive  après 
y  être  restée  cinq  heures,  et  vous  n'y  êtes  pas  venu ?... 

—  i'y  suit  été,  ma  respectable  et  charitable  demoiselle  !  répon- 
dit le  matelassier;  maiz-i-le  y  avait  une  poule  d'honneur  au  café 
des  Savants,  rue  du  Cceur-Yolant,  et  chacun  a  ses  passions.  Moi 
c'est  lé  billard.  Sans  le  billard,  je  mangerais  dans  l'argent  ;  car, 
saisi^i^ez  bled  ceci  !  dit  il  en  cherchant  on  papier  dans  le  gousset 
de  son  pantalon  déchiré,  le  billard  entraîne  le  petit  verre  et  la 
prune  à  rcâu-de-tîe...  t'est  ruineux,  comme  tontes  les  belles 
choses,  par  les  accessoires.  Je  connais  la  consigne,  mais  le  vieux 
est  dans  un  sf  grand  embarras,  que  je  suis  venu  sur  le  terrain  dé- 
fendu... Si  notre  crin  était  tout  crin ,  on  se  laisserait  dormir  dessus; 
mais  il  a  du  mélange  !  Dieu  n'est  pas  pour  tout  le  monde,  comme 
on  drt,  il  à  des  préférences;  c'est  son  droit.  Voici  l'écriture  de 
vôtre  parent  estimable  et  très-ami  du  matelas...  C'est  là  son  opi- 
nion politique. 

le  père  Chardin  essaya  de  tracer  dans  l'atmosphère  des  zigzags 
avec  l'index  de  sa  main  droite. 

Lisbeth ,  sans  écouter,  lisait  ces  deux  lignes  : 

•  Chère  cousine,  soyez  ma  providence  !  Donnez-moi  trois  cenif 
•  trUncs  aujourd'hui. 

»  Hector.  » 

—  Pourquoi  veut-il  tant  d'argent  î 

—  Le  popriétaire  l  dit  le  père  Chardin  qui  lâchait  toujours  de 
dessînei^  des  arabesques.  Et  puis ,  mon  fils  est  revenu  de  FAlgtVie 
par  l'Espagne,  Bayonne  et...  il  n'a  rien  pris,  contre  soii  habitude; 
car ,  c'est  un  guerdin  fini ,  sous  votre  respect ,  mon  fils.  Que 
voulez-vous  7  il  a  faim  ;  mais  il  va  vous  rendre  ce  que  nous  lulpr^ 
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terons,  car  il  ieui  tàlte  ane  comme  on  dite}  il  a  des  idées  qn* 
peuvent  le  mener  loin... 

—  En  police  correctionnelle  I  reprit  Lisbeth.  GVst  l'assassin  Ct 
mon  oncle  !  je  ne  Foublierai  pas. 

—  Lui ,  saluer  un  poulet  I  il  iiè  te  pourrait  pas  !...  respectable 
deinoiselle. 

—  Tenez!  voilà  trois  cents  francs,  dit  Lisbeth  en  tirant  quinze 
pièces  d'or  de  sa  bourse.  Allez-vous-en,  et  ne  revenez  jamais  ici... 

Elle  accompagna  le  père  du  garde-magàsin  des  vivres  d'Oran 
jusqu'à  la  porte ,  où  elle  désigna  le  vieillard  ivro  au  concierge. 

—  Toutes  les  fois  que  cet  homme-là  viendra ,  si ,  par  hasard  il 
vient ,  vous  ne  laisserez  pas  entrer ,  et  vous  lui  direz  que  je  n'y 
suis  pas.  S'il  cherchait  à  savoir  si  monsieur  Hulot  fils ,  si  madame 
la  baronne  HuTôt  demeurent  ici ,  vous  lui  répondriez  que  Vous  nt 
connaissez  pas  ces  personnes-là... 

—  C'est  bien ,  mademoîseDe. 

—  Il  y  va  de  votfe  place»  en  cas  d'une  sottise,  même  invo«» 
lontaire,  dit  la  vieille  fîile  à  l'oreille  de  la  portière.  —  Mon  cou- 
sin, dit-elle  à  l'avocat  qui  rentrait,  vous  êtes  menacé  d'an  grand 
malheur. 

—  Lequel  t 

—  Votre  femme  aura ,  dans  quelques  Jours  d*ici  •  madame  Blar- 
neflfe  pour  belle-mère. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons  I  répondit  Vietorin. 

Depuis  six  mois,  Lisbeth  payait  exactement  une  petite  pension  I 
son  protecteur ,  le  baron  Hulot ,  de  qui  elle  était  la  protectrice  ; 
elle  connaissait  le  secret  de  sa  demeure,  et  elle  savom'ait  les  larmes 
d'Âdeline  à  qui ,  lorsqu'elle  la  voyait  gaie  et  pleine  d'espoir ,  elle 
disait ,  comme  on  vieilt  de  le  voir  :  —  Attendez-vous  à  lire  quel- 
que jour  le  nom  de  mon  pauvre  cousin  à  Tarticle  Tribunaux. 
En  ceci ,  comme  précédemment ,  elle  allait  trop  lom  dans  sa  ven^ 
geance.  Elle  avait  éveillé  la  prudence  de  Vietorin.  Vietorin  avait 
résolu  d'en  finir  avec  cette  épée  de  Damoclès,  incessamment  mon- 
trée par  Lisbeth ,  et  avec  le  démon  femelle  à  qui  sa  mère  et  la  fa^ 
mille  devaient  tant  de  malheurs.  Le  prince  de  Wissembpurg ,  qui 
connaissait  la  conduite  de  madame  Marneffe,  appuyait  Tenurepris? 
secrète  de  l'avocat,  il  lui  avait  promis,  comme  promet  un  prési- 
dent du  conseil ,  l'intervention  cachée  de  la  police  pour  éclairer 
Crevelt  et  pour  sauver  toute  une  fortune  deA  griffes  de  la  diaboli- 
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que  courtisane  à  laquelle  il  ne  pardonnait  ni  la  mort  du  maréchal 
Ilulot,  ni  la  ruine  totale  du  GonseiIler-d*É(at. 

Ces  mots  :  —  «  Il  en  demande  à  ses  anciennes  maîtresses  1  • 
dits  par  Lisbeth ,  occupèrent  pendant  toute  la  nuit  la  baronne. 
Semblable  aux  malades  condamnés  qui  se  livrent  aux  charlatans, 
semblable  aux  gens  arrivés  dans  la  dernière  sphère  dantesque  du 
désespoir,  ou  aux  noyés  qui  prennent  des  bâtons  flottants  pour  des 
amarres,  elle  finit  par  croire  la  bassesse  dont  le  seul  soupçon  Tavait 
indignée,  et  elle  eut  Tidée  d'appeler  à  son  secours  une  de  ces 
odieuses  femmes.  Le  lendemain  matin,  sans  consulter  ses  enfants, 
sans  dire  un  mot  à  personne,  elle  alla  chez  mademoiselle  Josépba 
Mirah,  prima  donna  de  TÂcadémie  royale  de  Musique,  y  chercher 
ou  y  perdre  Tespoir  qui  venait  de  luire  comme  un  feu  follet.  A 
midi ,  la  femme  de  chambre  de  la  célèbre  cantatrice  lui  remettait 
la  carte  de  la  baronne  Hulot,  en  lui  disant  que  cette  personne  at* 
tendait  à  sa  porte  après  avoir  fait  demander  si  mademoiselle  pou- 
vait la  recevoir. 

—  L'appartement  est-il  faftT 

—  Oui ,  mademoiselle. 

—  Les  fleurs  sont-elles  renouvelées? 

—  Oui ,  mademoiselle. 

—  Dis  à  Jean  d*y  donner  un  coup  d'œil,  que  rien  n'y  cloche, 
avant  d*y  introduire  celte  dame ,  et  qu'on  ait  pour  elle  les  plus 
grands  respects.  Ya,  reviens  m'habiller,  car  je  veux  être  crânement 
belle  I  Elle  alla  se  regarder  dans  sa  psyché.  —  Ficelons- nous  !  se 
dit-elle.  Il  faut  que  le  Vice  soit  sous  les  armes  devant  la  Vertu! 
Pauvre  femme  !  que  me  veut-elle  ?...  Ça  me  trouble ,  moi  I  de  voir 

Du  malheur  auguste  victime  !... 

Elle  achevait  de  chanter  cet  air  célèbre ,  quand  sa  fetnme  de 
chambre  rentra. 

—  Madame,  dit  la  femme  de  chambre,  cette  dame  est  prise  d'un 
tremblement  nerveux... 

—  Offrez  de  la  fleur  d'oranger ,  du  rhum ,  un  potage  !... 

-^ C'est  fait,  mademoiselle,  mais  elle  a  tout  refusé»  ea  disant 
que  c'était  une  petite  infirmité,  des  nerfs  agacés... 

—  Où  l'avez-vous  fait  entrer  ?.. . 
— *  Dans  le  grand  salon. 

*^  DépCclic  toi ,  ma  fille  I  Allons  i  tncâ  plus  belles  pantôuflcSi 
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ma  robe  de  chambre  en  fleurs  par  Bijou ,  tout  le  tremblemeiit  des 
dentelles.  Fais-moi  une  coiiïure  à  étonner  une  femme...  Cette 
femme  lient  le  rôle  opposé  au  mien  !  El  qu'on  dise  à  cette  dame... 
(Car  c'est  une  grande  dame,  ma  fille  !  c'est  encore  mieux,  c'est  ce 
que  tu  ne  seras  jamais  :  une  femme  dont  les  prières  délivrent  des 
âmes  de  votre  purgatoire.)  Qu'oft  lui  dise  que  je  suis  au  lit,  que 
j'ai  joué  hier,  que  je  me  lève... 

La  baronne  introduite  dans  le  grand  salon  de  l'appartement  ds 
Josépha ,  ne  s'aperçut  pas  du  temps  qu'elle  y  passa ,  quoiqu'elle  y 
attendît  une  grande  demi-heure.  Ce  salon ,  déjà  renouvelé  depuir 
l'installation  de  Josépha  dans  ce  petit  hôtel ,  était  en  soieries  cou- 
leur tnassaca  et  or.  Le  luxe  que  jadis  les  grands  seigneurs  dé- 
ployaient dans  leurs  petites  maisons  et  dont  tant  de  restes  magni* 
6ques  témoignent  de  ces  foiies  qui  justifiaient  si  bien  leur  nom , 
éclatait  avec  la  perfection  due  aux  moyens  modernes,  dans  les  quatre 
pièces  ouvertes ,  dont  la  température  douce  était  entretenue  par  un 
calorifère  à  bouches  invisibles.  La  baronne  étourdie  examinait  chaque 
objet  d'art  dans  un  étonnement  profond.  Elle  y  trouvait  l'explica- 
tion de  ces  fortunes  fondues  au  creuset  sous  lequel  le  Plaisir  et  la 
Vanité  attisent  un  feu  dévorant.  Cette  femme  qui,  depuis  vingt-six 
ans,  vivait  au  milieu  des  froides  reliques  du  luxe  impérial,  dont  les 
yeux  contemplaient  des  tapis  à  fleurs  éteintes,  des  bronzes  dédorés, 
des  soieries  flétries  comme  son  cœur ,  entrevit  la  puissance  des  sé- 
ductions du  Vice  en  en  voyant  les  résultats.  On  ne  pouvait  point  ne 
pas  envier  ces  belles  choses,  ces  admirables  créations  auxquelles 
les  grands  artistes  inconnus  qui  font  le  Paris  actuel  et  sa  produc- 
tion européenne  avaient  tous  contribué.  Là,  tout  surprenait  par  la 
perfection  de  la  chose  unique.  Les  modèles  étant  brisés ,  les  for- 
mes, les  figurines,  les  sculptures  étaient  toutes  originales.  C'est  \h 
le  dernier  mot  du  luxe  aujourd'hui.  Posséder  des  choses  qui  no 
soient  pas  vulgarisées  par  deux  mille  bourgeois  opulents  qui  se  croient 
luxueux  quand  ils  étalent  des  richesses  dont  sont  encombrés  les 
Magasins,  c'est  le  cachet  du  vrai  luxe,  le  luxe  des  grands  seigneurs 
modernes,  étoiles  éphémères  du  firmament  parisien.  En  examinant 
ies  jardinières  pleines  de  fleurs  exotiques  les  plus  rares,  garnies  de 
])ronzes  ciselés  et  faits  dans  le  genre  dit  de  Boule,  la  baronne  fut  ef- 
/rayée  de  ce  que  cet  appartement  contenait  de  richesses.  Nécessai^ 
rement  ce  sentiment  dut  réagir  sur  la  personne  autour  de  qui  cei 
profusions  ruisselaient.  Adeline  pensa  que  Josépha  Mirah,  dont  le 
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portrait  do  ao  pinceau  de  Joseph  Bridau ,  brillait  dans  le  boudoir 
foisin,  était  une  cantatrice  de  génie,  une  Malibran,  et  elle  s'attea* 
iit  à  ?oir  une  vraie  lionne.  Elle  regretta  d'être  yeaue.  Hais  /elle 
était  poussée  par  un  sentiment  si  puissant,  si  naturel,  par  un  dé- 
vouement si  peu  calculateur,  qu'elle  rassembla  son  courage  pour 
soutenir  cette  entrevue.  Puis,  elle  allait  satisfaire  cette  curjoalté,  qui 
la  poîgnait,  d'étudier  le  charme  que  possédaient  ces  sortes  de  fefn- 
mes»  pour  extraire  tant  d'or  des  gisements  avares  du  sol  parisien. 
La  baronne  se  regarda  pour  savoir  si  elle  ne  faisait  pas  tache  dans 
ce  luxe  ;  mais  elle  portait  bien  sa  robe  en  velours  à  guimpe ,  sur 
laquelle  s'étalait  une  belle  collerette  en  magnifique  dentelle  ;  son 
chapeau  de  velours  en  même  couleur  lui  seyait.  En  se  voyant  eocore 
imposante  comme  une  reine,  toujours  reine  même  quand  elle  est 
détruite,  elle  pensa  que  la  noblesse  du  malheur  valait  la  noblesse 
du  talent.  Après  avoir  entendu  ouvrir  et  fermer  des  portes,  eUe 
aperçut  enfin  Josépha.  La  cantatrice  ressemblait  à  la  Judith  d' Al- 
lons, gravée  dans  le  souvenir  de  tous  ceux  qui  l'ont  vue  dans  le 
palais  Pitti ,  auprès  de  la  porte  d'un  grand  salon  :  même  fierté  de 
pose,  même  visage  sublime,  des  cheveux  noirs  tordus  sans  apprêt, 
et  une  robe  de  chambre  jaune  à  mille  fleurs  brodées,  absolument 
semblable  au  brocart  dont  est  habillée  l'immortelle  homicide  créée 
par  le  neveu  du  Bronzino. 

-—  Madame  la  baronne ,  vous  me  voyeat  confondue  de  l'honneur 
que  vous  me  faites  en  venant  ici,  dit  la  cantatrice  qui  s'était  promis 
de  bien  jouer  son  rôle  de  grande  dame. 

Elle  avança  elle-même  un  fauteuil  ganache  k  la  baronne ,  et  prit 
pour  elle  un  pliant.  Elle  reconnut  la  beauté  disparue  de  cette  femme, 
et  fut  saisie  d'une  pitié  profonde  jen  la  voyant  agitée  par  ce  trem- 
blement nerveux  que  la  moindre  émotion  rendait  convulsit  Elle 
lut  d'un  seul  regard  celte  vie  sainte  que  jadis  Hulot  et  Grevel  lui 
dépeignaient  ;  et  non-seulement  cUe  perdit  alors  l'idée  de  latter 
avec  cette  femme,  mais  encore  elle  s'humilia  devant  cette  grandeur 
qu'elle  comprit.  La  sublime  artiste  admira  ce  dont  se  moquait  la 
courtisane» 

—  Mademoiselle ,  je  viens  amenée  par  le  désespoir  qui  fait  re- 
courir à  tous  les  moyens... 

Un  geste  de  Josépha  fit  comprendre  à  la  baronne  qu'elle  venait 
de  blesser  celle  de  qui  elle  attendait  tant ,  et  die  regarda  l'artiste. 
Ce  regard  plein  de  supplication  éteignit  la  flamme  des  yeux  de  Jo* 
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sépba  qui  fiait  par  sourire.  Ce  fut  entre  ces  deux  Xfpxnfp  on  jeu 
muet  d*nne  horrible  éloquence. 

—  Voici  deux  ans  et  demi  que  monsieur  Hulot  a  qviU^  sa  fa^* 
mille,  et  j'ignore  où  il  est,  quoique  je  sache  qi^'il  M>U/e  Vmsp 
reprit  la  baronne  d'une  ¥oix  épiue.  Un  rêve  m*a  donné  l'idée,  ' 
absorde  peut-être,  que  vous  avez  dû  vous  intéresser  5  monsieur  Hu- 
lot. Si  vous  pouviez  me  mettre  à  mê^e  de  revoir  monsie,ur  HJuJot, 
ah!  mademoiselle,  je  prierais  Dieu  pour  vous,  lous  k|9  joiiirs, 
pendai^t  J|e  temps  que  je  r^e^rai  sj^r  .cet^te  terre... 

Deux  grosses  larmes  qui  roulèrent  dans  les  yeux  de  b  cantatrice 
eo  aoQODcèrent  la  réponse. 

—  Madame ,  dit-elle  avec  l'acceot  4*un^  profonde  bMa;tilité,  je 
▼oos  ai  fait  du  mal  ."^aus  vous  connaître;  mais  maintenant  q4)e  j'ai 
}fi  bonbeur  »  en  vous  voyant ,  d'avoir  entrevu  la  plus  graj^de  image 
de  la  Vertu  sur  la  terre,  croyez  que  je  sens  la  portée  de  ma  faute, 
j*en  conçois  un  sincère  repentir  ;aussj,iCOiQptez  que  je  suis  .capable 
de  tout  pour  la  réparer  !... 

£Ue  prit  la  jpai/i  de  1^  baronne ,  S903  que  la  baroniM  eût  pa 
s'opposer  à  ce  mouveo^eot,  elle  la  baisa  de  la  façon  la  plus  r^^piec* 
tueMse ,  et  alla  jusqu'à  l'abaissement  eu  pliant  un  genojj.  tm$  eU» 
se  re^va  fière  comme  lorsqu'elle  entrait  en  scène  dans  h^  rHk  àê 
MaUiilde,  et  sonna. 

—  Allez ,  dit«-eile  à  soa  ^elet  de  chambre ,  allez  è  cliaval  »  et  cre* 
vez-les'U  je  faut,  trouvez-moi  la  petite  Bijou,  rue  Saint-Maur-du* 
Temple ,  amenez-la-moi ,  faites-la  monter  en  voiture ,  et  payez  le 
cocher  pour  qu'il  arrive  au  galop.  Ne  perdez  pas  une  minute...  ou 
je  vous  renvoie.  —  lAadame,  dit-elle  en  revenant  à  la  baronne 
et  lui  parlant  d'uQe  voix  pleine  de  respect,  vous  devez  me  par- 
donner. Aussitôt  que  j'ai  eu  le  duc  d'rïérouville  pour  protecteur, 
je  vous  ai  renvoyé  Je  baron,  eu  apprenant  qu'il  ruinait  pour 
moi  sa  famille.  Que  pouvais-je  faire  de  plus  ?  Dans  la  carrière  du 
théâtre ,  une  protection  nous  est  nécessaire  à  toutes  au  moment 
où  ooiis  y  débutons.  Nos  appointements  ne  soldent  pas  la  moitié  de 
DOS  dépenses,  nous  nous  donnons  donc  des  maris  temporaires. •• 
Je  ne  tenais  pas  à  monsieur  Hulot ,  qui  m'a  fait  quitter  un  boimne 
riche,  une  ^ête  vaniteuse.  Le  père  Crevel  m'aurait  certaioeoie&t 
épousée.  •• 

—  Il  me  l'a  dit,  fit  la  baronne  en  interrompant  b  cailla- 
trice. 
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—  Eh  bien  !  voyez- vous ,  madame  !  je  serais  une  boonôte  femme 
«ujourd'bui,  n'ayant  eu  qu*un  mari  légal  ! 

—  Vous  avez  des  excuses,  mademoiselle,  dit  la  baronne  »  Dieu 
ics  appréciera.  Mais  moi ,  loin  de  vous  faire  des  reproches ,  je  suis 
venue  au  contraire  contracter  envers  vous  une  dette  de  reconnais* 
nance. 

—  Madame ,  j*ai  pourvu ,  voici  bientôt  trois  ans,  aux  besoins  de 
Rïonsieor  le  baron... 

—  Vous»  s'écria  la  baronne  à  qui  des  larmes  vinrent  anx  yeux. 
Ah  1  que  puis-je  pour  vous?  je  ne  puis  que  prier... 

—  Moi  !  et  monsieur  le  duc  d*Hérouville,  reprit  h  cantatrice, 
un  noble  cœur,  un  vrai  gentilhomme... 

Et  Josépha  raconta  Temménagcment  et  le  mariage  du  père  ThouL 

—  Ainsi ,  mademoiselle ,  dit  la  baronne ,  mon  ami,  grâce  à  vous, 
n'a  manqué  de  rien  ? 

—  Nous  avons  tout  fait  pour  cela,  madame. 

—  Et  où  se  trouvc-t'il  ? 

—  Monsieur  le  duc  m'a  dit ,  il  y  a  six  mois  environ,  que  le  baron, 
connu  de  son  notaire  sous  le  nom  de  Thoul,  avait  épuisé  les  huit 
mille  francs  qui  devaient  n'être  remis  que  par  parties  égales  de  trois 
en  trois  mois,  répondit  Josépha.  Ni  moi  ni  monsieur  d'Hérouville 
nous  n'avons  entendu  parler  du  baron.  Notre  vie,  à  nous  autres, 
est  si  occupée,  si  remplie,  que  je  n'ai  pu  courir  après  le  père  Thoul. 
Par  aventure,  depuis  six  mois.  Bijou,  ma  brodeuse, sa...  comment 
dirais- je? 

—  Sa  maîtresse,  dit  madame  Hulot. 

—  Sa  maîtresse ,  répéta  Josépha ,  n'est  pas  venue  ici.  Mademoi- 
selle Olympe  Bijou  pourrait  fort  bien  avoir  divorcé.  Le  divorce  est 
fréquent  dans  notre  arrondissement. 

Josépha  se  leva ,  fourragea  les  fleurs  rares  de  ses  jardinières,  et 
fit  un  charmant,  un  délicieux  bouquet  pour  la  baronne,  dont  l'at- 
tente était,  disons-le,  entièrement  trompée.  Semblable  à  ces  bons 
bourgeois  qui  prennent  les  gens  de  génie  pour  des  espèces  de  mons- 
tres mangeant,  buvant,  marchant,  parlant,  tout  autrement  que  les 
autres  hommes,  la  baronne  espérait  voir  Josépha  la  fascinatrice , 
Josépha  la  cantatrice,  la  courtisane  spirituelle  et  amoureuse  ;  et  elle 
trouvait  une  femme  calme  et  posée,  ayant  la  noblesse  de  son  talent, 
la  simplicité  d'une  actrice  qui  se  sait  reine  le  soir,  et  enfin,  mieux 
que  cela,  une  fille  qui  rendait  par  ses  regards,  par  son  attitude  et 
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sesfiiçons,  un  plein  et  entier  hommage  à  la  femme  vertueuse,  h  la 
Mater  doiorosa  de  Thymne  saint,  et  qui  en  fleurissait  les  plaies . 
comme  en  Italie  on  fleurit  la  Madone. 

—  Madame,  vint  dire  le  valet  revenu  au  bout  d'une  demi-heure, 
la  mère  Bijou  est  en  route  ;  mais  il  ne  faut  pas  compter  sur  la  petite 
Olympe.  La  brodeuse  de  madame  est  devenue  bourgeoise ,  elle  est 
mariée... 

—  En  détrempe?...  demanda  Josépha. 

—  Non.  madame,  vraiment  mariée.  Elle  est  h  la  tête  d'un  magnh 
fique  établissement,  elle  a  épousé  le  propriétaire  d*un grand  maga- 
sin de  nouveautés  où  Ton  a  dépensé  des  millions ,  sur  le  boulevard 
des  Italiens,  et  elle  a  laissé  son  établissement  de  broderie  à  ses 
sœurs  et  à  sa  mère.  Elle  est  madame  Greuouviile.  Ce  gros  né- 
gociant... 

—  Un  Crevel  I 

—  Oui ,  madame ,  dit  le  valet.  Il  a  reconnu  trente  mille  francs 
de  rente  au  contrat  de  mademoiselle  Bijou.  Sa  sœur  aînée  va ,  dit- 
on  ,  aussi  épouser  un  riche  boucher. 

—  Votre  affaire  me  semble  aller  bien  mal,  dit  la  cantatrice  à  la 
baronne.  Monsieur  le  baron  n'est  plus  où  je  Tavais  casé. 

Dix  minutes  après,  on  annonça  madame  Bijou.  Josépha,  par  pru- 
dence, fit  passer  la  baronne  dans  son  boudoir,  en  en  tirant  la 
portière. 

—  Vous  rintimideriez ,  dit-elle  à  la  baronne ,  elle  ne  lâcherait 
rien  en  devinant  que  vous  êtes  intéressée  à  ses  confidences,  laissez- 
moi  la  confesser!  Cachez- vous  là,  vous  entendrez  tout.  Cette  scène 
se  joue  aussi  souvent  dans  la  vie  qu*au  théâtre.  —  Eh  bien  !  mère 
Bijou ,  dit  la  cantatrice  à  une  vieille  femme  enveloppée  d*éioffe  dite 
tartan  f  et  qui  ressemblait  à  une  portière  endimanchée,  vous  voilà 
tous  heureux?  votre  fille  a  eu  de  la  chance  I 

—  Oh!  heureuse...  ma  fille  nous  donne  cent  francs  par  mojs, 
et  elle  va  en  voiture,  et  elle  mange  dans  de  Targent,  elle  est 
miyonairc.  Olympe  aurait  bien  pu  me  mettre  hors  de  peine.  A 
mon  âge,  travailler!...  Est-ce  un  bienfait? 

-—  Elle  a  tort  d'être  ingrate,  car  elle  vous  doit  sa  beauté,  reprit 
Josépha;  mais  pourquoi  n*est-elle  pas  venue  me  voir?  C'est  moi 
qui  l'ai  tirée  de  peine  en  la  mariant  à  mon  oncle... 

—  Oui ,  madame,  le  père  Tboul  !...  Mais  il  est  ben  vieux,  bcn 
fasse... 
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—  Qu*eQ  avez- vous  donc  fait?  £st-il  chez  voasT...  Elle  a  eu 
bieii  tort  de  s*en  3éparer,  le  voilà  riche  à  millions... 

—  Âh  I  Dieu  de  Dieu ,  fit  la  mère  Bijou...  c'est  ce  q|a*on  loi  di- 
sait quand  elle  se  comiuArtait  mal  avec  lui  qu'était  la  douQepr  même, 
pauvre  vieux  I  Âh  I  le  fajsait-eUe  trimer  !  Olympe  a  été  pervertie, 
madame! 

—  Et  comment  I 

—  Elle  a  connu 9  sous  votre  respect,  madame,  uncUqueur, 
petit-neveu  d'un  vieux  matelassier  du  faubourg  Saint-Marceau.  Ce 
faigniant,  comme  tous  les  jolis  garçons,  un  êouteneur  de  pièces, 
quoi  I  est  la  coqueluche  du  boulevard  du  Temple  où  il  travaille  aux 
pièces  nouvelles ,  et  soigne  ies  enlisées  des  actrices ,  comme  il 
dit.  Dans  la  matinée ,  il  déjeune;  avant  le  speaacle,  il  dîne  pour 
se  monter  la  tête;  enfin  il  aime  les  liqueurs  et  le  billard  de  nais- 
sance. —  «  C'est  pas  un  état  cela  !  »  que  je  disais  à  Olympe. 

—  C'est  malheureusement  un  état,  dit  Josépha. 

—  Enfin,  Olympe  avait  la  tête  perdue  pour  ce  gars-là,  qui,  osa- 
dame,  ne  voyait  pas  bonne  compagnie,  à  preuve  qu'il  a  failli  être 
9jcriiié  dans  l'estaminet  gù  sont  les  voleurs  ;  mais ,  pour  lors,  mou- 
sieur  Braulard,  le  cb^  de  la  claque.  Ta  réclamé.  Ça  porte  des  bou- 
des d'oreilles  en  or,  et  ça  vit  de  ne  rien  faire  ,  aux  crochets  des 
fgnunes  qui  sont  Mes  de  ces  bds  hommes-là  !  U  a  mangé  tout 
l'argent  que  monsieur  Tboul  donnait  à  la  4)etite.  L'établissement 
allait  fort  mal.  Ce  qui  venait  de  la  broderie  allait  au  billm-d.  Pour 
lors,  ce  gars-là,  madamie,  avait  une  sœur  Jolie ,  qui  faisait  le  même 
état  que  son  frère ,  une  pas  grand'chose ,  dans  le  quartier  des  étu- 
diants. 

—  Une  lorette  de  la  Chaumière ,  dit  Josépha. 

i^Oui,  madame,  dit  la  mère  Bijou.  Donc,  Idamore,  il  se 
nomme  Idamore,  c'est  son  nom  de  guerre,  car  il  s'appelle  Chardin, 
Uamore  a  supposé  que  votre  onde  devait  avoir  bien  plus  d'argenl 
qu'il  ne  le  disait,  et  il  a  trouvé  moyen  d'envoyer,  sans  que  ma  fiUt 
s'en  doutât,  Élodie ,  sa  sœur  (il  lui  a  donné  un  nom  de  théâtre), 
chez  nous ,  comme  ouvrière  ;  Dieu  de  Dieu  !  qu'elle  y  a  mis  tou 
leû  dessus-dessous ,  elle  a  débauché  toutes  ces  pauvres  filles  qu 
sont  devenues  indécrottables,  sous  votre  respea...  Et  elle  a  tant 
fait,  qu'elle  a  pris  pour  elle  le  père  Tfaoul,  et  elle  Ta  emmené,  c]u' 
nous  ne  savons  pas  où,  que  ça  nous  a  mis  dans  un  embarras,  rap- 
I  on  à  tous  les  billets.  Nous  sommes  encore  aujoi-d'ojord'bui sans 
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pçufpir  payer;  mais  naa  fille  qu*estlà-dedaus  veille  aux  échi^anccj... 
Quand  Idamore  a  évji^  le  vieux  à  lui,  rapport  à  sa  sœur,  il  a  laissé 
^  ma  pauvre  fille,  et  il  est  maiatenant  avec  une  jeune,  promière 
des  FunaipQbules...  EX  de  là ,  le  mariage  de  ma  fille ,  comme  vous 
liiez  voir..* 

—  Mais  vous  savez  où  demeure  le  matelassier  7...  demanda  J.9- 
sépha. 

—  Le  vieux  père  Chardin?  Est-ce  que  ça  demeure  ça!...  Il  es) 
ivre  dès  six  heures  du  matin,  il  fait  un  matelas  tous  leç  mois,  i) 
est  toute  la  journée  dans  les  estaminets  borgnes ,  il  fait  les  poules.  •• 

^.gCommient ,  il  fait  les  poules?...  c'est  un  fier  cQql 
r—  Vous  j^e  comprenez  pa^ ,  madame;  c'est  la  poule  au  billard  » 
fl  en  gagne  trois  ou  quatre  tous  les  jours ,  et  il  boit. .. 

—  Pes  lait$  de  poule!  dit  Jpsépha.  Mais  Idamore  fonctionne  .^ 
^OjQlevard ,  et  ,en  s'adressant  è  ^n  ami  Bra.^lard>  on  le  trouvera.  •• 

—  Je  ne  sais  pas,  madame,  vu  que  .ces  événements-là  se  sont 
passés  il  y  a  six  mois.  Idamore  est  un  de  ces  geçs  qui  doivent  aller 
à  la  Correctionnelle,  de  là  à  Melun,  et  ppis...  dame!... 

—  4u  pfrél  dit  Josépha. 

—  Abl  madame  sait  tout,  dit  en  souriant  la  mère  Bijou.  Si  ma 
fi^  p*av9)t  pas  coi^nu  cet  être-là ,  eUe ,  elle  serait..  Mais  elle  a  eu 
1^  d^  la  chance,  .tout  de  même,  vous  pue  direz  ;  car  monsieur  Gre- 
^|9javi^e  ^  est  devenu  amoureux  ^u  point  qu'il  Ta  épousée... 

—  £t  commentée  mariage-là s*est-il  fait ?..« 

-r  Par  le  désespoir  d'Olympe ,  madame.  Quand  elle  s*est  vue 
abandonnée  pour  la  jeune  première  à  qui  elle  a  trempé  une  soupe  2 
ab!  Ta-t-elle  giroflettée!...  et  qu'elle  a  eu  perdu  le  père  Thoul 
qui  l'adorait,  elle  a  voulu  renoncer  aux  hommes.  Pour  lors,  mon- 
sieur Grenouviile,  qui  venait  acheter  beaucoup  chez  aous,  deux 
cenis  écharpes  de  Chine  brodées  par  trimestre,  l'a  voulu  consoler  ; 
mais,  vraî  ou  non ,  elle  n'a  voulu  entendre  à  rien  qu'avec  la  mairie 
et  l'église.  —  «Je  veux  être  honnête!...  disait-elle  toujours,  ou  je 
me  péris  !  »  Et  elle  a  tenu  bon.  Monsieur  Grenouviile  a  consenti  t 
l'épouser,  à  la  condition  qu'elle  renoncerait  à  nous ,  et  nous  avon^ 
consenti... 

—  Moyennant  finance?...  dit  la  perspicace  Josépha. 

—  Oui,  madame,  dix  mille  francs,  et  une  rente  à  mon  père  qui 
ne  peut  plus  travailler... 

—  J'avais  prié  votre  fille  de  rendre  lei)ère  Thoul  heureux,  el 
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elle  me  Ta  jeté  dans  la  crolle  !  Ce  n'est  pas  bien.  Je  ne  m'intéres- 
serai plus  à  personne  î  Voilà  ce  que  c'est  que  de  se  livrer  è  la  Bien- 
faisance!.;. La  Bienfaisance  n*est  décidément  bonne  que  commet 
spéculation.  Olympe  devait  au  moins  m'avcrtir  de  ce  tripotage-là! 
Si  vous  retrouvez  le  père  Thoul,  d'ici  à  quinze  jours,  je  vous  don* 
nerai  mille  francs... 

•—  C'est  bien  difficile ,  ma  bonne  dame ,  mais  il  y  a  bien  des 
pièces  de  cent  sous  dans  mille  francs,  et  je  vais  tâcher  de  gagner 
Totre  argent... 

—  Adieu ,  madame  Bijou. 

En  entrant  dans  son  boudoir,  la  cantatrice  y  trouva  madame  Ha- 
lot  complètement  évanouie  ;  mais,  malgré  la  perte  de  ses  sens,  son 
tremblement  nerveux  la  faisait  toujours  tressaillir,  de  même  que  les 
tronçons  d'une  couleuvre  coupée  s'agitent  encore.  Des  sels  violents, 
de  l'eau  fraîche,  tous  les  moyens  ordinaires  prodigués  rappelèrent  la 
baronne  à  la  vie ,  ou ,  si  Ton  veut ,  au  sentiment  de  ses  douleurs. 

—  Ah!  mademoiselle  !  jusqu'où  est-il  tombé  I...  dit-elle  en  re- 
connaissant la  cantatrice  et  se  voyant  seule  avec  elle. 

—  Ayez  du  courage,  madame,  répondit  Josépha  qui  s'était  mise 
sur  un  coussin  aux  pieds  de  la  baronne  et  qui  lui  baisait  les  mains, 
nous  le  retrouverons  ;  et,  s'il  est  dans  la  fange,  eh  bien  !  il  se  lavera. 
Croyez-moi,  pour  les  personnes  bien  élevées,  c'est  une  question 
d'habits...  Laissez-moi  réparer  mes  torts  envers  vous,  car  je  vois 
combien  vous  êtes  attachée  à  votre  m^iri ,  malgré  sa  conduite,  puis- 
que vous  êtes  venue  ici!...  Dame!  ce  pauvre  homme  !  il  aime  les 
femmes...  eh  !  bien,  si  vous  aviez  eu,  voyez-vous,  un  peu  de  notre 
chique ,  vous  l'auriez  empêché  de  couraillcr  ;  car  vous  auriez  été 
ce  que  nous  savons  être  :  toutes  tes  femmes  pour  un  homme.  Le 
gouvernement  devrait  créer  une  école  de  gymnastique  pour  les  hon- 
nêtes femmes!  Mais  les  gouvernements  sont  si  bégueules!...  ils  sont 
menés  par  les  hommes  que  nous  menons  !  Moi ,  je  plains  les  peu- 
ples I...  Mais  il  s'agit  de  travailler  pour  vous,  et  non  de  rire...  Eh 
bien!  soyez  tranquille,  madame,  rentrez  chez  vous ,  ne  vous  tour- 
mentez plus.  Je  vous  ramènerai  votre  Hector,  comme  il  était  il  y  ' 
trente  ans. 

-—  Oh!  mademoiselle,  allons  chez  cette  madame  Grenouvillc !  dit 
la  baronne;  elle  doit  savoir  quelque  chose,  peut-être  verra i-je  mon- 
sieur Hulol  aujourd'hui,  et  pourrai-je  l'arracher  immédiatement 
à  la  misère ,  à  la  honte... 
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—  Rfadanie  »  je  vous  témoignerai  par  avance  la  reeonnaissancc 
profonde  que  je  vous  garderai  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait, 
en  ne  montrant  pas  la  cantatrice  Josépha,  la  maîtresse  du  duc  d'Hé- 
roaTÎlIe,  à  côté  de  la  plus  belle,  de  la  plus  sainte  image  de  la  Vertu, 
Je  vous  respecte  trop  pour  me  faire  voir  auprès  de  vous.  Ce  n'est 
pas  une  humilité  de  comédienne,  c'est  un  hommage  que  je  voua 
rends.  Vous  me  faites  regretter ,  madame ,  de  ne  pas  suivre  votre 
sentier ,  malgré  les  épines  qui  vous  ensanglantent  les  pieds  et  les 
mains!  Mais,  que  voulez-vous  1  j'appartiens  à  l'Art  comme  vous 
appartenez  à  la  Vertu... 

—  Pauvre  fille  !  dit  la  baronne  émue  au  milieu  de  ses  douleurs 
par  un  singulier  sentiment  de  sympathie  commisérative ,  je  prierai 
Dieu  pour  vous,  car  vous  êtes  la  victime  de  la  Société,  qui  a  besoin 
de  spectacles.  Quand  la  vieillesse  viendra,  faites  pénitence...  vous 
serez  eiaucée,  si  Dieu  daigne  entendre  les  prières  d'une.  •• 

—  D'une  martyre,  madame,  dit  Josépha  qui  baisa  respectueu- 
sement la  robe  de  la  baronne. 

Mais  Âdeline  prit  la  main  de  la  cantatrice,  l'attira  vers  elle  et  la 
baisa  au  front.  Rouge  de  plaisir,  la  cantatrice  reconduisit  Adeline 
jusqu'à  sa  voiture,  avec  les  démonstrations  les  plus  serviles. 

—  C'est  quelque  dame  de  charité,  dit  le  valet  de  chambre  à  la 
femme  de  chambre,  car  etîe  n'est  ainsi  pour  personne,  pas  même 
pour  sa  bonne  amie ,  madame  Jenny  Cadinc  ! 

—  AlleDdez  quelques  jours,  dit-elle,  madame,  et  vous  te  verrez, 
ou  je  renierai  le  dieu  de  mes  pères  ;  et ,  pour  une  juive ,  voyez- 
^ous,  c'est  promettre  la  réussite. 

Au  moment  où  la  baronne  entrait  chez  Josépha ,  Victorin  rcce« 
Tait  dans  son  cabinet  une  vieille  femme  âgée  de  soixante-quinze  ans 
environ,  qui,  pour  parvenir  jusqu'à  l'avocat  célèbre,  mit  en  avant 
le  nom  terrible  du  chef  de  la  police  de  sûreté.  Le  valet  de  chambre 
annonça  :  —  Madame  de  Saint-  Estève  ! 

—  J'ai  pris  un  de  mes  noms  de  guerre,  dit-elle  en  s'asseyant. 
Viclorin  fut  saisi  d'un  frisson  intérieur,  pour  ainsi  dire,  à  Faspect 

de  celle  affreuse  vieille.  Quoique  richement  mise,  elle  épouvantait 
par  les  signes  de  méchanceté  froide  que  présentait  sa  plate  figure 
horriblen^ent  ridée,  blanche  et  musculeuse.  Maral ,  en  femme  cl  à 
cet  âge ,  eût  été,  comme  la  Saint-Estève ,  une  image  vivante  de  la 
Terreur.  Celte  vieille  sinisire  offrait  dans  ses  petits  yeux  clairs  la 
cupiïliié  sauAuina're  t1c9  tigres.  Son  nez  épaté  i  dont  les  narines 
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agrandief  étf  trèus  ovales  soufflaient  te  féuf  Ae  Tènfer ,  appelait  le 
bec  des  plo£(  mauvais  oiseaux  de  proie,  te  génie  de  l*intrigue  sié- 
geait sur  son  front  bas  et  cruel.  Ses  long^  poils  de  barbe  poussés  au 
hasard  dans  tous  les  creux  de  son  tisage,  annonçaient  la  virilité  de 
ses  projets.  Quiconque  eût  yu  cette  femme,  aurait  pensé  que  tous 
tes  peintres  avitinnt  manqué  fa  figure  de  Méphistophélès... 

—  Mon  cher  monsieur ,  dît-elle  â*un  ton  de  protection,  je  ne  mt 
méte  plus^de  rien  depuis  long  temps.  Ce  que  je  vais  faire  pour  vous, 
c'est  par  considération  pour  mon  cher  neveu ,  que  j'aime  mieux 
que  je  n'aimerais  mon  fils...  Or,  le  préfet  de  police,  à  qui  le  pré- 
sident du  conseil  a  dît  deux  mots  dans  le  tuyau  de  roreille,  rapport 
avons,  en  conférant  avec  monsieur  Cbapuzot,  a  pensé  que  la  police 
ne  devait  paraître  en  rien  dans  une  affaire  de  ce  genre-là.  L'on  a 
donné  carte  blanche  à  mon  neveu  ;  mais  mon  neveu  ne  sera  là<de- 
dans  que  pour  le  conseil ,  il  ne  doit  passe  compromettre... 

— ^  Voua  êtes  la  tante  de... 

—  Vous  y  êtes,  et  j'en  suis  un  peu  orgueilleuse,  répôndit-clIe 
en  coupant  la  parole  à  l'avocat,  car  il  est  mon  élève,  un  élève  devenu 
promptement  le  mattre...  Nous  avons  étudié  votre  affaire ,  et  nous 
avons  jrtMflf^  ça  !  Donnez-vous  trente  mille  francs  si  Ton  vous  dé- 
barrasse de  tout  ceci  7  je  vous  liquide  h  chose  1  et  vous  ne  payez 
que  l'affaire  faite... 

, —  Vous  connaissez  les  personnes  i 

—  Non ,  mon  cher  monsieur,  j'attends  vos  renseignements.  On 
nous  a  dit  :  Il  y  a  un  benêt  de  vieillard  qui  est  entre  les  mains  d'une 
veuve.  Cette  veuve  de  vrogt-neuf  ans  a  si  bien  fait  son  métier  de 
voletLse  qu'elle  a  quarante  mille  francs  de  rente  prises  à  deux  pères 
de  famille.  Elle  est  sur  le  point  d'engloutir  quatre-vingt  mille 
francs  de  rente  en  éponsaht  un  bonhomme  de  soixante  et  nn  ans; 
elle  ruinera  toute  une  honnête  famille ,  et  donnera  cette  immense 
fortune  à  l'enfant  de  quelque  amant ,  en  se  débarrassant  prompte- 
ment  de  son  vieux  mari...  VoîlS  le  problême. 

—  C'est  exact!  dît  Victorin.  Mon  beau-père,  monsieur  Crevel... 

—  Ancien  parfumeur ,  un  maire  ;  je  suis  dans  son  arrondisse- 
ment sous  le  nom  de  marne  Nourrisson ,  répondît-elle. 

—  L'autre  personne  est  madame  Marneffe. 

—  Je  ne  la  connais  pas ,  dit  madame  Saint-Estève  ;  mais ,  en  f rob 
jours,  je  serai  à  même  de  compter  ses  chemises. 

—  Pourriez- vous  empêcher  te  mariage  7...  demanda  l'avocat 
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«^Où  en  est-il  t 

—  A  la  sieconde  pablication. 

—  Il  faudrait  enlever  la  femme.  Nous  sommes  aujourd**hai  di« 
manche,  il  â*y  a  que  trois  jours,  car  ils  se  marieront  mercredi  « 
c'est  impossible!  Mais  on  peut  vous  la  tuer... 

Tictorin  Hulot  fit  un  bond  d'honnête  homme  en  entendant  ces 
six  mots  dits  de  sang>froid. 

—  Assassiner!...  dit-il.  Et  comment  ferez-vous? 

—  Voici  quarante  ans,  monsieur,  que  nous  remplaçons  le  Des- 
tin, répondit-elle  avec  un  orgueil  formidable,  et  que  nous  faisons 
tont  ce  que  nous  voulons  dans  Paris.  Plus  d'une  famille,  et  du 
faubourg  Saint-Germain,  m'a  dit  ses  secrets,  allez!  J'ai  conclu, 
rompu  bien  des  mariages,  j'ai  déchiré  bien  des  testaments,  j'ai 
sauvé  bien  des  honneurs!  Je  parque  là,  dit-elle  en  montrant  sa 
tête,  un  troupeau  de  secrets  qui  me  vaut  trente-six  mille  francs  de 
rente;  et,  vous,  vous  serez  un  de  mes  agneaux,  quoi!  Une  femme 
comme  moi  serait  elle  ce  que  je  suis,  si  elle  parlait  de  ses  moyens! 
J'agis!  Tout  ce  qui  se  fera,  mon  cher  maître,  sera  l'œuvre  du  ha- 
sard, et  vous  n'aurez  pas  le  plus  léger  remords.  Vous  serez  comme 
les  gens  guéris  par  les  somnambules,  ils  croient  au  bout  d*un  mois 
que  la  nature  a  tout  fait. 

Tictorin  eut  une  sueur  froide.  L'aspect  du  bourreau  l'aurait 
moins  ému  que  cette  sœur  sentencieuse  et  prétentieuse  du  Bagne; 
en  voyant  sa  robe  lie-de-vin ,  il  !a  crut  velue  de  sang. 

— •  Madame ,  je  n'accopte  pas  le  secours  de  votre  expérience  et 
de  votre  activité ,  si  le  succès  doit  coûter  la  vie  à  quelqu'un ,  et  si 
le  moindre  fait  criminel  s'ensuit. 

—  Vous  êtes  un  grand  enfant,  monsieur  !  répondit  madame  Saint- 
Estève.  Tous  voulez  rester  probe  à  vos  propres  yeux^  tout  en  sou- 
haitant que  votre  ennemi  succombe. 

Yictorin  fit  un  signe  de  dénégation. 

—  Oui,  reprit-elle,  vous  voulez  que  cette  madame  Marneffe 
abandonne  la  proie  qu'elle  a  dans  la  gueule  !  £t  comment  feriez* 
vous  lâcher  à  un  tigre  son  morceau  de  bœuf?  Est-ce  en  lui  passant 
la  main  sur  le  dos  et  lui  disant  :  minet!...  minet!...  Vous  n'êtes 
pas  logique.  Vous  ordonnez  un  combat,  et  vous  n'y  voulez  pas  de 

/blessures!  Eh  bien!  je  vais  vous  faire  cadeau  de  cette  innocence 
qui  vous  tient  tant  au  cœur.  J'ai  toujours  vu  dans  l'honnêteté  de 
l'étoffe  à  hypocrisie!  Un  jour,  dans  trois  mois,  un  pauvre  prôtro 
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viendra  vous  demander  quarante  mille  francs  pour  une  œoTre  pie» 
un  courent  ruiné  dans  le  Levant,  dans  le  désert!  Si  vous  êtes  con- 
tent de  votre  sort,  donnez  les  quarante  mille  francs  au  bonhomme  f 
vous  en  verserez  bien  d'autres  an  fisc!  Ce  sera  peu  de  chose,  allez! 
en  comparaison  de  ce  que  vous  récolterez. 

Elle  se  dressa  sur  ses  larges  pieds  à  peine  contenus  dans  àec 
souliers  de  satin  que  la  chair  débordait,  elle  sourit  en  saluant  et  se 
retira. 

—  Le  diable  a  une  sœur,  dit  Yictorin  en  se  levant. 

Il  reconduisit  cette  horrible  inconnue,  évoquée  des  antres  de 
Vespionnage,  comme  du  troisième  dessous  de  l'Opéra  se  dresse  ua 
nonstre  au  coup  de  baguette  d*uue  fée  dans  un  ballet-féerie.  Après 
avoir  fini  ses  affaires  au  Palais,  il  alla  chez  monsieur  Chapuzot,  le 
ehef  d*un  des  plus  importants  services  à  la  Préfecture  de  police, 
pour  y  prendre  des  renseignements  sur  cette  inconnue.  En  voyant 
monsieur  Chapuzot  seul  dans  son  cabinet ,  Yictorin  Hulot  le  re- 
nercia  de  son  assistance. 

—  Vous  m*avez  envoyé  »  dit-îl ,  une  vieille  qui  pourrait  servir  à 
personnifier  Paris,  vu  du  côté  criminel 

Monsieur  Chapuzot  déposa  ses  lunettes  sur* ses  papiers»  et  re- 
garda Tavocat  d'un  air  étonné. 

—  Je  ne  me  serais  pas  permis  de  vous  adresser  qui  que  ce  soit 
sans  vous  en  avoir  prévenu»  sans  donner  uo  mot  d'introduction» 
répondit-il. 

—  Ce  sera  donc  monsieur  le  préfet...  . 

—  Je  ne  le  pense  pas, , dit  Chapuzot.  La  dernière  fois  que  le 
prince  de  in^issembourg  a  dîné  chez  le  ministre  de  l'intérieur,  il  a 
vu  monsieur  le  préfet ,  et  il  lui  a  parlé  de  la  situation  où  vous  étiez, 
une  situation  déplorable,  en  lui  demandant  si  l'on  pouvait  amia- 
blement  venir  à  votre  secours.  Monsieur  le  préfet ,  vivement  inté- 
ressé par  la  peine  que  Son  Excellence  a  montrée  au  sujet  de  cette 
affaire  de  famille»  a  eu  la  complaisance  de  me  consulter  à  ce  sujet. 
Depuis  que  monsieur  le  préfet  a  pris  les  rênes  de  cette  administra- 
tion, si  calomniée  et  si  utile,  il  s'est,  de  prime  abord,  interdit  de 
pénétrer  dans  la  Famille.  11  a  eu  raison  et  on  principe  et  comme 
morale;  mais  il  a  eu  tort  en  fait.  La  police,  depuis  quarante-cinq 
ans  que  j*y  suis,  a  rendu  d'immenses  services  aux  familles»  de 
1799  à  1815.  Depuis  1820,  la  Presse  et  le  Gouvernement  consti-* 
loiionnel  ont  totalement  changé  les  conditions  de  noire  existence 
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Aassi,  mon  avis  a-t-il  été  de  ne  pas  s*occuper  d'une  semblable 
affaire»  et  monsieur  le  préfet  a  en  la  bonté  de  se  rendre  à  mes  ob* 
servations.  Le  chef  de  la  police  de  sûreté  a  reçu  devant  moi  l'ordre 
de  ne  pas  s'avancer;  et  si,  par  hasard,  vous  avez  reçu  quelqu'un 
de  sa  part,  je  le  réprimanderai.  Ce  serait  un  cas  de  destitution. 
On  a  bientôt  dit:  La  police  fera  cela!  La  police!  la  police!  Mais, 
mon  cher  maître,  le  maréchal,  le  conseil  des  ministres  ignorent  ce 
que  c'est  que  la  police.  Il  n'y  a  que  la  police  qui  se  connaisse  elle- 
luêmc.  Les  Rois,  Napoléon,  Louis  XVIII  savaient  les  affaires  de  la 
leur;  mais  la  nôtre,  il  n'y  a  eu  que  Fouché,  que  monsieur  Lenoir, 
monsieur  de  Sartines  et  quelques  préfets,  hommes  d*esprit,  qui  s'en 
sont  doutéâ...  Aujourd'hui  tout  est  changé.  Nous  sommes  amoin- 
dris, désarmés!  J'ai  vu  germer  bien  des  malheurs  privés  que  j'au- 
rais  empêchés  avec  cinq  scrupules  d'arbitraire!...  Nous  serons 
regrettés  par  ceux-là  mêmes  qui  nous  ont  démolis  quand  ils  seront, 
comme  vous,  devant  certaines  monstruosités  morales  qu'il  faudrait 
pouvoir  enlever  comme  nous  enlevons  les  boues!  En  politique,  la 
police  est  tenue  de  tout  prévenir,  quand  il  s'agit  du  salut  public; 
mais  la  Famille,  c'est  sacré.  Je  ferais  tout  pour  découvrir  et  em- 
pêcher un  attentat  contre  les  jours  du  Roi!  je  rendrais  les  murs 
d'une  maison  transparents;  mais  aller  mettre  nos  griffes  dans  les 
ménages,  dans  les  intérêts  privés !•••  jamais,  tant  que  je  siégerai 
dans  ce  cabinet,  car  j*ai  peur... 

—  De  quoi? 

—  De  la  Presse!  monsieur  le  député  du  centre  gauche. 

—  Que  dois-je  faire?  dit  Hulot  Gis  après  une  pause. 

—  Eh!  vous  vous  appelez  la  Famille!  reprit  le  Chef  de  Division, 
tout  est  dit,  agissez  comme  vous  l'entendrez;  mais  vous  venir  en 
aide,  mais  faire  de  la  police  un  instrument  des  passions  et  des 
intérêts  privés,  est-ce  possible?...  Là,  voyez-vous,  est  le  secret  da 
la  |)ersécution  nécessaire,  que  les  magistrats  ont  trouvée  illégale, 
dirigée  contre  le  prédécesseur  de  notre  chef  actuel  de  la  Sûreté. 
Bibi-Lupin  faisait  la  police  pour  le  compte  des  particuliers.  Ccc' 
cachait  un  immense  danger  social!  Avec  les  moyens  dont  il  dispo- 
tait,  cet  homme  eût  été  formidable,  il  eût  été  une  Sous-fataliié. 

—  Mais  à  ma  place?  dit  Hulot. 

—  Oh!  vous  me  demandez  une  consultation,  vous  qui  en  vcn  • 
<!ez!  répliqua  monsieur  Chapuzot.  Allons  donc,  mon  cher  maîtrr, 
fous  vous  moquez  de  moL 

1. 1"  ••  il 
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Hutot  satua  te  Chef  de  Division ,  et  s*en  alla  sans  vo!f  ViflâpeN 
ccpilble  mouvement  d*épaules  qui  édhappa  au  fonctionnaire»  tpidîild 
Il  se  leva  poar  le  reconduire.  — Et  ça  vent  être  un  homme  d*É* 
tatL..  se  dit  monsieur  Chapuzot  en  rieprënant  ses  rapports. 

VIctorin  revint  chez  lui,  gardant  ses  perplexités»  et  ne  ponraifl 
ks  communiquer  à  personne.  A  dîner«  ta  baronne  annonça  joyeu^ 
sèment  à  ses  enfants  que,  sous  un  mois,  leur  père  pourrait  partager 
leur  aisance  et  achever  paisiblement  ses  jours  en  famille. 

—  Ahl  je  donnerais  bien  mes  trois  mille  six  cents  francs  de 
rente  pour  voir  le  baron  ici!  s'écria  Lisbeth.  Mais,  ma  bomie 
Adeline,  ne  conçois  pas  de  pareilles  joies  par  avance  t..  •  je  fen 
prie. 

—  Lisbeth  a  raison,  dit  Célestine.  Ma  thèrè  mère,  attendes Té- 
vénement. 

La  baronne,  tout  cœur,  tout  espérance,  racotita  sa  yrbke  à 
Josépha,  trouva  ces  pauvres  filles  malheureuses  dans  leur  bonheur, 
et  parla  de  Chardin,  le  matelassier,  le  père  dii  garde-maga^ 
d'Oran,  en  montrant  ainsi  qu'elle  ne  se  livrait  pas  à  tin  faut  espoH*. 

Lisbeth,  le  lendemain  matin,  était  à  sept  heures,  dans  hn  fiatk^, 
sur  le  quai  de  la  Tournelle,  où  elle  fit  arrêter  \  fàngle  de  la  tBe 
de  Foissy, 

—  Allez,  dit-elle  au  cocher,  rué  Ses  Bernardins,  au  fiumCro 
sept,  c'est  une  maison  à  allée,  et  sans  portier.  Tous  monterez  tu 
quatrième  étage,  vous  sonnerez  à  la  porte  à  gauche,  sur  laquelle 
d'ailleurs  vous  lirez  :  «  Mademoiselle  Chardin,  repriseuse  de  den- 
telles et  de  cachemires.  •  On  viendra.  Vous  demanderez  ic  chô" 
vaiier.  On  vons  répondra  :  «  Il  est  sorti.  »  Tous  direi  :  «  Je  le 
sais  bien,  mais  trouvez-le,  car  sa  lionne  est  là  sur  lé  quai,  dans 
un  fiacre,  et  veut  le  voir...  » 

Tingt  minutes  après,  un  vieillard,  qui  paraissait IgS  hè  (Quatre- 
vingts  ans,  aux  cheveux  entièrement  blancs,  le  nez  t'ùûf^  par  le 
froid  dans  une  figure  pâle  et  ridée  comme  celle  d'une  tieille 
femme,  allant  d'un  pas  traînant,  les  pieds  dans  des  pànioufles  de 
lisière,  le  dos  voûté,  vêtu  d'une  redingote  d'alpaga  éhaùve,  De 
portant  pas  de  décoration ,  laissant  passer  à  ses  poignets  les  man- 
ches d'un  gilet  tricoté,  et  la  chemise  d'un  jaune  inquiétant,  se 
montra  timidement,  regarda  le  fiacre,  reconnut  Lisbeth,  et  vint) 
la  portière. 

— Ab!  mon  cher  cousin,  dit-elle i  dans  quel  état  vous  etesl 
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—  Élodie  prend  tout  pour  elle!  dit  le  baron  Hulot  Ces  Chardins 
•ont  des  canailles  puantes... 

—  Voulez-vous  revenir  avec  nous? 

—  Oh!  non,  non,  dit  le  vieillard»  je  voudrais  passer  en  Âméri- 
q[Qe.«. 

—  Âdeline  est  sur  vos  traces... 

—  Âhl  si  Ton  pouvait  payer  mes  dettes,  demanda  le  baron  d'un 
tir  défiant,  car  Samanon  me  poursuit. 

-^Nous  n'avons  pas  encore  payé  votre  arriéré,  votre  fils  doit 
eneore  cent  mille  francs. .. 

—  Pauvre  garçon  I 

—  Et  votre  pension  ne  sera  libre  que  dans  sept  à  boit  mois..*  Si 
vous  Youlez  attendre,  j*ai  là  deux  mille  francs! 

Le  baron  tendit  la  main  par  un  geste  avide,  effrayant. 

—  Donne,  Lisbeth !  Que  Dieu  te  récompense  t  Donne!  je  sais  où 
aller  I 

—  Mais  vous  me  le  direz,  vieux  monstre? 

— Oui.  Je  puis  attendre  ces  huit  mois,  car  j*ai  déoonvert  on 
petit  ange ,  une  bonne  créature ,  une  innocente  et  qui  n'est  pas 
assez  âgée  pour  être  encore  dépravée. 

—  Songez  à  la  cour  d'assises,  dit  Lisbeth  qd  se  flattait  d*y  voir 
nn  jour  flulot 

—  Eh  !  c'est  rue  de  Gharonnet  dit  le  baron  Hnlot,  an  quartier 
où  tout  arrive  sans  esclandre.  Ya,  l'on  ne  me  trouvera  jamais.  Je 
me  suis  déguisé,  Lisl)etb,  en  père  Thorec,  on  me  prendra  pour 
un  ancien  ébéniste,  la  petite  m'aime,  et  je  ne  me  laisserai  plus 
manger  la  laine  sur  le  dos, 

—  Non,  c'est  fait!  dit  Lisbeth  en  regardant  là  redingote.  &  je 
veus  y  conduisais,  cousin?... 

Le  baron  Hulot  monta  dans  la  voiture,  en  abandonnant  ma 
demoiselle  Élodie  sans  lui  dire  adieu,  comme  on  jette  an  ro 
man  lu. 

En  une  demi-heure  pendant  laquelle  le  baron  Rnlot  ne  parla  qae 
de  la  petite  Atala  Judlx  à  Lisbeth,  car  il  était  arrivé  par  degrés  aux 
îffreuses  passions  qui  ruinent  les  vieillards,  sa  cousine  le  déposa, 
muni  de  deux  mille  francs,  rue  de  Gbaronne,  dans  le  fau- 
)oarg  Saint-Antoine,  li  la  porte  d'une  maison  à  façade  suspecte  et 
ovenaçante. 

—  Âdieo,  cousin,  tu  seras  maintenant  le  père  Tfwrcc.  n'est* 
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ce  pas?  Ne  m'envoie  que  des  commissicnnaires,  et  en  les  prcnani 
toujours  à  des  endroits  différents. 

—  G*est  dît.  Ohl  je  suis  bien  heureux  I  dit  le  baron  dont  la 
figure  fut  éclairée  par  la  joie  d'un  futur  et  tout  nouveau  bonheur 

—  On  ne  le  trouvera  pas  là,  se  dit  Lisbeth  qui  fit  arrêter  son 
/îacre  au  boulevard  Beaumarchais,  d*où  elle  revint,  en  omnibus, 
rue  Louis-le-Grand. 

Le  lendemain,  Grevel  fut  annoncé  chez  ses  enfants,  au  moment 
où  toute  la  famille  était  réunie  au  salon ,  après  le  déjeuner.  Céles« 
tine  courut  se  jeter  au  cou  de  son  père,  et  se  conduisit  comme  s'il 
était  venu  la  veille,  quoique,  depuis  deux  ans,  ce  fût  sa  première 
visite. 

•^Bonjour,  mon  pèret  dit  Victorin  en  lui  tendant  la  main. 

—  Bonjour,  mes  enfants!  dit  l'important  GreveL  Madame  la 
baronne ,  je  mets  mes  hommages  à  vos  pieds.  Dieu  !  comme  ces 
enfants  grandissent!  ça  nous  chasse!  ça  nous  dit  :  —  Grand-papa, 
je  veux  ma  place  an  soleil  !  —  Madame  la  comtesse,  vous  êtes  tou- 
jours admirablement  belle  !  ajouta-t-il  en  regardant  Hortense.  -— > 
Et' voilà  le  reste  de  nos  écns!  ma  cousine  Bette,  la  vierge  sage. 
Mais  vous  êtes  tous  très-bien  ici..,  dit-il  après  avoir  distribué  ces 
phrases  à  chacun  et  en  les  accompagnant  de  gros  rires  qui  re- 
muaient difficilement  les  masses  rubicondes  de  sa  large  figure. 

Et  il  regarda  le  salon  de  sa  fille  avec  une  sorte  de  dédain. 

—  Ma  chère  Gélestine,  je  te  donne  tout  mon  mobilier  de  la  me 
des  Saussayes,  il  fera  très- bien  ici.  Ton  salon  a  besoin  d'être  re- 
nouvelé... Ah!  voilà  ce  petit  drôle  de  Wenceslas!  Eh  bien!  som- 
mes-nous sages,  mes  petits  enfants?  il  faut  avoir  des  mœurs. 

•  —  Pour  ceux  qui  n'en  ont  pas,  dit  Lisbeth.* 

•^Ge  sarcasme,  ma  chère  Lisbeth,  ne  me  concerne  plaa.  Je 
Tais,  mes  enfants,  mettre  un  terme  à  la  fausse  position  où  je  me 
trouvais  depuis  si  long-temps;  et,  en  bc<i  père  de  famille,  je  viens 
vous  annoncer  mon  mariage,  là,  tout  bonifacement 

—  Tous  avez  le  droit  de  vous  marier,  dit  Victorin,  et,  pour 
mon  compte  je  vous  rends  la  parole  que  vous  m'avez  donnée  en 
ni'accordant  la  main  de  ma  chère  Gélestine...  '  . 

—  Quelle  parole?  demanda  Grevel. 

—  Celle  de  ne  pas  vous  marier,  répondit  l'avocat  Tons  mt 
rendrez  la  justice  d*avouer  que  je  ne  vous  demandais  pas  cet  en* 
Cûgemcnt,  que  vous  l'avez  bien  volontairement  pris  malgré  moii 
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car  je  tous  ai»  dans  ce  temps»  fait  observer  que  vous  ne  deviez  pas 
vous  lier  aînsL 

—  Oui,  je  m*ea  souviens,  mon  cher  ami,  dit  Crevel  honteux. 
Et,  ma  foi,  tenez!...  mes  chers  enfants,  si  vous  vouliez  bien  vivre 
avec  madame  Crevel,  vous  n'auries  pas  h  vous  repentir.. «  Voiro 
délicatesse,  Yictorin,  me  touche...  On  n'est  pas  impunément  gêné* 
reux  avec  moi...  Voyons,  sapristi!  accueillez  bien  votre  belle- 
mère,  venez  à  mon  mariage!... 

—  Vous  ne  nous  dites  pas,  mon  père,  quelle  est  votre  fiancéeT 
dit  Gélestiue. 

— Mais  c'est  le  secret  de  la  comédie,  reprit  GreveL..  Ne  jouons 
pas  à  cache-cache!  Lisbeth  a  dû  vous  dire... 

—  Mon  cher  monsieur  Crevel,  répliqua  la  Lorraine,  il  est  des 
noms  qu'on  ne  prononce  pas  ici... 

•^£h  bien!  c'est  madame  Marneffe! 

—  Monsieur  Crevel,  répondit  sévèrement  l'avocat,  ni  moi  ni  ma 
femme  nous  n'assisterons  à  ce  mariage,  non  par  de^  motifs  d'inté- 
rêt, car  je  vous  ai  parlé  tout  à  l'heure  avec  sincérité.  Oui,  je  se- 
rais très-heureux  de  savoir  que  vous  trouverez  le  bonheur  dans 
cette  union  ;  mais  je  suis  mu  par  des  considérations  d'honneur  et 
de  délicatesse  que  vous  devez  comprendre ,  et  que  je  ne  puis  ex- 
primer, car  elles  raviveraient  des  blessures  encore  saignantes  ici... 

La  baronne  fit  un  signe  à  la  comtesse,  qui,  prenant  son  enfant 
dans  ses  bras,  lui  dit  :  —  Allons,  viens  prendre  ton  bain,  Wen- 
ceslas!  —  Adieu,  monsieur  Crevel. 

La  baronne  salua  Crevel  en  silence,  et  Crevel  ne  put  s'empêcher 
de  sourire  en  voyant  l'étonnement  de  l'enfant  quand  il  se  vit  me- 
nacé de  ce  bain  improvisé. 

—  Vous  épousez ,  monsieur,  s'écria  l'avocat ,  quand  il  se  trouva 
seul  avec  Lisbeth,  avec  sa  femme  et  son  beau-père,  une  femme 
chargée  des  dépouilles  de  mon  père ,  et  qui  l'a  froidement  conduit 
où  il  est;  nne  femme  qui  vit  avec  le  gendre,  après  avoir  ruiné  le 
beaû-père;  qui  cause  les  chagrins  mortels  de  ma  sœur...  £t  vous 
croyez  qu'on  nous  verra  sanctionnant  votre  folie  par  ma  présence? 
'evous  plains  sincèrement,  mon  cher  monsieur  Crevel!  vous  n'a-> 
vez  pas  le  sens  de  la  famille ,  vous  ne  comprenez  pas  la  solidarité 
d'honneur  qui  en  lie  les  différents  membres.  On  ne  raisonne  pas  (je 
l'ai  trop  su  malheureusement!)  les  passions.  Les  gens  passionnés 
sont  sourds  comme  ils  sont  aveugles.  Votre  fille  Célestine  a  trop 
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le  senUmeiit  de  ses  devoirs  pour  tous  dire  on  seul  mot  de  UânWi 

—  Ce  serait  joli!  dit  Crevel  qui  tenta  de  couper  oonrt  à  cette 
mercuriale* 

•^  Gélestine  ne  serait  pas  ma  femme,  si  elle  vous  faisait  une  seule 
observation,  reprit  Tavocat;  mais  moi ,  je  puis  essayer  de  vous  ar- 
rêter avant  que  vous  ne  mettiez  le  pied  dans  le  goiiiïre ,  surtout 
après  vous  avoir  donné  la  preuve  de  mon  désiniéressement«  Ce 
n*est  certes  pas  votre  fortune ,  c'est  vous-même  dont  je  me  préoo 
cupe...  Et  pour  vous  éclairer  sur  mes  sentiments ,  je  puis  ajouter, 
ne  fût-ce  que  pour  vous  tranquilliser  relativement  à  votre  futur 
eontrat  de  mariage,  que  ma  situation  de  fortune  est  telle  que  nous 
n'avons  rien  à  désirer... 

•^  Grftce  à  moi  !  s'écria  Crevel  dont  la  figure  était  devenue  vio- 
lette. 

—  Grâce  à  la  fortune  de  Gélestine ,  répondit  Tavocat  ;  et  si  ¥oas 
regrettez  d'avoir  donné,  comme  une  dot  venant  de  vous,  à  votre 
fille  des  sommes  qui  ne  représentent  pas  la  moitié  de  ce  que  loi  a 
laissé  sa  mère ,  nous  sommes  prêts  à  vous  les  rendre..  • 

—  6avez*vous ,  monsieur  mon  gendre ,  dit  Crevel  qui  se  mit  en 
position ,  qu'en  couvrant  de  mon  nom  madame  Mameffe ,  elle  ne 
doit  plus  répondre  au  monde  de  sa  conduite  qu'en  qufalitéde  madame 
Crevel. 

—  C'est  peut-être  trèsgeniilhomnie,  dit  l'avocat,  c'est  généreux 
quant  aut  choses  de  cœur,  aux  écarts  de  la  passion  i  mais  je  ne 
connais  pas  de  nom,  ni  de  lois,  ni  de  titre  qui  puissent  couvrir  le 
vol  des  trois  cent  mille  francs  ignoblement  arrachés  à  mon  père  I... 
Je  vous  dis  nettement,  mon  cher  beau^pire,  que  votre  future  est 
indigne  de  vous ,  qu*elle  vous  trompe  et  qu'elle  est  amoureuse  folie 
de  mon  beau-frère  Steinbock,  elle  en  a  payé  les  dettes... 

—  C'est  moi  qui  les  ai  payées. .. 

—  Bien ,  reprit  l'avocat,  j'en  suis  bien  aise  pour  le  comte  Sleifr» 
bock  qui  pourra  s'acquitter  un  jour  j  mais  il  est  aimé ,  trè^^mé, 
souvent  aimé... 

<—  Il  est  aimé  !...  dit  Crevel  dont  la  figure  annonçait  un  boule- 
versement général.  C'est  lâche ,  c'est  sale,  et  petit,  et  commun  de 
calomnier  une  femme!...  Quand  on  avance  ces  sortes  de  choses-lâ, 
monsieur,  on  les  prouve... 

~  Je  vous  donnerai  des  preuves.  •• 

-^  Je  les  attends... 
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r-i-  Apr$s^Q)ain ,  mon  cher  monsieur  Grevel ,  je  vous  dirai  1q 

JQpr  et  l'bf^ure,  h  moment  où  je  serai  en  mesure  de  dévoiler  l*é|>ou« 

vaotable  dépravation  de  votre  future  épouse... 
^  Très-bien ,  je  serai  charmé ,  dit  Grevel  qui  reprit  son  3ang« 

froid  Adieu,  mes  enfants,  au  revoir.  Adieu,  Lisbeth... 

—  Suis-Ie  doQC,  liisbeth,  dit  Gélestipe  à  Toreille  de  la  cousin^ 
Bette. 

—  £b  bien!  vojlà  comme  voas  vous  en  allez?...  cria  Lisbeth  à- 
Grevel, 

—  Âh !  lui  dit  Grevel,  il  est  devenu  très-fort,  mon  gendre,  H 
s'eat  forjVlé.  hf<  Palais,  la  Chapabre,  la  rouerie  judiciaire  et  1^  roue- 
rie politique  pn  font  un  gaillard.  Âh  I  ah  I  il  sait  que  je  me  marie 
mercredi  prochain»  et  dimanche ^  ce  monsieur  me  propose  de  me 
dire  •  iljios  tpois  JQurs,  r^po(|ue  à  laquelle  il  me  démontrera  (|ue  ma 
feniiQe  est  in4igQe  de  moi...  Ge  n'est  pas  maladroit...  Je  retourne 
signer  le  contrat  Allons^  viens  avec  moi,  Lisbeth,  viens  !...  Ils  n'en 
s^yropt  rjioo  !  J.e  voulais  laisser  quarante  mille  franes  de  rente  à  Gé- 
lestine;  mais  Hulot  vient  de  se  conduire  de  manière  à  s*aliéne|r  mon 
cœur  ^  tput  jamais, 

—  Donnez-moi  dix  minutes,  père  Grevel,  attendez-moi  dant 
vqUriÇ  y.oiture  à  la  porte ,  je  vais  trouver  un  prétexte  pour  sortir, 

-r-  Pb  f)|Pjtï  l  c'est  convenu,,. 

r—  Sl^s  auiis  I  dit  Lisbetfai  qui  retrouva  la  famille  au  salon ,  je  vais 
«yec  Grevel,  on  signe  le  contrat  ce  soir,  et  je  pourrai  vous  en  dire 
les  dispositions.  Ge  sera  probablement  ma  dernière  visite  à  cette 
feuiipe.  Votre  père  est  furieux.  Il  V9  vous  déshériter... 

—  Sa  vanité  Yen  empêchera ,  répondit  l'avocat.  Il  a  voulu  possé- 
der la  terre  de  Presles,  il  la  gardera,  je  le  connais.  Eût-il  des  enfants, 
Gélestine  recueillera  toujours  la  moitié  de  ce  qu'il  laissera ,  la  loi 
l'empêche  de  donner  toute  sa  fortune...  Mais  ces  questions  ne  sont 
rien  pour  moi,  je  ne  pense  qu'à  notre  honneur...  Allez,  cousine» 
iit-îl  en  serrant  la  main  de  Lisbeth,  écoutez  bien  le  contrat 

Vingt  minutes  après ,  Lisbeth  et  Grevel  entraient  à  l'hôtel  de  la 
me  Barbet,  où  madame  Marneiïe  attendait  dans  une  douce  impa*  > 
tience  le  résultat  de  la  démarche  qu'elle  avait  ordonnée.  Valérie 
avait  été  prfse,  à  la  longue,  pour  Wenceslas  de  ce  prodigieux  amour  ' 
qui,  une  fois  dans  la  vie,  étreint  le  cc^ur  des  femmes.  Get  artiste 
manqué  devint,  entre  les  mains  de  madame  Marneffe,  un  amant  al  \ 
parfait,  qu'il  éuit  pour  elle  ce  qu'elle  avait  été  pour  le  baron  Hulot. 
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Valérie  tenait  des  pantoufles  d*uneiiiain,  et  Taiitre  était  à  Steinbeck»  - 
sur  répaule  de  qui  elle  reposait  sa  tétc.  Il  en  est  de  la  conversation' 
à  propos  interrompus  dans  laquelle  ils  s'étaient  lancés  depuis  le  dé- 
part de  Crevel ,  comme  de  ces  longues  œuvres  littéraires  de  notre 
temps,  au  fronton  desquelles  on  lit  :  La  reproduction  en  est  in- 
ierdite.  Ce  chef-d'œuvre  de  poésie  intime  amena  naturellement  sar 
les  lèvres  de  Tartiste  un  regret  qu'il  exprima,  non  sans  amertume. 

i— Ah!  quel  malheur  que  je  me  sois  marié,  dit  ^enceslas,  car 
M  j'avais  attendu ,  comme  le  disait  Lisbeth ,  aujourd'hui  je  pourrais 
l*épouser. 

i—  Il  faut  être  Polonais  pour  souhaiter  faire  sa  femme  d'une  mal- 
tresse dévouée  !  s'écria  Valérie.  Échanger  l'amour  contre  le  devoir  ! 
le  plaisir  contre  Tennui  ! 

—  Je  te  connais  si  capricieuse!  répondit  Steinbock,  Ne  t'ai -je 
pas  entendue  causant  avt-c  Lisbeth  du  baron  Montés,  ce  Brésilien  7... 

—  Veux-tu  m'en  débarrasser?  dit  Valérie. 

—  Ce  serait,  répondit  l'ex-sculpteur ,  le  seul  moyen  de  t'empè* 
cher  de  le  voir. 

—  Apprends,  mon  chéri ,  répondit  Valérie»,  que  je  le  ménageais 
/»our  en  faire  un  mari,  car  je  te  dis  tout  à  toi  !...  Les  promesses 
que  j'ai  faites  à  ce  Brésilien...  (Oh!  bien  avant  de  te  connaître, 
dit-elle  en  r<'pondant  à  un  geste  de  V^enceslas.)  Eh  bien  !  ces  pro- 
messes dont  il  s'arme  pour  me  tourmenter,  m'obligent  à  me  marier 
presque  secrètement  ;  car  s'il  apprend  que  j'épouse  Crevel ,  il  est 
homme  à...  à  me  tuer!... 

—  Oh  !  quant  à  celte  crainte  I...  dit  Steinbock  en  faisant  un  geste 
de  dédain  qui  bignifiait  que  ce  danger-là  devait  être  insignifiant 
pour  une  femme  aimée  par  un  Polonais. 

Remarquez  qu'en  fait  de  bravoure,  il  n'y  a  plus  la  moindre  for- 
fanterie chez  les  Polonais ,  tant  ils  sont  réellement  et  sérieusement 
braves. 

—  Et  cet  imbécile  de  Crevel  qui  veut  donner  une  fête,  et  qui  se 
livre  à  ses  goûts  de  faste  économique  ci  propos  de  mon  mariage,  me 
met  dans  un  embarras  d'où  je  ne  sais  comment  sortir. 

Valérie  pouvait-elle  avouer  à  celui  qu'elle  adorait  que  le  baron 
Henri  Montés  avait,  depuis  le  renvoi  du  baron  Hulot,  hérité  du 
privilège  de  venir  chez  elle  à  toute  heure  de  nuit ,  et  que ,  malgré 
son  adresse ,  elle  en  était  encore  à  trouver  une  cause  de  brouille 
va  le  SrQsilieo  çrQiraU  ^voir  (om9  les  torts?  £lle  connaissait  trop 
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bien  le  caractère  quasi-sauvage  du  baron ,  qui  se  rapprochait  beau- 
coup de  celui  de  Lisbeth,  pour  ne  pas  trembler  en  pensant  à  ce 
More  de  Rio  de  Janeiro.  Au  roulement  de  la  voiture,  Sleinbock 
quHia  Valérie ,  qu'il  tenait  par  la  taille,  et  il  prit  un  journal  dans  la 
lecture  duquel  ou  le  trouva  tout  absorbé.  Talérie  brodait,  avec  une 
attention  minutieuse ,  des  pantoufles  à  son  futur. 

—  Comme  on  (a  calomnie!  dit  Lisbeth  à  l'oreille  de  Crevel  sur 
ae  seuil  de  la  porte  en  lui  montrant  ce  tableau...  Voyez  sa  coiffure  I 
est-elle  dérangée?  Â  entendre  Victorln,  vous  auriea  pu  surprendra 
deux  tourtereaux  au  nid. 

—  Ma  chère  Lisbeih ,  répondit  Crevel  en  position ,  vois-tu ,  pour 
faire  d'une  Aspasie  une  Lucrèce  »  il  suffit  de  lui  inspirer  une  pas*' 
sion  I... 

—  Ne  vous  ai-je  pas  toujours  dit,  reprit  Lisbeth,  que  les  femmes 
aiment  les  gros  libert,ins  comme  vous  7 

—  Elle  serait  d'ailleurs  bien  ingrate,  reprit  Crevel ,  car  combien 
d*argcnt  aî-je  mis  ici?  Grindot  et  moi  seuls  nous  le  savons  ! 

Et  il  montrait  l'escalier.  Dans  l'arrangement  de  cet  hôtel  que 
Crevel  regardait  comme  le  sien,  Grindot  avait  essayé  de  lutter  avec 
Cleretii,  l'architecie  à  la  mode,  à  qui  le  duc  d*nérouville  avait  conGé 
la  maison  de  Josépha.  Mais  Crevel ,  incapable  de  comprendre  les 
arts,  avait  voulu,  comme  tous  les  bourgeois,  dépenser  une  somme 
Cxe ,  connue  à  l'avance.  Maintenu  par  un  devis,  il  fut  impossible  à 
Grindot  de  réaliser  son  rêve  d'architecte.  La  différence  qui  distin- 
guait l'hôtel  de  Josépha  de  celui  de  la  rue  Barbet,  était  celle  qui  se 
trouve  entre  la  personnalité  des  choses  et  leur  vulgarité.  Ce  qu'on 
admirait  chez  Josépha  ne  se  voyait  nulle  part  ;  ce  qui  reluisait  chez 
Crevel  pouvait  s'acheter  partout.  Ces  deux  luxes  sont  séparés  l'un 
de  l'autre  par  le  fleuve  du  million.  Un  miroir  unique  vaut  six  mille 
francs ,  le  miroir  inventé  par  un  fabricant  qui  l'exploite  coûte  cinq 
cents  francs.  Un  lustre  authentique  de  Boule  monte  en  vente  publi- 
que à  trois  mille  francs  ;  le  même  lustre  surmoulé  pourra  être  fa-> 
briqué  pour  mille  ou  douze  cents  francs  ;  l'un  est  en  Archéologie  ce 
qu'un  tableau  de  Raphaël  est  en  peinture,  l'autre  en  est  la  copie. 
Qu'estimez- vous  une  copie  de  Raphaël  ?  L'hôtel  de  Crevel  était  donc 
uo  magnifîque  spécimen  du  luxe  des  sots  ,  comme  l'hôtel  de  José- 
pha le  plus  beau  modèle  d'une  habitation  d'artiste. 

^  Nous  avons  la  guerre ,  dit  Crevel  en  allant  vers  sa  future. 

Hadame  Uarnefle  sonna. 
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-^  inesçherchtr  monsieur  Bertbier,  dit-elle  m  valet  de  diam- 
fire,  et  ne  revenez  pas  sans  lui.  Si  ta  avais  réusai ,  dit-elle  eo  epla- 
çant  Grevel,  mon  petit  père ,  nous  aurions  retard^  mou  bonheur, 
§t  pous  aurions  donné  nue  fête  ^  étourdir  ;  mais,  quand  toute  une 
famille  s'oppose  à  un  mariage,  mon  amit  la  décence  veut  ^'ilse 
fasse  sans  éclat,  surtout  ^rsque  la  mariée  est  veuvç, 

r<^  Sloi  «  je  veux  ap  contraire  afficher  on  lui^e  à  la  (^oois  XI> , 
dit  Creyel  qui  depuis  quelque  temps  trouvait  }e  di^bui^ièuiesiècle 
petit  J*ai  commandé  des  voitures  neuves  î  il  y  a  la  voiture  dçinoiF 
sieur  et  celle  de  madame,  deux  jolis  coupés,  une  calèche,  jj^^  !)er? 
Ijue  d'apparat  avec  m  siège  ^upert^  qui  tress^aill^  comme  Ddadame 
qulot, 

—  khi  je  veux  ?.. .  Tu  ne  serais  donc  plus  mon  agneau?  ^oUt 
ppn«  Ma  biche,  tu  feras  à  ma  volonté.  Noui$  allons  signer  pqtre  con- 
trat entre  nous,  ce  soir.  Puis,  mercredi,  noui^i^ousmarieroiis  offi- 
çiollemept,  comme  on  se  marie  réellement,  en  catimini^  s^Ion  le 
mot  de  ma  pauvre  mère,  Nqu^ irons  k  pi^  y^tus  sjmplemept  ïUt 
glise»  oA  nous  aurons  une  messe  basse.  Noi  témoins  sont  Stidmaon, 
Steiobock,  Vignon  et  Massql,  tous  gens  d'esprit  qui  se  trouveront^ 
b  mairie  comme  par  hasard»  fît  qui  nous  ferppt  )e  sacrifice  d'eptep? 
dra  une  messe.  Tou  collègue  nous  mariera»  par  exception,  à  neu( 
beure9  du  matin,  ia  messe  e$(  i  dix^beures,  nous  ^rpn^  ici  5  dé- 
jeuner à  onze  heures  et  demie*  J'ai  promis  9  nos  convives  que  Tooi 
ne  se  lèverait  de  table  que  lé  soir.,.  Nous  auroos  Bixiou,  ton  ancieo 
camarade  de  Birotterie  du  TiJl(st,  Loust§au,  Yernisset,  Léop  de 
iora ,  Yçrnou ,  la  fleur  des  gens  d'esprit ,  qui  ne  nous  sauront  pas 
mariés,  nous  les  mystjQerons,  nous  nous  griserons  un  petit  brin,  et 
l^isbeth  en  sera;  je  yeux  qu'elle  apprenne  le  mariage,  Bixiou  doi( 
[ni  faire  des  propositions  et  la,.,  la  déniaiser. 

Pendant  deux  heures ,  madame  SiarneiTe  débita  des  folies  quj 
firent  faire  à  Crevel  celte  réflexion  judicieuse  :  —  CommeQt  une 
femme  si  gaie  pourrait-elle  être  dépravée?  Folichonne,  oull  mais 
perverse,,,  allons  ^mc !  ' 

—  Qu'est-ce  que  tes  enfants  ont  dit  de  moi  ?  demanda  Valérie  ) 
Crevel  da.n^  00  moment  oi^  ^le  le  tipt  près  d'elle  sur  sa  causeuse, 
jieu  de^  horrwrs  f 

—  Ils  prétendent ,  répondit  Crevel,  que  tu  aimes  ^enceslas  d'une 
façon  criminelle ,  toi  !  la  vertu  mêm.e  ! 

—  Je  crois  bien  que  je  l'aime ,  mon  petit  Wencealas  i  s'écria 
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Vr  iérîe  en  appriml  l'artiste ,  te  pren^iil  par  b  tâte  et  l'embrassant 
;  D  front  Pauvre  gartoa  3ana  appui  «  sans  fortune  !  dédaigaë  pai 
I  De  girafe  couleur  carotte  !  Qi»^  veux^lu,  Grevel  7  Wepçe3la3,  c*es) 
noD  poète,  et  jerâlme  au  grand  jour  comme  si  c'était  iQOP  enfant! 
Ces  femmes  vertueuses,  ça  voit  du  mal  partout  et  en  tout.  Ah  î  çh  ) 
elles  ne  pourraient  donc  pas  rester  sans  mal  faire  auprès  d'un 
homme?  Moi  »  je  suis  comm9  les  enfants  gâté^  à  qui  l'on  n*a  jamais 
rien  refusé  :  les  bonbons  ne  me  causent  plus  aucune  émotioa.  Pau« 
vres  femmes»  je  les  plains  !,«•  Et  qu'est-ce  qui  me  détériorait 
comme  cela  ? 
*—  YictoriD ,  dit  Grevel. 

—  Eb  bien  !  pourquoi  ne  lui  as-tu  pas  fermé  le  bec ,  à  ce  pervQ 
qœt  Judiciaire ,  avec  les  deux  cent  mille  francs  de  ta  maman  ? 

—  Ah!  la  baronne  avait  fui ,  ditLisbetb. 

«»  Qu'ils  Y  prennent  garde  !  I^isbeth ,  dit  madame  Mameffe  en 
fronçant  les  sourcils,  ou  ils  me  repevrout  chez  eux»  et  très-bien t 
et  viendront  cbez  leur  be]le-«9ère,  tous  l  ou  je  les  logerai  (il^ 
leur  de  ma  part)  plus  bas  que  ne  se  trouve  le  baron...  Je  veux  de- 
venir médiaute,  ii  la  ûol  Ha  parole  d'honneur,  je  crois  que  le  Nal 
est  la  bn%  avec  laquelle  on  met  le  Bien  eu  coupe. 

A  trois  heures,  maître  Berthier,  succei^ur  de  Gardot»  lut  li 
contrit  de  mariage  i  aprte  une  courte  conférence  entre  Çrevel  et 
loi ,  car  certains  articles  dépendaient  de  la  résolution  que  pren- 
imf^t  i9Dns«8ur  et  madame  Bulot  jeune.  Grevel  reconnaissait  à 
sa  future  épouse  une  fortune  composée  :  1°  de  quarante  mille  franco 
de  rente  dont  les  titres  étaient  désignés  ;  2^  de  l'hôtel  et  de  tout  le 
fflohiliffl*  q»'il  contenait ,  et  S""  de  trois  millions  en  argent.  En  outre, 
fl  fiiisait  a  et  future  épouse  toutes  les  donations  permises  par  la  loi  ; 
il  la  dispensait  de  tout  inventaire  ;  et  dans  le  cas  ou ,  lors  de  leur 
décès,  lee  conjoints  se  trouveraient  sans  enfants,  ils  se  donnaient 
respectivement  l'un  à  l'autre  l'universalité  de  leurs  biens,  meubles 
et  immeubles.  Ge  contrat  réduisait  la  fortune  de  Grevel  à  deux  mil* 
lions  de  capital  S'il  avait  des  enfants  de  sa  nouvelle  femme,  il  res 
treignait  la  part  de  Gélestine  à  cinq  cent  mille  francs ,  à  cause  d» 
'osufmit  de  sa  fortune  accordé  à  Valérie.  C'était  la  neuvième  partit 
environ  de  sa  foitune  actuelle. 

Lisbetb  revint  dîner  rue  Louis-le-Grand  »  le  désespoir  peint  sm 
la  figure.  Elle  expliqua,  commenta  le  contrat  de  mariage,  et  trouva 
GHastiDe  insensible  autant  que  Yictorin  à  cette  désastreuse  nouvelle. 
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—  Tons  avez  irrité  votre  père,  mes  enfants  !  Madame  Mamefle 
a  juré  que  vous  recevriez  chez  vous  la  iemme  de  monsieur  Grevel, 
et  que  vous  viendriez  chez  elle,  dit-elle. 

-^Jamais!  dit  Hulot. 

—  Jamais!  dit  Gélestine. 
»-  Jamais  !  s'écria  Hortense. 

Lisbcih  fut  saisie  du  désir  de  vaincre  l'attitude  superbe  de  toai) 
les  Hulot. 

—  Elle  paraît  avoir  des  armes  contre  vous!...  répondit-elle.  Je 
ne  sais  pas  encore  de  quoi  il  s'agit,  mais  je  le  saurai...  £Ue  a  parlé 
vaguement  d'une  histoire  de  deux  cent  mille  francs  qui  regarde 
Adeline. 

La  baronne  Hulot  se  renversa  doucement  sur  le  divan  où  elle  se 
trouvait ,  et  d'affreuses  convulsions  se  déclarèrent 

—  Àllez-y,  mes  enfants  f...  cria  la  baronne.  Recevez  cette  femme! 
Monsieur  Grevel  est  un  homme  iafâme!  il  mérite  le  dernier  sup- 
plice... Obéissez  à  cette  femme...  Ah  !  c'est  un  monstre!  eUesaU 
tout!  I 

Après  ces  mots  mêlés  à  des  larmes,  à  des  sanglots ,  madame  Ha- 
lot  trouva  la  force  de  monter  chez  elle,  appuyée  sur  le  bras  de  sa 
fille  et  sur  celui  de  Gélestine. 

—  Qu'est-ce  que  tout  ceci  veut  dire?  s'écria  Lisbeth  restée  seule 
avec  Victorin. 

L'avocat,  planté  sur  ses  jambes,  dans  une  stupéfaction  très-con- 
cevable ,  n'entendit  pas  Lisbeth. 

—  Qu'as-tu ,  mon  Victorin  ? 

—  Je  suis  épouvanté!  dit  l'avocat,  dont  la  figure  devint  mena- 
çante. Malheur  à  qui  touche  à  ma  mère,  je  n'ai  plus  alors  de  scru- 
pules !  Si  je  le  pouvais ,  j'écraserais  cette  femme  comme  on  écrase 
une  vipère...  Ah  !  elle  attaque  la  vie  et  l'honneur  de  ma  mère!... 

—  Elle. a  dit,  ne  répète  pas  ceci,  mon  cher  Victorin ,  elle  a  dit 
qu'elle  vous  logerait  tous  encore  plus  bas  que  votre  père...  Elle  a 

eproché  vertement  à  Crevel  de  ne  pas  vous  avoir  fermé  la  bouche 
nvec  ce  secret  qui  paraît  tant  épouvanter  Adeline. 

On  envoya  chercher  un  médecin ,  car  l'état  de  la  baronne  em- 
pirait. Le  médecin  ordonna  une  potion  pleine  d'opium ,  et  Adeline 
(omba,  la  potion  prise,  dans  un  profond  sommeil  ;  mais  toute  cette 
famille  était  en  proie  à  la  plus  vive  terreur.  Le  lendemain,  l'avocat 
partit  «jte  bonno  heure  pour  le  Palais,  et  il  passa  par  la  préfecture 
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fde  police ,  où  il  supplia  Vautrin  le  chef  de  la  sûreté  de  Ini  envoyer 
Imadame  de  Saint-Estève. 

—  On  nous  a  défendu,  monsieur,  de  nous  occuper  de  vouSi 
mais  madame  de  Saint-Estève  est  marchande ,  elle  est  à  vos  ordres, 
répondit  le  célèbre  Chef. 

De  retour  chez  lui  »  le  pauvre  avocat  apprit  que  Ton  craîgnal 
pour  la  raison  de  sa  mère.  Le  docteur  Bianchon ,  le  docteur  Lara« 
bit,  le  professeur  Angard,  réunis  en  consultation,  venaient  de  dé« 
cider  l'emploi  des  moyens  héroïques  pour  détourner  le  sang  qui  se 
portait  à  la  tête.  Au  moment  où  Victorin  écoutait  le  docteur  Bian- 
chon, qui  lui  détaillait  les  raisons  qu'il  avait  d'espérer  l'apaisement 
de  cette  crise,  quoique  ses  confrères  en  désespérassent,  le  valet 
de  chambre  vint  annoncer  à  l'avocat  sa  cliente,  madame  de  Saint- 
Estève.  Victorin  laissa  Bianchon  au  milieu  d'une  période  et  descendit 
l'escalier  avec  une  rapidité  de  fou. 

»  Y  aurait-il  dans  la  maison  un  principe  de  folie  contagieux? 
dit  Bianchon  en  se  retournant  vers  Larabit 

Les  médecins  s'en  allèrent  en  laissant  un  interne  diargé  par  eux 
de  veiller  madame  Hulot. 

—  Toute  une  vie  de  vertu  !...  était  la  seule  phrase  que  la  ma- 
lade prononçât  depuis  la  catastrophe.  Lisbeth  ne  quittait  pas  le  che- 
vet d'Adeline,  elle  l'avait  veillée;  elle  était  admirée  par  les  deux 
jeunes  femmes. 

—  £h  bien  !  ma  chère  madame  Saînt-Estève  !  dit  l'avocat  en 
introduisant  l'horrible  vieille  dans  son  cabinet  et  en  fermant  soi- 
gneusement les  portes ,  où  en  somm^^-nous  ? 

—  £h  bien  !  mon  cher  ami ,  dit-elle  en  regardant  Victorin  d'un 
œil  froidement  ironique,  vous  avez  fait  vos  petites  réflexions  7. •• 

—  AVez-vous  agi?... 

—  Don;!3z-vous  cinquante  mille  francs?... 

—  Oui,  répondit  Ilulot  fils,  car  il  faut  marcher.  Savez- vous  que, 
,7ar  une  seule  phrase,  cette  femme  a  mis  la  vie  et  la  raison  de  ma 
roère  en  danger?  Ainsi,  marchez! 

—  On  a  marché  !  répliqua  la  vieille. 

—  Eh  bien  ?...  dit  Victorin  convulsivement 

—  Eh  bien  !  vous  n'arrêtez  pas  les  frais  T 

—  Au  contraire. 

•—  C'est  qu'il  y  a  déjà  vingt-trois  mille  francs  de  frais» 
Htilot  Ûl»  regarda  la  Saiot-Estève  d'un  ahr  imbécile. 
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^^  âh  f  (i ,  »eiiei-f ou*  «a  joinri ,  tous  l'uiie  ieê  imàltm  do 
Palais  î  dit  la  vieille.  Nous  avons  pour  cette  MiBflM  une  comcKatt 
4é  femtifte ée  ehambre  et  un  tableau  d«  BafAaêi»  c«  n'Mt  pal  cher... 

filrioC  restait  stupide,  il  outrait  «le  grands  yeux. 

—  Eh  bien!  reprit  la  Saint-Ëstève,  nous  avens  echeti  Mde- 
M^isétle  Mille  Tousard  i  eelie  pour  fui  diadaoïe  MAnwlé  n'a  {« 
de  eècreti... 

~  Jeceesprends... 

^  Mais  A  vous  lésiAei  «  4fte8-leT..« 

^  Je  payerai  de  oooûattce ,  répoodKt-il,  allci.  Bia  inftre  m'i  A 
que  ces  geus^  méritaieiK  les  plus  grands  suppliées..* 

•^  Ou  «e  roue  plus ,  dit  la  fieiâe. 

-^  T4as  «le  répondez  du  succès  ? 

«^ Ulifiset-^tBoi  faire,  répondit  la  Saint^Bstève.  Tolre  vèngNOCfe 
mijote. 

EBe  regarda  là  pendule^  la  pendule  marquait  sit  heures. 

—  Yolre  veogeance  s'babiUe ,  les  fooraeaux  du  Rocber-ds-Caaf* 
€tie  eont  «Htlinife  »  les  dievaux  des  voitures  piaflént ,  mei  lerf 
chauffent  Ah  I  je  sais  votre  madame  Marneie  par  cœur.  Tout  eâ 
paré,  quoll  B  y  a  des  houlettes  dans  ia  ratière,  je  tous  dirai  4e- 
ttën  ^  k  eeteiris  s'empoisonnera,  jte  le  croi^  !  Adieu  »  mon  fiii. 

«^  Adieu  «madame. 

—  Savez-vous  Tanglais  T 

—  Oui. 

^  Avez- vous  TU  jouer  Maeièih,  en  anglais? 

—  Oui. 

-^I^h  bien  !  mon  ffls ,  tu  eeras  roi  !  «'esi-^-dire  tu  hériteras! 
dit  cette  affreuse  sorcière  devinée  par  Shakspeare  et  qui  paraissail 
connaître  Shakspeare.  Elle  laissa  Hulot  hébété  sur  Je  seuil  de  eon 
cabinet  —  N'oubliez  pas  que  le  réféi^  est  pour  demain!  dit-elle 
graeiensement  «n  plaidettse  consommée.  fA\e  voyait  venir  deox 
personnes ,  et  voulak  passer  à  leurs  yeux  pour  une  comtesse  Piffl^ 
bêche. 

—  Quel  aplomb  !  se  dit  Bulot  en  saluant  sa  prétendue  dient& 
Le  baron  Montés  de  Mont(^anos  était  un  lion,  mais  un  lioninex^ 

pliqué.  Le  Paris  die  la  fashion  »  œlui  du  turf  et  ^s  lorettes  admi- 
raient les  gilets  ineffables  de  ce  seigneur  étranger,  ses  bottes  d'rni 
vernis  irréprochable,  ses  stidcs  incôknparables,  ses  chevaux  enviés, 
sa  voiture  inonée  par  des  nègre»  paHiritement  esclaves  et  ti<s4rieo 
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kttt&  A  ftltOM  ^ak  coimiie,  il  avait  ua  crédk  de  sept  «eut  Oiirf^ 

{ADGidNiietfiièbre  bawfuier  diiTiUet;  maison  le  vojwt  taujeiuv 

mL  si  iMatt  iittK  preoûèree  repréeeetaUoM,  il  «uit  dass  une 

jiMle  d*ordiesM.  Il  ne  èanjUdt  aucun  sahMii.  H  n'aviit  jaeuits  do  nné 

kkmk  ose  lopetle  !  On  ne  pouvait  unir  son  nom  k  odiii  d'en 

«oe  jolie  kmme  dn  ttonéeL  l^our  pasae-teaipB»  il  jonaic  on  «Aiil 

aa  Joclc^-dafa.  On  en  était  rédwt  i^domnier  ses  ombuivji  «u  » 

oe  qei  fnraifisait  infiniment  plus  <Mle,  ea  personne  :  on  Tançait 

GfflttMuBl  Mnien,  Léon  de  Lera  »  JLoneleau »  Florine,  Mademoi* 

seHc  BMm  BHsetont  et  Nathan  «  eonpant  nn  soir  cImb  rjUnatre 

Ginèiib  wmc  teauooup  de  lions  et  de  iionnest  avaient  invnfllé  natie 

KfriioaiBn^  «KoeKiivetaEient  buclesqneé  Massol»  en  aa  ^aUlé  d« 

Omselller-d'élat,  Qtende  Vignon^  en  «a  ifuattté  d'ancien  profewear 

de  grac^  soient  nRsobté  aui  Ignorantes  Joreltes  la  iiineme  aneck 

itate^  rapportée  dane  ^'Histoire  ancienne  de  iloUin%  ooncemam 

GombaboB^  cet  Abélard  vefonlaire  chargé  de  garder  la  femme  d'un 

rsi  d'anyrie  «  de  Perse^  Bactriane ,  Mésopotamie  et  antres  d^par- 

taDoMideia  géogreplûe  paréctibère  an  viens  professeur. dn  Bo* 

cip  ifà  Qemkina  û*jàsmëke^  ile  créalenr  de  roncien  Orient  Ge 

ttrnoaii  t|ni  fit  me  fondant  nn  quart  d'heure  les  convives  de 

€Brabiae^  fut  le  sujet  d'une  foute  de  piaisantec4es  trc^  Jestesdanp 

on  ouvrage  aaqoei  J'Acadéniie  pourrait  ne  pas  donner  >le  pris 

loiityon ,  mais  parmi  lesquelles  on  remarqua  4e  nom  qui  resta  sur 

la  crinè^  touffue  du  beau  baron,  que  Josépha  nommait  un  mm- 

gwifl^ueBrétilien^iXimme on  dit  numagnifique Caioxanié^i 

Onabine,  h  ph»  sluÉkrO  des  lorettes,  ceHedont  la  beauté  fine  et 

te  saillies  avaient  atracbé  le  soeptre  du  Treizième  «rrondissemenl 

wt  mains  de  mademoiseile  Turquet,  plus  connue  sons  le  nom  de 

Mûioffa  y  raademoîselte  SéEaphhte  Sinet  (  td  était  son  vrai  nom) 

létait  an  banquier  du  a^t  œ  que  Jos^bn  Mkrah  était  au  dnc 

d'»éiouViye. 

Or,  le  matin  mêtaie  <du  jour  où  la  Saint-Estève  propbétl^it  k 
taccèsà  ¥ii;torin^<€arabinenvait  dit  à  du  Tillet,  sur  les  sept  heures 
du  tooiin  t  -^  5i  tnéiais  gentil,  tu  me  donnerais  à  diner  au  Roehàt 
de  Oimcmte^  et  tu  i^'aurènerais  Gombabus  ;  nous  voulons  savoir 
sbfin  s*il  n  une  mdtresse.^.  j'ai  parié  pomr...  je  venx  gagner^», 
"-Ibesttoujours  à 4'hôtel des  Princes,  j'y  passerai,  répondit  du 
llliet;  nous  nous  amuserons.  Aie  tous  no6^«ra.'  Itgars  Bixioo, 
kftKts  Lora  I  finfin  toute  notre  séquelle  I 
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A  sept  heures  et  demie ,  dans  le  plus  beau  salon  de  rétablisse- 
ment où  l'Europe  entière  a  diné ,  brillait  sur  la  table  un  magnifi- 
que service  d'argenterie  fait  exprès  pour  les  dîners  où  la  Vanité 
soldait  l'addition  en  billets  de  banque.  Des  torrents  de  lumière 
produisaient  des  cascades  au  bord  des  ciselures.  Des  garçons, 
qu'un  provincial  aurait  pris  pour  des  diplomates,  n'était  l'âge,  se 
tenaient  sérieux  comme  des  gens  qui  se  savent  altra-payés. 

Cinq  personnes  arrivées  en  attendaient  neuf  autres.  C'était  d'abord 
Bixiou ,  le  sel  de  toute  cuisine  intellectuelle,  encore  debout  enl8&3, 
avec  une  armure  de  plaisanteries  toujours  neuves,  phénomène  aussi 
rare  à  Paris  que  la  vertu.  Puis,  Léon  de  Lora,  le  plus  grand  peintre 
de  paysage  et  de  marine  existant,  qui  gardait  sur  tous  ses  rivaux 
l'avantage  de  ne  jamais  se  trouver  au-dessous  de  ses  débuta.  Les 
Lorettes  ne  pouvaient  pas  se  passer  de  ces  deux  rois  du  bon  mot 
Pas  de  souper,  pas  de  dîner,'  pas  de  partie  sans  eux.  Séraphine  Sinct, 
dite  Carabine ,  en  sa  qualité  de  maîtresse  en  titre  de  l'amphitryon, 
était  venue  l'une  des  premières,  et  faisait  resplendir  sous  les  nappes 
de  lumière  ses  épaules  sans  rivales  à  Paris,  un  cou  tourné  comme  par 
in  tourneur,  sans  un  pli  !  son  visage  mutin  et  sa  robe  de  satin  broché, 
bleu  sur  bleu,  ornée  de  dentelles  d'Angleterre  en  quantité  suffisante 
à  nourrir  un  village  pendant  un  mois.  La  jolie  Jenny  Cadine ,  qui  ne 
jouait  pas  à  son  théâtre,  et  dont  le  portrait  est  trop  connu  pour  en 
dire  quoi  que  ce  soit ,  arriva  dans  une  toilette  d'une  richesse  fabu- 
leuse. Une  partie  est  toujours  pour  ces  dames  un  Longchamps  de 
toilettes ,  où  chacune  d'elles  veut  faire  obtenir  le  prix  à  son  mil- 
lionnaire, en  disant  ainsi  à  ses  rivales:  —  Voilà  le  prix  que  je  vaux! 

Une  troisième  femme,  sans  doute  au  début  de  la  carrière,  re- 
gardait, presque  honteuse,  le  luxe  des  deux  commères  posées  et 
riches.  Simplement  habillée  en  cachemire  blanc  orné  de  passemen- 
teries bleues,  elle  avait  été  coiffée  en  fleurs,  par  un  coiffeur  da 
Genre  Merlan  dont  la  main  malhabile  avait  donné,  sans  le  savoir, 
les  grâces  de  la  niaiserie  à  des  cheveux  blonds  adorables.  Encore 
gênée  dans  sa  robe,  elle  avait  la  timidité^  selon  la  phrase  con- 
sacrée, insiparahU  d*un  premier  début.  Elle  arrivait  de 
Valognes  pour  placer  à  Paris  une  fraîcheur  désespérante,  une  can« 
deur  à  irriter  le  désir  chez  un  mourant,  et  une  beauté  digne  de 
toutes  celles  que  la  Normandie  a  déjà  fournies  aux  différents  tbéâ* 
très  de  la  capitale.  Les  lignes  de  cette  figure  intacte  offraient  l'idéal 
de  la  pureté  des  anges   Sa  biancbeur  lactée  renvoyait  si  biea  /' 
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kmière,  qoe  fOus  eussiez  dit  d'un  miroir.  Ses  couleurs  fines 
avaient  été  mises  sur  les  joues  comme  avec  un  pinceau.  Elle  se 
sommait  Cydalîse.  C'était,  comme  on  va  le  voir,  un  pion  ncces- 
tûre  dans  la  partie  que  jouait  marne  Nourrisson  contre  madame 
llarnelle. 

—  Tu  n*as  pas  le  bras  de  ton  nom,  ma  petite,  avait  dit  Jenn; 
Xadine  à  qui  Carabine  avait  présenté  ce  chef-d'œuvre  âgé  de 
seize  ans  et  amené  par  elle. 

Cydalise,  en  effet,  offrait  à  Tadmiralion  publique  de  beaux  bras 
d'un  tissu  serré ,  grenu ,  mais  rougi  par  un  sang  magnifique. 

—  Combien  vaut-cUe  ?  demanda  Jenny  Cadine  tout  bas  à  Ca- 
rabine. 

—  Un  héritage. 

—  Qu'en  veux-tu  faire  î 

—  Tiens ,  madame  Combabus  !.  •• 

—  Et  Ton  te  donne ,  pour  faire  ce  métier-là  !••« 

—  Devine  I 

—  Une  belle  argenterie  > 

—  J'en  ai  trois  ! 

—  Des  diamants  T 

—  J'en  vends.. 

—  Un  singe  vert  I 

—  Non ,  un  tableau  de  RaphaSl  t 

>-  Quel  rat  te  passe  dans  la  cervelle  T 

—  Josépha  me  scie  l'omoplate  avec  ses  tableaux,  répondit  Cara- 
bine, et  j'en  veux  avoir  de  plus  beaux  que  les  siens... 

Du  Tillet  amena  le  héros  du  diner,  le  Brésilien  ;  le  duc  d'I16- 
rouville  les  suivait  a\ec  J'>sépha.  La  cantatrice  avait  mis  une  sinîple 
robe  de  velours.  Mais  aulour  de  son  cou  brillait  un  collier  de  ceui 
vingt  mille  francs ,  des  perles  à  peine  distinctibles  sur  sa  peau  de 
ramélia  blanc  £lle  s'était  fourré  dans  ses  nattes  noires  un  seul  ca- 
niélia  rouge  (une  mouche  !  )  d'un  effet  étourdissant  et  elle  s'était 
amusée  à  étager  onze  bracelets  de  perles  sur  chacun  de  ses  bras. 
i<lle  vint  serrer  la  main  à  Jenny  Cadine,  qui  lui  dit  :  —  Prête-moi 
doDC  tes  mitaines?...  Josépha  détacha  ses  bracelets  et  les  offrit, 
sur  une  assiette,  à  son  amie. 

—  Quel  genre  I  dit  Carabine ,  faut  être  duchesse!  Plus  que  cela 
de  perles  !  Yons  avez  dévalisé  la  mer  pour  orner  la  fille,  monsieur 
le  duc?  ajouta-t-elle  en  se  toornant  vers  le  petit  duc  d'IIérouville. 
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L'actrice  prit  un  seul  bracelet,  rattacha  les  vingt  autres  aux  beaux 
bras  de  la  cantatrice  et  y  mit  un  baiser. 

Lousteau,  le  pique-assiette  littéraire,  La  Palfêrine  et  Malaga, 
tiassol  et  Yauvinet,  Théodore  Gaillard,  l'un  des  propriétaires  d'un 
les  plus  importants  journaux  politiques,  complétaient  les  invités. 
Le  duc  d'Hérouville ,  poli  comme  un  grand  seigneur  avec  tout  le 
monde,  eut  pour  le  comte  de  La  Palfêrine  ce  salut  particulier  qui, 
sans  accuser  Tesiime  ou  l'intimité,  dit  à  tout  le  monde  :  —  «  Nous 
sommes  de  la  même  famille,  de  la  même  race,  nous  nous  valons  !  • 
Ce  salut,  le  siMoîeth  de  l'aristocratie,  a  été  créé  pour  le  déses' 
poir  des  gens  d'esprit  de  la  haute  bourgeoisie. 

Carabine  prit  Combabus  à  sa  gauche  et  le  duc  d'Hérouville  à  sa 
droite.  Cydalise  flanqua  le  Brésilien,  et  Bixiou  fut  mis  à  côté  de  la 
Normande.  Malaga  prit  place  à  côté  du  duc. 

A  sept  heures ,  on  attaqua  les  huîtres.  A  huit  heures ,  entre  les 
deux  services ,  on  dégusta  le  punch  glacé.  Tout  le  monde  connaît 
le  menu  de  ces  festins.  A  neuf  heures,  on  babillait  comme  on  ba- 
bille après  quarante-deux  bouteilles  de  différents  vins ,  bues  entre 
quatorze  personnes.  Le  dessert ,  cet  affreux  dessert  du  mois  d'a- 
vril ,  était  servi.  Cette  atmosphère  capiteuse  n*avait  grisé  que  la 
Normande,  qui  chantonnait  un  Noël.  Cette  pauvre  fille  exceptée, 
personne  n'avait  perdu  la  raison  »  les  buveurs ,  les  femmes  étaient 
l'éliie  de  Paris  soupaut.  Les  esprits  riaient,  les  yeux,  quoique 
brillantes ,  restaient  pleins  d*intelHgence ,  mais  les  lèvres  tournaient 
k  la  satire ,  à  l'anecdote,  à  Tindiscrétion.  La  conversation ,  qui  jus- 
qu'alors avait  roulé  dans  Fe  cercle  vicieux  des  courses  et  des 
dievabx ,  des  exécutions  à  la  Bourse ,  des  diflërents  mérites  des 
lions  comparés  les  uns  aux  autres ,  et  des  histoires  scandaleuses  con- 
nues,  menaçait  de  devenir  intime,  de  se  fractionner  par  groupes 
de  deux  cœurs. 

Ce  fut  en  ce  meimeiit  que ,  sur  des  œillades  dtstrfbuées  par  Ca-»  | 
rabine  à  LéoD  dt  Lora,  Biiion,  la  Palfêrine  et  du  Tittet,  on  parla  | 
d'amour. 

«^  Lés  médecins  comme  3  faut  ne  parlent  jamais  viédecioe,  les 
irràis  nobles  ne  parlent  jaoMis  ancêtres^  fies  gens  dé  talent  ne  par- 
lent pas  de  leurs  œuvres,  dit  Josepba,  pourquoi  parier  de  notre 
ftat...  J'ai  fiiit  Mve  reliéhe  à  l'Opéra  pour  ventr^  ce  D'est  pas 
ceirtss  poar  travaiUer  ici.  Ainri  ne  poêon»  poÎMti  mes  chèies 
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—  On  te  parle  du  véritable  amour,  ma  petite t  dît  Malaga,  de 
£et  amour  qui  fait  qu*0Q  s*enfonce  I  qu'on  enfonce  père  et  mère, 
qa'oB  vend  feoiiBes  et  enfants,  «t  qu'on  va  dà  Clicliy... 

«-  Causez ,  alors  !  reprit  la  cantatrice.  Connans  pas  1 
Cannais  pasL.,  Ce  mot,  passé  de  Fargot  des  gamins  de  Paris 
daas  le  vocabulaire  de  la  lorelie,  est ,  à  Taide  des  yeux  et  de  Ji 
^ysionomie  de  ces  femmes,  tout  un  poème  sur  leurs  lèvres. 

—  Je  ne  vous  aime  donc  point,  iosépba  7  dit  tout  bas  le  duc 

—  Vous  pouvez  m'aimer  vériiablement ,  dit  à  l'oreille  du  duc  la 
cantatrice  en  souriant  ;  mais  mol  je  ne  vous  aime  pas  de  l'amour 
dont  on  parle ,  de  cet  amour  qui  fait  que  l'univers  est  tout  noir 
sans  rhomme  aimé.  Vous  m'êtes  agréable»  utile,  mais  vous  ne 
m'êtes  pas  indispensable  ;  et»  si  demain  vous  m'abandonniez,  j'au- 
rais trois  ducs  pour  un... 

-—  Est--ce  que  l'amour  existe  à  Paris  ?  dit  Léon  de  Lora.  Per- 
sonne n'y  a  le  temps  de  faire  sa  fortune ,  comment  se  livrerait-on 
à  l'amour  vrai  qui  s'empare  d'un  homme  comme  l'eau  s'empare 
du  sacre  7  II  faut  étire  excessivement  riche  pour  aimer,  car  l'amour 
annule  un  homme,  k  peu  près  comme  notre  cher  baron  brésilien 
que  voilà.  Il  y  a  long-temps  que  je  l'ai  déjà  dit ,  ies  extrêmes  se 
éouchenti  Un  véritable  amoureux  ressemble  à  un  eunuque,  car 
il  n'y  a  plus  de  femmes  pour  lui  sur  la  terre  I  II  est  mystérieux ,  il 
estcomGUe  le  vrai  chrétien ,  solitaire  dans  sa  thcbaïdel  Voyez-moi 
ce  brave  Brésilien  !...  Toute  la  table  examina  Henri  Montés  de 
Jlfontéjanos  qui  fut  honteux  de  se  trouver  le  centre  de  tous  les  re- 
gards. —  U  piture  là  depuis  une  heure,  sans  plus  savoir  que  ne  le 
saurait  un  bœuf,  qu'il  a  pour  voisine  la  femme  la  plus...  je  ne  di« 
rai  pas  ici  la  plus  beUe,  mais  la  plus  fraîche  de  Paris. 

—  Tout  eai  frais  ici,  même  le  poisson,  c'est  la  renommée  de  la 
maison ,  dit  Cârahinek 

Le  baron  Montés  de  Montéjanos  regarda  le  paysagiste  d'un  air 
aimable  et  dit  :  —  Très-bien  !  je  bds  à  vous!  Et  il  salua  Léon  de 
Lora  d'un  signe  de  tête,  ioclinasoB  verre  plein  de  vin  de  Porto,  et 
but  magistraiemeiil. 

—  Vous  aimez  donet  dit  Carabine  à  son  voisin  en  ioterprétaBr 
ainsi  le  toast. 

Le  baron  brésilien  fit  encore  remplir  soa  verre»  salua  Carabine, 
n  répéta  k  tpast». 

—  4  ta:  santé  do  madame,  dit  alom  la  iorette  d*un  ton  si  plat* 
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sant  que  le  paysagiste,  du  Tillet  et  Bixioa  partirent  d*un  éclat  de 
rire. 

Le  Brésilien  resta  grave  comme  on  homme  de  bronze.  Ce  sang- 
froid  irrita  Carabine.  Elle  savait  parfaitement  que  Montés  aiiuait 
madame  Marneffe;  mais  elle  ne  s'attendait  pas  à  cette  foi  brutale,  à 
•^ce  silence  obstiné  de  ]*homme  convaincu.  On  juge  aussi  souvent 
ane  femme  d*aprés  l'attitude  de  son  amant,  qu'on  juge  un  amant 
sur  le  maintien  de  sa  maîtresse.  Fier  d'aimer  Valérie  et  d'être  aimé 
d'elle,  le  sourire  du  baron  offrait  à  ces  connaisseurs  émérîtes  une 
teinte  d'ironie,  et  il  était  d'ailleurs  superbe  à  voir:  les  vins  n'a- 
vaient pas  altéré  sa  coloration ,  et  ses  yeux  brillant  de  l'éclat  parti- 
culier à  l'or  bruni,  gardaient  les  secrets  de  l'âme.  Aussi  Carabine 
se  dit-el!e  en  elle-même:  —  Quelle  femme!  comme  elle  vous  a 
cacheté  ce  cœur-là  ! 

—  C'est  un  roc!  dit  à  demi-voix  Bixiou,  qui  ne  voyait  là  qu'une 
charge  et  qui  ne  soupçonnait  pas  l'importance  attachée  par  Cara* 
bine  à  la  démolition  de  cette  forteresse. 

Pendant  que  ces  discours,  en  apparence  si  frivoles,  se  di- 
saient à  la  droite  de  Carabine,  la  discussion  sur  l'amour  continuait 
à  sa  gauche  entre  le  duc  d'Hérouville,  Loustean,  Josépha,  Jenny 
Cadine  et  Massol.  On  en  était  à  chercher  si  ces  rares  phénomènes 
étaient  produits  par  la  passion,  par  l'entêtement  ou  par  l'amour. 
Josépha,  très-ennuyée  de  ces  théories,  voulut  changer  de  conver- 
sation. 

—  Vous  parlez  de  ce  que  vous  ignorez  complètement!  Y  a-t-il 
on  de  vous  qui  ait  assez  aimé  une  femme,  et  une  femme  indigne 
de  lui,  pour  manger  sa  fortune,  celle  de  ses  enfants,  pour  vendre 
son  avenir,  pour  ternir  son  passé,  pour  encourir  les  galères  en 
volant  l'État,  pour  tuer  un  oncle  et  on  frère,  poar  se  laissera 
bien  bander  les  yeux  qu'il  n'ait  pas  pensé  qu'on  les  lui  bouchait 
afin  de  l'empêcher  de  voir  le  gouffre  où ,  pour  dernière  plaisante- 
rie, on  l'a  lance!  Du  Tillet  a  sous  la  mamelle  gauche  une  caisse, 
Léon  de  Lora  y  a  son  esprit,  Bixiou  rirait  de  lui-même  s'il  aimail 
une  KMre  personne  que  lui,  Massol  a  un  portefeuille  ministériel  5 
la  place  d'un  cœur,  Lousteau  n'a  là  qu'un  viscère,  lui  qui  a  ]>a  se 
aisser  quitter  par  madame  de  La  Baudraye,  monsieur  le  duc  est 
trop  riche  pour  pouvoir  prouver  son  amour  par  sa  ruine,  Vauvinol 
ne  compte  pas,  je  retranche  l'escompteur  du  genre  humain.  Ainsi, 
lous  n'avez  jamais  aimé,  ni  moi  non  plus,  ni  Jenny,  ut  CarabinCr. 
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Quant  à  moi ,  je  n'ai  ?a  qa*uDe  seule  fols  le  phénomène  qoe  je 
viens  de  décrire.  C*est,  dit-elle  à  Jenny  Gadine,  notre  pauvre  t>aron 
Holot,  que  je  vais  faire  afficher  comme  un  chien  perdu,  car  je  veui 
le  retrouver. 

—  Ah  çà!  se  dit  en  elle-même  Carabine  en  regardant  Josépba 
d'une  certaine  manière,  madame  Nourrisson  a  donc  deux  taUeaui 
de  Raphaël ,  que  Josépha  joue  mon  jeu?  * 

—  Pauvre  homme!  dit  Vauvinet,  il  était  bien  grand,  bien  ma- 
gnifique. Quel  style!  quelle  tournure!  Il  avait  l'air  de  François  I*'. 
Quel  volcan!  et  quelle  habileté ,  quel  génie  il  déployait  pour  trouver 
de  Fargent!  Là  où  il  est,  il  en  cherche,  et  il  doit  en  extraire  de 
ces  murs  faits  avec  des  os  qu'on  voit  dans  les  faubourgs  de  Paris, 
près  des  barrières,  où  sans  doute  il  s*est  caché... 

—  Et  cela,  dit  Bixiou,  pour  cette  petite  madame  Marneffe!  En 
voilà-t-il  une  rouée  ! 

—  Elle  épouse  mon  ami  Crevel!  ajouta  du  Tillet. 

—  Et  elle  est  folle  de  mon  ami  Steinbeck!  dit  Léon  de  Lora. 
Ces  trois  phrases  furent  trois  coups  de  pistolet  que  ftJoniès  reçut 

en  pleine  poitrine.  Il  devint  blême  et  souflrit  tant  qu'il  se  leva 
péniblement. 

—  Vous  êtes  des  canailles!  dit-il.  Vous  ne  devriez  pas  mêler  le 
nom  d'une  honnête  femme  aux  noms  de  toutes  vos  femmes  per- 
dues! ni  surtout  en  fjire  une  cible  pour  vos  lazzis. 

Montés  fut  interrompu  par  des  bravos  et  des  applaudissements 
nnanimes.  Bixiou,  Léon  de  Lora,  Vauvinet»  du  Tillet,  Massol 
donnèrent  le  signal.  Ce  fut  un  chœur. 

—  Vive  l'empereur!  dit  Bixiou. 

—  Qu'on  le  couronne!  s'écria  Vauvinet. 

—  Un  grognement  pour  Médor,  hurrah  pour  le  Brésil!  cria 
Lousteau. 

—  Ah!  baron  cuivré,  tu  aimes  notre  Valérie?  dit  Léon  de  Lora, 
Il  n'es  pas  dégoûté! 

—  Ce  n'est  pas  parlementaire,  ce  qu'il  a  dit;  mais  c'est  magni- 
f.que!...  fil  observer  MassoL 

—Mais,  mon  amour  de  client,  tu  m'es  recommandé,  je  suis  to.i 
banquier,  ton  innocence  va  me  faire  du  tort. 

—  Ah  I  dites-moi,  vous  qui  êtes  un  homme  sérieux,  demanda  1^ 
Brésilien  à  du  Tillet. 

•—  Merci,  pour  nous  tous,  fit  Bixiou  qui  saina. 
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•*- Dlles*mot  quelque  chose  de  positif!...  ajootft 
prendre  garde  au  mot  de  Bixiott. 

—  Ab  çà  !  reprh  du  TUlet ,  j'ai  Fbomieiir  de  te  £re  que  je  i 
invité  à  la  noce  de  Crevel 

-«Ah!  Gombabas  prend  la  défense  de  madame  MarntOe!  dit 
Josépba  qui  se  leva  solenneliement  Elle  alla  d*on  air  tragiqjne  jos* 
qu'à  Montés,  elle  lui  donna*  sur  la  tête  une  petite  tape  amitiale,  elle 
le  regarda  pendant  un  Instant  en  laissant  voir  sur  sa  figute  «ne  ad- 
miration comique,  et  hocha  la  tête.  —  H«lotest  le  prenûer  exem-^ 
pie  de  ramoHr  quand  mém^^  voilà  le  second,  dU^elle-.;  aa»s  il 
ne  devrait  pas  compter,  car  il  vient  des  Tropiques! 

Au  q^oment  où  Josépha  frappa  dooeeiDeBi  le  frost  dn  BrésîiîeiK 
Montés  retomba  sur  sa  chaise,  et  s'adressa,  par  nu  regard,  à  dia 
Titlet  :  —  Si  je  suis  le  jouet  d'une  de  ves  plaisanteries  porîsicanes, 
lui  dit-il,  si  vous  avez  voulu  m'arrachcr  mon  sedret^.  Ea  il  ëmve^ 
loppa  la  table  entière  d'on^ceinture-de  f^ia  embrassant  tons  kscon* 
vives  d'un  coap  d'oeil  où  flamba  le  solett  da  Brésâ.  —  Par  grâce, 
avouez-le-moi,  reprit-il  d'an  air  suppliant  et  psesqueenfamiai;  mais 
no  calomniez  pas  une  femme  que  j^aime... 

—  Âhçà!  lui  répondit  Carabine  à  l'oreille,  mais  si  vans  étiez 
indignement  trahi,  trompé,  joué  par  Talérie,  et  que  je  vous  en 
donnasse  les  precvvcs,  dans  une  heorer  chea  moi ,  que  leries-voiis? 

—  Je  ne  puis  pas  vous  te  dire  ici  »  devant  tous  ces  iagok..  dit  le 
baron  brési^n. 

Carabine  enlendk  mmff0i»f 

—  Eh  bien  !  taisez-vous  !  lui  répondît^eHe  en  somrijuit,  ne  prèles 
pas  à  rire  aux  hommes  les  plus  spirituels  de  Paris,  et  venec  cbes 
moi,  nous  causerons... 

Hontes  était  anéavtf... 

—  Des  preuves!.,,  dit-il  en  balbutiant,  songez!... 

.  -^  Tu  en  auras  trop,  répondit  Carabine,  et  puisque  le  soiq)çoo 
te  porte  autant  à  la  tête ,  j'ai  peur  pour  ta  raison.... 

— ^EsS-if  entêté  cet  étr^I^,  c'est  pis  que  iéu  le  roî  die^  BoHande. 
Voyons?  Lousteau,  Bixiou,  Massol,  ohé!  ks  autres?  n'êtes- vons 
pas  invités  tous  à  déjeuner  par  madlame  Marneié,  apcès^maî»? 
demanda  Léon  de  Lora. 

— •  ya,  répondît  du  Tlllet.  J'ai  l'honneur  de  vous  répéter, 
baron,  que  si  vous  aviez,  par  hasard,  l'intention  d'épouser  madame 
Maineffe,  vous  êtes  rejeté  comme  un  iOrojet  de  loi  par  une  boule 
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da  lom  ée  Grevel.  mon  afoi,  mon  incien  camarade  Crevel  a 
qa«tre'Vti}gt  oaiUe  litres  de  rente,  et  ifûus  n'en  ates  pas  proba* 
blement  fait  mr  autant,  car  alors  ¥oaa  eussiez  été,  je  le  crois ^ 
préféré.^. 

Montés  écoiAtt  d'on  air  è  demi  rêvesr,  k  demi  souriant,  qoi 
parut  terrible  à  tout  ce  monde.  Le  premier  garçon  vint  dire  en  ce 
montent  k  l'oreille  de  Carabine  qu'une  de  ses  parentes  était  dans  le 
salon  et  devrait  lui  parler.  La  lorette  se  leva,  sortit  «  et  trouva 
madame  Nourrisson  sous  voiles  de  denlelle  noire, 

~  £h  bien!  dois-je  aller  chez  toi,  ma  fille?  AH-il  mordu? 

<-^Oui^  ma  petite  mère,  le  pistolet  est  si  bien  cbai^  que  j'ai 
peur  qa'il  n'édale,  répondit  Carabine* 

Um  heare  après.  Montés,  Cydaliee  et  Carabine,  revenus  do 
Rocher  de  Cancaiôy  entraient  me  Saint-Georges ,  dans  le  petit 
sakm  de  Carabine.  La  lorette  vit  madame  NourrissoB  assise  dans 
nne  bergère,  au  coài  du  feu. 

*-  TiensI  voiià  ma  respectable  tante!  dit^lle. 

— 0«i,  Bua  iUe,  c*est  moi  qui  viens  chercher  mioi^méme  ma 
petite  rente.  Tu  m'oublierais,  quoique  tu  aies  bon  cœur,  et  j'ai 
demain  des  billets  à  payer.  Une  marchande  à  la  toilette,  c'est  tou* 
jours  gêné.  Qu'est*ce  que  tu  traînes  doncapi^s  toi?...  Ce  monsieur 
a  l'air  «l'avoir  bien  du  désagrément.*. 

L'affreuse  madame  Nourrisson,  dont  en  ce  moment  Ja  mélamor- 
pheie  était  complète,  et  qui  ■eiid)lait  dtre  une  bonne  vieille  femme, 
se  leva  pour  enoèrasser  Carabine,  «ne  des  ceirt  et  quelques  torettes 
qa'eUe  avait  lancées  dans  lliorrible  carrière  do  vice. 

•—  C'est  un  Otbeiio  qui  ne  se  trompe  pas^  et  que  j'ai  Hionneur 
de  le  présenta  :  mtmsieur  le  barDn  Monaès  de  MontêjiiHOS^.  « 

-— Ob!  je  oannaift  momieur  pirar  en  avoir  beaucoup  eâtenda 
parior;  on  vons  wfpeUe  CMnbabus  parce  qoe  vous  n'aimez  qu'mf e 
femme;  c'est,  à  F^ris,  oomdfie  si  l'on  n'en  avait  pas  dtt  tout.  £K 
bieni  s'agirait-il  par  has*d  de  votre  objet?  de  madame  Narneffei 
la  temme  à  CrevtL««  Tenet,  mon  cher  mefisiear,  bénislea  votr  <' 
sort  au  iUur  de  l'accuser...  C'ert  une  rien  ëa  tout,  cetcâ  petiH 
femme^à.  Je  connais  ses  allures!^». 

—  Ah  bah!  dit  Carabine  à  qui  madame  Nourrisson  avait  glissé 
dans  la  main  une  lettre  Oï  l'embrassant^  tu  ne  connais  pas  les 
Brésiliens.  C'esidi»  crâne» qui  tiennent  &  s*empaler  pilr  le  ccnir  I... 
Tant  plus  ils  sont  jaloux,  tant  plus  ils  veulent  Têtrc.  Môsieur 
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parle  de  tout  massacrer,  et  ii  ne  massacrera  rien,  parce  qii*il  aime. 
Enfin,  Je  ramène  ici  monsieur  le  baron  pour  lai  donner  les  preovtn 
de  son  malheur  que  j'ai  obtenues  de  ce  petit  Steinbock. 

Montés  était  ivre,  il  écoutait  comme  s*il  ne  s'agissait  pas  de  loi 
même.  Carabine  alla  se  débarrasser  de  son  crispin  en  Telours,  a 
lut  le  fac-similé  du  billet  suivant  : 

«  Mon  chat,  il  va  ce  soir  dîner  chez  Popinot,  et  viendra  me 

•  chercher  à  l'Opéra  sur  les  onze  heures.  Je  partirai  sur  les  cinq 
»  heures  et  demie,  et  compte  te  trouver  à  notre  paradis,  où  ta 
»  feras  venir  à  diner  de  la  Maison  d'Or.  Habille-toi  de  manière  I 

•  pouvoir  me  ramener  à  l'Opéra.  Nous  aurons  quatre  heures  à 

■  nous.  Tu  me  rendras  ce  petit  mot,  non  pas<[ue  ta  Valérie  se  dé- 

■  fie  de  toi,  je  te  donnerais  ma  vie,  ma  fortune  et  mon  honneur; 
»  mais  je  crains  les  farces  do  hasard.  » 

—  Tiens,  baron,  voilà  le  poulet  envoyé  ce  matin  au  conste  de 
Steinbock,  lis  l'adresse!  L'original  vient  d'être  brûlé. 

Montés  tourna,  retourna  le  papier,  reconnut  l'écriture,  et  lot 
frappé  d'une  idée  juste,  ce  qui  prouve  combien  sa  tête  était  dé- 
rangée. 

—  Ah  çà  !  dans  quel  intérêt  me  déchirez-vous  le  cœur ,  car  vooi 
avez  acheté  bien  cher  le  droit  d'avoir  ce  billet  pendant  quelque 
temps  entre  les  mains  pour  le  faire  lithographierT  dit-il  en  regar- 
dant Carabine. 

—  Grand  imbécile!  dit  Carabine  à  un  signe  de  madame  Noqp-' 
risson,  ne  vois-tu  pas  cette  pauvre  Cydalise.....  on  enfant  de  sene 
ans  qui  t'aime  depuis  trois  mois  à  en  perdre  le  boire  et  le  manger, 
et  qui  se  désole  de  n'avoir  pas  encore  obtenu  le  plus  distrait  de  tcf 
regards T  (Cydalise  se  mit  on  moochoir  sur  les  yeux,  et  eut  l'air  de 
pleurer.)  *—  Elle  est  furieuse,  malgré  son  air  de  sainte-nitoache« 
de  voir  que  l'homme  dont  elle  est  folie  est  la  dupe  d'une  scélé* 
rate,  dit  Carabine  en  poursuivant,  et  elle  tuerait  Valérie.. • 

-—  Oh!  ça,  dit  le  Brésilien,  ça  me  regarde! 

— -  Tuer?...  loi  !  mon  petit,  dit  la  Nourrisson,  ça  ne  se  fait  plos  icL 

—  Oh  I  reprit  Montés,  je  ne  suis  pas  de  ce  pays-ci,  moi  !  Je  vis 
dans  one  capitainerie  où  je  me  moque  de  vos  lois,  et  si  vous  me 
donnez  des  preuves... 

—  Ah  çà!  ce  billet,  ce  n'est  donc  rien?... 

—  Noui  dit  le  Brésiliea  Je  ne  crois  pas  à  l'écriture,  je  ven 
voir... 
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^— -Oh!  voir!  dit  Carabine  qui  comprit  à  merveille  on  nouveau 
^esie  de  sa  fausse  tante  ;  mais  on  te  fera  tout  voir,  mon  cher  tigre» 
%  itÊA  ONidition... 

—  Laquelle  T 

«—  Regardez  Cydaiise. 

Sor  un  signe  de  madame  Nourrisson ,  Cydaiise  regarda  tendre- 
IMM  k  Brésilien. 

«— L'aimeras-tu?  lui  feras-tu  son  sort?...  demanda  Carabine. 
Use  femme  de  cette  beauté-là,  ça  vaut  un  hôtel  et  un  équipage I 

Ce  serait  une  monstruosité  que  de  la  laisser  à  pied.  Et  elle  a 

des  dettes.  Que  dois- tu?  fit  Carabine  en  pinçant  le  bras  de  Cydaiise. 

— fille  vaut  ce  qu'elle  vaut,  dit  la  Nourrisson.  Suflit  qu'il  y  a 
narchand  ! 

—  Écoutez  f  s*écria  Montés  en  apercevant  enfin  cet  admirable 
chef-d'œavre  féminin,  vous  me  ferez  voir  Valérie  T..  • 

—  Et  le  comte  de  Steinbock,  parbleu  !  dit  madame  Nourrisson. 
Depuis  dix  minutes,  la  vieille  observait  le  Brésilien,  elle  vit  en 

lai  Tinstrument  monté  au  diapason  du  meurtre  dont  elle  avait  be- 
D,  die  le  vit  surtout  assez  aveuglé  pour  ne  plus  prendre  garde  à 
:  qui  le  menaient,  et  elle  intervint 

-Cydaiise,  mon  chéri  du  Brésil,  est  ma  nièce,  et  l'affaire  me 
i  un  peu.  Toute  cette  débâcle,  c*est  l'affaire  de  dix  minutes; 
car  G*esi  une  de  mes  amies  qui  loue  au  comte  de  Steinbock  la 
chambre  garnie  où  ta  Valérie  prend  en  ce  moment  son  café,  un 
Aile  de  café,  mais  elle  appelle  cela  son  café.  Donc,  entendons- 
•oas,  Brésil!  J'aime  le  Brésil,  c'est  un  pays  chaud.  Quel  sera  le 
«rt  de  ma  nièce? 

—  Vieille  autruche  !  dit  Montés  frappé  des  plumes  que  la  Nour- 
tinoB  avait  sur  son  chapeau ,  tu  m'as  interrompu.  Si  tu  me  fais 
«•ir.,«  voir  Valérie  et  cet  artiste  ensemble... 

-'^  Comme  tu  voudrais  être  avec  elle,  dit  Carabine,  c'est  entendu» 

—  Et  bien!  je  prends  cette  Normande,  et  l'emmène... 
«— OùT...  demanda  Carabine. 

«—An  Brésil!  répondit  le  baron,  j'en  ferai  ma  femme.  Mon 
«Mde  m'a  laissé  dix  lieues  carrées  de  pays  invendables,  voilà  pour- 
fMi  je  possède  encore  cette  habitation;  j'y  ai  cent  nègres,  rien  que 
des  nègres,  des  négresses  et  des  négrillons  achetés  par  mon  oncle... 

— Le  neveu  d'un  négrier  !•••  dit  Carabine  en  faisant  la  moue» 
c*est  à  considérer.  Cydaiise,  mon  enfant,  os-tu  négrophile? 
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•^  Ah  çà  î  ne  stagnons  plus,  Carabine,  dit  la  Nourrisson.  Qœ 
dkible!  nous  sommes  en  affaires,  monsieur  et  moi. 

<*—  Si  je  me  redonne  une  Française,  je  la  veux  toute  à  moi»  re- 
prit le  Brésilien.  Je  tous  en  préviens,  mademoiselle,  je  suis  un  roi, 
mais  pas  un  roi  constitutionnel,  je  suis  un  czar,  j*ai  acheté  tous 
mes  sujets,  et  personne  ne  sort  de  mon  royaume,  qui  se  trouve  à 
cent  lieues  de  toute  habitation ,  il  est  bordé  de  Sauvages  du  côté 
de  l'intérieur,  et  séparé  de  la  côte  par  un  désert  grand  comme 
votre  France... 

— J'aime  mieux  une  mansarde  ici!  dit  Carabine... 

—  C'est  ce  que  je  pensais,  répliqua  le  Brésilien,  puisque  j'ai 
vendu  toutes  mes  terres,  et  tout  ce  que  je  possédais  à  Rio  de  Ja- 
neiro pour  venir  retrouver  madame  Marneffe. 

—  On  ne  fait  pas  ces  voyages-là  pour  rien,  dit  madame  Nour- 
risson. Vous  avez  le  droit  d'être  aimé  pour  vons-mêiney  étant  sur- 
tout très-beau...  Oh!  il  est  beau,  dit-eUe  à  Carabine» 

—  Très-beau  I  plus  beau  que  te  postiUon  de  Loojumeau,  répondit 
h  lorette. 

CydaKse  prît  la  main  du  Bré»lien,  qui  se  débarrassa  é'eUe  le 
plus  honnêtement  possible. 

—  J'étais  revenu  pour  enlever  madame  Stoneffel  reprit  le  Bré- 
sflfen  en  reprenant  son  argumentation^  et  tous  me  savea  pas  poer- 
quoi  j^at  mis  trois  ans  à  revenir? 

— Non,  Sauvage,  dit  Carabtner 

—  Eh  bien  !  elle  m''avait  tant  dit  qu'eMe  Youlaji  vivre  avec  meit 
seule ,  dans  un  éésert  !... 

—  Ce  n'est  plus  un  Sauvage ,  dit  Carabine  en  partant  d'un  édal 
de  rire,  il  est  de  la  tribu  des  Jobards  ckîlisés. 

—  Elle  me  l'avait  tant  éît ,  reprit  le  baron  inseasîble  aui  railleries 
de  la  lorette ,  que  j'ai  fait  arranger  une  babîlation  délideuse  au 
centre  dfe  cette  immense  propriété.  Je  revient  eu  France  chercher 
Valérie,  et  li»  nuit  on  je  Tai  rewer.. 

—  Revue  est  décent,  dit  Carabine,  j«  retiens  le  motl 

—  Elle  m*a  dit  iTattendre  la  motrt  de  ce  miseiaUe  HarneBe,  el 
j'ai  consenti ,  tout  en  Jfui  pardonnant  d'avoir  acc^rplè  les  hoomagtt 
de  Hutot.  Je  ne  sais  pas  si  le  dkrhle  »  pri»  de»  jupes,  nun»  cctit 
femme,  depuis  ce  moment,  a  sacisfoic  ii  tooftmeu  caprice»»  à  toutes 
mes  exigenees;  enin ,  eile  fie  m'a  pas  doné  lieu  de  k  iuapecter 
pendant  une  minute  !••• 
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—>  Ça  !  e*est  très^fori  !  dit  Garabiae  à  madame  Noarrlflcoa. 

Sfadante  Nearrîsson  hocha  la  tête  en  signe  d'assenjUiBcat. 

-—  Ma  foi  en  cette  femme,  dit  Montés,  ea  laissant  couler  ses  lar- 
mes, égale  mon  amour.  J*ai  fiûllt  smiffieter  tout  ce  monde  à  table, 
toot  I  l'heure... 

^-  Je  Tai  bien  vn  f  dit  Carabine^ 

—  Si  je  suis  trompé,  si  elle  se  marie ,  et  si  elle  est  ea  ce  moment  ' 
dans  les  bras  de  Steinbock,  cette  femme  a  mérité  mille  morts  «  et 
je  la  tuerai  comme  on  écrase  une  moocbe;.. 

—  Et  les  gendarmes,  mon  petiT...  dit  madame  Nourrisson  avec 
on  sonrfre  de  vieille  qui  éoonat  chair  de  poule. 

—  Et  le  commissaire  de  police  et  les  jugées ,  et  la  cour  d'assises 
et  tout  le  tremblement!...  dit  Carabine. 

—  Vous  êtes  un  fat  !  mon  cher,  reprît  madame  Nourrisson  qui 
TouIaJt  connaître  les  projets  de  vengeance  du  Brésilien. 

—  Je  te  tuerai!  répéta  froiéement  le  RrésiUen.  Ab  dkl  vous 
m*avez  appefé  Sauvage!...  Esl^-ce  que  voua  croyez  que  je  vais  imiter 
la  sottise  de  vos  compatriotes^  qui  vioot  acheter  du  poisoa  chez 
les  pharmaciens?...  J'ai  pensé,  pendant  le  temps  que.  vous  avez 
mis  à  venir  cbez  vous,  à  ma  vengeance,  dans  le  cas  où  vousi  auriez 
raison  contre  Valérie.  L'on  de  mes  nègres  porte  avec  lui  le  plus 
sûr  des  poisons  ammaux,  une  terrible  maladie  qui  vaut  mieux 
qu'un  poison  végétal  et  qui  ne  se  guérit  qu'au  Brésil,  je  la  fais 
prendre  à  Cydalise,  qui  me  la  donnera  ;  puis,  quand  la  mort  sera 
dans  les  veines  de  Grevel  et  de  sa  femme,  je  serai  par  delh  les 
Açores  avec  votre  cousine  que  je  ferai  guérir  et  que  jie  prendrai 
ponr  femme.  Nous  autres^  Sauvages,  nous. avons  nos  procédés!... 
Cydalise ,  dit-il  en  regardant  la  Normande ,  est  la  hâte  qu'il  ma 
faut.  Que  doit-elle?... 

—  Cent  nrïlle  francs!  dit  Cydalise. 

— -  Elle  parle  peu,  mais  bien,  dit  à  veîx  basse  Carabine  à  ma* 
dame  Nourrisson. 

—  Je  deviens  fou  t  s'écria  d'une  voix  creuse  le  Brésilien  en  rc* 
tombant  sur  une  causeuse.  J'en  mourrai!  Mais  je  veux  voir,xar  c'est 
impossible!  Un  billet  lithographie!...  qui  me  dit  que  ce  n'est  pas 
rœnvre  d'un  faussaire?...  Le  baron  Hiilot  aimer  Valérie !.••  dît-ii 
en  se  rappelant  le  discours  de  Josépha;  mais  la  preuve  qu'il  ne 
l'aimait  pas,  c'est  qu'elle  existe!...  Moi  je  ne  la  laisseiai  vivante  è 
personne,  si  elle  n'est  pas  toute  à  moi!.,. 


Digitized  by 


Google 


318  SCÈNES   DE   LA  VIE  PARISIENNE. 

Montés  était  effrayant  à  voir,  et  plus  effrayant  à  entendre!  lira- 
gîssait»  il  se  tordait,  tout  ce  qu'il  touchait  était  brisé,  le  bois  de  pa- 
lissandre semblait  éire  du  verre. 

—  Gomme  il  casse  I  dit  Carabine  en  regardant  Nourrisson.  — 
Mon  petit  y  reprit-elle  en  donnant  une  tape  au  Brésilien,  Roland 
furieux  fait  très-bien  dans  un  poëme;  mais ,  dans  un  appartement, 
c*est  prosaïque  et  cher. 

—  Mon  fils!  dit  la  Nourrisson  en  se  levant  et  allant  se  poser  en 
face  du  Brésilien  abattu,  je  suis  de  ta  religion.  Quand  on  aime  d*ane 
certaine  façon ,  qu'on  s*est  agrafé  à  mort,  la  vie  répond  de  Ta- 
mour.  Celui  qui  s'en  va  arrache  tout ,  quoi  !  c*est  une  démolitioa 
générale.  Tu  as  mon  estime,  mon  admiration,  mon  consentement, 
surtout  pour  ton  procédé  qui  va  me  rendre  négrophile.  Mais  ta 
aimes!  tu  reculeras !••• 

—  Moi!...  si  c'est  une  infâme,  je... 

—  Voyons,  tu  causes  trop  à  la  fin  des  fins!  reprit  la  Nonrrîssoa 
redevenant  elle-même.  Un  homme  qui  veut  se  venger  et  qui  se  dit 
Sauvage  à  procédés  se  condtiit  autrement.  Pour  qu'on  te  fasse  voir 
ton  objet  dans  son  paradis,  il  faut  prendre  Cydalise  et  avoir  l'air 
d'entrer  là ,  par  suite  d'une  erreur  de  bonne ,  avec  ta  particulière, 
mais  pas  d'esclandre!  Si  tu  veux  te  venger,  il  faut  caponer,  avoir 
Tair  d'être  au  désespoir  et  te  faire  rouler  par  ta  maîtresse?  Ça  y  est- 
il?  dit  madame  Nourrisson  en  voyant  le  Brésilien  surpris  d'une  ma- 
cbination  si  subtile. 

—  Allons!  l'Autruche,  répondit-il,  allons...  je  comprends. 

—  Adieu ,  mon  bichon ,  dit  madame  Nourrisson  à  Carabine. 
£lle  fit  signe  à  Cydalise  de  descendre  avec  Montés,  et  resta  seale 

avec  Carabine. 

•—Maintenant,  ma  mignonne,  je  n'ai  peur  que  d'une  chose, 
c'est  qu'il  l'étrangle!  Je  serais  dans  de  mauvais  draps,  il  ne  nous 
faut  que  des  affaires  en  douceur.  Oh  !  je  crois  que  tu  as  gagné 
ton  tableau  de  Raphaël ,  mais  on  dit  que  c*est  un  Mignard.  Sois 
tranquille.  C'est  beaucoup  plus  beau  ;  Ton  m'a  dit  que  les  Raphaël 
étaient  tout  noirs,  tandis  que  celui-là,  c'est  gentil  comme  an 
Girodet. 

—  Je  ne  tiens  qu'à  l'emporter  sur  Josépha!  s'écria  Carabine,  et 
ça  m'est  égal  que  ça  soit  avec  un  Mignard  ou  avec  un  Raphaël.  NoUi 
cette  voleuse  avait  des  perles ,  ce  soir..^.  on  se  damnerait  pour! 

Cydalise.  Montés  et  madame  Nourrisson  luontùreut  dans  un  fiacn 
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qui  stationnait  à  la  porte  de  Carabine.  Madame  Nonrrlsson  indiqua 
tout  bas  au  cocher  une  maison  du  pâté  des  Italiens,  où  Ton  serait 
armé  dans  quelques  instants,  car,  de  la  rue  Saint-Georges,  la  dis- 
tance «st  de  sept  à  huit  minutes;  mais  madame  Nourrisson  ordonna 
de  prendre  paria  rue  Lepelletier,  et  d'aller  très-lentement,  de  ma» 
nière  à  passer  en  revue  les  équipages  stationnés. 

—  Brésilien  !  dit  la  Nourrisson,  vois  à  reconnaître  les  gens  et  la 
Toiture  de  ton  ange.  | 

Le  baron  montra  du  doigt  l'équipage  de  Valérie  au  moment  oA 
te  fiacre  passa  devant. 

—  Elle  a  dit  à  ses  gens  de  venir  à  dix  heures,  et  elle  s*est  fait 
conduire  en  fiacre  à  la  maison  où  elle  est  avec  le  comte  Steiubock; 
elle  y  a  dîné ,  et  elle  viendra  dans  une  demi-heure  à  l'Opéra.  C'est 
bien  travaillé  !  dit  madame  Nourrisson.  Cela  t'explique  comment 
elle  peut  t'avoir  attrapé  si  long-temps. 

Le  Brésilien  ne  répondit  pas.  Métamorphosé  en  tigre ,  il  avait 
repris  le  sang-froid  imperturbable  tant  admiré  pendant  le  dîner. 
EnGn ,  il  était  calme  comme  un  failli,  le  lendemain  du  bilan  déposa 

A  la  porte  de  la  fatale  maison ,  stationnait  une  citadine  à  deux 
chevaux,  de  celles  qui  s'appellent  Compagnie  générale^  du  nom 
de  Tentreprise. 

—  Reste  dans  ta  botte,  dit  madame  Nourrisscu  à  Montés.  On 
n'entre  pas  ici  comme  dans  un  estaminet,  on  viendra  vous  chercher. 

Le  paradis  de  madame  Marnefle  et  de  Wenceslas  ne  ressemblait 
guère  à  la  petite  maison  Crevel,  que  Crevcl  avait  vendue  au  comta 
Maxime  de  Trailles;  car,  dans  son  opinion,  elle  devenait  inutile. 
Ce  paradis,  le  paradis  de  bien  du  monde,  consistait  en  une  cham- 
bre située  au  quatrième  étage,  et  donnant  sur  l'escalier,  dans  une 
maison  sise  <nu  pâté  des  Italiens.  A  chaque  étage,  il  se  trouvait  clans 
cette  maison,  sur  chaque  palier,  une  chambre,  autrefois  disposée 
pour  servir  de  cuisine  à  chaque  appartement.  Mais  la  maison  éiaut 
devenue  une  espèce  d'auberge  louée  aux  amours  clandestins  à  des 
prix  exorbitants,  la  principale  locataire,  la  vraie  madame  Nourris- 
son ,  marchande  à  la  toilette  rue  Neuve-Saint-Marc,  avait  ju^é  sal- 
ement delà  valeur  immense  de  ces  cuisines,  en  en  faisant  dea 
espèces  de  salles  à  manger.  Chacune  de  ces  pièces ,  flanquée  de 
deux  gros  murs  mitoyens,  éclairée  sur  la  rue,  se  trouvait  totalement 
isolée,  au  moyen  de  portes  battantes  très-épaisses  qui  faisaient  une 
double  fermeture  sur  le  palier.  On  pouvait  donc  causer  de  secrets 
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importants  en  dînant  sans  courir  le  risqoe  d*étre  entendu.  Pour 
plus  de  sûreté ,  les  fenêtres  étaient  pourvues  de  persienoes  au  de- 
hors et  de  volets  en  dedans.  Ces  chambres,  à  cause  de  cette  parti- 
cularité ,  coûtaient  trois  cents  francs  par  mois.  Cette  maison,  grosse 
de  paradis  et  de  mystères ,  était  louée  vingt-quatre  mille  fraies  i 
madame  Nourrisson  I**,  qui  en  gagnait  vingt  mille ,  bon  an,  mal 
.  an ,  sa  gérante  (madame  Noarrisson  II*)  payée,  car  elle  Q*admiois- 
trait  point  par  elle-même.  . 

Le  paradis  loué  au  comte  Steinbock  avait  été  t^issé  de  perse. 
La  froideur  et  la  dureté  d'un  ignoble  carreau  rougi  d'eocaustiqoe 
ne  se  sentait  plus  aux  pieds  sous  on  moelleux  tapis.  Le  mobilier 
consisiaît  en  deux  jolies  chaises  et  un  lit  dai»  une  «Icôve,  alors 
à  demi  caché  par  une  table  chargée  des  restes  d*ua  dtoer  un,  et  où 
deux  houteilles  à  longs  bouchons  et  une  bouteille  de  vin  de  Cham- 
pagne éteinte  dans  sa  glace  jaleoffiaient  les  champs  dé  Bacchias  cul- 
tivés par  Ténus.  On  voyait  »  -envoyés  saïus  doute  par  Valérie,  ua  bon 
fauteuil-ganache  à  c6té  â'tme  chaïuAeuse,  et  une  jolie  comiBodeen 
bois  de  rose  avec  sa  gface  bien  «encadrée  en  style  Pom|iadour.  Une 
lampe  au  plafond  donnai  wa  demî-joctr  accru  par  les  bougies  de  la 
table  et  par  celles  qui  décoraient  la  cheminée. 

Ce  croquis  peindra,  urhi  et  orbi^  Tamour  clandestin  dans  les 
mesquines  proportions  qu*y  imprime  le  Paris  de  1840.  A  quelle 
distance  est-on ,  bêlas  !  èe  Timour  adultère  fiynskbolisé  par  les  filets 
de  y ulcain ,  il  y  a  trois  mille  ans^ 

'  Au  moment  où  Cjdalise  et  le  baron  montaient,  Valérie,  debout 
devant  la  cheminée»  oà  lirAlalt  une  fakmrde*  se  faisait  lacer  par 
Wenceslas.  C*est  le  moment  «û  la  femme  qui  n*«st  ni  trop  grasse  ni 
trop  maigre,  comme  était  la  fine,  Téléganie  Valérie,  offre  des  beautés 
surnaturelles.  La  diair  rosée,  I  teintes  moites,  sollicite  on  regard 
des  yeux  les  plus  endormis.  Les  i^nes  du  cm^s ,  idovs  si  peu  voilé , 
^nt  si  nettement  accusées  par  les  plis  égalants  du  jupon  et  par  le 
Laisin  du  corset ,  que  la  femme  ts^.  in-ésistîble ,  oiMame^out  ce  fu*on 
est  oUigê  de  quitter.  Le'visagelieureox  et  aonriaiit  dans  le  mivnir, 
Je  pied  qui  s*iaipat1ente,1a  mAtt  nxA  iit  népaiant  le  désordre  des 
boucles  de  la  coiffure  mal  reecmfiftitiile,  ks  ymt  où  déborde  ia  re- 
connaissance; puis  le  feu  dn  conteiMBoeaft  q»,  sevblabk  à  un 
coucher  de  soleil ,  embrase  les  plus  menus  détaiib  de  la|)by^ooomie, 
tout  de  cette  heure  en  fait  une  mine  li  soovcniis  L*.  Gènes,  qoicon* 
queietant  un  regard  sur  1e9premières«nr€rai  desa  vie  y  reprendra 
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quelques-Qns  de  ces  délicieux  détails  ^  comprendra  pent-^re,  sans 
les  excuser,  les  folies  des  Hulot  et  des  CrcveL  Les  iièittiiies  coanaîs- 
seat  si  bien  leur  puissance  en  ce  moraeal  qu'elles  y  tnouvent  tou*» 
jours  ce  qu'on  peut  appeler  le  regain  du  rendez-vous. 

—  Allons  donci  après  deux  ans,  tu  ne  sais  pas  encore  lacer  une 
femme!  tu  es  aussi  par  trop  Polonais!  Voiià  dix  heures,  mon 
Wences,..las!  dit  Valérie  en  riant. 

En  ce  moment,  une  méchante  bonne  fiiadroîlement  sauter  avec 
la  lame  d'un  couteau  le  crochet  de  la  porte  battante  qui  faisait  toute 
la  sécurité  d'Adam  et  d'Eve.  £ile  ouvrit  brusquement  la  porte,  car 
les  locataires  de  ces  Éden  ont  tous  peu  de  temps  à  eux ,  et  découvrit 
un  de  ces  charmants  tableaux  de  genre,  si  souvent  exposés  au 
Sal<m ,  d'après  Gavami. 

—  Ici ,  madame  !  dit  la  fille. 

Et  Cydalise  entra  suivie  du  baron  Montés. 

—  Mais  il  y  a  du  monde  I...  Excusez ,  madame  ,  dit  la  Normande 
effrayée. 

^Comment!  mais  c'est  Yalériel  s'écria  Montés  qui  ferma  la 
porte  violemment 

Madame  MameSe,  en  pnûe  à  une  émotm  trop  vive  pour  être 
dissimulée,  se  laissa  tomber  sur  une  chauffeuse  au  coin  de  la  che- 
minée. Denx  larmes  roulèrent  dans  ses  yeux  et  se  séchèrent  aussitôt. 
Elle  r^arda  Montés,  aperçut  la  Normande  et  partit  d'un  éclat  de 
rire  forcé.  La  dignité  de  la  femme  offensée  effaça  l'incorreotioft  de 
sa  toilette  inachevée,  elle  vint  au  Brésîlieiu  et  te  i^arda  si  âèiement 
que  ses  yeux  étincdèr^t  comme  des  armes. 

—  Voilà  donc,  dit-elle  en  venant  se  poser  devant  le  Bréviien  et 
lui  montrant  Cydalise,  de  quoi  est  doublée  votre  fid^iléî  Vous! 
qui  m'avec  fait  des  promesses  à  convaincre  «ne  athée  en  amour  î 
vous  pour  qui  je  faisais  tant  de  choses  «l  «êmedescrimes!.,*  Vous 
ivez  raison ,  monsieur,  je  ne  suis  ries  auprès  d'une  fille  de  cet  âge 
et  de  cette  beauté  1...  Je  sais  ce  que  vous  allez  me  dire ,  reprk-elte 
en  montrant  Wenceslas  dont  le  désordre  était  aoe  iprêuve  trop  évi- 
dente pour  être  niée.  Ceci  me  regarde.  Si  je  pouvais  vous  aimer, 
i^rès  cette  trahisoa  infâme,  car  vous  m'aies  espionnée  «  vous  aves 
Kèeté  chaque  oanche  de  cet  escalier,  et  k  maîtresse  de  la  maison, 
et  la  swvante,  et  Reine  peutHêirc*.  Ohl  que  tout  cela  est  heaul 
Si  j'avais  un  reste  d'affection  pour  un  homme  si  lâche,  jt  lui  don- 
nerais des  raisons  do  nature  â  redonUtf  l'amour  1...  Mais  je  voua 
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laisse,  monsieur,  avec  tous  vos  doutes  qui  deviendront  de  it- 
mords...  "Wenceslas,  ma  robe. 

Elle  prit  sa,  robe ,  la  passa ,  s'examina  dans  le  miroir,  et  atiim 
tranquillement  de  s'habiller  sans  regarder  le  Brésilien ,  absokuDait 
comme  si  elle  était  seule. 

—  "Wenceslas!  êtes- vous  prêt?  allez  devant. 

Elle  avait  du  coin  de  Tœil  et  dans  la  glace  espionné  la  physkn»- 
mie  de  Montés,  elle  crut  retrouver  dans  sa  pâleur  les  îndicts  et 
celte  faiblesse  qui  livre  ces  hommes  si  forts  à  la  fascinatkm  delà 
femme,  elle  le  prit  par  la  main  en  s'approchant  assez  près  de  ki 
pour  qu'il  pût  respirer  ces  terribles  parfums  aimés  dont  se  ^woê, 
les  amoureux;  et,  le  sentant  palpiter,  elle  le  regarda  d'un  akdc 
reproche  :  —  Je  voos  permets  d'aller  raconter  votre  expédkÛB  à 
monsieur  Crevel ,  il  ne  vous  croira  jamais,  aussi  ai-je  le  droit  et 
l'épouser;  il  sera  mon  mari  après  demain!...  et  je  le  rendrai b« 
heureux!...  Adieu  !  tâchez  de  m'ouUier... 

—  Ah!  Valérie!  s'écria  Henri  Montés  en  la  serrant  dans  ses  hm^ 
c'est  impossible!  Viens  au  Brésil? 

Valérie  regarda  le  baron  et  retrouva  son  esclave. 

—  Ah!  si  tu  m'aimais  toujours,  Henri!  dans  deux  ans,  je  s 
ta  fenime  ;  mais  ta  figure  en  ce  moment  me  paraît  bien  i 

—  Je  te  jure  qu'on  m'a  grisé ,  que  de  faux  amis  m'ont  jeté  celle 
femme  sur  les  bras,  et  que  tout  ceci  est  l'œuvre  du  hasard!  di 
Montés. 

-—Je  pourrais  donc  encore  te  pardonner?  dit-elle  en  sonrianL 

—  Et  te  marierais*tu  toujours?  demanda  le  baron  en  pnueà nae 
navrante  anxiété. 

*-  Quatre-vingt  mille  francs  de  rente  !  dit-elle  avec  on  entk»- 
siasme  à  demi  comique.  Et  Crevel  m'aime  tant,  qu'il  en  mounal 

—  Ah ,  je  te  comprends,  dit  le  Brésilien. 

-^£h  bien!...  dans  quelques  jours,  nous  nous  entcudiOBs» 
dit-elle. 
Et  elle  descendit  triomphante. 

—  Je  n*ai  pins  de  scrupules,  pensa  le  baron ,  qui  resta  phnK  p/r 
ses  jambes  pendant  un  moment  Comment  !  cette  femme 
se  servir  de  son  amour  pour  se  débarrasser  de  cet  imbécile»  i 
elle  comptait  sur  la  destruction  de  Mameffe!...  Je  serai  Vh 
ment  de  la  colère  divine! 

Deux  ioors  après,  ccox  des  convives  dt^  du  Tillet,  quii 
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raient  madame  Marneffe  à  belles  dents»  se  trouyaient  attablés  chei 
fille,  une  heure  après  qu'elle  venait  de  faire  peau  neuve  en  chan- 
geant son  nom  pour  le  glorieux  nom  d*un  maire  de  Paris.  Cette 
trahison  de  la  langue  est  une  des  légèretés  les  plus  ordinaires  di 
la  vie  parisienne.  Yalérie  avait  eu  le  plaisir  de  voir  à  Téglise  le  ba- 
ron brésilien ,  que  Grevel ,  devenu  mari  complet,  invita  par  forfan- 
terie. La  présence  de  Montés  au  déjeuner  n'étonna  personne.  Tous 
ces  gens  d'esprit  étaient  depuis  long^temps  familiarisés  avec  les  lâ- 
chetés de  la  passion ,  avec  les  transactions  du  plaisir.  La  profonde 
mélancolie  de  Steinbeck,  qui  commençait  à  mépriser  celle  dont  il 
avait  fait  un  ange,  parut  être  d'excellent  goût.  Le  Polonais  semblait 
dire  ainsi  que  tout  était  fini  entre  Valérie  et  lui.  Lisbeth  vint  em- 
brasser sa  chère  madame  Grevel,  en  s'excusant  de  ne  pas  assiste 
au  déjeuner,  sur  le  douloureux  état  de  santé  d'Adeline. 

—  Sois  tranquille,  dit-elle  à  Valérie  en  la  quittant,  ils  te  recevronl 
chez  eux  et  tu  les  recevras  chez  toi.  Pour  avoir  seulement  entendu 
ces  quatre  mots  :  Deux  cent  miite  francs,  la  baronne  est  à  la 
mort.  Oh  !  tu  les  tiens  tous  par  cette  histoire  ;  mais  tu  me  la  diras  T.  •  • 

Un  mois  après  son  mariage,  Valérie  en  était  à  sa  dixième  querelle 
avec  Steinbock,  qui  voulait  d'elle  des  explications  sur  Henri  iMontès, 
qui  lui  rappelait  ses  phrases  pendant  la  scène  du  paradis,  et  qui  non 
content  de  flétrir  Valérie  par  des  termes  de  mépris ,  la  surveillail 
tellement  qu'elle  ne  trouvait  plus  un  instant  de  liberté ,  tant  eH% 
éuit  pressée  entre  la  jalousie  de  Wenceslas  et  l'empressement  d% 
Grevel.  N'ayant  plus  auprès  d'elle  Lisbeth ,  qui  la  conseillait  admk 
rablement  bien  »  elle  s'emporta  jusqu'à  reprocher  durement  à  Wet. 
ceslas  l'argent  qu'elle  lui  prétait.  La  fierté  de  Steinbock  se  réveilla  si 
bien  qu'il  ne  revint  plus  à  l'hôtel  Grevel.  Valérie  avait  atteint  à  son 
but  p  elle  voulait  éloigner  Wenceslas  pendant  quelque  temps  pour 
recouvrer  sa  liberté.  Valérie  attendit  un  voyage  à  la  campagne  que 
Grevel  devait  faire  chez  le  comte  Popinot  afin  d'y  négocier  la  pré- 
sentation de  madame  Grevel,  et  put  ainsi  donner  un  rendez-vons  au 
baron ,  qu'elle  désirait  avoir  toute  une  journée-à  elle  pour  lui  don- 
ner des  raisons  qui  devaient  redoubler  l'amour  du  Brésilien.  La 
matin  de  ce  jour-là ,  Reine,  jugeant  de  son  crime  par  la  grosseui 
de  la  somme  reçue,  essaya  d'avertir  sa  maîtresse ,  à  qui  naturelle- 
ment elle  s'intéressait  plus  qu'à  des  inconnus;  mais,  comme  on 
l'avait  menacée  de  la  rendre  folle  et  de  l'enfermer  à  la  Salpêtrière, 
en  cas  d'indiscrétion,  elle  fut  timide. 


T.  I"  s.  ^' 
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•*-  IMadaiaeeslisibeareuse  oaaintenant^dit-eUe^poiuxpwis'em* 
harra.ssÊraU-eUe  encore  éà  ce  Bré5iUeiii7«.«  Je  m'en  défie»  moi! 

—  C'est  vrai»  Reine»  répoadil-eile;  aussi  vais-^e  le  congédier. 
— -  Ah!  madame,  j*en  sui&bien  aise,  il  m'effraye,  ce  moiicaudr 

Je  le  crois  capable  de  tout... 

—  Es-tu  sotte  î  c'est  pour  fui  qu'iî  faut  craindre  quand  il  est 
avec  moi. 

En  ce  moment  fisbeth  entra. 

—  Ma  chère  genti!!»  chevrette  I  if  r  a  Jcm^frmf»  qne  m»  ne 
nous  sottimes^  vues  I  dit  Talérîe,  je*  suis  bien  malhenreisct  Crevrf 
m'assomme,  ec  je  a^al  plu9  et  Wénceslas  ;  nem  semmes  bcovilléii 

—  Je  fe  sais,  reprit  lishetb,  et  c^est  h  came  de  lui  qve*  je  viens: 
Yictorln  l'a  rencontré  sur  Tes  cinq  heures  en  soir,  an>  «looicfit  oè 
il  entrait  dans  un  restaurant  à  vingt'ein4i  sou»,  rue  de  Yatois^il  f» 
pris  à  jeun  par  les  sentiments  et  T»  ramené  rue  Ums-Ï^Gmà... 
Hortense,  en  revoyant  Wenceslas  margre,  senllraiil,  mal  velu,  lui  a 
tendu  l'a  maio.  Toilà  comment  m  me  trakîsî 

-^  MoRsieerr  Henr»-  madame!  vintdtre  kr  valet  êe  ehamhrtà 
Foreiffe  de  Valérie. 

-^  La]f$se-nH>i  »  Lisbeth ,  jet'expliqnerat  teat  eehi  demain  !.^ 

Mais ,  comme  en*  va  fe*  vtîr,  Talérîe  n»  dte^it  bientôt  plus  pov- 
foir  rien  expliquer  }t  personne. 

Vers  la  En  du  mets  de  mal,  h  pension  tfû  baron  Hnlot  fat  eotîè' 
rement  dégagée  par  le»  payements  que  Yîdorin  avait  successrnneot 
fttfts  au-  baron  de  Mncingen.  €hQcnn  sait  que  Tes  semestre»  dtii  peu» 
sibns  ne  sont  acquittés  que  sur  la  présentation  d'un  certificat  fia 
vie ,  et  comme  on  ignorait  la  diemenre  dk»  baron  Butot,  lès  semés* 
ft-es  frappés  d^opposition  au'  proRt  de  Yànvinet  restaient  aceamoiés 
an  Trésor.  Yâuvînet  ayant  signé  sa*  maintevée ,  désormais  tt  étai^ 
indispensable  de  trouver  le  titulaire  pour  toinrher  Flîifrîéré.  La  ta» 
tonne  avait,  grâce  aux  soins  du  docteur  Biancbon ,  recouvré' Il 
t^nié.  La  bonne  Jûsépba  contribua  par  une  lettre,  dont  Fertbegrapbf 
tahilssait  h  collaboration  du*  duc  d'Iférouviiie,  k  l'entier  réiallfina 
nent  d'Idl'Hne.  Voici  ce  que  la  cantatrice  écrivit  à  la  basonnai 
i\prëÊ  quarante  jours  de  recherches  acHtes  ; 

•  Madmse.  h  barmme,. 

»  Monsîenr  HUlot  vîvait ,  iF  f  a  denr  nwis-,  me  dbsr  Bemardinr» 
»  avec  Éibdie  Chardhi,  h  rcpriseuse  de  dlentelte^  quf  I  Vrait  enleié 
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»  à  mademoiselle  Bijou  ;  mais  il  est  parti,  laissaul  là  tout  ce  qu'il 

>  possédait^  sans  dire  un  mot,  sans  qu'on  puisse  savoir  où  il  est  allé. 

>  Je  ne  me  suis  pas  découragée,  et  j*^aî  mis  à  sa  poursuite  un 
I  homme  qui  déjà  croit  Tavoir  rencontré  sur  le  boulevard  Bourdon. 

1  La  pauvre  juive  tiendra  la  promesse  faite  à  la  chrétienne.  Que 
I  r«nge  prie  poar  le  démon  !  c^est  ce  qui  doK  arriver  quelquefois 
r  dans  le  eiel. 

»  Je  suis,  avec  un  profond  respect  et  pour  toujours,  votre  ha«- 
»  ble  servante, 

1  JOSÉPHA  MiRAiL.  » 

Maître  El ulot  d'Ervy  n'énf en^anl  plus  parler  ée  h  tenriMe  ma* 
ésraeNoftrrissoii,  voyant  son  beau-père  marié,  ayant  reconquis  son 
beau-frèré,  revenu  sous  le  toit  de  la  famille,  n'éprouvant ancnm* 
contrariété  de  sa  Ba«veHe  keUeHEière,.  et  trouvani  sa  œàra  mieni 
de  jour  en  jour,  se  taîssaii  aller  à  ses  travanx  poliiiqnea  et  jodi» 
ciaires,  emporté  par  le  coarant  rapide  de  b  vie  parisienne  »  où  les 
heures  comptent  pour  des  journées.  Charg^^d'un  rapport  à  ia  Cbam- 
bre  des  Députés.,  il  fui  oè4îf é»  fera  la  fin  de  la  sessian ,  de  passer 
toute  une  nuit  à  travailler.  Rentré  dans  son  cabinet  vcrsaenCbeaip 
res,  il  atteodail  91e-  son  valet  de  cbaflibre  aj^portâl  ses  flambcaui 
garnis  d'abat-jour ,  et  il  pensait  à  son  père.  Il  se  reprochait  de  tûa^ 
ser  b  cantatrioe  occnpée  de  cette  rechercha  »  et  U  se  propaaait  d^ 
adr  à<  ce  suj,el  le  lendanaîn-  aaansieuv  Gbapuzot ,  lorsqull  aperçât  ) 
sa  fenêtre»  dans  la  kiear  d»  orépusenle ,  «ne  sublkna  tête  de  vieit* 
lard ,  à  crâne  jaune ,  bordé  de  dieveax  btaacsL 

—  Dites»  Hwn  cber  aMwsieur ,  qu'o»  kâsse  arriver  jnsqn'à  vaus 
on  pauvre  eriMtG  venu  du  désert  et  chargé  de  quéler  pour  la  ra* 
construction  d'nn  saint  asSe. 

Cefte  ytïsïen ,  qui  prenait  une  voix  et  qui  rappela  soudain  à  TaK 
vocat  nne  prophétie  de  Iborrible  Nanrrisaon,  le  fil  irassaiUir. 

—  Introduisez  ce  vieillard,  dit-it  à  son  valet  de  chambre» 

—  Il  empestera  le  cabinet  de  monsieur ,  répondit  le  donKstic|ac„ 
H  porte  une  robe  brnue  qn'it  n'a  pas  renravelée  depnisson  dépai^ 
le  Syrie*  et  vl  n'iapas  de  cbeniae,.... 

—  Itttrodmser  ce  vieHlard,  répéta  Tavoeat 

Le  vieillard  entra,  Yictorin  examina  d'un  œil  déGantoeaol-AsaB( 
ermrte  en  pèlerinage,  et  vît  nn  superbe  modèleée  ces  moines  napo- 
litains dont  les  robes  sont  sœurs  ^s  goenillés  du  laazarone,  A>nt  les 
aafnjj|i^<y  sout  Ics  haillous  du  cuir,  comme  le  moine  est  tar-même  on 
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bâillon  hnmain.  C'était  d'une  Térité  si  complète  que ,  tout  en  gar- 
dant sa  défiance,  Tavocat  se  gourmanda  d'avoir  cru  aux  sortilèges 
de  madame  Nourrisson. 

—  Que  me  demandez-TousT 

—  Ce  que  vous  croyez  devoir  me  donner. 

Yictorin  prit  cent  sous  à  une  pile  d*écus  et  tendit  h  pièce  i  Fé- 
tranger. 

—  A  compte  de  cinquante  mille  francs,  c'est  peu ,  dit  le  men* 
diant  du  désert 

Cette  phrase  dissipa  tontes  les  incertitudes  de  Yictorin. 

—  Et  le  ciel  a-t-il  tenu  ses  promesses?  dit  l'avocat  en  frooçaot 
le  sourcil. 

—  Le  doute  est  une  offense,  mon  fils!  répliqua  le  solitaire.  Si 
TOUS  voulez  ne  payer  qu'après  les  pompes  funèbres  accomplies, 
vous  êtes  dans  votre  droit ,  je  reviendra  dans  huit  jours. 

—  Les  pompes  funèbres  !  s'écria  l'avocat  en  se  levant 

—  On  a  marché,  dit  le  vieillard  en  se  retirant,  et  les  morts  vont 
vite  à  Paris  I 

Quand  Hulot,  qui  baissa  la  tête,  voulut  répondre,  l'agile  vieillard 
avait  disparu. 

—  Je  n'y  comprends  pas  un  mot,  se  dit  Hulot  fils  à  lui-même... 
Mais  dans  huit  jours,  je  lui  redemanderai  mon  père ,  si  nous  ne 
Tavons  pas  trouvé.  Où  madame  Nourrisson  (oui ,  elle  se  nomme 
ainsi)  prend-elle  de  pareils  acteurs? 

Le  lendemain ,  le  docteur  Bianchon  permit  à  la  baronne  de  des- 
cendre au  jardin,  après  avoir  examiné  Lisbeih  qui ,  depuis  un  mois, 
était  obligée  par  une  légère  maladie  des  bronches  de  garder  h 
chambre.  Le  savant  docteur ,  qui  n'osa  dire  toute  sa  pensée  sur 
Lisbetb  avant  d'avoir  observé  des  symptômes  décisifs,  accompagna 
la  baronne  au  jardin  pour  étudier,  après  deux  mois  de  réclusion , 
l'effet  du  plein  air  sur  le  tressaillement  nerveux  dont  il  s'occnpait. 
La  guérison  de  cette  névrose  affriolait  le  génie  de  Bianchon.  to 
voyant  ce  grand  et  célèbre  médecin  assis  et  leur  accordant  quelqses 
insianis,  la  baronne  et  ses  enfants  eurent  une  conversation  de  poli- 
tesse avec  lui. 

—  Vous  avez  une  vie  bien  occupée,  et  bien  tristement  !  dit  h 
baronne .  Je  sais  ce  que  c'est  que  d'employer  ses  journées  à  voir  des 
misères  eu  des  douleurs  physiques. 

—  ^ladame,  répondit  le  médecin,  je  n^i^nore  pas  les  spectacles 
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que  la  charité  tous  oblige  à  contempler;  mais  tous  vous  y  ferez  à 
la  longue,  comme  nous  nous  y  faisons  tous.  C'est  la  loi  sociale.  Le 
confesseur,  le  magistrat,  Tavoué  seraient  impossibles  si  C esprit  de 
Cétat  ne  domptait  pas /eco^tir  de  V homme.  Vivrait-on  sans  Tac- 
complissement  de  ce  phénomène?  Le  militaire,  en  temps  de  guerre, 
n'est-il  pas  également  réservé  à  des  spectacles  encore  plus  crueb 
que  ne  le  sont  les  nôtres?  et  tous  les  militaires  qui  ont  vu  le  feQ 
sont  bons.  Nous,  nous  avons  le  plaisir  d'une  cure  qui  réussit* 
comme  vous  avez,  vous,  la  jouissance  de  sauver  une  famille  dei 
horreurs  de  la  faim,  de  la  dépravation,  de  la  misère,  en  la  rendant 
au  travail,  à  la  vie  sociale;  mais  comment  se  consolent  le  magistrat, 
le  commissaire  de  police  et  Tavoué  qui  passent  leur  vie  à  fouiller  les 
plus  scélérates  combinaisons  de  Tintérét,  ce  monstre  social  qui  con- 
naît le  regret  de  ne  pas  avoir  réussi ,  mais  que  le  repentir  ne  visi- 
tera jamais?  La  moitié  de  la  société  passe  sa  vie  à  observer  l'autre» 
J'ai  pour  ami  depuis  bien  long-temps  un  avoué,  maintenant  retiré, 
qui  ïne  disait  que,  depuis  quinze  ans,  les  notaires ,  les  avoués  se 
déGent  autant  de  leurs  clients  que  des  adversaires  de  leurs  clients. 
Monsieur  votre  fils  est  avocat,  n'a-t-il  jamais  été  compromis  par 
celui  dont  il  entreprenait  la  défense? 

—  Oh  !  souvent  !  dit  en  souriant  Yictorin. 

—  D'où  vient  ce  mal  profond?  demanda  la  baronne. 

-^  Du  manque  de  religion ,  répondit  le  médecin ,  et  de  l'enva- 
hissement de  la  finance,  qui  n'est  autre  chose  que  l'égoTsme  solidifié. 
L'argent  autrefois  n'était  pas  tout ,  on  admettait  des  supériorités 
qui  le  primaient.  Il  y  avait  la  noblesse,  le  talent,  les  services  rendus 
à  l'État  ;  mais  aujourd'hui  la  loi  fait  de  l'argent  un  étalon  général , 
elle  l'a  pris  pour  base  de  la  capacité  politique  I  Certains  magistrats 
ne  sont  pas  éligibles,  Jean-Jacques  Rousseau  ne  serait  pas  éligiblel 
Les  héritages  perpétuellement  divisés  obligent  chacun  à  penser  à  soi 
dès  l'âge  de  vingt  ans.  Eh  bien  !  entre  la  nécessité  de  faire  fortune 
et  la  dépravation  des  combinaisons ,  il  n'y  a  pas  d'obstacle ,  car  le 
sentiment  religieux  manque  en  France ,  malgré  les  louables  efforts 
de  ceux  qui  tentent  une  restauration  catholique.  Yoilà  ce  que  se 
disent  tous  ceux  qui  contemplent,  comme  moi,  la  société  dans  sel 
entrailles. 

—  Vous  avez  peu  de  plaisirs,  dit  Hortense. 

— -  Le  vrai  médecin ,  répondit  Bianchon ,  se  passionne  pour  h 
science.  Il  se  soutient  par  ce  sentiment  autant  que  par  la  certitude 
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de  eoû  «lîM  sociale.  Tene^,  aa  ce  mouDciit,  vous  me  wytz  dans 
uoe  espèce  de  joie  fcientifique»  et  bien  desgeos  superficiels  me 
ppendiâieat  pour  un  faaiBaie  eane  coaur.  Je  vais  annoocer  demaia 
à  ÏAcaàèom  de  Médedae  nue  trouvaille.  J'obeer? e  en  ce  moment 
une  Maladie  pefdue.  Une  naladîe  mortelle ,  d'ailleurs,  et  contre 
jMfneUe  nous  sonmes  sans  armes,  dans  les  climats  tempérés,  car 
elle  est  fuérissaUe  aux  Indes.  Une  maladie  qui  r^nait  au  Moyen  ^ 
Age.  C'est  une  belle  lutte  que  celle  du  médecin  contre  un  pareS 
sujet.  Depuis  dix  jours«  je  pense  à  toute  heure  à  mes  malades,  car 
ibfiont  deux,  la  femme  et  le  mari  I  Ne  vous  sont-ils  pas  alliés,  car» 
madame,  vous  êtes  la  iiiJe  de  monsieur  Grevel,  dit-il  en  ^'adressant 
àCétestiae. 

—  Quoi!  votre  malade  serait  mon  père!.»,  dit  Gélesiine.  De- 
meore-t-il  rue  Barbet-de-Jouy  ? 

—  C'est  bien  cela ,  répondit  Biancboa. 

—  £t  la  maladie  est  mortelle  7  répéta  Victorln  épouvanté. 
—Je  vais  chez  mon  père  !  s'écria  Célestine  en  se  levant 

—  Je  vous  le  défends  bien  positivement,  madame*  répondit  traa«- 
qujllement  Bianchon.  Cette  maladie  est  contagieuse. 

— -  Vous  y  allez  bien ,  monsieur ,  répliqua  la  jeune  femme. 
Croyez- vous  que  les  devoirs  de  la  fille  ne  soient  pas  supérieurs  ï 
ceux  du  médecin? 

«—  Madame,  un  médecin  sait  comment  se  préserver  de  la  conta* 
tjkm^  et  l'irréflexiou  de  votre  dévouement  me  prouve  que  vous  ne 
pourriez  pas  avoir  ma  prudence. 

Célestine  se  leva,  retourna  chez  elle,  où  elle  s*fcabilla  pour  sortin 

1—  Monsieur,  dit  VictorînàBtanchont  espérez-vous  sauver  umnih 
iieur  et  madame  Crevel  ? 

**- Je  l'espère  sans  le  croire  «  répondit  Bianchon.  Le  lait  est 
ineq>Iicable  pour  moi...  Cette  maladie  est  une  maladie  propre  ans 
nigres  et  aux  peuplades  américaines ,  dont  le  système  cutané  diffèm 
4e  celai  des  races  blanches.  Or,  je  ne  peux  établir  aucune  commo*^ 
aicalion  entre  les  noirs,  kscuivrés,  les  méiis  et  monsieur  ou  madame 
CreveL  Si  c'est  d'ailleurs  une  maladie  fort  belle  pour  nous,  elle  est 
afireuse  |XMir  tout  le  mondes  La  pauvre  créature,  qui,  dit-on,  étaï 
jolie»  ^8t  bien  punie  par  où  elle  a  péché ,  car  elle  est  aujourd'hiK 
d'une  ignoble  laideur,  si  toutefois  eHe  est  quelque  chose  !•••  ses 
dents  et  ses  cheveux  tombent,  elle  a  l'aspect  des  J^reux ,  elle  sa 
bit  horreur  à  elle-même;  ses  mains,  épouvantables  à  voir»  \ 
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«nflées  et  couTertes  de  puslules  verdâtres  ;  les  ongles  déchaussés 
restent  dans  les  plaies  qii'eie  f  ratte;  eniB  loutes  les  «xtréoûtés  se 
détnuseoft  dans  la  sftnie  qui  les  ronge. 

—  Mais  la  cause  de  ces  désordres  T  demanda  l'aTOcat 
«—Oh!  dît  Blaiiclioft  >  la  cause  «si  dans  une  altération  rapide  du 

sang  9  il  se  décompose  a^cc  «ne  «(Trayante  rapidité.  J*espârc  atta- 
quer lesang,  jeTai  fait  analyser  ;  je  rentre  prendre  chez  moi  le  ré* 
stAïai  du  travail  de  moA  ami  le  professeur  Duval,  le  fameux  ckU 
misfte ,  pour  entreprendre  uâ  de  ces  coups  désespérés  que  nous 
jouons  quelquefois  'Oontr^  b  iDort. 

—  Le  doigt  de  Diett«6t  ià  !  dit  ia  baronne  d'une  voix  profondé- 
ment émue.  Quoique  cette  femme  m'ait  cau^é  des  maux  qui  m*ont 
fait  appeler,  dans  des  mossents  defelte*  lai  justice  divine  sur  sa  tête, 
je  souhaite,  mon  Dîea  !  qnt  tous  réussissiet»  mansieiir  le  docteur. 

Hulot  fils  avait  le  vertige,  il  regandaîcsa  mère»  sa  sœur  et  le  doc* 
tenr  alternativement,  en  tremblant  qa''OH  ne  devinât  ses  pensées, 
il  se  considérait  comme  an  assassin.  lienense ,  elle ,  trouvait  Dieu 
très-juste.  Géflestine  reparut  peur  prier  son  mari  de  raccompagner. 

—  Si  TOUS  y  attez,  madame,  et  vous,  nMm«eur,  restez  à  un  pied 
de  di^ance  du  lit  des  malades ,  voilà  toute  la  précaution.  Ni  vous 
ci  votre  femme  ne  vous  avisés  d'emlrasser  le  moribond  I  Aussi  de- 
vez-Totrs  accompagner  votre  femme ,  monsieur  Hulot,  pour  l'em* 
pêcher  île  transgresser  cc^ie  ordonnance. 

Adeiine  et  Hortense ,  restées  seules ,  allèrent  tenir  compagnie  à 
Lhbeth.  Lafaatned'Hortense  contre  Valérie  éuit  si  viokme,  qu'elle 
ne  put  en  contenir  TexplosiMi. 

—  Cousine  I  ma  mère  et  moi  nous  «omaaes  vengées I...  s*écria- 
t-eMe.  Cette  venimeuse  créature  se  sera  mordue,  elle  est  endéoom- 
{lositionf 

—  Hortense,  dit  la  baronne»  tu  n'es  pas  dirétienne  en  ce  moment* 
Tu  devrais  prier  Dieu  de  daigiier  inspirer  le  repentir  k  cette  malp 
heureuse. 

—  Que  Ates-vtms7  sTéoria  la  Bét«e  en  m  levant  de  sa  cfaaise 
parlez-vous  4e  Talérieî 

—  Oui ,  répondit  Âdeline,  elle  ^9st  «ondanaiDée,  elle  va  mMri 
jTune  horrible  maladie,  dont  la  deseriptia»  seiâs  donne  le  frîssoi^ 

Les  dents  de  la  cominé  BeM  ctaquèrant^  elle  fut  iprise  d'uni 
sueur  froide,  elle  eut  «ne  secousse  terrible  qui  révéla  la  profon- 
deur de  son  amitié  f«»iofliiée  pour  Valérie. 
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—  J'y  vais,  dit-elle. 

-*  Mais  le  docteur  l*a  défendu  de  sortir  I 

—  N'Importe!  j*y  vais.  Ce  pauvre  Grevel,  dans  quel  étal  il  doit 
être,  car  il  aime  sa  femme... 

—  Il  meurt  aussi,  répliqua  la  comtesse  Steiobock.  Ah!  tous  nos 
(/nnemis  sont  entre  les  mains  di!  dlahle... 

—  De  Dieu!...  ma  filie... 

Lisbeth  s'habilla ,  prit  son  fameux  cachemire  jaune,  sa  capote  de 
velours  noir,  mit  ses  brodequins;  et,  rebelle  aux  remontrances 
d'Adeline  et  d'Hortense,  elle  partit  comme  poussée  par  une  force 
despotique.  Arrivée  rue  Barbet  quelques  instants  après  monsieur 
et  madame  Hulot,  Lisbeth  trouva  sept  médecins  que  Bianchou  avait 
mandés  pour  observer  ce  cas  unique ,  et  auxquels  il  venait  de  se 
joindre.  Ces  docteurs,  debout  dans  le  salon,  discutaient  sur  la  ma- 
ladie :  tantôt  l'un  tantôt  l'autre  allait  soit  dansla  chambre  de  Va- 
lérie, soit  dans  celle  de  Grevel,  pour  observer,  et  revenait  avec  un 
argument  basé  sur  cette  rapide  observation. 

Deux  graves  opinions  partageaient  ces  princes  de  la  science.  L'un, 
seul  de  son  opinion ,  tenait  pour  un  empoisonnement  et  parlait  de 
vengeance  particulière  en  niant  qu'on  eût  retrouvé  la  maladie  dé- 
crite au  Moyen  Age.  Trois  autres  voulaient  voir  une  décomposition 
de  la  lymphe  et  des  humeurs.  Le  second  parti,  celui  de  Bianchon, 
soutenait  que  celte  maladie  était  causée  par  une  viclation  du  sang 
que  corrompait  un  principe  morbiûque  inconnu.  Bianchon  appor- 
tait le  résultat  de  l'analyse  du  sang  faite  par  le  professeur  DuvaL  Les 
moyens  curatifs,  quoique  désespérés  et  tout  à  fait  empiriques,  dé- 
pendaient de  la  solution  de  ce  problème  médical. 

Lisbeth  resta  pétriGée  à  trois  pas  du  lit  où  mourait  Valérie»  eo 
voyant  nn  vicaire  de  Saint  Thomas-d'Aqoin  au  chevet  de  son  amie, 
one  sœur  de  charité  la  soignant.  La  Religion  trouvait  une  âme  & 
sauver  dans  un  amas  de  pourriture,  qui  des  cinq  sens  de  la  créa- 
ture n'avait  gardé  que  la  vue.  La  sœur  de  charité,  qui  seule  avait 
accepté  la  lâche  de  garder  Valérie,  se  tenait  à  distance.  Ainsi  Vi- 
glise  catholique,  ce  corps  divin,  toujours  animé  par  rinspiration  du 
sacrifice  en  toute  chose,  assistait,  sous  sa  double  forme  d'esprit  et 
de  chair,  cette  infâme  et  infecte  moribonde  en  lui  prodiguant  sa 
mansuétude  infinie  et  ses  inépuisables  trésors  de  miséricorde. 

Les  domestiques  épouvantés  refusaient  d'entrer  dans  la  chambre 
de  monsi'jur  ou  de  madame  ;  ils  ne  songeaient  qu'à  eux  et  trouvaient 
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leors  maîtres  josteioent  frappés.  L*infection  était  si  grande  qae^ 
maigre  les  fenêtres  ouvertes  et  les  plas  puissants  parfums,  personne 
ne  pouvait  rester  long-temps  dans  la  chambre  de  Valérie.  La  Reli« 
gion  seule  y  veillait.  Gomment  une  femme,  d'un  esprit  aussi  supé- 
rieur  que  Valérie,  ne  se  serait-elle  pas  demandé  quel  intérêt  faisait 
rester  là  ces  deux  représentants  de  TÉglise?  Aussi  la  mourante 
avait -elle  écouté  la  voix  du  prêtre.  Le  repentir  avait  entamé  cette 
âme  perverse  en  proportion  des  ravages  que  la  dévorante  maladie 
faisait  à  la  beauté.  La  délicate  Valérie  avait  offert  à  la  maladie  beau* 
coup  moins  de  résistance  que  Crevel ,  et  elle  devait  mourir  la  pre- 
mière, ayant  été  d'ailleurs  la  première  attaquée. 

—  Si  je  n'avais  pas  été  malade ,  je  serais  venue  te  soigner,  dit 
enfin  Lisbeth  après  avoir  échangé  un  regard  avec  les  yeux  abattus 
de  son  amie.  Voici  quinze  ou  vingt  jours  que  je  garde  la  chambre, 
mais  en  apprenant  ta  situation  par  le  docteur,  je  suis  accourue. 

—  Pauvre  Lisbeth,  tu  m'aimes  encore,  toi!  je  le  vois,  dit  Va- 
lérie. Écoute!  je  n'ai  plus  qu'un  jour  ou  deux  à  penser,  car  je  ne 
pais  pas  dire  vivre.  Tu  le  vois?  je  n'ai  plus  de  corps,  je  suis  un 
tas  de  boue...  On  ne  me  permet  pas  de  me  regarder  dans  un  mi- 
roir... Je  n'ai  que  ce  que  je  mérite.  Ah!  je  voudrais,  pour  être 
reçue  à  merci ,  réparer  tout  le  mal  que  j'ai  fait. 

—  Oh  !  dit  Lisbeth ,  si  tu  parles  ainsi ,  tu  es  bien  morte  ! 

—  N'empêchez  pas  cette  femme  de  se  repentir,  laissez-la  dans 
ses  pensées  chrétiennes ,  dit  le  prêtre. 

—  Plus  rien!  se  dit  Lisbeth  épouvantée.  Je  ne  reconnais  ni  ses 
yeux,  ni  sa  bouche!  Il  ne  reste  pas  un  seul  trait  d'elle!  £t  l'esprit 
a  déménagé  !  Oh  !  c'est  effrayant!... 

-~  Tu  ne  sais  pas,  reprit  Valérie,  ce  que  c'est  que  la  mort,  ce 
que  c*est  que  de  penser  forcément  au  lendemain  de  son  dernier 
jour,  à  ce  que  l'on  doit  trouver  dans  le  cercueil  :  des  vers  pour  le 
corps,  mais  quoi  pour  l'âme 7..^  Ah!  Lisbeth,  je  sens  qu'il  y  a  une 
autre  vie!...  et  je  suis  toute  à  une  terreur  qui  m'empêche  de  sentir 
les  douleurs  de  ma  chair  décomposée  !...  Moi  qui  disais  en  riant  à 
Crevel,  en  me  moquant  d'une  sainte,  que  la  vengeance  de  Dieu 
prenait  toutes  les  formes  du  malheur...  Eh  bien  !  j'étais  prophète  !... 
Ne  joue  pas  avec  les  choses  sacrées.  Lifihftthl  Si  tu  m'aimes,  imite* 
moi,  repens-toi! 

— ' Moi!  dit  la  Lorraine,  j'ai  vu  la  vengeance  partout  dans  la  n»« 
ture,  les  insectes  périssent  pour  satisfaire  le  besoin  de  se  venger 


Digitized  by 


Google 


3(^  SCÈNES  SE   LA  MB  PARVIENNE. 

qamà  «i  tes  attaque!  Et  <e«  mewieurs,  dk-eite  ea  noiilraRtte 
prêtre,  ne  nous  disent-ils  pas  qi»  Dieu  se  Teoge,  et  que  sa  wi- 
geaoce  dure  Tétersité  !..  • 

Le  prêtre  jeu  sur  lisbdà  an  vegaid  (itein  de  douceur  «loi  dit: 
^  Voas  êtes  athée,  madame. 

Mais  vois  donc  où  j'en  snisL*.  loi  dit  Valérie. 

—  Et  d'où  te  vieirt  ccue  gangrèiteî  demanda  h  vieBle  fiUe  qqi 
resta  dans  ssn  incrédulité  viltageoîse. 

—  Oli  !  j'ai  teçn  de  Henri  un  bîtiet  qui  ne  me  laisse  ancua  doota 
snr  mon  «wt^  Il  m'a  tuée.  Mourir  au  moment  où  je  voulais  vivra 
honnêtement,  et  mourir  m  ©bjet  d'horrew...  lisbclh,  abandoBne 
tonte  idée  de  vengeance!  Sois  bonne  pour  cette  Camille,  à  qui  j*ai 
déjà,  par  cm  testament,  donné  tout  ce  dont  la  loi  neperoMt  de  dis* 
poser!  Va,  ma  fitte,  quoiqcie  tu  sois  le  seni  être  aujoard'Jwii  qui  m 
s'éloigne  pas  de  moi  avec  liorreur,  je  t'en  suppiie,  va-t'en ,  laisse* 
moi...  je  n'ai  plus  que  le  temps  de  me  livrer  i  Dieu!... 

^Etle  batlacasipagne,  seditUsbeth  sur  le  seuil  de  la  chambre. 

Le  sentiflsent  le  phis  vident  que  l'on  connaisse,  ramitté  d'uiie 
femme  pour  uneiemme,  n'^ut  pas  l'héroïque  roistancede  l'Église. 
LidDOth,  suffoquée  par  les  miasmes  délétères,  quitU  la  chambre. 
Elle  vit  les  médecins  oontinsant  à  dteul«r.  Mais  l'opinion  de  Bian- 
cbon  l'emportait  et  l'on  ne  débattait  plus  que  la  manière  d'entre- 
prendre l'expérience... 

—  Ce  sera  toujours  une  magnifique  aatc^e,  disât  «a  des  op« 
posants,  et  noos  aurons  deux  sujets  pour  pouvdr  établir  des  com- 
paraisons. 

Lisbeth accompagna  Bianchon,  qui  vint  au  tit  de  la  malade^  saH 
avoir  l'air  de  s'apercevoir  de  la  tetiditéqmi  s'en  exhalait. 

—  Madame,  dit-il,  nous  aUons  essayer  sur  vous  nue  Jnédicadct 
puissante  et  qui  peutvoos  sauver..; 

—  Si  vous  me  sauvez,  dit-eMe^aerai  je  bette  OMDme  auparavant  T. , 
-—  Peut-être  I  dit  le  savant  médecin. 

—  Votre  peut-être  est  connu  I  dit  Valérie^  Je  serais  comoM  cet 
iemmes  tombées  dans  le  feu  i  Laissez-moi  toote  à  l'Église]  je  ne 
puis  maimenaot  plaire  qu'à  Dieu  !  Je  vai  tâcher  de  me  i^conrilier 
avec  lui,  cetera  na  dernière  coquetteriel  Ou,  iifautque je  fjusu 
le  bon  Dieu! 

—  Voilà  le  dernier  mot  de  ma  pauvre  Valérie  ;  je  la  retrouvai 
ditUsbetJi  ea  pleurant. 
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fjà  f/omiBe  crat  devoir  passer  dans  h  chambre  de  GrereU  6ù 
die  IroHTa  ^doriii  et  m  femme  «srs  à  treis  pieéb  ée  dislance  da 
ik  da  pestiféré. 

—  Lisbetk,  dit-iU  «n  me  cacbe  l'état  dans  ieffinl  est  ma  femme, 
m  viens  de  la  T«r,  coiMBcm  va-t^e? 

-^  EHe  est  mieux ,  dte  se  dit  sauvée!  répoidit  lisbetb  en  se 
permettant  ce  calembour  afin  de  tranquilliser  Crevel. 

—  Ah!  bon,  reprit  le  maire,  car  j'avais  peur  d'être  la  cause  de 
sa  maladie...  On  n*a  pas  été  commis- voyageur  pour  la  parfumerie 
îi^piaiémeat  Je  bk  Êris  des  refiroches.  Si  je  la  perdais,  que  de- 
nendnis-fe!  Ma  parole  d'booflem'v  mes  enfants,  j'adore  cette 
femmslài 

Cresd  essaya  de  «e  mettre  en  position,  en  se  remettant  sur  son. 
séant 

—  Oh J  papa ,  dit  Géiestine ,  si  vous  pouviez  être  bien  pariant, 
je  recevrais  ma  iwlle-nière,  j'en  fais  le  vœvi 

—  Pauvre  petite  Célestine!  reprit  Crevd,  viens  m'embrasaeri.., 
Tictorin  retiac  sa  femme  qui  s'élançait 

«—  Vous  ignorez,  monsieor,  dit  avec  douceur  Tavocai,  que  votre 
maladie  est  cootagiense... 

«—  C'est  vrai,  répondit  Crevel,  les  médecins  s'apj^a^idissent  d'a« 
voir  retrouvé  sar  moi  je  ne  sais  qndle  pesie  du  Moyen  Age  qu'on 
croyak  perdue,  et  qu'ils  ùisaîenttambonriner  dans  leurs  Faculté&<.. 
C'est  fort  drôle! 

—  Papa,  dit  Célestine  »  soyei  toarageui  et  vous  trionaf^ierez  de 
ceae  maladie. 

— -  Soyez  calmes,  mes  enfants,  la  mort  regarde  à  deux  fois  avant 
de  frapper  un  mairo  de  Paris  I  dit-il  avec  nu  sang-iroid  comique 
Et  puis,  si  mon  arrondissement  est  assez  malheureux  poor  se  voir 
eriei«r  f  homme  qu'il  a  deux  fois  honoré  de  ses  suffrages...  (Hein  . 
voyez  oMune  je  oi'exprinie  avec  bcilàél  )  £h  bien  !  je  saurai  fain 
mes  paqnets.  ie  sois  un  ancien  commis^voyagenr,  j'ai  rhabitod( 
ies  départs.  Ah  !  mes  enânls ,  je  sois  un  esiprît  fort 

—  Papa^  promets-moi  de  laisser  vemr  i'ilgUse  à  ton  chevet 
--*  lamais,  répondit  GreveL  Que  voulet-votts,  j'ai  sucé  le  kît 

ie  kl  lévolnlion,  je  n'ai  pas  l'esprit  du  baron  d'BMbach  «  mais  j'ai 
sa  force  d'âme.  Je  suis  pins  que  jamais  Régence,  Mousquetaira 
fpris,  abbé  IKibois,  et  maréchal  de  Bichelien!  sacrebieul  Ma  pauvre 
fBHinet^iiemlJaMte,ûent4om*«nvoyer  un  hoanse  i  soutane 
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El  mai,  radmîratear  de  Béranger,  Taini  de  Lisette,  l'enfant  de  Vol- 
taire et  de  Rousseau...  Le  médecin  m'a  dit,  pour  melâter,  pour 
savoir  si  la  maladie  m'abattait  :  — -  Vous  avez  va  monsieur  l'abbé t... 
Eh  bien!  j'ai  imité  le  grand  Montesquieu.  Oui,  j'ai  regardé  le  mé^ 
decin,  tenez,  comme  cela,  fit-îl  en  se  mettant  de  trois  quarts  comme 
dans  son  portrait  et  tendant  la  main  avec  autorité,  et  j'ai  dit: 

.    .    .    .Cet  esclave  est  venu , 

Il  a  montré  son  ordre,  et  n'a  rien  obtenu. 

Son  Ordre  est  un  joli  calembour,  qui  prouve  qu'à  l'agonîe  mon- 
sieur le  président  de  Montesquieu  conservait  toute  la  grâce  de  son 
génie,  car  on  lui  avait  envoyé  un  Jésuite!...  J*aime  ce  passage... 
on  ne  peut  pas  dire  de  sa  vie,  mais  de  sa  mort.  Âh!  le  passage I 
encore  un  calembour  !  Le  Passage  Montesquieu. 

Hulot  fils  contemplait  tristement  son  beau-père ,  en  se  deman- 
dant si  la  bêtise  et  la  vanité  ne  possédaient  pas  une  force  ^ale  ï 
celle  de  la  vraie  grandeur  d'âme.  Les  causes  qui  font  mouvoir  les 
ressorts  de  l'âme  semblent  être  tout  à  fait  étrangères  aux  résultats. 
La  force  que  déploie  un  grand  criminel  serait-elle  donc  la  même 
que  celle  dont  s'enorgueillit  un  Ghampcenetz  allant  au  supplice? 

A  la  fin  de  la  semaine,  madame  Crevel  était  enterrée,  après  des 
souffrances  inouïes,  et  Crevel  suivit  sa  femme  à  deux  jours  de  dis- 
tance. Ainsi,  les  effets  du  contrat  de  mariage  furent  annulés,  et 
Crevel  hérita  de  Valérie. 

Le  lendemain  même  de  l'enterrement,  l'avocat  revit  le  vieux 
moine ,  et  il  le  reçut  sans  mot  dire.  Le  moine  tendit-  siiencieose- 
ment  la  main ,  et  silencieusement  aussi,  maître  Victorin  Hulot  lai 
remit  quatre-vingts  billets  de  banque  de  mille  francs,  pris  sur  la 
somme  que  l'on  trouva  dans  le  secrétaire  de  CreveL  Madame  Hu- 
lot jeune  hérita  de  la  terre  de  Presles  et  de  trente  mille  francs  d( 
rente.  Madame  Crevel  avait  légué  trois  cent  mille  francs  an  baroi 
Hulot.  Le  scrofuleux  Stanislas  devait  avoir,  à  sa  majorité,  l'hôtJ 
Crevel  et  vingt-quatre  mille  francs  de  rente. 

Parmi  les  nombreuses  et  sublimes  associations  instituées  par  II 
charité  catholique  dans  Paris,  il  en  est  une,  fondée  par  madame  de 
La  Chanterie,  dont  le  but  est  de  marier  civilement  et  religieusement 
les  gens  du  peuple  qui  se  sont  unis  de  bonne  volonté.  Les  l^la- 
teurs,  qui  tiennent  beaucoup  aux  produits  de  l'Enregistrement,  la 
Bourgeoisie  réguante»  qui  tient  aux  honoraires  du  Notariat»  M- 
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gnent  d'ignorer  qae  les  trois  quarts  des  gens  du  peuple  ne  peuvent 
pas  payer  quinze  francs  pour  leur  contrat  de  mariage.  La  chaïubre 
des  notaires  est  au-dessous  «  en  ceci,  de  la  chambre  des  avoués  de 
Paris.  Les  avoués  de  Paris,  compagnie  assez  calomniée,  entreprend 
nent  gratuitement  la  poursuite  des  procès  des  indigents,  tandis  que 
les  notaires  n*OQt  pas  encore  décidé  de  faire  gratis  les  contrats  de 
mariage  des  pauvres  gens.  Quant  au  Fisc,  il  faudrait  remuer  toute 
la  machine  gouvernementale  pour  obtenir  qu'il  se  relâchât  de  sa  ri- 
gueur à  cet  égard.  L'Enregistrement  est  sourd  et  muet.  L*Église,  do 
son  côté,  perçoit  des  droits  sur  les  mariages.  L'Église  est,  en  France, 
excessivement  Gscale;  elle  se  livre,  dans  la  maison  de  Dieu,  à  d'igno- 
.blés  trafics  de  petits  bancs  et  de  chaises  dont  s'indignent  les  Étran- 
gers, quoiqu'elle  ne  puisse  a?oir  oublié  la  colère  du  Sauveur  chassant 
les  vendeurs  du  Temple.  Si  TÉglise  se  relâche  difficilement  de  ses 
droits,  il  faut  croire  que  ses  droits,  dits  de  fabrique,  constituent  au« 
|ourd*hui  l'une  de  ses  ressources,  et  la  faute  des  Églises  serait  alors 
celle  de  TÉtat.  La  réunion  de  ces  circonstances,  par  un  temps  où 
l'on  s'inquiète  beaucoup  trop  des  nègres,  des  petits  condamnés  de 
la  police  correctionnelle ,  pour  s'occuper  des  honnêtes  gens  qui 
souffrent,  fait  que  beaucoup  de  ménages  honnêtes  restent  dans  le 
concubinage,  faute  de  trente  francs,  dernier  prix  auquel  le  Nota- 
riat, l'Enregistrement,  la  Mairie  et  l'Église  puissent  unir  deux  Pa- 
risiens. L'institution  de  madame  de  La  Gbanterie,  fondée  pour  re- 
mettre les  pauvres  ménages  dans  la  voie  religieuse  et  légale,  est  à 
la  poursuite  de  ces  couples ,  qu'elle  trouve  d'autant  mieux  qu'elle 
les  secourt  comme  indigents,  avant  de  vérifier  leur  état  incivil. 

Lorsque  madame  la  baronne  Hulot  fut  tout  à  fait  rétablie ,  elle 
reprit  ses  occupations.  Ce  fut  alors  que  la  respectable  madame  de 
La  Gbanterie  vint  prier  Adeiine  de  joindre  la  légalisation  des  ma- 
riages naturels  aux  bonnes  œuvres  dont  elle  était  l'intermédiaire. 

Une  des  premières  tentatives  de  la  baronne  en  ce  genre  eut  liea 
dans  le  quartier  sinistre  nommé  autrefois  la  Petite-Pologne,  et 
que  circonscrivent  la  rue  du  Rocher,  la  rue  de  la  Pépinière  et  la  rui 
de  Miroménil.  Il  existe  là  comme  une  succursale  du  faubour!| 
Saint-Marceau.  Pour  peindre  ce  quartier,  il  suffira  de  dire  que  les 
propriétaires  de  certaines  maisons  habitées  par  des  industriels  sans 
industries,  par  de  dangereux  ferrailleurs,  par  des  indigents  livrés 
â  des  métiers  périlleux,  n'osent  pas  y  réclamer  leurs  loyers,  et  ne 
trouvent  pas  d'huissiers  aui  veuillent  expulser  les  locataires  iosol* 
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«"Mes.  En  ce  nmment ,  b  l^ecdMioB^  ipiî  temk  à  duoger  b  te» 
ae  ce  coin  de  Paris  et  h  Htir  Tespace  en  friche  401  sépare  b  roe 
(f  Imsterdatn  de  la  rtie  du  Fanbourg-dB-Hoofe^  en  meéîfien  aao» 
doute  la  population,  car  b  truelle  est,  è  l^ro,  ffas  chrllisatiice 
qu'on  ne  le  pense!*  En  bâtissant  de  bettes  et  d'étégantes  maisow  à 
concierges,  les  boréant  de  trottoirs  et  y  pnti^iiant  des  bouti%aes» 
b  Spéctrbtion  écarte ,  par  le  prix  d«  byer,  bs  geos  sans  avea^bs 
ménages  sans  mobilier  et  IfS  mauiiais  beataîres.  Amsi  les  quartiers 
se  débarrassent  de  ces  popubtioas  sinistres  et  de  ces  bouges  oà  b 
poKce  ne  met  le  pied  que  quand  b  justice  Fordonne. 

En  juin  iShk ,  Taspect  de  b  pbce  Debbsrde  et  de  ses  eaviroiis 
était  encore  pea  rassurafrt.  Le  fentassiii  élégaot  qui,  de  b  rue  de  b 
Pépinière ,  remontait  par  hasard  dans  ces  rues  épouvantables ,  s*6* 
tonnait  de  YXÀr  l'aristocratie  oondoyée  là  par  «ne  infinie  Bohême* 
Dans  ces  quartiers,  eè  végètent  TnidigeBce  ignorante  et  b  nîsèie 
aux  abois,  florisscnt  les  derniers  écrivwDs  pnblÂcs  qui  se  voient 
dans  Paris.  Là  où  vous  voyei  écrits  «s  deux  mots  :  Eeriuam 
jmfftie,  en  grosse  conlée,  sur  un  papier  bbnfr  affiché  h  b  vitre  de 
qvefque  entresof  on  d'un  fangeux  refl-de-chaossée,  vons  ponves 
hardiment  penser  que  le  quartier  recèle  iKanconp  de  gens  igoares^ 
et  partairt  des  malheurs,  des  vioes  et  des  criminels*  L'igoerance 
est  h  mère  de  tous  fes  crioies.  Un  crinie  est,  aiant  tool ,  on 
manque  de  rarsonnement 

Or,  pendant  fa  maladie  de  la  baronne,  ce  quavtbr,  poor  b^piel 
éRe  était  une  seconde  Providence,  avait  ncqnis  on  écrivain  pnblic 
établi  dans  le  passage  du  Sobil ,  dont  b  nom  est  une  de  ces  aoti- 
tbèses  familières  aux  Parisiens,  car  ce  passade  eal  doabWnent  obs- 
Icur.  Cet  écrivain,  soupçomiè  d'être  Allemand,,  se:  nommait  Vydei, 
et  vivait  maritalement  avec  une  jeune  fiMe,  de  laqueUe  il  était  si 
jaloux,  qn*it  ne  la  faissaït  aHer  que  diez  d'honnétcs  fonnsies  de  b 
rue  Saint-Lazare,  Italiens,  csmme  tous  les  fumistes,  et  à  Paris  de- 
puis  longues  années.  Ces  fumistes  avaient  été  sauvés  d'une  faillîtt 
inévitable,  et  qui  les  aurait  réduits  à  la  mîakre,  parb  baronne  Hu- 
lot,  agissant  pour  le  compte  de  nndame  de  La  Ghanterie.  En  quel- 
ques mo»,  raisance  avait  remplacé  b  nasère,  et  b  religiiui  étal 
entrée  en  des  cœurs  qui  naguère  maudissaient  b  Proridence  p  avec 
Ténergre  particulière  aux  HaiieBS  fnmistci..  Une  des  prenuères  vi* 
sftes  dé  h  baronne  fut  donc  pour  cette  faniHe.  Hefut  heureosn 
3a  spectacle  qui  s'offrît  à  se»  regards,  an  fonnd  de  b  oaaisott  oà  dt»* 
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BKurafent  ces  Rrares  gens,  nie  Saim-Larare,  anprès  de  la  roe  tfv 
Rocher.  Au-dessa?  des  magashis  et  de  Tatelier,  maintenant  bie» 
fournis,  et  où  grouillaient  des  apprentis  et  des  oufriers,  tom  Ita<> 
Bens  de  la  vatfée  de  Domodossola ,  la  famille  occupait  un  petk  ap- 
partement où  le  travail  arait  apiXN'té  I'a1!>ondance.  La  baronne  fol 
reçne  comme  si  c^eût  été  la  Sainte^Tierge  apparue.  Après  m»  quart 
d'henre  d^examen,  forcée  d'attetidre  le  mari  pour  saToîr  comment 
dbient  les  affaires,  Adeline  ^'acquitta  de  son  saint  espionnage  es 
fi'enqaérant  des  malfaeurear  qtre  pouvait  connaître  la  faroiile  ém 
ihmfste. 

—  Ah  I  ma  bonne  dame,  vous  qui  sauveriez  les  damnés  de  Ken- 
fer,  dit  riialienne,  il  7  a  bie*  près  d'ici  une  jemie  fille  à  retirer  de 
la  perdition. 

—  La  connaîsset-vons  bien?  demanda  fer  baronne. 

—  C'est  la  peiFte-filîe  d*un  ancien  patron  de  mon  mari,  venu  e» 
France  dès  la  révolution ,  en  i7M,  nommé  Judicr.  Le  père  Judici 
a  été,  sous  l'empereur  Napoléon,  Ton  des  premiers  fumistes  de 
Paris;  fl  est  mort  en  f8î9,  farssant  une  belle  fortune  k  son  fils. 
Mais  le  fils  Judici  a  tout  mangé  avec  de  manvalses  femmes ,  et  8  « 
fini  par  en  épouser  une  plus  rasée  que  les  autres,  ceHe  dont  11  a  eu 
cette  pauvre  petite  fiHe,  qui  sort  d*avofr  quinze  ans. 

—  Que  lui  est-il  arrivé  T  dit  la  baronne  vlvemenl  impression- 
née par  la  ressemblance  du  caractère  de  ce  Judici  avec  celui  de  soa 
mari. 

—  £b  bienr  madiame,  cette  petite,  nommée  Atala,  a  qoitté  pèft 
et  mère  pour  venir  vivre  Ici  h  cOfé,  avec  un  vieil  Allemand  dis 
quatre-vingts  ans,  an  moins,  nommé  VydCT',  qni  feît  foutes  les  aF* 
faires  des  gens  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire.  Si  an  moins  ce  vient 
nbertin ,  qui ,  dit  on ,  aurait  acbeté  la  petite  à  sa  mère  pour  qavnic 
cents  francs,  épousait  cette  jeunesse ,  comme  il  a  sans  doute  peo 
de  temps  I  vivre,  et  qu'on  le  dit  wsceptible  d^avoir  quelque»  mil- 
liers de  fi'ancs  de  rente ,  eb  bien!  fa  pauvre  enlant,  qui  est  mi 
petit  ange,  échapperait  au  mal,  ef  surtout  à  la  nnsère,  qui  la 
pervertira. 

—  Je  vous  rcmcrcfe  de  m'iveîr  indiqué  cette  benne  action  I 
ftjre,  dit  Adeline;  mafe  îi  faut  agir  avec  prudence.  Quel  est  ce 
iStîlfard? 

—  Oh!  madame,  c^est  nn  brave  homme,  il  rend  la  petite  heu- 
leuse»  et  u  iie  manque  pas  de  bon  sens;  car,  voyez-voui^,  i)  a 
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quitté  le  quartier  des  Judici^  je  crois,  pour  sauver  cette  enfant  dit 
griffes  de  sa  mère.  La  mère  était  jalouse  de  sa  fille,  et  peut -être 
rêvait-elle  de  tirer  parti  de  cette  beauté ,  de  faire  de  cette  enfan 
une  demoiselle  /•••  Âtala  s*est  souvenue  de  nous ,  elle  a  conseillé 
à  son  monsieur  de  s'établir  auprès  de  notre  maison  ;  et,  comml 
le  bonhomme  a  vu  qui  nous  étions,  il  la  laisse  venir  ici;  mais  ma-' 
riez-le,  madame,  et  vous  ferez  une  action  bien  digne  de  voua... 
Une  fois  mariée,  la  petite  sera  libre,  elle  échappera  par  ce  moyei 
^  sa  mère,  qui  la  guette  et  qui  voudrait,  pour  tirer  parti  d'elle, 
la  voir  au  théâtre  ou  réussir  dans  l'affreuse  carrière  où  elle  Ti 
lancée. 

—  Pourquoi  ce  vieillard  ne  l'a-t-il  pas  épousée?,.* 

-—  Ce  n*était  pas  nécessaire,  dit  l'Italienne,  et  qpoiqae  le  boiH 
homme  Yyder  ne  soit  pas  un  homme  absolument  méchant,  je  crois 
qu'il  est  assez  rusé  pour  vouloir  être  maître  de  la  petite,  tandis 
que  marié,  dame  t  il  craint ,  ce  jNiuvre  vieux ,  ce  qui  pend  au  nei 
de  tous  les  vieux... 

—  Pouvez-vous  envoyer  chercher  là  jeune  fille?  dit  la  baronne, 
je  la  verrais  ici,  je  saurais  s'il  y  a  de  la  ressource... 

La  femme  du  fumiste  fit  un  signe  à  sa  fille  aînée,  qui  partît 
aussitôt  Dix  minutes  après  ^  cette  jeune  personne  revint»  tenant 
par  la  main  une  fille  de  quinze  ans  et  demi,  d'une  beauté  tout 
italienne. 

Mademoiselle  JudicI  tenait  du  sang  paternel  cette  peau  jaunâtre 
au  jour,  qui  le  soir,  aux  lumières ,  devient  d'une  blancheur  écla- 
tante ,  des  yeux  d'une  grandeur,  d'une  forme ,  d'un  éclat  oriental, 
des  cils  fournis  et  recourbés  qui  ressemblaient  à  de  petites  plumes 
noires ,  une  chevelure  d'ébène,  et  cette  majesté  native  de  la  Lom- 
hardie  qui  fait  croire  à  l'étranger,  quand  il  se  promène  le  diman- 
che à  Milan,  que  les  filles  des  portiers  sont  autant  de  reines.  Atala, 
prévenue  par  la  fille  du  fumiste  de  la  visite  de  cette  grande  dano^f 
dont  elle  avait  entendu  parler,  avait  mis  à  la  hâte  une  jolie  robe  dt 
soie,  des  brodequins  et  un  mantelet  élégant.  Un  bonnet  II  rubans 
couleur  cerise  décuplait  l'effet  de  la  tète.  Cette  petite  se  tenait 
dans  une  pose  de  curiosité  naïve,  en  examinant  du  coin  de  l'œil  b 
baronne,  dont  le  tremblement  nerveux  Fétonnait  beanconp.  La 
baronne  poussa  un  profond  soupir  en  voyant  ce  chef-d'œuvre  fiS« 
minin  dans  la  booe  de  b  prostjtatibn,  ei  jura  de  la  ramenf^r  II  b 
Vertu. 


Digitized  by 


Google 


LES  PARENTS  PAUVRES.  369 

-^  Gomment  te  nommes-tu,  mon  enfant t 

—  Atala,  madame. 

—  Sais-tu  lire,  écrire?... 

—  Non,  madame  ;  mais  cela  ne  fait  rien,  puisque  monsieur  le 
sait. . . 

—  Tes  parents  t*ont-ils  menée  à  Téglise?  As-tu  fait  ta  premier 
communion?  Sais-tu  ton  catéchisme? 

—  Madame ,  papa  voulait  me  faire  faire  des  choses  qui  ressem* 
Ment  à  ce  que  vous  dites ,  mais  maman  s'y  est  opposée... 

—  Ta  mèrel...  s*écria  la  baronne.  Elle  est  donc  bien  méchante, 
ta  mère?... 

—  Elle  me  battait  toujours!  Je  ne  sais  pourquoi ,  mais  j'étais  le 
sujet  de  disputes  continuelles  entre  mon  père  et  ma  mère... 

—  On  ne  t'a  donc  jamais  parlé  de  Dieu?...  s'écria  la  baronne. 
L'enfant  ouvrit  de  grands  yeux. 

-^  Ah!  maman  et  papa  disaient  souvent  :  S....  n..  de  Dieu! 
Tonnerre  de  Dieu!  Sacre-Dieu  1...  dit-elle  avec  une  délicieuse 
naïveté. 

—  N'as-tn  jamais  vu  d'alise?  ne  t'est-il  pas  venu  dans  l'idée 
d*y  entrer  ? 

—  Des  églises?...  Ahl  Notre-Dame,  le  Panthéon,  j'ai  vu  cela 
de  loin,  quand  papa  m'emmenait  dans  Paris;  mais  cela  n'arrivait 
pas  souvent.  Il  n'y  a  pas  de  ces  églises-là  dans  le  faubourg. 

—  Dans  quel  faubourg  étiez-vous? 

—  Dans  le  faubourg.. 

—  Quel  faubourg. 

—  Mais  rue  de  Charonne,  madame... 

Les  gens  du  faubourg  Saint-Antoine  n*appellent  jamais  autre- 
ment ce  quartier  célèbre  que  le  faubourg.  C'est  pour  eux  le  fau- 
bourg par  excellence,  le  souverain  faubourg,  et  les  fabricants 
eux-mêmes  entendent  par  c6  mot  spécialement  le/aubourg  Sainte 
Antoine. 

—  On  ne  t'a  jamais  dit  ce  qui  était  bien ,  ce  qui  était  mal  ? 

—  Maman  me  battait  auand  je  ne  faisais  pas  les  choses  &  M 
idée... 

—  Mais  ne  savais-tu  pas  que  tu  commettais  une  mauvaise  action 
en  quittant  ton  père  et  ta  mère  pour  aller  vivre  avec  un  vieillard! 

Atala  Judici  regarda  d'un  air  superbe  la  baronne,  et  ne  lui  ré^ 
pondit  pas. 
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—  C'est  une  fille  tout  k  Uit  sauvage!..,  se  dit  Adeline. 

—  Ohl  madame,  il  y  en  a  beaucoup  comme  eUe  au  faubourg t 
dit  la  femme  du  fumiste. 

—  Alais  elle  ignore  tout,  même  le  mal,  mou  Dieu  I  Pourquoi  ne 
me  réppnds-tu  pasf...  demanda  la  baronne  en  essayant  de  prendre 
itala  par  la  main* 

Ataia  courroucée  recula  d'un  pas» 

—  Vous  êtes  une  vieille  foUel  dit-elk»  Alon  père  et  ma  mère 
étaient  à  jeun  depuis  une  semaine  !  Bfta  mère  voulait  (aire  de  nui 
quelque  chose  de  bien  mauvais,  puisque  mon  père  Ta  battae  eo 
l'appelant  voleuse!  Pour  lors»  monsieur  Yyder  a  payé  toutes  les 
dettes  de  mon  père  et  de  ma  mère  et  leur  a  donné  de  l'ai^eDt.. 
ohl  plein  un  sacl..»  £i  il  m'a  emmenée,  que  mon  pauvre  pipa 
pleurait...  Mais  il  fallait  nous  quitter l.,«  Eh  bienl  est-ce  mal?  de- 
mandait-elle. 

-*-  El  aimez- vo«&  bien  ce  monsieor  Yyder  I. 

-*-  Si  je  L'aime ?»••  dit-elle.  Je  crois  bieui  madame  I  il  me  raconte 
de  belles  histoires  tous  les  soirs  I...  Et  il  m'a  donné  de  beiks ro- 
bes^ du  iinge,  un  châle.  Mais,  c*est  que  suis  nippée  comme  une 
princesse»  et  je  ne  porte  plus  de  sabots  I  Enfin,  depuis  deux  moia, 
je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  d'avoir  faim.  Je  ne  mange  plus  de 
pommes  de  terre  I  II  m'apporte  des  bonbons,  des  pralines î  Ob  I  que 
c'est  bon ,  le  chocolat  praliné  I...  Jefais  tout  ce  qu'il  veut  pour  an 
sac  de  chocolat  I  Et  puis,  mon  gros  père  Yyder  est  bien  bon,  il 
me  soigne  si  bien,  si  gentiment,  que  ça  me  fait  voir  oonunent  aa- 
rait  dû  être  ma  mère...  Il  va  prendre  une  vieille  bonne  pour  me 
soigner,  car  il  ne  veut  pas  que  je  me  salisse  les  mains  à  faire  la 
cuisine*  Depuis  vm  mois,  il  commence  à  gagner  pas  mal  d'argent, 
il  m'apporte  trois  francs  tous  les  soirs...  que  je  mets  dans  une  tire^ 
lire  l  Seulement,  il  ne  veut  pas  que  je  sorte ,  excepté  pour  venir  id.* 
C;'est  ça  un  amour  d'homme;  aussi ,  £sût-il  de  moi  ce  qu'il  veut» 
II  m'appelle  sa  petite  châtie  !  et  ma  mère  ne  m'appelait  que  petite 
)....^  ou  bien  f.»«.  p.....  I  vokuse.  vermine  I  Est-ce  que  je  saisi 
'  — ^  £ti  bien  I  pQurquoi«  mon  enfaot»  ne  ferais-tu  pas  ton  mari 
lu  père  Yyder?... 

—  Mâs»  c'est  fait,  madame!  dit  la  jeune  fille  en  regardant  II 
baronne  d'un  air  plein  de  fierté,  sans  rougir^  le  front  pur,  les  yeux 
calmes.  Il  m'a  dit  que  j'étais  sa  petite  femme ,  mais  c'est  bien  em* 
bêtant  d'être  la  femme  d'un  homme I...  Allez I  sans  lespraUncsU 
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—  Mon  Dien  !  se  dit  à  twi  basse  la  bannae,  quel  est  le  moett? 
qai  a  pu  abuser  d'ooe  si  ooiD|dèle  et  si  sainte  îiuioeencet  Remeltrc 
cette  enfant  daosle  bon  sentier,  n'est-ce  pas  racheter  bien  des  fautes  I 
Moi  je  savais  ce  que  je  faisais!  se  dit-elk  eft  pensaitt  ^  sa  scèM 
aivee  CreieL  Elle!  elle  ignore  tontl 

—- Connaissez- vous  monsieur  Samanonî...  demanda  la  peUlu 
Atala  d'un  air  câlin. 
•—  Non ,  ma  petite;  mais  poarqocn  me «kmandesi^ttt  œlal 
-~  Bien  Trai?  dit  l'innocente  créature. 

—  Ne  craiosrieq demadanK^  AtilaL-  ditb  feoMne  du  fonûste, 
c'est  un  ange  ! 

— •  Ce&t  que  mon  gro»  ébat  a  peur  é'^trt  trouTé  par  œ  Sama- 
MB»  il  se  cacha.,  et  qœ  je  fendrais  bien  qn'il  pftt  être  libre... 

—  Et  pcOTqiioll... 

—  Dame  I  il  me  mènerait  à  Bobino  I  peut-être  à  f  AmMgn  I 

—  Qoelle  ravissante  créaHire  I  dit  bfaarinM  en  enhraffiaot  cette 
petite  filles 

—  Êtet^TM»  riche  ?..«  demanda  Atafai  qui  jonait  avee  les  ma»» 
cbettesde  fat  barome.. 

—  Oui  et  non ,  répondit  la  baronoei  Je  snia  ridw  pour  les  bon* 
nés  petiies  filles  cenme  toi«  qoand  eUes  venlent  se  laisser  ios- 
freîre  des  devoirs  du  chrétien  par  on  prêtre»  et  aller  dane  le  bon 
chemin. 

-*  Dans  quel  cbeminl  dit  Aia)a«  Je  vais  bien  sur  mas  jambes. 

—  Le  chemin  de  la  vertu  ! 

Atah  regaida  ht  barenne  d'an  air  nme»  et  rieur.. 

—  Yo»  nadainet^  «tte  est  heureuse  4cpafs  qu'elle  est  reaurée 
dana  le  sein  de  l'Église  t...  dit  ia  baimme  ea  mentnmt  la  femme 
dn  fumiste»  Tu  t'es  mariée  comme  les  bêtea  s'accouplent. 

—  Moi!  reprit  Atala,  mais  si  vous  voulez  me  donner  ce  que 
me  donne  le  père  Vyder»  je  serai  bien  conteMe  de  ne  pas  me 
marier.  C'est  une  scie!  savea-voas  ce  que  c'est?... 

-~  l]ne  fois  qu'en  s'est  unie  k  un  homme,  comme  toi»  reprit  U 
baronne ,  la  vertu  veut  qu'on  lui  soit  fidèle. 

—  Jttsqa'b  ce  qu'il  meure 2..«  dit  Àtala  d'un  air  fin,  je  n'en  au* 
ni  pas  peur  long-temps.  Si  vous  saviez  comme  le  père  Vyder 
tonsseec  souffle  !  Peuh  !  peah!  fil-clle  en  imitant  le  vieillard. 

-^  La  verto:,  bt  morale  veulent»  reprit  la  baronne,  qi^  l'iilglise 
qui  représente  Dieu,  et  b m|iri^«MÛ  représente^  loi,  consacrent 
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votre  mariage.  Vois,  madame,  elle  s*est  mariée  I^itimemenC*. 

—  £st-ce  que  ça  sera  plus  amusant?  demanda  l'enfant 

--  Tu  seras  plus  heureuse,  dit  la  baronne,  car  personne  ne 
pourra  te  reprocher  ce  mariage.  Tu  plairas  à  Dieu  !  Demande  à 
madame  si  elle  s*est  mariée  sans  avoir  reçu  le  sacrement  di 
mariage? 

Atala  regarda  la  femme  du  fumiste. 

—  Qu'a-t-elle  plus  que  moi?  demanda-t-eile.  Je  suis  ploi  jolii 
qu'elle. 

—  Oui,  mais  je  suis  une  honnête  femme,  et  toi.  Ton  peut  te 
donner  un  \ilain  nom... 

—  Gomment  veux-tu  que  Dieu  te  protège,  si  tu  foules  aux  pieds 
les  lois  divines  et  humaines?  dit  la  baronne.  Sais-tu  que  Dieu  tient 
en  réserve  un  paradis  pour  ceux  qui  suivent  les  commandements 
de  son  Église? 

—  Qoéqu'il  y  a  dans  le  paradis?  T  a-t-il  des  spectacles?  dit  AUla. 

—  Oh!  le  paradis,  c'est,  dit  la  baronne,  tontes  les  jouissances 
que  tu  peux  imaginer.  II  est  plein  d'anges,  dont  les  ailes  sont  blan- 
ches. On  y  voit  Dieu  dans  sa  gloire,  on  partage  sa  puissance,  on 
est  heureux  à  tout  moment  et  dans  l'éternité!... 

Atala  Jttdici  écoutait  la  baronne  comme  elle  eût  écouté  de  h 
musique;  et,  la  voyant  hors  d'état  de  comprendre,  Adeline  pensa 
qu'il  fallait  prendre  une  autre  voie  en  s'adressant  au  vieillard. 

—  Retourne  chez  toi,  ma  petite,  et  j'irai  parler  à  ce  monsieur 
Vyder.  Est-il  Français?... 

--  Il  est  Alsacien,  madame;  mais  il  sera  riche,  allez I  Si  vous 
vouliez  payer  ce  qu'il  doit  à  ce  vilain  Samanon,  il  vous  rendrait 
votre  argent!  car  il  aura  dans  quelques  mois,  dit-il,  six  mille  francs 
de  rente,  et  nous  irons  alors  vivre  à  la  campagne,  bien  loin,  dans 
les  Vosges... 

Ce  mot  tes  Vosges  fit  tomber  la  baronne  dans  une  rêverie  pro- 
fonde. Elle  revit  son  village  !  La  baronne  fut  tirée  de  celte  doulou- 
reuse méditation  par  les  salutations  du  fumiste  qui  venait  lui  don- 
ner les  preuves  de  sa  prospérité. 

—  Dans  un  an,  madame,  je  pourrai  vous  rendre  les  sommes 
que  vous  nous  avez  prêtées,  car  c'est  l'argent  du  bon  Dieu!  c'est 
celui  des  pauvres  et  des  malheureux!  Si  je  fais  fortune,  vous  poh* 
serez  on  jour  dans  notre  bourse,  je  rendrai  par  vos  mains  anx  «h 
très  le  secours  que  vous  nous  ^vez  appo/ti. 
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—  En  ce  moment,  dit  la  baronne,  je  ne  vons  demande  pas  d'ar- 
gent ,  je  vous  demande  votre  coopération  à  une  bonne  œuvre.  Je 
viens  de  voir  la  petite  Judici  qui  vit  avec  un  vieillard ,  et  je  veux 
ges  marier  religieusement,  légalement. 

—  Ah  !  le  père  Vyder!  c'est  un  bien  brave  et  digne  homme,  îl 
est  de  bon  conseil.  Ce  pauvre  vieux  s'est  déjà  fait  des  amis  dans  la 
quartier,  depuis  deux  mois  qu'il  y  est  venu.  Il  me  met  mes  mé- 
moires au  net.  C'est  un  brave  colonel,  je  crois,  qui  a  bien  servi 
l'Empereur...  Âhl  comme  il  aime  Napoléon!  Il  est  décoré,  mais 
il  ne  porte  jamais  de  décorations.  Il  attend  qu'il  se  soit  refait ,  car 
il  a  des  dettes,  le  pauvre  cher  homme  !...  je  crois  même  qu'il  se 
cache ,  il  est  sous  le  coup  des  huissiers... 

—  Dites  que  je  payerai  ses  dettes,  s'il  veut  épouser  la  petite... 

—  Ah  bien!  ce  sera  bientôt  fait.  Tenez,  madame,  allons-y.., 
c*est  à  deux  pas ,  dans  le  passage  du  Soleil  ! 

La  baronne  et  le  fumiste  sortirent  pour  aller  au  passage  du 
Soleil. 

—  Par  ici,  madame,  dit  le  fumiste  en  montrant  la  rue  de  la 
Pépinière. 

Le  passage  du  Soleil  est  en  effet  au  commencement  de  la  rue  de 
la  Pépinière  et  débouche  rue  du  Rocher.  Au  milieu  de  ce  passage 
de  création  récente,  et  dont  les  boutiques  sont  d'un  prix  très-mo- 
dique, la  baronne  aperçut,  au-dessus  d'un  vitrage  garni  de  taffetas 
vert ,  à  une  hauteur  qui  ne  permettait  pas  aux  passants  de  jeter  des 
regards  indiscrets  :  écrivain  public,  et  sur  la  porte  : 

CABINET  d'affaires. 

Ici  Can  rédige  ies  pétitions^  on  met  les  mémoires  au  net,  ete. 
Discrétion^  célérité. 

L'intérieur  ressemblait  à  ces  bureaux  de  transit  où  les  omnibus 
de  Paris  font  attendre  les  places  de  correspondance  aux  voyageurs. 
Un  escalier  intérieur  menait  sans  doute  à  l'appartement  en  entresol 
éclairé  par  la  galerie  et  qui  dépendait  de  la  boutique.  La  baronne 
aperçut  un  bureau  de  bois  blanc  noirci ,  des  cartons ,  et  un  ignoble 
fauteuil  acheté  d'occasion.  Une  casquette  et  un  abat-jour  en  taffe« 
tas  vert  à  fil  d'archal  tout  crasseux  annonçaient  soit  des  précautions 
prises  pour  se  déguiser,  soit  une  faiblesse  d'yeux  assez  concevable 
chez  un  vieillard. 
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—  Il  est  là  haut,  àii  le  fumiste ,  je  vais  monter  le  prévenir  et  le 
faire  descendre* 

La  baronne  baissa  son  ?oile  et  s*asslt  Un  pas  pesant  ébranla  le 
petit  escalier  de  bois,  et  Adelioe  ne  put  retenir  un  cri  perçant  en 
Yoyant  son  mari,  le  baron  Hulot,  en  veste  grise  tricotée,  en  pan- 
talon éè  vieux  molleton  gris  et  en  pantoufles 

—  Que  voulez-vous ,  madame?  dit  Holot  galamment, 
Adeline  se  leva,  saisit  Halot,  et  lui  dit  d'une  voix  brisée  par 

Témotion  :  —  Enfin ,  je  te  retrouve!... 

—  Adeline  !...  s'écria  le  baron  stupéfait  qui  ferma  la  porte  de  U 
boutique.  Joseph  1  eria-t-il  au  fumiste,  allez- vous-en  par  l'allée. 

—  Mon  ami,  dit-elle  oubliant  tout  dans  l'excès  de  sa  joie,  ta 
peux  revenir  au  sein  de  ta  famille,  nous  sommes  riches!  ton  Gis  a 
cent  soixante  mille  francs  de  rente!  ta  pension  est  libre,  tu  as  un 
arriéré  de  quinze  mille  francs  à  toucher  sur  ton  simple  certificat 
de  vie!  Valérie  est  morte  en  te  légtunt  trois  cent  mille  francs. 
On  a  bien  oublié  ton  nom ,  va!  tu  peux  rentrer  dans  le  monde,  et 
ta  trouveras  d'abord  chez  ton  fils  une  fortune.  Viens,  notre  bon- 
heur sera  complet.  Voici  bientôt  trois  ans  que  je  te  cherche ,  et 
j'espérais  si  bien  te  rencontrer,  que  tu  as  un  appartement  tout  prêt 
k  te  recevoir.  Ohl  sors  d'ici,  sors  de  l'aflreuse  situation  où  je  te 
vois! 

—  Je  le  veux  bien,  dit  le  baron  étourdi;  mais  pourrairje 
€mmentr  la  petite  ?    - 

—  Hector,  renonce  à  elle!  £iis  cela  pour  ton  Adeline  qui  ne  t'a 
jamais  demandé  le  moindre  sacrifice  !  je  te  promets  de  doter  cette 
enfant ,  de  la  bien  marier,  de  la  faire  instruire.  Qu'il  soit  dit  qu'une 
de  celles  qui  t'ont  rendu  heureux  soit  heureuse ,  et  ne  tombe  plus 
ni  dans  le  vice,  ni  dans  la  fange  ! 

—  C^est  donc  toi ,  reprit  le  baron  avec  im  sourire ,  qui  voulais 
me  marier  ?...  Reste  un  instant  là,  dit-il«  je  vais  aller  m'habiUer 
là-haut,  où  j'ai  dans  une  malle  des  vêtements  convenables... 

.  Quand  Adeline  fut  seule,  et  qu'elle  regarda  de  nouveaux  cette  af- 
freuse boutique,  elle  fondit  en  larmes.  —  Il  vivait  là,  se  dit  d'elle, 
et  nous  sommes  dans  l'opulence  L..  Pauvre  houune  !  a-t-il  été 
puai,  lui  qoi  était  l'élégance  même  !  Le  fumiste  vint  saluer  sa  bien- 
iaitrice,  qui  lui  dit  de  faire  avancer  une  voiture.  Quand  le  fumiste 
revint,  la  haroane  le  pria  de  prendxè  chez  lui  la  petite  AtalaJn- 
dici,  de  l'evmener  sur-le-chanuT. 
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—  Tons  lai  Ares ,  «j!Hita^-«ll« ,  que  A  cAe  feot  ie  nettre  sovs 
la  direction  de  monsieur  le  curé  de  la  Maédeâne,  le  jour  eCi  elle 
fera  sa  première  communion  je  lui  donnerai  trente  mille  francs  de 
dot  et  un  bon  mari ,  quelque  brave  jeune  homme  I 

—  Mon  fils  atné,  madame!  il  a  Tingt-deux  ans,  et  il  adore  cette 
enfant  1 

Le  baron  descendit  en  ce  moment»  il  avait  les  yeux  bumides. 

—  Tu  me  fais  quitter,  dit-il  à  roreille  de  sa  femme,. la  seul^ 
créature  qui  ait  approché  de  Tamour  que  tu  as  pour  moil  Cette 
petite  fond  en  larmes,  et  je  ne  puis  pas  Tabandonner  ainsi. .« 

—  Sois  tr^quille ,  Hector  I  elle  va  se  trouver  au  milieu  d*nne 
honnête  famille,  et  je  réponds  de  ses  «mbuts. 

—  Àh  !  je  fraki  Ce  fuivre  alors ,  dit  le  baron  en  conduisant  sa 
femme  à  la  citadine. 

Hector,  redevenu  baron  d*£rvy,  avait  mis  un  pantalon  et  une 
redingote  en  drap  bleu ,  un  gilet  blanc ,  une  cravate  noire  et  des 
gants.  Lorsque  la  baronne  fut  assise  au  fond  de  la  voiture^  Atala 
s*y  fourra  par  un  mouvement  de  couleuvre. 

—  Ahl  madame,  dit-elle,  laissez-moi  vous  accompagner  et  al- 
ler avec  vous...  Tenez,  je  serai  bien  gentille,  bien  obéissante,  je 
ferai  tout  ce  que  vous  voudrez;  mais  ne  me  séparez  pas  du  ptre 
Tyder,  de  mon  bienfaiteur  qui  me  donne  de  si  bonnes  choses.  Je 
vais  être  battue  I... 

—  Allons  y  Àtala ,  dit  le  baron ,  cette  dame  est  ma  femme ,  et  il 
faut  nous  quitter... 

—  {:11e!  si  vieille  que  çal  répondit  l'innocente,  et  qui  tremble 
comme  une  feuille!  Oh!  c*te  tête! 

Et  elle  imita  railleusemcnt  le  tressaillement  de  la  baronne.  Le 
fumiste,  qui  courait  après  la  petite  Judici,  vint  'k  la  portière  de  la 
voiture. 

—  Emportez-la  !  dit  la  baronne. 

Le  fumiste  prit  Âiala  dans  ses  bras  et  Temmena  chez  lui  de 
ce. 

—  Merci  de  ce  sacrifice,  mon  ami!  dit  Âdeline  en  prenant  la 
ain  du  baron  ella  serrant  avec  une  joie  délirante.  Es-tu  changé! 
omme  tu  dois  avoir  souffert I  Quelle  surprise  pour  ta  ûUe,  pour 

on  fils  ! 

Âdeline  parlait  comme  parlent  les  amants  qui  se  revoient  après 
une  longue  absence»  de  mille  choses  à  la  fois.  En  dix  minutes,  le 
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baron  et  sa  femme  arri?èrent  rue  Louis-le-Grand,  où  AdeKM 
trouva  la  lettre  suivante  : 

t  Madame  la  baronne, 
»  Monsieur  le  baron  d*£rvy  est  resté  un  mois  rue  de  Cbaronne, 
sous  le  nom  de  Thorec ,  anagramme  d'Hector.  Il  est  maintenant 
•  passage  du  Soleil,  sous  le  nom  de  Yyder.  Il  se  dit  Alsacien, 
»  fait  des  écritures,  et  vit  avec  une  jeune  fille  nommée  Atala  Ja« 
»  dici.  Prenez  bien  des  précautions,  madame,  car  on  cherche  ac- 
»  tivement  le  baron ,  je  ne  sais  dans  quel  intérêt. 
•  La  comédienne  a  tenu  sa  parole ,  et  se  dit,  comme  toujours, 
»  Madame  la  baronne, 

»  Votre  humble  servante, 
»  J.  M.  • 

Le  retour  du  baron  excita  des  transports  de  joie  qui  le  converti- 
rent à  la  vie  de  famille.  Il  oublia  la  petite  Atala  Judici ,  car  les  ex- 
cès de  la  passion  l'avaient  fait  arriver  à  la  mobilité  de  sensations  qui 
distingue  Tenfance.  Le  bonheur  de  la  famille  fut  troublé  par  le 
changement  survenu  chez  le  baron.  Après  avoir  quitté  ses  enfants 
encore  valide ,  il  revenait  presque  centenaire ,  cassé ,  voûté ,  la  phy- 
sionomie dégradée.  Un  dîner  splendide,  improvisé  par  Célestine, 
rappela  les  dîners  de  la  cantatrice  au  vieillard  qui  fut  étourdi  des 
splendeurs  de  sa  famille. 

—  Vous  fêtez  le  retour  du  père  prodigue  I  dit-il  à  l'oreille 
d'Adeline. 

—  Chut!...  tout  est  oublié,  répondit-elle. 

—  Et  Lisbeth?  demanda  le  baron  qui  ne  vit  pas  la  vieille  fille. 

—  Hélas!  répondit  Hortense,  elle  est  au  lit,  elle  ne  se  lève  plus, 
rt  nous  aurons  le  chagrin  de  la  perdre  bientôt.  Elle  compte  te  voir 

,   près  dîner. 

f  Le  lendemain  matin ,  au  lever  du  soleil ,  Hulot  fils  fut  averti  par 
,  son  concierge  que  des  soldats  de  la  garde  municipale  cernaient 
toute  sa  propriété.  Des  gens  de  justice  cherchaient  le  baron  Hulot. 
Le  garde  du  commerce,  qui  suivait  la  portière,  présenta  des  ju- 
gements en  règle  à  l'avocat,  en  lui  demandant  s'il  voulait  payer 
pour  son  père.  Il  s'agissait  de  dix  mille  francs  de  lettres  de  change 
iiôuscrites  au  profit  d'un  usurier  nommé  Samanon ,  et  qui  proba- 
blement avait  donné  deux  ou  trois  mille  francs  au  baron  d'£rvy. 
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Qnlot  fib  pria  le  garde  du  commerce  de  renvoyer  son  monde,  et  il 
yaya.  —  Sera-ce  là  tout?  se  dit-il  avec  inquiétude. 

Lisbeth,  déjà  bien  malheureuse  du  bonheur  quiluisaitsor  la  fa- 
mille, ne  put  soutenir  cet  événement  heureux.  Elle  empira  si  bien, 
qu'elle  fut  condamnée  par  Bianchon  à  mourir  une  semaine  après, 
vaincue  au  bout  de  cette  longue  lutte  marquée  pour  elle  par  tant 
de  victoires.  Elle  garda  le  secret  de  sa  haine  au  milieu  de  Taffreuse 
agoDie  d'une  phthisie  pulmonaire.  Elle  eut  d'ailleurs  la  satisfaction 
suprême  de  voir  Àdeline,  Hortense,  Hulot,  Yiclorin,  Steinbock» 
Célostine  et  leurs  enfants  tous  en  larmes  autour  de  son  lit ,  et  la  re- 
grettant comme  Tange  de  la  famille.  Le  baron  Hulot,  mis  à  un  ré* 
gime  substantiel  qu'il  ignorait  depuis  bientôt  trois  ans,  reprit  de  la 
force,  et  il  se  ressembla  presque  à  lui-même.  Cette  restauration 
rendit  Âdeline  heureuse  à  un  tel  point  que  Finteusité  de  son  tres- 
saillement nerveux  diminua.  —  Elle  finira  par  être  heureuse  !  se 
dit  Lisbeth  la  veille  de  sa  mort  en  voyant  l'espèce  de  vénération 
que  le  baron  témoignait  à  sa  femme  dont  les  souffrances  lui  avaient 
été  racontées  par  Hortense  et  par  Victorin.  Ce  sentiment  hâta  la  fm 
de  lar  cousine  Bette ,  dont  le  convoi  fut  mené  par  toute  une  famille 
en  larmes. 

Le  baron  et  la  baronne  Hulot,  se  voyant  arrivés  à  Tâge  du  repos 
absolu  ,  donnèrent  au  comte  et  à  la. comtesse  Steinbeck  les  magni- 
fiques appartements  du  premier  étage ,  et  se  logèrent  au  second* 
Le  baron ,  par  les  soins  de  son  fils ,  obtint  une  place  dans  un  che- 
min de  fer,  au  commencement  de  Tannée  1845,  avec  six  mille 
francs  d'appointements,  qui ,  joints  aux  six  mille  francs  de  pension 
de  sa  retraite  et  à  la  fortune  léguée  par  madame  Grevel ,  lui  com- 
posèrent vingt-quatre  mille  francs  de  rente;  Hortense ,  ayant  été 
séparée  de  biens  avec  son  mari  pendant  les  trois  années  de  brouille, 
Tictorin  n'hésita  plus  à  placer  au  nom  de  sa  sœur  les  deux  cent 
mille  francs  du  fidéicommis ,  et  il  fit  à  Hortense  une  pension  de 
douze  mille  francs.  Wcnceslas,  mari  d'une  femme  riche,  ne  lui 
faisait  aucune  infidélité  ;  mais  il  flânait,  sans  pouvoir  se  résoudre  à 
entreprendre  une  œuvre,  si  petite  qu'elle  fût.  Redevenu  artiste  in 
partUfus ,  il  avait  beaucoup  de  succès  dans  les  salons ,  il  éuit  con- 
sulté par  beaucoup  d'amateurs;  enfin  il  passa  critique,  comme  tous 
les  impuissants  qui  mentent  à  leurs  débuts.  Chacun  de  ces  ména- 
ges jouissait  donc  d'une  fortune  particulière,  quoique  vivant  en  fa- 
mille. Éclairée  par  tant  de  malheurs,  la  baronne  laissait  à  son  fils  le 
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soin  de  gérer  te»  affaires,  et  réduàwk  siaA  le bardO  lies 9pp«a- 
tements ,  espérant  que  r««igiill6  de  œ  rereM  l'enipôdierait  de  re- 
tomber dans  Bes  «Dciennes  «rrearR.  Maïs,  par  m  bonheur  étraoge. 
€t  sur  lequel  m  la  tnère  ni  le  fils  ne  ocmiptaieitt«  le  baroo  sembtak 
avoir  ré^noncé  au  beau  sexe.  Sa  tranqainité,  mise  sar  le  oomptede 
la  nalure .  avait  fini  par  idlemeat  «Bsorer  b  famille ,  qu'on  jouis- 
sait  entièrement  de  l'amaUlité  revenue  et  des  charmantes  qualités 
du  baron  d'Ervy.  Plein  d'attention  pour  sa  femme  et  pour  ses  en* 
fants,  il  les  accompagnait  au  spectacle,  dans  le  monde  où  il  repa- 
rut ,  et  il  faisait  avec  une  grâce  esquisa  les  faeaneurs  du  salon  de 
son  fils.  Enfin ,  ce  père  prodigue  reconquis  donnait  la  plus  grande 
satisfaction  à  sa  famille.  C'était  un  agréable  vieillard ,  complètement 
détroit ,  mats  spirituel,  n'ayant  gardé  de  son  vice  que  ce  qui  pou- 
vait en  faire  une  vertu  sociale.  On  arriva  naturaHemeot  à  une  sé^ 
mnxé  complète.  Les  enfants  et  la  baronne  portaient  aux  nues  le 
père  de  famille,  en  oubliant  la  mort  des  deux  ondes I  La  vie  ne  va 
pas  sans  de  grands  oublis  I 

Madame  Yictorin ,  qui  menait  avec  un  grand  talent  de  ménagère, 
dû  d'ailleurs  aux  leçons  de  Lisbelh,  cette  maison  énorme,  avait  été 
forcée  de  prendre  un  cuisinier.  Le  cuisinier  rendit  nécessaire  une 
fiiie  de  cusine.  Les  filles  de  cuisine  sont  aujourd'hui  des  créatures 
ambitieuses,  occupées  i  surprendre  les  secrets  du  chef,  et  qui  de-- 
viennent  des  cuisinières  dès  qn'dles  savent  faire  tourner  les  sauces. 
Donc  on  change  très^sonvent  de  filles  de  cuisine.  Au  commence- 
ment du  mois  de  décembre  18&S,  Géiestine  prit  pour  fille  de  cm« 
^ine,  une  grosse  Normande  d'isigny,  à  taiUe  courte,  à  bons  bran 
rouges,  munie  d'un  visage  commun,  béte  comme  une  pièce  de 
eirconstance,  et  qui  se  décida  difficilement  à  quitter  le  bonnet 
de  coton  classique  dont  se  coifient  les  fiUes  de  la  Baase-Nor« 
mandie.  Cette  fille,  douée  d'un  embonpoint  de  nouirice,  eem- 
bUit  près  de  faire  éclater  la  cotonnade  dont  die  enteorait  son  or- 
sage.  On  eût  dit  que  sa  figure  rougeaude  avait  été  taillée  dans  du 
caillou,  tant  les  jaunes  contonrs  en  étaient  fermes.  On  ne  fit  nla- 
reliement  aucune  attention  dans  la  maison,  à  l'entrée  de  ceUe  fille 
appdée  Agathe ,  la  vraie  fiUe  déhirée  qne  la  province  envoie  jour« 
nellement  à  Paris.  Agathe  teala  médîscisement  le  cuisinier,  tant 
elle  était  grossière  dans  son  langage,  car  elle  avait  sen^  les  ron* 
liers,  eUe  sortait  d'une  auberge  de  faubourg,  et  au  lieu  de  faire  In 
«enquête  du  chef  et  d*obtemr  de  lui  qu'il  lui  montrât  le  grand  art 
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4ie  la  cuisine  9  elle  fut  l'objet  de  son  mépris.  Le  cuisinier  counisait 
Louise ,  la  femme  de  chambre  <de  la  comtesse  Steinbock.  Aussi  la 
Normande,  se  voyant  maltraitée,  se  plaignit-elle  de  son  sort;  elle 
était  toujours  envoyée  âehois,  saus  «n  prétexte  quelconque,  quand 
le  chef  finissait  un  plat  ou  parachevait  une  sauce.  —  Décidément, 
je  n*aî  pas  de  cfaaace,  disait-elle,  j'irai  dans  une  autre  maison.  Iftéan* 
noin^  elle  resta,  quoM|u'eUe  eût  deoumdé  déjà  deux  iioîs  à  sortir.; 

Uae  nuit,  Adeline,  «éveillée  par  un  J»ruit  étrange,  ne  trouva  plus 
Bector  dans  Je  Jit  qu'il  occupait  auprès  du  sien»  car  ils  ooucbaienlt 
•daos  des  lits  jumeaux,  ainsi  qu'il  convient  à  des  vieillards.  £lle  at- 
tendit «ne  heure  «ans  voir  revenir  le  baron.  Frise  de  peur»  croyant 
à  nae  catastrophe  tragique.^  àl'apapkxie,  elle  jnonta  d*abord  à 
l'étage  supérieur  occ«pé  par  les  mansardes  oà  «couchaient  les  do- 
iBestîques,  et  fut  attirée  vers  ia  chambre  d'i^athe,  autant  par  la 
me  Ittfflière  qui  tweUil  par  la  pso-te,  entrebâillée,  que  par  le  mur* 
imire  de  deux  vmx.  £Ue  s'arrêta  tOBi  épouvantée  ^en  reconnaissant 
laTOÎx  du  baron,  qui,  séduit  par  les  charmes  d'Agathe»  en  éiait 
arrivé  par  te  résistance  calculée  de  cette  atroce  maritarne»  à  M 
dîne  ces  odieuses  paroles  :  —  Ma  femme  n'a  ^as  long-temps  k  vi«* 
?re,  let  si  lu  weux  tu  pourras  ^tre  banMUKL  Adeline  jeta  un  cri, 
laâfisa  tomber  son  bougeoir  et  s'eniniL 

Tlmis  jouns  après ,  te  baronne,  adannistrée  te  veille,  était  à  l'a* 
rgonie  et  se  voyak  entourée  de  sa  temille  en  larmesi  Un  moment 
avant  d'expirer,  elle  prit  te  main  de  son  mari,  la  pressa  et  lui  dit  à 
l'oreiUe  :  —  Bion  ami,  je  n'avais  plus  q4)e  ma  vie  à  te  donner  :  dans 
mk  ffioment  tu  seras  libre  «  -et  tu  pouiras  iiaire  une  baronne  HaloC 

£t  r<on  vit,  ce  qui  doit  èure  rare,  des  larmes  sortir  des  yeux 
d'une  morte.  la  férocité  du  Vice  avait  vaincu  te  patience  de  l'ange» 
à  <!«,  sur  le  bord  de  l'éternité,  il  échappa  le  seul  mot  de  reprocha 
•qu'elle  eût  fait  entendre  de  toute  sa  vie. 

Le  baron  Hidot  quitta  Paris  trois  Jouns  après  l'enterrement  de 
sa  lemne.  Onze  amms  après,  Victorin  apprit  indirectement  le  ts^ 
riage  de  son  père  avec  mademoiseUe  Agathe  Piquetard^  qui  s'était 
célébré  k  Isiguy,  k  premier  février  mil  huit  cent  quarante-six. 

•—  Les  ancêtres  peuvent  s'opposer  an  mariage  die  leurs  entenls, 
Mt  les  enfants  ne  peuvent  pas  empêcher  les  folies  des  ancêtres  an 
•afance,  dit  maître  Hulot  à  maître  Pafnnot^  le  second  fils  de  l'aile 
ministre  du  tomaMrce^  qui  kl  pariait  de  ce  mari^ige. 
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DEUXIÈME  ÉPISODE. 
LE  COUSIN  PONS. 

Vers  trois  heures  de  Taprès-midi ,  dans  le  mois  d'octobre  de 
i*année  18^^,  un  homme  âgé  d*nne  soixantaine  d'années,  mais  à 
qui  tout  le  monde  eût  donné  plus  que  cet  âge ,  allait  le  long  da 
boulevard  des  Italiens,  le  nez  à  la  piste,  les  lèvres  papelardes, 
comme  un  négociant  qui  vient  de  conclure  une  excellente  affaire, 
ou  comme  un  garçon  content  de  lui-même  au  sortir  d'un  boudoir. 
C'est  à  Paris  la  plus  grande  expression  connue  de  la  satisfaction 
personnelle  chez  Thomme.  En  apercevant  de  loin  ce  vieillard,  les 
personnes  qui  sont  là  tous  les  jours  assises  sur  des  chaises ,  livrées 
au  plaisir  d'analyser  les  passants,  laissaient  toutes  poindre  dans  leurs 
physionomies  ce  sourire  particulier  aux  gens  de  Paris ,  et  qui  dit 
tant  de  choses  ironiques,  moqueuses  ou  compatissantes,  mais  qui, 
pour  animer  le  visage  du  Parisien,  blasé  sur  tous  les  spectacles  pos* 
sibles,  exigent  de  hautes  curiosités  vivantes.  Un  mot  fera  compren- 
dre et  la  valeur  archéologique  de  ce  bonhomme  et  la  raison  du  sou- 
rire qui  se  répétait  comme  un  écho  dans  tous  les  yeux.  On  deman- 
dait à  Hyacinthe,  un  acteur  célèbre  par  ses  saillies,  où  il  faisait  faire 
les  chapeaux  à  la  vue  d<'squels  la  salie  pouffe  de  rire  :  «  —  Je  ne 
les  fais  point  faire,  je  les  garde?  »  répondit>il.  Eh  bien!  il  se  ren- 
contre dans  le  million  d'acteurs  qui  composent  la  grande  troupe  de 
Paris,  des  Hyacinthes  sans  le  savoir  qui  gardent  sur  eux  tous  les 
ridicules  d'un  temps,  et  qui  vous  apparaissent  comme  la  personni- 
fication de  toute  une  époque  pour  vous  arracher  une  bouffée  de 
gaieté  quand  vous  vous  promenez  en  dévorant  quelque  chagrin 
amer  causé  par  la  trahison  d'un  ex-ami. 

En  conservant  dans  quelques  détails  de  sa  mise  une  fidélité 
fuand  même  aux  modes  de  l'an  1806 ,  ce  passant  rappelait  l'Em* 
pire  sans  être  par  trop  caricature.  Pour  les  observateurs,  cette 
Snessc  rend  ces  sortes  d'évocations  extrêmement  précieuses.  Mais 
cet  ensemble  de  petites  choses  voulait  l'attention  analytique  dont 
sont  doués  les  connaisseurs  en  flânerie;  et,  pour  exciter  le  rire  à 
distance,  le  passant  devait  offrir  une  de  ces  énormités  à  crever  les 
yeux,  comme  on  dit,  et  que  les  acteurs  recherchent  pour  assurer 
k  succès  de  leurs  entrées.  Ce  vieillard,  sec  et  maigre,  portait  un 
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spencer  couleur  noisette  sur  an  habit  verdâtre  à  boutons  de  métal 
blanc!...  Un  homme  en  spencer,  en  18/i4,  c'est,  voyez-vouBg 
comme  si  Napoléon  eût  daigné  ressusciter  pour  deux  heures. 

Le  spencer  fut  inventé ,  comme  son  nom  Tindique,  par  un  lord 
«ans  doute  vain  de  sa  jolie  taille.  Avant  ia^paix  d* Amiens,  cet  âq« 
-glais  avait  résolu  le  problème  de  couvrir  le  buste  sans  assommer  te 
corps  par  le  poids  de  cet  affreux  carrick  qui  finit  aujourdliui  sur 
le  dos  des  vieux  cochers  de  fiacre  ;  mais  comme  les  fines  tailles  sont 
en  minorité ,  la  mode  du  spencer  pour  homme  n'eut  en  France 
qa*un  succès  passager,  quoique  ce  fût  une  invention  anglaise.  A  la 
vue  du  spencer,  les  gens  de  quarante  à  cinquante  ans  revêtaient 
par  la  pensée  ce  monsieur  de  bottes  à  revers,  d*une  culotte  de  Ca- 
simir vert-pistache  à  nœud  de  rubans,  et  se  revoyaient  dans  le  cos- 
tume de  leur  jeunesse  I  Les  vieilles  femmes  se  remémoraient  leurs 
conquêtes  !  Quant  aux  jeunes  gens,  ils  se  demandaient  pourquoi  ce 
vieil  Alcibiade  avait  coupé  la  queue  à  son  paletot.  Tout  concordait 
si  bien  à  ce  spencer  que  vous  n'eussiez  pas  hésité  à  nommer  ce  pas- 
sant un  homme-Empire,  comme  on  dit  un  meuble-Empire;  mais 
il  ne  symbolisait  l'Empire  que  pour  ceux  à  qui  cette  magnifique  et 
grandiose  époque  est  connue ,  au  moins  de  visu;  car  il  exigeait 
une  certaine  fidélité  de  souvenirs  quant,aux  modes.  L'Empire  est 
déjà  si  loin  de  nous»  que  tout  le  monde  ne  peut  pas  se  le  figurer 
dans  sa  réalité  gallo-grecque. 

Le  chapeau  mis  en  arrière  découvrait  presque  tout  le  front  avec 
cette  espèce  de  crânerie  par  laquelle  les  administrateurs  et  les  pé- 
kins  essayèrent  alors  de  répondre  à  celle  des  militaires.  C'était 
d'ailleurs  un  horrible  chapeau  de  soie  à  quatorze  francs,  aux  bords 
intérieurs  duquel  de  hautes  et  larges  oreilles  imprimaient  des  mar- 
ques blanchâtres,  vainement  combattues  par  la  brosse.  Le  tissu  de 
soie  mal  appliqué,  comme  toujours,  sur  le  carton  de  la  forme,  se 
plissait  en  quelques  endroits,  et  semblait  être  attaqué  de  la  lèpre, 
en  dépit  de  la  main  qui  le  pansait  tous  les  matins. 

Sous  ce  chapeau,  qui  paraissait  près  de  tomber,  s'étendait 
une  de  ces  figures  falotes  et  drolatiques  comme  les  Chinois  seuls 
en  savent  inventer  pour  leurs  magots.  Ce  vaste  visage  percé 
comme  une  écumoire,  où  les  trous  produisaient  des  ombres, 
et  rcfouiUé  comme  un  masque  romain ,  démentait  toutes  les  lois 
de  Fanatomie.  Le  regard  n'y  sentait  point  de  charpente.  Là  oiï 
le  dessin  voulait  des  os,  la  chair  offrait  des  méplats  gélatineux. 
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et  ]h  od  les  figures  présentent  or^nairemeBt  des  creux»  ttSMk 
se  contoamait  en  bosses  flasques.  €ette  face  grotesque ,  écrasée 
en  forme  de  potiron,  aftiistée  par  de»  yem  gris  sormontés  de 
deux  lignes  ronges  au  Heu  de  sources»  était  comniandée  par  on 
nez  a  la  Don  Qnicfaotte,  comme  nne  plaine  est  déminée  p»r  un  Uoc 
erratfqoe.  Ce  nez  eiprîme,  ainsi  qne  Cemmtet  avait  dû  le  remar- 
quer, une  drspositiott  natWe  ft  ce  dévouement  «nx  grandes  dnseï 
qui  d^énëre  en  duperie.  Cette  Imdeor,  poussée  tout  an  conâ^e»  ■ 
n*excTtait  cependant  point  le  rire.  La  mélancolie  exceasîfe  qui  dé-  ^ 
bordait  par  les  yeux  pâles  de  ce  pavf  re  konme  atteignait  le  mo- 
queur et  lui  glaçait  la  plaisanterie  sor  les  lèvres.  On  pensait  anssilâl 
que  la  nature  avait  intérêt  à  ce  bonhomme  dVxpdmer  la  tendresse, 
sous  peine  de  foire  rire  une  fnnme  <m  de  Tafiliger.  Le  Français  se 
tait  devant  ce  malheur,  qui  !iri  parait  le  [dus  crvel  de  tons  les  mil^ 
heors  :  ne  pouvoir  plaire  ! 

Cet  homme  si  disgracié  par  la  nature  élak  mit  comme  le  sont  les 
pauvres  de  la  bonne  compagnie,  i  qui  les  riches  essaîenl  asseisoa- 
vent  de  ressembler.  Il  portait  des  sonlrers  cachés  jMir  des  guêues, 
fiiites  sur  le  modèle  de  celles  de  la  garde  mpériale ,  et  qui  loi  pet* 
mettaient  $9ns  doute  de  garder  les  mêmes  chaussettes  pendant  an 
certain  temps.  Son  pantalon  en  drap  noir  présentait  des  reâets  ron- 
geâtres^  et  sur  les  plis  des  frgnes  blanches  ou  kùsanles  <|ai,  non        , 
moins  que  la  façon ,  assignaient  à  trois  ans  fa  date  de  l'acqvisîtioak        | 
L'ampleur  de  ce  vêtement  déguisait  assez  mal  nue  maigreur  pro* 
venue  plutôt  de  la  constitution  que  d'un  régime  pythagoricien;  car 
le  bonhomme,  doué  d'une  bouche  sensuelle  A  lèvre»  lippues,  mon-        | 
trait  en  souriant  des  dents  blanches  dignes  d'un  requiiu  Le  gilet  ï        j 
châle ,  également  en  drap  noir»  mm  doublé  d^un  ^t  blanc  sons 
lequel  brilfaît  en  troîsième  ligne  le  bord  d'an  tricot  louge ,  voni 
remettait  en  mémoire  les  cinq  gilets  de  Garât.  Une  énorme  cravaM 
en  mousseline  blanche  dont  le  noeud  prétentieux  avait  été  cherché        1 
par  un  Beau  pour  charmer  hs  femmes  ekêLtmanUs  de  4809, 
dépassait  si  bien  le  menton  que  la  figure  semblail  s'y  plonger 
'comme  dans  un  abîme.  Un  cordon  de  soie  tressée,  jouant  k»  cbe^ 
reux,  traversait  la  chemise  et  protégeait  la  montre  contre  on  vol 
improbable.  L'habit  verdâtre,  d'une  propreté  remarquable,  comp- 
tait quelque  trois  ans  de  plus  que  le  pantalon;  mais  le  collet  en 
velours  noir  et  les  boutons  en  métal  Mane  récemment  renouvelés 
trahissaient  les  soins  domestiques  poussés  jusqu^'à  la  minutie. 
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Gène  maaiète  de  retenir  le  diapeaa  par  L'otcipit*  k  triple  gM, 
rimmense  cravate  oè  pfeùgeaît  le  iMiitcMi  »  les  guêtres,  les  boutoas 
de  miétal  sar  l'hahil  verdâtre,  toue  cet  vestiges  des  modes  Impè- 
iaies  sfhamoniaîeDt  anx  parfams  arriérés  de  lat  coquetterie  des 
incroyables,  à  je  ne  sais  quoi  de  menu  dans  les  plis,  de  correct  et 
de  sec  daaa  L*enKmble^  qoi  aentait  l'éc^  de  Davki»  qui  rappelait 
les  meubles  ^éks  de  Jacob.  On  reconnaissait  d'aiâeurs  à  h  pre** 
mière  vue  un  homme  bien  élevé  en  proie  à  quelque  vice  secret,  ou 
l'un  de  ces  petks  rentiers  dont  toutes  les  dépensessent  si  nettement 
déterminées  par  la  médiocriAé  du  revenu  »  qu'une  vitre  cassée,,  un 
habit  déchiré,  ou  la  peste  pUIanthropiqne  d'mie  quête,  soppriroent 
leurs  menus  piadrirs  pendant  un  mois»  Si  vous  enssies  été  là,  vous 
vous  séries  demandé  pourquoi  le  sourire  animait  cette  figure  gro- 
tesque dont  Texpression  habituelle  devait  être  triste  et  froide  5 
eoMBe  celle  de  loua  ceux  qui  luttent  obscurément  pour  obtenir  les 
triviales  nécessités  de  Texistence.  Mais  eu  remarquant  la  précaution 
maftemcUe  avec  laqneie  ce  vieiUard  singolier  tenait  de  sa  main 
droite  nn  objet  évidemment  précieux,  sous  les  denx  basques  gau- 
ches de  son  double  habit,  pour  le  garantir  des  cbocs  imprévus;  en 
hn  voyant  surtout  l'air  afiairé  que  prennent  les  oisifs  chargés  d^une 
commission,  vous  FaurieE  soupçonné  d'avoir  retrouvé  quek|ue  chose 
d'équivalent  au  bicban  d^une  marquise  et  de  l'apporter  triompha- 
lemeni,  atec  la  galanterie  empressée  d'un  homme-Empire,  à  la 
ebarmante  femme  de  soixante  ans  qui  n'a  pas  encore  sa  renoncer 
h  la  visite  journalière  de  son  attentif.  Parla  est  la  seule  ville  du 
monde  où  vous  rencontriez  de  pareils  spectacles,  qui  foni  de  ses 
bonlevanls  un  drame  continu  joué  gratis  par  les  Français,  au  profit 
dt  l'Art 

D'après  te  galbe  de  c«t  homme  osseux ,  et  malgré  son  hardi 
spencerv  vous  Fenssiez  difficikment  classé  parmi  les  artistes  pari 
siens,  nature  de  oonventien  dont  le  privilège,  assez  semblable  | 
celni  dn  gamin  de  Paris,  est  de  révtilier  dans  les  imaginaiions  bour 
geoises  les  jovialîtés  les  phis  mirobolantes»  puisqu'on  a  remis  en 
honneur  ce  vieux  mot  drolatique^  Ce  passant  était  pourtant  un 
^né  prix,  Tanteor  de  la  première  camale  couronnée  à  l'Institut, 
fera  du  rétablissement  de  i'Àcadémiede  Roene,  enfin  moasieur  Syl- 
vain fMst.*.  i'euienr  de  célèbres  romances  roucoulées  par  nos 
mères,  de  deuoc  00  trois  opéras  joués  en  i&iS  et  1816 ,  puis  de 
quetoues  punliiîons  inéditea.  Ce  digne  homme  finissait  chef  d'or- 
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chestre  à  qq  théâtre  des  boulevards.  Il  était,  grâce  à  sa  figure, 
professeur  dans  quelques  pensionnats  de  demoiselles,  et  n'avait  pas 
d'autres  revenus  que  ses  appointements  et  ses  cachets.  Courir  le 
cachet  à  cet  âgel...  Combien  de  mystères  dans  cette  situation  peu 
romanesque! 

Ce  dernier  porte-spencer  portait  donc  sur  lui  plus  que  les  sym- 
boles de  TËmpire,  il  portait  encore  un  grand  enseignement  écrit 
sur  ses  trois  gilets!  U  montrait  gratis  une  des  nombreuses  victimes 
du  fatal  et  funeste  système  nommé  Concours  qui  règne  encore  en 
France  après  cent  ans  de  pratique  sans  résultat  Cette  presse  des 
intelligences  fut  inventée  par  Poisson  de  Marigny,  le  frère  de  ma- 
dame de  Pompadour,  nommé,  vers  17^6,  directeur  des  Beaux- 
Arts.  Or,  tâchez  de  compter  sur  vos  doigts  les  gens  de  génie  fournis 
depuis  un  siècle  par  les  lauréats?  D'abord,  jamais  aucun  effort  ad- 
ministratif ou  scolaire  ne  remplacera  les  miracles  du  hasard  auquel 
on  doit  les  grands  hommes.  C'est,  entre  tous  les  mystères  de  la  gé- 
nération ,  le  plus  inaccessible  à  notre  ambitieuse  analyse  moderne» 
Puis,  que  penseriez-vous  des  Égyptiens  qui,  dit-on,  inventèrent  des 
fours  pour  faire  éclore  des  poulets,  s'ils  n'eussent  point  immédia- 
tement donné  la  becquée  à  ces  mêmes  poulets?  Ainsi  se  comporte 
cependant  la  France  qui  tâche  de  produire  des  artistes  par  la 
serre-chaude  du  Concours;  et,  une  fois  le  statuaire,  le  peintre,  le 
graveur,  le  musicien  obtenus  par  ce  procédé  mécanique,  elle  ne 
s'en  Inquiète  pas  plus  que  le  dandy  ne  se  soucie  le  soir  des  fleors 
qu'il  a  mises  à  sa  boutonnière.  Il  se  trouve  que  l'homme  de  talent 
est  Greuze  ou  Watteau,  Félicien  David  ou  Pagnest,  Gérlcault  ou 
Decamps,  Âuber  ou  David  d'Angers,  Eugène  Delacroix  ou  Meis- 
sonier,  gens  peu  soucieux  des  grands  prix  et  poussés  en  pleine 
terre  sous  les  rayons  de  ce  soleil  invisible,  nommé  la  Vocation. 

Envoyé  par  l'État  à  Rome,  pour  devenir  un  grand  musicien» 
Sylvain  Pons  en  avait  rapporté  le  goût  des  antiquités  et  des  beUes 
choses  d'art  II  se  connaissait  admirablement  en  tous  ces  travaux., 
thefs-d'œuvre  de  la  main  et  de  la  Pensée»  compris  depuis  pec 
'.  dans  ce  mot  populaire,  le  Bric-à-Brac  Cet  enfant  d'Euterpe  re« 
'  vint  donc  à  Paris,  vers  1810,  collectionneur  féroce,  chargé  de  ta- 
bleaux, de  statuettes»  de  cadres,  de  sculptures  en  ivoire,  en  bots« 
d'émaux,  porcelaines,  etc.,  qui,  pendant  son  séjour  académiqiM  à 
Rome,  avaient  absorbé  la  plus  grande  partie  de  l'héritage  paternel» 
autant  par  les  frais  de  transport  que  par  les  prix  d'acquisition.  Il 
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aTait  employé  de  la  même  manière  la  succession  de  sa  mère  durant 
le  voyage  qu'il  fit  en  Italie,  après  ces  trois  ans  oflBciels  passés  à 
Rome.  Il  voulut  visiter  à  loisir  Venise,  Milan,  Florence»  Bologne, 
Naples,  séjournant  dans  chaque  ville  en  rêveur,  en  philosophe,  avec 
l'insouciance  de  Fartiste  qui,  pour  vivre,  compte  sur  son  talent^ 
comme  les  filles  de  joie  comptent  sur  leur  beauté.  Pons  fut  heu* 
reux  pendant  ce  splendide  voyage  autant  que  pouvait  Tétre  un 
homme  plein  d'âme  et  de  délicatesse ,  à  qui  sa  laideur  interdisait 
des  succèê  auprès  des  femmes  ^  selon  la  phrase  consacrée  en 
1809,  et  qui  trouvait  les  choses  de  la  vie  toujours  au-dessous  du 
type  idéal  qu'il  s'en  était  créé;  mais  il  avait  pris  son  parti  sur  cette 
discordance  entre  le  son  de  son  âme  et  les  réalités.  Ce  sentiment 
du  beau,  conservé  pur  et  vif  dans  son  cœur,  fut  sans  doute  le 
principe  des  mélodies  ingénieuses,  fines,  pleines  de  grâce  qui  lui 
valurent  une  réputation  de  1810  à  1814.  Toute  réputation  qui  se 
fonde  en  France  sur  la  vogue,  sur  la  mode,  sur  les  folies  éphémères 
de  Paris ,  produit  des  Pons.  Il  n'est  pas  de  pays  où  l'on  soit  si  sé- 
vère pour  les  grandes  choses,  et  si  dédaigneusement  indulgent  pour 
les  petites.  Bientôt  noyé  dans  les  flots  d'harmonie  allemande,  et 
dans  la  production  rossinienne,  si  Pons  fut  encore,  en  182/i.,  un 
musicien  agréable  et  connu  par  quelques  dernières  roihaoces,  jugez 
de  ce  qu'il  pouvait  être  en  1831 1  Aussi,  en  18A/i,  l'année  où  com- 
mença le  seul  drame  de  cette  vie  obscure,  Sylvain  Pons  avait-il  at» 
teint  à  la  valeur  d'une  croche  antédiluvienne;  les  marchands  de 
musique  ignoraient  complètement  son  existeiice,  quoiqu'il  fîi  à  des 
prix  médiocres  la  musique  de  quelques  pièces  à  son  théâtre  et  aux 
théâtres  voisins. 

Ce  bonhomme  rendait  d'ailleurs  justice  aux  fameux  maîtres  de 
notre  époque;  une  belle  exécution  de  quelques  morceaux  d'élite  le 
faisait  pleurer;  mais  sa  religion  n'arrivait  pas  à  ce  point  où  elle  frise 
la  manie,  comme  chez  les  Kreisler  d'Hoffmann;  il  n'en  laissait  rien 
paraître,  il  jouissait  en  lui-même  à  la  façon  des  Hatchischins  ou 
des  Tériaskis.  Le  génie  de  l'admiration,  de  la  compréhension,  la 
seule  faculté  par  laquelle  un  homme  ordinaire  devient  le  frère  d'un 
grand  poêle,  est  si  rare  à  Paris,  où  toutes  les  idées  ressemblent  à 
des  voyageurs  passant  dans  une  hôtellerie,  que  l'on  doit  accorder 
à  Pons  une  respectueuse  estime.  Le  fait  de  l'insuccès  du  bonhomme 
peut  sembler  exorbitant,  mais  il  avouait  naïvement  sa  faiblesse  re- 
lativement à  l'harmonie  ;  il  avait  négligé  l'étude  du  Contrepoint;  et 
T.  1"  s.  2« 
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rorchestratkn  moderBe^  grandie  oatre  mesure,  lai  panit  inabop* 
daUe  au  moment  où ,  par  de  noifvelies  études ,  il  aurait  po  m 
maintenir  parmi  les  compositeurs  modernes,  détenir,  non  pm 
Bossini,  oiaîs  fiérold*  Enfin,  û  trouva  dans  ks  plaisirs  du  collée* 
Cionneur  de  si  mes  compensations  à  la  faillite  de  la  gloire,  «pe  8*1 
loi  €ût  falltt  choisir  entre  la  possession  de  ses  cariosités  et  le  Mm 
de  Rossini,  le  croiraH-on?  Pons  aurait  opté  peur  son  cher  cabiwt; 
Le  vieuK  musicien  pratiquait  i'axiome  de  €henavani,  le  lanmft 
collectionneur  de  gravures  précieuses,  qui  prétend  ^*on  ne  peut 
avoir  de  plaisir  à  regarder  un  Raysdaêl,  un  Hobbéma,  «n  Holbeio, 
on  Raphaël,  «n  Murilio,  un  Greuze,  un  Sébastien  del  Piombo,  on 
Gioi^ione,  un  Albert  Durer,  qu'autant  que  le  tableau  n'a  coûté 
que  cinquante  francs.  Pons  n'adnaettait  pas  d'acquisition  au-dessus 
de  cent  francs;  et,  pour  qu'il  payât  on  objet  daquante  francs,  cet 
objet  devait  en  valoir  trois  mille.  La  pins  belle  chose  en  monde, 
qui  coûtait  tnns  cents  francs,  n'eiistait  plus  pour  luL  Rares  avaient 
été  les  occasions,  maïs  il  possédait  les  trois  déments  dn  succès  :  les 
jambes  du  cerf,  le  temps  des  dîneurs  et  la  patience  de  l'israéiîte. 
Ce  système,  pratiqué  pendant  quarante  ans,  à  Rome  comme  II 
Paris,  avait  porté  ses  fraits.  Après  avoir  dépensé,  depuis  son  retonr 
de  Rome,  environ  deux  miHe  francs  par  an,  Pons  cachait  à  tons  ke» 
regards  une  collection  de  cbefe^'œovre  en  tout  genre  dont  le  ca- 
talogue atteignait  an  fabuleu'X  numéro  4907.  De  1811  li  1816, 
pendant  ses  coursesk  travers  Paris,  il  avait  trouvé  pour  dix  francs 
ce  qni  se  paye  anjourd'huî  mille  à  douze  cents  francs.  C'était  des 
tableaux  triés  dans  les  qnarfiite^nq  miHe  tableaux  qui  s'exposeot 
par  an  dans  les  ventes  parisiennes  ;  des  porcelaines  de  Sèvres,  pStie 
tendre,  achetées  ches  les  Auvergnats,  ces  sadellites  ée  la  Bande- 
Noire,  qui  ramenaient  sur  des  cbarrettes  les  Merveilles  de  h 
Trance-Pompadour.  Enfin,  il  avait  rassassé  les  débris  dn  dix- 
septième  et  d>a  dix-huitième  siècle,  en  rendant  justice  aux  gens 
d'esprit  et  de  génie  de  l'école  française,  ces  grands  inconnus,  tes 
Lepautre,  les  Lavallée* Poussin ,  etc.,  qni  est  créé  le  genre 
Louis  XV,  h  genre  Loms  XTI,  et  dont  les  œuvres  défraient  au- 
jourd'hui les  prétendues  învenitions  de  nos  artistes,  mcessamomt 
courbés  sur  les  trésors  du  Cabinet  des  Estampes  pour  faire  ém 
nouveau  en  faisant  d^adroits)  postichesi  Fons  devait  beaucoup  de 
morceaux  à  ces  échanges,  bonheur  ineffable  d«s  oollcrf innnours  ! 
Le  plaisir  d'acheter  des  corhisités  n'est  que  le  second ,  le  premier 
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-c'est  de  les  bnocanter.  Le  ireaaier,  Pons  a?aît  ooUectioQBé  les  U« 
batières  et  les  miaiaituFes.  Saas  célébrité  dans  la  firicabraqaologie, 
car  il  «e  hantait  pas  les  veotes,  il  ne  se  moiUrait  pd&  chez  les  illua- 
très  marchands,  Pons  ignorait  la  f  alear  Téaale  de  son  trésor. 

Fea  Onsommerard  avait  bien  essayé  de  se  lier  avec  le  musieien; 
mais  le  prmce  du  Bric-à^Brac  inoHniC  saos  avoir  pu  pénétrer  dans 
k  Blasée  Pons,  le  sewi  qui  pût  écre  comparé  à  la  célèbre  collection 
Saurageet  Ënire  Potts  et  nionsie«ir  Sauyageot,  il  se  renoomrait 
<Iiieklues  ressemblaiioes.  Monsieur  Sauva^^t,  urasicien  comme 
Pons»  sans  grande  lortuoe  aussi,  a  procédé  de  la  même  manière, 
yar  les  méfiies  moyens,  avec  le  méine  «mour  de  l*art,  avec  ia 
même  Itaine  contre  ces  illustres  riches  qui  se  font  des  cabineU  pour 
iaire  une  habile  concurrence  aux  marchands.  De  même  que  son 
rival,  ^n  émule,  son  antagoniste  pour  toutes  ces  œuvres  de  la 
llaift,  pour  ces  prodiges  du  travail,  Pons  se  sentait  au  oœur  une 
-avarice  insatiable,  Tamour  de  Tamam  pour  une  belle  maîtresse,  et 
la  rtwmiie^  dans  les  salles  de  la  rue  des  Jeûneurs,  aux  coups  de 
marteau  des  comxuîssaires  priseurs,  lui  /semblait  un  crime  de  lèse 
Bric-è-Brac  II  possédait  son  musée  pour  en  jouir  à  toute  heure,, 
car  les  âmes  créées  pour  admirer  les  grandes  «auvres,  ont  la  faculté 
SHblime  des  vrais  amants;  ih  éprouvent  autant  de  plaisir  am'our- 
d*faai  If u^hier,  ils  ne  se  lassent  jamais,  et  les  cbefs-d'cuivre  soit , 
heureusement,  toujours  jeunes.  Aussi  l'objet  tenu  si  paternellement 
devait-il  être  une  de  ces  trouvailles  que  l'on  emporte,  avec  fuel 
amour  I  amateiarâ,  vous  le  savee  I 

Aux  pt^emiers  contours  de  ceUe  esquisse  biographique ,  tout  Je 
monde  va  s'écrier  :  « — Yoilà,  malgré  sa  laideur,  l'homme  le  plus 
heureux  de  la  terre  I  •  £n  effet,  aucun  ennui,  aucun  spleen  ne  ré- 
siste au  moxa  qu'on  se  pose  à  l'âme  en  se  donnant  une  manie.  Vous 
tous  qui  ne  pouvez  plus  boire  à  ce  que,  dans  tous  Jes  temps,  on  a 
nommé  ia  umpe  du  fiaisir^  prenez  â  tâche  de  collectionner 
quoi  que  ce  soit  {on  a  collectionné  des  affiches  I),  et  vous  retrou- 
verez ie  lingot  du  bonheur  en  petite  monnaie.  Une  manie,  c'est  le 
ffkiisîr  passé  à  l'état  d'idée!  Néanmoins,  n'enviez  pas  le  bonhomme 
Pons,  ce  sentiment  reposerait,  comme  tous  les  mouvements  de  c€ 
^re,  sur  une  erreur. 

Cet  bomme,  pleia  de  délicatesse,  dont  l'âime  vivait  par  une  ad- 
miration iofatigaUe  peur  ia  magnificence  du  Travail  humain,  cette 
bcUe  lutte  avec  les  travaux  de  la  nature,  était  l'esclave  de  celui  des 
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sept  péchés  capitaux  que  Dieu  doit  punir  le  moins  sévèrement  : 
Pons  était  gourmand.  Son  peu  de  fortune  et  sa  passion  pour  le 
Bric-2i-Brac  lui  commandaient  un  régime  diététique  tellement  en 
horreur  a?ec  sa  gueuic  fine ,  que  le  célibataire  avait  tout  d'abord 
tranché  la  question  en  allant  dîner  tous  les  jours  en  ville.  Or,  sous 
TEmpire,  on  eut  bien  plus  que  de  nos  jours  un  cnlte  pour  les  gens 
célèbres,  peut-être  à  cause  de  leur  petit  nombre  et  de  leur  peu  de 
prétentions  politiques.  On  devenait  poète,  écrivain,  musicien  à  si 
peu  de  frais!  Pons,  regardé  comme  le  rival  probable  des  Nicoio, 
des  Paêr  et  des  Berton,  reçut  alors  tant  d'invitations,  qu'il  fut 
obligé  de  les  écrire  sur  un  agenda,  comme  les  avocats  écrivent  leurs 
causes.  Se  comportant  d'ailleurs  en  artiste,  il  offrait  des  exemplaires 
de  ses  romances  à  tous  ses  amphitryons,  il  touchait  le  forte  chez 
eux,  il  leur  apportait  des  loges  à  Feydeau,  théâtre  pour  lequel 
il  travaillait;  il  y  organisait  des  concerts;  il  jouait  même  quelque- 
fois du  violon  chez  ses  parents  en  improvisant  un  petit  bal.  Les 
plus  beaux  hommes  de  la  France  échangeaient  en  ce  temps-là  des 
coups  de  sabre  avec  les  plus  beaux  hommes  de  la  coalition  ;  la  lai- 
deur de  Pons  s'appela  donc  origmaiité^  d'après  la  grande  loi 
promulguée  par  Molière  dans  le  fameux  couplet  d'Eliante.  Quand 
il  avait  rendu  quelque  service  à  quelque  ôeiie  dame,  il  s'entendit 
appeler  quelquefois  un  homme  charmant  «  mais  son  bonheur  n'alla 
jamais  plus  loin  que  cette  parole. 

Pendant  cette  période,  qui  dura  six  ans  environ,  de  1810  à 
1816,  Pons  contracta  la  funeste  habitude  de  bien  dîner,  devoir 
les  personnes  qui  l'invitaient  se  mettant  en  frais,  se  procui'ant  des      | 
primeurs,  débouchant  leurs  meilleurs  vins,  soignant  le  dessert,  le      | 
café,  les  liqueurs,  et  le  traitant  de  leur  mieux,  comme  on  traitait      | 
sous  l'Empire,  où  beaucoup  de  maisons  imitaient  les  splendeurs      | 
des  rois,  des  reines,  des  princes  dont  regorgeait  Paris.  On  jouait 
beaucoup  alors  à  la  royauté,  comme  on  joue  aujourd'hui  à  la 
Chambre  en  créant  une  foule  de  Sociétés  à  présidents,  vice-prési" 
dents  et  secrétaires;  Société  linière,  vinicole,  séricicole,  agricole, 
de  l'industrie,  etc.  On  est  arrivé  jusqu'à  chercher  des  plaies  sociales 
pour  constituer  les  guérisseurs  en  société!  Un  estomac  dont  l'édu" 
cation  se  fait  ainsi ,  réagit  nécessairement  sur  le  moral  et  le  cor' 
rompt  en  raison  de  la  haute  sapience  culinaire  qu'il  acquiert  La 
Volupté,  tapie  dans  tons  les  plis  du  cœur,  y  parle  en  souveraine, 
elle  bat  en  brèche  la  volonté,  l'honneur,  elle  veut  à  tout  prix  sa 
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satisfaction.  On  n'a  jamais  peint  les  exigences  de  la  Gaenle ,  elles 
échappent  'k  la  critique  littéraire  par  la  nécessité  de  vivre;  mais  on 
ne  se  flgare  pas  le  nombre  des  gens  qae  la  Table  a  ruinés.  La  Table 
est,  à  Paris,  sous  ce  rapport,  l'émule  de  la  courtisane;  c'est,  d'ail- 
leurs, la  Recette  dont  celle-ci  est  la  Dépense.  Lorsque,  d'invité 
perpétue],  Pons  arriva,  par  sa  décadence  comme  artiste,  à  l'état  de 
pique-assiette ,  il  lui  fut  impossible  de  passer  de  ces  tables  si  bien 
servies  au  brouet  lacédémonien  d'un  restaurant  à  quarante  sous, 
flélas!  il  lui  prit  des  frissons  en  pensant  que  son  indépendanc€  te- 
nait à  de  si  grands  sacrifices,  et  il  se  sentit  capable  des  plus  grandes 
lâchetés  pour  continuer  à  bien  vivre,  à  savourer  toutes  les  primeurs 
à  leur  date,  enûn  à  goùichonner  (mot  populaire,  mais  expressif) 
de  bons  petits  plats  soignés.  Oiseau  picoreur ,  s'enfuyant  le  gosier 
plein,  et  gazouillant  un  air  pour  tout  remercîment,  Pons  éprouvait 
d'ailleurs  un  certain  plaisir  à  bien  vivre  aux  dépens  de  la  société 
qui  lui  demandait,  quoi?  de  la  monnaie  de  singe.  Habitué,  comme 
tous  les  célibataires  qui  ont  le  chez  soi  en  horreur  et  qui  vivent 
chez  les  autres,  à  ces  formules,  à  ces  grimaces  sociales  par  les- 
quelles on  remplace  les  sentiments  dans  le  monde,  il  se  servait 
des  compliments  comme  de. menue  monnaie;  et,  à  l'égard  des 
personnes,  il  se  contentait  des  étiquettes  sans  plonger  une  main 
curieuse  dans  les  sacs. 

Cette  phase  assez  supportable  dura  dix  autres  années;  mais 
quelles  années I  Ce  fut  un  automne  pluvieux.  Pendant  tout  ce 
temps,  Pons  se  maintint  gratuitement  à  table,  en  se  rendant  né- 
cessaire dans  toutes  les  maisons  où  il  allait.  Il  entra  dans  une  voie 
fatale  en  s'acquittant  d'une  multitude  de  commissions,  en  rempla- 
çant les  portiers  et  les  domestiques  dans  mainte  et  mainte  occasion. 
Préposé  de  bien  des  achats,  il  devint^  l'espion  honnête  et  innocent 
détaché  d'une  famille  dans  une  autre;  mais  on  ne  lui  sut  aucun 
gré  de  tant  de  courses  et  de  tant  de  lâchetés.  —  Pons  est  un  garcoui 
disait-on,  il  ne  sait  que  faire  de  son  temps,  il  est  trop  heureux  de 
trotter  pour  nous...  Que  deviendrait-il? 

Bientôt  se  déclara  la  froideur  que  le  vieillard  répand  autour  de 
lui.  Cette  bise  se  communique,  elle  produit  son  effet  dans  la  tem- 
pérature morale,  surtout  lorsque  le  vieillard  est  laid  et  pauvre. 
N'est-ce  pas  être  trois  fois  vieillard?  Ce  fut  l'hiver  de  la  vie,  l'hî- 
ver  au  nez  rouge,  aux  joues  hâves,  avec  toutes  sortes  d'onglées  I 

De  1836  à  i8/i3»  Ponasc  vit  invité  rarement.  Loin  de  rechercher 
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k  paraailet  chaque  faoïîUe  Tacceplait  œaune  on  accepte  un  impôts 
on  ne  hit  tenait  plus  comité  de  rien,  pas  nôme  de  ses  services  vééSk 
Les  familles  <M^  le  iMmbomoke  accomplissait  ses  éfolotioost  ton^ 
sans  respect  pour  les  arts,  en  adoration  devant  les  résultats,  ne 
prisaient  que  ce  qu'eUes  avaient  conquis  depuis  1&30  :  des  Ibrtunei 
0H  des  positions  sociaks  émineoies.  Or,  Pons  n'ayant  pas  assez  de 
kaateur  dans  Tesprit  ni  dans  le»  manières  pour  imprimer  la  crainte 
que  l'esprit  ou  le  génie  cause  au  bourgeois,  avait  natureUemeut 
fini  par  devenir  nmns  que  rien,  sans  être  néanmoins  tout  à  fait 
méprisé.  Quoiqu'il  éprouvât  dans  ce  monde  de  vives  souffrasces, 
comme  tous  les  gens  timides,  il  les  taisait  Puis,  il  s'était  habitué 
par  degrés  è  comprimer  ses  sentimenis,  à  se  faire  de  son  oœur  un 
sanctuaire  où  il  se  retirait.  Ce  phénomène»  beaucoup  de  gens  sa«^ 
perûckls  le  traduisent  par  le  mot  égoisœe.  La  ressemblance  est 
assez  grande  entre  k  solitaire  et  Tégoisie  pour  que  les  médisants 
paraissent  avoir  raison  contre  Tbomme  de  coeur,  surtout  à  Paris» 
où  personne  dans  k  monde  n'observe,  où  tout  est  rapide  comme 
k  flot,  oè  loot  passe  comme  un  ministère! 

Le  cousin  P<itts  succomba  donc  sous  un  acte  d'accusation  d*é> 
gofsme  porté  en  arriére  coittre  loi,  car  le  monde  finit  toujours  par 
candawner  ceux  qn'ii  aecnse.  Sait-oa  Gombien  une  défaveur  im- 
méritée accable  les  gens  timides?  Qui  peindra  jamais  ks  malheurs 
de  la  Timidité!  Celte  nCuation,  qui  s'aggravait  de  jour  en  jour  da- 
vantage, eipliqne  k  tristesse  empreinte  sur  le  visage  de  ce  pauvre 
musicien,  qui  vivait  de  capituklîiMUS  infftmes.  Mais  ks  lâchetés  que 
tonte  pasaoB  exige  sont  autant  de  lien»;  plus  la  passion  en  demande, 
(ritts  elk  vous  attache;  elle  fait  de  tous  les  sacrifices  comme  un  idéal 
trésor  négatif  eu  l'homme  vote  d'immenses  richesses,  ^près  avoir 
veçn  k  regard  ifisolemment  protecteur  d'un  bourgeois  roîde  de  bè> 
tise^  Pons  dégustait  comme  une  vengeance,  te  veire  de  vin  de  Porto, 
la  catlie  au  gratin  qu'il  avait  commencé  de  savourerp  se  disant  ) 
Vii-même  :  -^  Ce  n*est  pas  trop  payé  I 

Aux  yeux  du  moraliste,  il  se  rencontrait  cependant  &k  cette  vif 
des  ekeenstanee»  atténnantea  En  effet ,  l'homme  n'existe  que  par 
âne  satisfaction  quekonque.  Un  honune  sans  passion»  k  juste  par- 
bit  >  est  un  monstre,  vn  demi -ange  qui  n*a  pas  encore  ses  ailes» 
Les  anges  n'ont  que  des  têtes  dans  la  mythologie  cathoUque.  Sur 
terre,  le  juste,  c'est  l'ennnyeux  Grandisson,  pour  qui  la  Yénns  des 
carrefours  eUe-méme  se  trouverait  sans  sexe.  Or,  excepté  ks  rares 


Digitized  by 


Google 


us  PABBMTS  PiAJVRES.  391 

et  Ynlgaim  aventures  de  son  voyage  en  Iialie^oà  le  climftlfui  sans 
doute  la  raison  de  ses  succès,  Pons  n'avaii  jamais  vu  de  feunes 
lui  sourire.  Beascoup  d'hommes  oat  celte  felak  deslinéew  Poos 
était  roonstre-né;.  son  père  et  sa  mère  l'avaient  obtenu  dans  leur 
vieillesse,  et  il  partait  Les  stigmates  de  celte  naissance  iMrs  de  sai- 
son sur  sott  teint  cadavéreux  qui  semblait  avoir  été  contracté  dans 
le  bocal  d'esprit-de-vin  où  la  science  conserve  certains  foetus  ex- 
traordinaires. Cet  artiste,  doué  d'une  toe  tendre,  rêveuse^  dëH- 
cale»  forcé  d'accepter  le  caractère  que  lui  imposait  sa  figere,  déses- 
péra d'être  jamais  aimé.  Le  célibat  fut  donc  cbest  lui  moins  un  goât 
qu*iiiie  nécessité.  La  gourmandise,  le  pécbé  des  moines  vertneoi, 
lui  tendit  les  bras;  il  s'y  précipita  comose  il  s'était  précipité  dans 
Fadoration  des  œuvres  d'art  et  dans  son  culte  pour  la  musique.  La 
bonne  chère  et  le  Brie-ÎHBrac  furent  pour  lui  la  monnaie  d*une 
fenuMc;  car  ia  musique  était  son  état^  et  trouvez  un  homme  qui 
aime  l'état  dont  il  vit?  A  la  longue,  il  en  est  d'une  pvefeasiodi  comme 
du  aaariage,  on  n'en  sent  plus  que  les.  inconvéoientsi 

Brillat-Savaria  a  justifié  par  parti  pris  les  goûis  des  gastrono- 
mes; mais  peut-éue  n'a-t-il  pas  assez  iosisié  sur  k  plaisir  réel  que 
rhomnoe  trouve  à  table.  La  digestion  »  en  employant  les  forces  h«* 
maines,  constitue  un.  combat  intérieur  qui,  .ches  les  gastrolâtres, 
équivaut  aux  plus  hautes  jiEMiissancesde  l'amour.  On  sent  un  si  vaste 
déploiement  de  la  capacité  vitale,  que  k  cerveau  s'aonnle  au  profit 
du  second  cerveau,  placé  dans  le  diaphragme,  et  FivresBe  arrive  par 
l'inertie  même  de- toutes  les  facultés.  Les  boas  gorgés  d'un  taureau 
sont  si  Inen  ivres  qu'ils  se  laissent  tuer.  Pansé  quarante  ans»  qud 
homme  ose  travailler  après  son  dîner  ?«••  Aussi  tous  le» grands  hooi* 
mes.  ont-ils  été  sobres».  Les  naalades  eu  convalescence  d'une  maladie 
grave,  à  qui  l'on  mesure  si  chichement  une  nourritare  choisie,  oui 
po  souvent  observer  l'espèce  de  griserie  gastrique  causée  par  uiMr 
âeule  aile  de  poulet.  Le  sage  Puas,  dont  teutes  les  jonissauees 
étaient  coucentrées  dans  le  jeu  de  son  estomac^  se  tttsuvait  loujuuvs 
dans  la  situation  de  ces  convalescents  ;  il  demandait  à  la  bonne 
cbère  toutes  lessensations  qu'elle  peut  doMcr»  et  M  les  avait  jus- 
qu'alors obtenues  tous  les  jours.  Personne  n'ose  dire  adieu  h  une 
habitude..  Beaucoup  de  suicides  se  sont  arrêtés  sur  le  seuil  de  î» 
Mert  par  le  souvenir  du  café  oà  ils  vient  jouer  toue  les  soirs  Ie«ir 
partie  de  dominos» 

En  1S35,  le  hasard  vengea  Pons  de  l'indifférence  du  beau  sexe» 
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il  lai  donna  ce  qu'on  appelle^  en  style  familier,  un  bâton  de  vieil*- 
lesse.  Ce  vieillard  de  naissance  trouva  dans  l'amitié  un  soutien  pour 
sa  vie,  il  contracta  le  seul  mariage  que  la  société  lui  permit  défaire, 
il  épousa  un  homme^  un  vieillard,  un  musicien  comme  lui.  Sans  la 
divine  fable  de  La  Fontaine,  cette  esquisse  aurait  eu  pour  titre  les 
uEux  AMIS.  Mais  n*eût-ce  pas  été  comme  un  attentat  littéraire,  une 
l^rofanatlon  devant  laquelle  tout  véritable  écrivain  reculera?  Le 
cbef-d*œuvre  de  notre  fabuliste,  à  la  fois  la  confidence  de  son  âme 
et  l'histoire  de  ses  rêves,  doit  avoir  le  privilège  éternel  de  ce  litre- 
Cette  page,  au  fronton  de  laquelle  le  poète  a  gravé  ces  trois  mots  : 
LES  DEUX  AMIS,  est  une  de  ces  propriétés  sacrées,  un  temple  où 
chaque  génération  entrera  respectueusement  et  que  l'uoivers  visi- 
tera, tant  que  durera  la  typographie. 

L'ami  de  Pons  était  un  professeur  de  piano ,  dont  la  vie  et  les 
mœurs  sympathisaient  si  bien  avec  les  siennes ,  qu'il  disait  l'avoir 
connu  trop  tard  pour  son  bonheur  ;  car  leur  connaissance ,  ébau- 
chée à  une  distribution  de  prix,  dans  un  pensionnat,  ne  datait  que 
de  1834.  Jamais  peut-être  deux  âmes  ne  se  trouvèrent  si  pareilles 
dans  l'océan  humain  qui  prit  sa  source  au  paradis  terrestre  contre 
la  volonté  de  Dieu.  Ces  deux  musiciens  devinrent  en  peu  de  temps 
l'un  pour  l'autre  une  nécessité.  Réciproquement  confidents  Tun 
de  l'autre ,  ils  furent  en  huit  jours  comme  deux  frères.  Enfin 
Schmucke  ne  croyait  pas  plus  qu'il  pût  exister  un  Pons,  que  Pons 
ne  se  doutait  qu'il  existât  un  Schmucke.  Déjà,  ceci  suffirait  à 
peindre  ces  deux  braves  gens,  mais  toutes  les  intelligences  ne  goû- 
tent pas  les  brièvetés  de  la  synthèse.  Une  légère  démonstration  est 
nécessaire  pour  les  incrédules. 

Ce  pianiste,  comme  tous  les  pianistes,  était  un  Allemand,  Alie^ 
mand  comme  le  grand  Listz  et  le  grand  Mendelssohn,  Allemand 
comme  Stdbelt,  Allemand  comme  Mozart  etDusseck,  Allemand 
comme  Meyer,  Allemand  comme  Dœlher,  Allemand  comme  Thal- 
berg,  comme  Dreschok ,  comme  Hiller,  comme  Léopold  Mayer, 
lomme  Grammer,  comme  Zimmerman  et  Ralkbrenner,  comme 
Herz,  Woôlz,  Karr,  Wolff,  Pixis,  Clara  Wieck,  et  particulièrement 
tous  les  Allemands.  Quoique  grand  compositeur,  Schmucke  ne  pou« 
vait  être  que  démonstrateur,  tant  son  caractère  se  refusait  à  Taudace 
nécessaire  à  l'homme  de  génie  pour  se  manifester  en  musique.  La 
naïveté  de  beaucoup  d'Allemands  n'est  pas  continue,  elle  a  cessé; 
celle  qui  leur  est  restée  à  un  certain  âge,  est  prise,  comme  on 
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prend  Teau  d'un  canal,  à  la  source  de  leur  jeunesse,  et  ils  s*en 
servent  pour  fertiliser  leur  succès  en  toute  chose,  science,  art  ou 
argent,  en  écartant  d'eux  la  défiance.  En  France,  quelques  geus 
fins  remplacent  cette  naïveté  d'Allemagne  par  la  bêlise  de  l'épicier 
parisien.  Mais  Schmucke  avait  gardé  toute  sa  naïveté  d'enfant, 
comme  Pons  gardait  sur  lui  les  reliques  de  l'Empire,  sans  s'en  dou- 
ter. Ce  véritable  et  noble  Allemand  était  à  la  fois  le  spectacle  et  les 
spectateurs,  il  se  faisait  de  la  musique  à  lui-même.  Il  habitait  Paris, 
comme  un  rossignol  habite  sa  forêt,  et  il  y  chantait  seul  de  son  es- 
pèce, depuis  vingt  ans,  jusqu'au  moment  où  il  rencontra  dans  Pons 
un  autre  lui-même.  (Voir  Une  Fille  d'Eve.) 

Pons  et  Schmucke  avaient  en  abondance,  l'un  comme  l'autre, 
dans  le  cœur  et  dans  le  caractère,  ces  enfantillages  de  sentimeuia- 
lité  qui  distinguent  les  Allemands  :  comme  la  passion  des  fleurs, 
comme  l'adoration  des  effets  naturels ,  qui  les  porte  à  planter  de 
grosses  bouteilles  dans  leurs  jardins  pour  voir  en  petit  le  paysage 
qu'ils  ont  en  grand  sous  les  yeux  ;  comme  celte  prédisposition  aux 
recherches  qui  fait  faire  à  un  savant  germanique  cent  lieues  dans 
ses  guêtres  pour  trouver  une  vérité  qui  le  regarde  en  riant,  assise 
à  la  marge  du  puits  sous  le  jasmin  de  la  cour;  comme  enfin  ce 
besoin  de  prêter  une  signiûance  psychique  aux  riens  de  la  création, 
qui  produit  les  œuvres  inexplicables  de  Jean-Paul  Richter,  les 
griseries  imprimées  d'Huffmann  et  les  garde-fous  in-folio  que  l'Al- 
lemagne met  autour  des  questions  les  plus  simples ,  creusées  en 
manière  d'abîmes ,  au  fond  desquels  il  ne  se  trouve  qu'un  Alle- 
mancL  Catholiques  tous  deux,  allant  à  la  messe  ensemble,  ils  ac- 
complissaient leurs  devoirs  religieux,  comme  des  enfants  n'ayant 
jamais  rien  à  dire  à  leurs  confesseurs.  Ils  croyaient  fermement  que 
h  musique,  la  langue  du  ciel,  était  aux  idées  et  aux  sentiments, 
ce  que  les  idées  et  les  sentiments  sont  à  la  parole ,  et  ils  conver« 
•aient  à  l'infini  sur  ce  système,  en  se  répondant  l'un  à  l'autre  par 
des  orgies  de  musique  pour  se  démontrer  à  eux-mêmes  leurs  pro« 
]^res  convictions ,  à  la  manière  des  amants.  Schmucke  était  aussi 
distrait  que  Pons  était  attentif.  Si  Pons  était  collectionneur, 
Schmucke  était  rêveur;  celui-ci  étudiait  les  belles  choses  morales, 
comme  l'autre  sauvait  les  belles  choses  matérielles.  Pons  voyait  et 
achetait  une  tasse  de  porcelaine  pendant  le  temps  que  Schmucke 
mettait  à  s^  moucher,  en  pensant  à  quelque  motif  de  Rossini ,  de 
Beliini*,  de  Beethoven,  de  Mozart,  et  cherchant  dans  le  monde  des 
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sentimeDts  où  pouTait  se  trouver  Torigine  ou  la  réplique  de  cette 
phrase  musicale.  Schoiucke^  dont  les  économies  étaient  adminis- 
trées  par  la  distraction,  Pons,  prodigue  par  passion,  arrivaient  I'qd 
et  Tautre  au  même  résultat  :  zéro  dans  la  bourse  à  la  Saiht-Syl- 
veatre  de  chaque  année. 

Sans  cette  amitié^  Pons  eût  snccombé  peut-être  à  ses  chagrins; 
mais  dès  qu'il  eut  iin«cœar  où  déchtfgier  le  sien,  la  Vie  devint  ssf» 
portable  pour  luL  La  première  fois  qu'il  exhala  ses  peines  dans  le 
cœur  de  Schmncke,  le  bon  Allemand  lui  conseilla  de  vivre  comme 
lui.  de  pain  et  de  fromage,  chez  lui,  plutôt  que  d'aller  manger  des 
dîners  qu'on  lui  faisait  payer  si  cher.  Hélas  t  Pons  n'osa  pas  avouer 
à  Schmucke  que,  chez  lui,  le  cœur  et  l'estomac  étaient  ennemis, 
que  l'estomac  s'accommodait  de  ce  qui  faisait  souffrir  le  cttor,  et 
qu'il  lui  fallait  à  tout  prix  un  bon  dincr  à  déguster,  comme  à  on 
homme  galant  une  maîtresse  à...  lutiner.  Avec  le  temps,  Scbnuicke 
finit  par  comprendre  Pons,  car  il  était  trop  Allemand  poar  avoir  la 
rapidité  d'observation  dont  jouirent  les  Français ,  et  il  a'en  aima 
que  mieux  le  pauvre  Pons.  Bien  ne  ^fortifie  l'amkié  comme  lors- 
que, de  deux  amis,  l'un  se  croit  supérieur  à  l'autre.  Un  aqge  n'au- 
rait eu  rien  à  dire  en  voyant  Schmucke,  quand  il  se  frotta  les  mains 
au  moment  ou  il  découvrit  dans  son  ami  l'intensité  qu'avak  prise 
la  gourmandise.  En  effets  le  lendemain  le  bon  Allemand  orna  le  d6> 
jemer  de  friandises  qu'il  alla  chercher  luinnéme,,  et  il  eut  «ia 
d'en  avoir  tous  les  jours  de  nouvelles  pour  son  ami;,  car  depuis  leur 
révnion  ils  déjeunaient  tous  les  jours  ensemble  au  kps; 

Il  ne  faudrait  pas.connaStre  Paris  pour  imagiaer  que  les  deux  amis 
eussent  échappé  à  la  raillerîe  parisienne,  qni  n'a  jamab  ritm  respecté» 
Schmucke  et  Pons,  en  mariant  leurs  richesses  et  leurs  misères, 
avaient  eu  l'idée  économiq,ue  de  loger  ensemble,  et  ils  supporiaîeat 
également  le  loyer  d'un  a[^)artenient  fort  inégalement  partagé,  si* 
tué  dans  une  tranquille  maison  de^  la  tranquille  rue  de  Normaadie« 
au  MaraisL  Comme  ils  sortaient  souvent  ensemUe»  qu'ils  Caîsaiefll 
souvent  k&  mêmes  boulevards  côte  à  côte»  les  ftineurs  du  quartier 
les  avaient  surnommés  ies  dêuœ  coas^-noiêetus.  Ce  sobriquet 
dispense  de  donner  ici  le  portrait  de  Schmacke,  qui  était  ^  Pona 
ce  que  la  nourrice  de  Niobé,  la  fameuse  statue  da  Vatican,  est  à  te 
Vénus  de  la  Tribune*. 

Madame  Cibot,i  la  portière  de  cette  maison,  était  le  pivot  sur  le> 
quel  routeit  le  ménage  des  deuK  casse-noisettes  ;,  Hiais  elle  joue  uo 
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[iCs  flâneurs  du  quartier  les  avaient  surnommés  les  deux  cause -noisettes. 
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»  grand  rôle  dans  le  drame  qui  dénea»  eetle  double  existence, 
tpx%  IfMrient  de  résenrer  son  poptrak  aa  moment  de  seo  entrée 
daiifrCbJl^ScèAe. 

Ce  qui  reste  i  dire  sur  le  meral  de  ce»  deux  êtres  en  est  préc!- 
lêment  le  p&us  diffieile  ^  faire  conaprendre  aux  quafre-f  ii^t-dh- 
nenf  centièmes  des  leeleurs  dans  la  quarante-septième  année  do 
dix-neofîènie  siècle,  prebablenent  à  cause  dit  prodigtenr  dérelop- 
pement  financier  prodml  par  l'établissenient  des  chemins  de  fer. 
C'est  pen  de  chose  cl  c'est  beancoup.  En  effet ,  il  s^agit  de  donner 
une  idée  de  la  délicatesse  exieessiTe  de  ces  devx  cœurs.  Empruntons 
une  image  aux  raib-ways,  ne  fût-ce  que  par  façon  de  rembourse- 
mem  des  emprunts  qu'ils  nous  font.  Aujourd'hui  les  convois  en 
brûlant  leurs  rails  y  broient  d'iraperee^ibles  grains  de  sable.  In- 
trodtusez  ce  grain  de  sable  kivisMe  pour  les  voyageurs  dans  leurs 
reins»  ils  resseniiront  les  doolenrs  de  la  plus  affreuse  maladie,  la 
gravelle;  on  en  meurt.  £b  bien  !  ce  qui  »  pour  notre  société  lancée 
dans  sa  voie  métalUqae  avec  une  vitesse  de  locomotive)  est  Ye  grain 
de  sable  invisible  dont  die  ne  prend  nul  soud,  ce  grain  incessam- 
ment jeté  dans  les  fibres  de  ces  deux  êtres,  et  à  tout  propos,  leur 
causait  comme  une  gravelle  au  coBur.  D'une  excesà? e  tendresse 
aux  douleur»  d'aotroî,  chacun  d'yeux  pleurait  de  son  impuissance; 
et,  pow*  leurs  propres  sensations,  ils  étaient  d'une  finesse  de  sen- 
sîtive  qui  arrivait  à  la  maladie.  La  vieillesse ,  les  spectacles  conti- 
nuels du  drame  parisien ,  rien  n^avait  endurci  ces  deux  âmes  fraî- 
ches, enfantines  et  pures»  Plus  ces  deux  êtres  allaient,  plus  vives 
étâeni  leurs  soufiramces  intimes^  Hélas!  il  en  est  ainsi  chez  les  na- 
tures chastes,  cbex  les  penseurs  tranquilles  et  chez  les  vrais  poètes 
qui  ne  sont  tombés  dans  aucun  excès. 

D^uis  la  réunion  de  ces  deux  vieillards,  leurs  occupations,  à 
peu  près  semblables,  avaient, pris  cette  allure  fraternelle  qui  dis- 
tingue h  Paris  les  chevaux  de  fiacre.  Levés  vers  les  sept  heures  da 
matin  en  été  comme  en  hiver,  après  ienr  déjenner  lis  aflafenr 
^donner  leurs  leçons  dans  ks  pensionnats  où  ils  se  suppléaient  au 
1)68001.  Vers  midi ,  Pons  se  rendait  h  son  théâtre  qnand  une  répé- 
jtitioa  Ty  appdavi,  et  il  donnait  9r  la  flânerie  tous  ses  instants  de  ir- 
faerté.  Puis  les  deux  amis  se  retrouvaient  le  soir  au  tb^tre  où  Pons 
avait  placé  ScbmudEe.  Tmi  eomnMut 

An  moment  où  Pons  rencontra  Sebmnclte,  ff  venait  d'obtenir, 
ravoir  demandé,  le  bâton  de  maréchal  des  compositeurs  in- 
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connus,  un  bâton  de  chef  d'orchestre  !  Grâce  au  comte  Popinot, 
alors  ministre,  cette  place  fut  stipulée  pour  le  pau?re  musicien,  aa 
moment  où  ce  héros  bourgeois  de  la  révolution  de  Juillet  fit  donner 
un  privilège  de  théâtre  à  Tun  de  ces  amis  dont  rougit  un  parvenu, 
quand,  roulant  en  voiture ,  il  aperçoit  dans  Paris  un  ancien  cama- 
rade de  jeunesse,  triste-à-patte,  sans  sous-pieds,  vêtu  d'une  redin- 
gote à  teintes  invraisemblables,  et  le  nez  à  des  aSiaires  trop  éle?ées 
pour  des  capitaux  fuyards.  Ancien  commis-voyageur,  cet  ami, 
pommé  Gaudissard,  avait  été  jadis  fort  utile  au  succès  de  la  grande 
maison  Popinot.  Popinot ,  devenu  comte ,  devenu  pair  de  France 
après  avoir  été  deux  fois  ministre,  ne  renia  point  l'illustrz  Gau- 
dissard !  Bien  plus ,  il  voulut  mettre  le  voyageur  en  position  de 
renouveler  sa  garde-robe  et  de  remplir  sa  bourse;  car  la  politique, 
les  vanités  de  la  cour  citoyenne  n'avaient  point  gâté  le  cœar  de  cet 
ancien  droguiste.  Gaudissard,  toujours  fou  des  femmes,  demanda 
le  privilège  d'un  théâtre  alors  en  faillite ,  et  le  ministre ,  en  le  loi 
donnant,  eujt  soin  de  lui  envoyer  quelques  vieux  amateurs  du  beaa 
sexe ,  assez  riches  pour  créer  une  puissante  commandite  amoureuse 
de  ce  que  cachent  les  maillots.  Pons,  parasite  de  l'hôtel  Popinot, 
fut  un  appoint  du  privilège.  La  compagnie  Gaudissard,  qui  fit  d'ail- 
leurs fortune,  eut  en  1834  l'intention  de  réaliser  au  Boulevard  cette 
grande  idée  :  un  opéra  pour  le  peuple.  La  musique  des  ballets  et 
des  pièces  féeries  exigeait  un  chef  d'orchestre  passable  et  quelque 
peu  compositeur.  L'administration  à  laquelle  succédait  la  compa* 
gnie  Gaudissard  était  depuis  trop  long -temps  en  faillite  pour  possé- 
der un  copiste.  Pons  introduisit  donc  Schmucke  au  théâtre  en  qua- 
lité d'entrepreneur  des  copies,  métier  obscur  qui  veut  de  sérieuses 
connaissances  musicales.  Schmucke,  par  le  conseil  de  Pons,  s'en- 
tendit avec  le  chef  de  ce  service  à  l'Opéra-Comique ,  et  n'en  eut 
point  les  soins  mécaniques.  L'association  de  Schmucke  et  de  Poot 
produisit  un  résultat  merveilleux.  Schmucke,  très-fort  comme  tous 
les  Allemands  sur  l'harmonie,  soigna  l'instrumentation  dans  les  par* 
titions  dont  le  chant  fut  fait  par  Pons.  Quand  les  connaisseurs  ad 
mirèrent  quelques  fraîches  compositions  qui  servirent  d'accompa 
gnement  à  deux  ou  trois  grandes  pièces  à  succès,  ils  les  expliqué' 
j-ent  par  le  moi  progrès,  sans  en  chercher  les  auteurs,  Pons  et 
Schmucke  s'éclipsèrent  dans  la  gloire,  comme  certaines  personnes 
se  noient  dans  leur  baignoire.  A  Paris,  surtout  depuis  1 830,  personne 
n'arrive  sans  pousser,  quibmcumquc  viis,  et  très-fort,  une 
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masse  effrayante  de  concurrents  ;  il  faut  alors  beaucoup  trop  de  forcé 
daus  les  reins,  et  les  deux  amis  avaient  cette  gravelle  au  cœur,  qui 
gêne  tous  les  mouvements  ambitieux.  ^ 

Ordinairement  Pons  se  rendait  à  l'orchestre  de  son  théâtre  vers 
huit  heures,  heure  à  laquelle  se  donnent  les  pièces  en  faveur,  et 
dont  les  ouvertures  et  les  accompagnements  exigeaient  la  tyrannie 
du  bâton.  Cette  tolérance  existe  dans  la  plupart  des  petits  théâtres; 
mais  Pons  était  à  cet  égard  d'autant  plus  à  Taise,  qu'il  mettait  dans 
ses  rapports  avec  Tadministration  un  grand  désintéressement. 
Schmucke  suppléait  d'ailleurs  Pons  au  «besoin.  Avec  le  temps ,  la 
position  de  Schmucke  à  l'orchestre  s'était  consolidée.  L'illustre 
Gaudissard  avait  reconnu,  sans  en  rien  dire,  et  la  valeur  et  l'utilité 
du  collaborateur  de  Pons.  On  avait  élé  obligé  d'introduire  à  l'or- 
chestre un  piano  comme  aux  grands  théâtres.  Le  piano ,  touché 
gratis  par  Schmucke,  fut  établi  auprès  du  pupitre  du  chef  d'orches- 
tre, où  se  plaçait  le  silrnuméraire  volontaire.  Quand  on  connut  ce 
bon  Allemand,  sans  ambition  ni  prétention ,  il  fut  accepté  par  tous 
les  musiciens.  L'administration,  pour  un  modique  traitement,  char- 
gea Schmucke  des  instruments  qui  ne  sont  pas  représentés  dans 
Torchestre  des  théâtres  du  Boulevard ,  et  qui  sont  souvent  néces- 
saires, comme  le  piano,  la  viole  d'amour,  le  cor  anglais,  le  violon- 
celle, la  harpe ,  les  castagnettes  de  la  cachucha ,  les  sonnettes  et  les 
inventions  de  Sax,  etc.  Les  Allemands,  s'ils  ne  savent  pas  jouer  des 
grands  instruments  de  la  Liberté ,  savent  jouer  naturellement  de  tous 
les  instruments  de  musique. 

Les  deux  vieux  artistes ,  excessivement  aimés  au  théâtre ,  y  vi- 
vaient en  philosophes.  Ils  s'étaient  mis  sur  les  yeux  une  taie  pour 
ne  jamais  voir  les  maux  inhérents  à  une  troupe  quand  il  s'y  trouve 
un  corps  de  ballet  mêlé  à  des  acteurs  et  des  actrices,  l'une  des  plus 
affreuses  combinaisons  que  les  nécessités  de  la  recette  aient  créées 
pour  le  tourment  des  directeurs ,  des  auteurs  et  des  musiciens.  Un 
grand  respect  des  autres  et  de  lui-même  avait  valu  Teslime  géné- 
rale au  bon  et  modeste  Pons.  D'ailleurs,  dans  toute  sphère,  une  vie 
limpide,  une  honnêteté  sans  tache  commandent  une  sorte  d'admira- 
tion aux  cœurs  les  plus  mauvais.  A  Paris  une  belle  vertu  a  le  succès 
d'un  gros  diamant ,  d'une  curiosité  rare.  Pas  un  acteur ,  pas  un 
luteur,  pas  une  danseuse,  quelque  effrontée  qu'elle  pût  être,  ne  se 
lerait  permis  la  moindre  mystiûcalion  ou  quelque  mauvaise  plai- 
lanterie  contre  Pons  ou  contre  son  ami.  Pons  se  montrait  quelque- 
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fius  au  foyer  ;  mais  Schmacke  ne  connaissait  que  le  chemin  sontar- 
lain  qui  menait  do  l'extérieur  du  théâtre  à  Torcbestre.  Dans  les 
^entr'actes,  quand  il  assistait  à  une  représentation,  le  bon  Tieux 
AUemand  se  hasardait  h  regarder  la  salle  et  questionnait  parfois  la 
premièro  flûte^  un  jeune  homme  né  à  Strasbourg  d*une  famille 
allemande  de  Kehl»  sur  les  personnages  excentriques  dont  sont 
presque  toujours  garnies  les  ATant-scènes.  Peu  à  peu  rimagination 
enfantine  de  Schmucke  »  dont  l'éducation  sociale  £iit  entreprise  par 
cette  flûte  «  admit  Texistence  fabuleuse  de  la  Lorette ,  la  possibilité 
des  mariages  au  Treizièipe  Arrondissement,  ks  prodigalités  d'un 
premier  sujet»  et  le  commerce  interlope  des  ouvreuses.  Les  inno- 
cences du  vice  parurent  à  ce  digne  homme  le  dernier  mot  des  dé- 
pravations babyloniennes ,  et  il  y  souriait  comme  à  des  arabesques 
chinoises.  Les  gens  habiles  doivent  comprendre  que  Pons  et 
Schmucke  étaient  exploités ,  pour  se  servir  d'un  mot  à  la  mode; 
nais  ce  qu'ils  perdirent  en  ai;gent«  Us  le  gagnèrent  en  considération, 
«a  bons  procédés. 

Après  le  succès  d'un,  ballet  qui  conunença  la  rapide  fortune  de 
la  compagnie  Gaudissard ,  les  directeurs  envoyèrent  à  Poos  un 
groupe  en  argent  attribué  à  Benvenuto  Gellini,  dont  le  prix  effrayant 
avait  été  l'objet  d'une  conversation  au  foyer.  Il  s'agissait  de  douze 
cents  francs  I  Le  pauvre  honnête  homme  voulut  rendre  ce  cadeau  I 
gaudissard  eut  mille  peines  à  le  lui  faire  accepter.  —  «  Ah  I  si  nous 
pouvions,  dit-ii  à  son  associé,  trouver  des  acteurs  de  cet  échantillon- 
là  !  9  Cette  double  vie,  si  calme  en  apparence ,  était  troublée  uni- 
quement par  le  vice  auquel  sacrifiait  Pons,  ce  besoin  féroce  de  dîner . 
€a  ville.  Aussi  toutes  les  fois  que  Schmucke  se  trouvait  au  logis 
quand  Pons  s'habillait,  le  bon  Allemand  déplorait-il  cette  funeste  ha- 
èitude. — '•Eng^re  si  ça  l'encraùsait  1  •  s'écriait-il  souvent.  Et 
Scfafflucke  rêvait  au  moyen  de  guérir  son  ami  de  ce  vice  dégradant, 
car  les  amis  vériuUes  jouissent*  dans  l'ordre  moral,  de  la  perfec- 
lioa  dont  est  doué  l'odorat  des  chiens;  ils  flairent  les  chagrins  de 
Jeurs  amis ,  ils  en  devinent  \&i  causes ,  ils  s'en  préoccupent. 

Pons,  qui  portait  toujours,  au  petit  doigt  de  la  main  droite,  une 
bague  à  diamant  tolérée  sons  l'Empire*  et  devenue  ridicule  aujour« 
d'hui,  Pons,  beaucoup  trop  troubadour  et  trop  Français,  n'offrait 
pas  dans  sa  physionomie  la  sérénité  divine  qui  tempérait  reffroyable 
laideur  <l6  Schmucke.  L'Allemand  avait  reconnu  dans  l'expression 
mélancolique  de  la  ligure  dte  son  ami,  les  difficultés  croissantes  qui 
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rendaient  ce  méUer  de  parasite  de  plus  en  plas  pénible.  En  effet  « 
en  octobre  iSUù,  le  nomln'e  des  maisons  où  dînait  Pons  était  nata« 
rellement  très-restreint.  Le  pauvre  chef  d'orchestre,  réduit  â  par- 
courir le  cercle  de  la  famille,  avait,  comme  on  va  le  voir,  beaucoup 
trop  étendu  la  signification  du  mot  famille. 

L'ancien  lauréat  était  le  cousin  germain  de  la  première  femme  de 
monsieur  Camusot,  le  riche  marchand  de  soieries  de  la  rue  des  Bour« 
donnais ,  une  demoiselle  Pons,  unique  héritière  d'un  des  fameux 
Pons  frères ,  les  brodeurs  de  la  coor ,  maison  où  le  père  et  la  mère 
du  musicien  éuient  commanditaires  après  Tavoir  fondée  avant  la 
Révolution  de  178d,  et  qui  fut  achetée  par  monsieur  Rivet«  en  181 5« 
du  père  de  U  première  madame  Gâmusot.  Ce  Gamusot ,  retiré  des 
affaires  depuis  dix  ans,  se  trouvait  en  iSUH  membre  du  conseil  gér 
néraJ  des  manufactures,  député,  etc.  Pris  en  amitié  par  la  tribu 
des  Camusot^  le  benhomme  Pons  se  considéra  comme  étant  cousin 
des  enCaots  que  le  nurchand  de  soieries  eut  de  son  second  lit,  quoi- 
qu'ils ne  fussent  rien,  pas  même  alliés. 

La  deuxième  madame  Gamusot  étant  une  demoiselle  Gardot,  Pons 
s'introdnisit  à  titre  de  parent  des  Gamusot  dans  la  nombreuse  famille 
des  Gardot,  deuxième  tribu  bourgeoise,  qui  par  ses  alliances  formait 
toute  une  société  non  moins  puissante  que  celle  des  Gamusot.  Gardot 
le  notaire,  frère  de  la  seconde  madame  Gamusot ,  avait  épousé  une 
demoiselle  Gbillreville.  La  célèbre  famille  des  Ghiffreville ,  la  reine 
des  produits  chimiques ,  était  liée  avec  la  grosse  droguerie  dont  le 
coq  fut  pendant  long-temps  monsieur  Anselme  Popinot  que  la  ré- 
volution de  juillet  avait  lancé ,  comme  on  sait ,  au  coeur  de  la  poli- 
tique la  plus  dynastique.  Et  Pons  de  venir  à  la  queue  des  Gamusot 
et  des  Gardot  chez  les  Ghiffreville  ;  et,  de  là  chez  les  Popinot,  tou- 
jours en  qualité  de  cousin  des  cousins. 

Ge  simple  aperçu  des  dernières  relations  du  vieux  musicien  fait 
comprendre  comment  il  pouvait  être  encore  reçu  familièrement  en 
1844: 1*  Gbez  monsieur  le  comte  Popinot,  pair  de  France,  ancien 
ministre  de  l'aigricnlture  et  du  commerce;  S""  Ghez  monsieur  Gar- 
dot, ancien  notaire,  maire  et  député  d'un  arrondissement  dé  Paris; 
^*  Ghez  le  vieux  monsieur  Gamusot ,  député,  membre  du  conseil 
municipal  de  Paris  et  du  conseil  général  des  manufactures,  en  route 
vers  la  pairie;  4®  Gbez  monsieur  Gamusot  de  Marville,  fils  du  pre- 
mier lit,  et  partant  le  vrai ,  le  seul  cousin  réel  de  Pons ,  quoique 
petiCcoiisiai 
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Ce  Gamusot,  qui ,  pour  se  distinguer  de  son  père  et  de  son  frère 
du  second  lit ,  avait  ajouté  à  son  nom  celui  de  la  terre  de  MarvUle, 
était»  en  184^,  président  de  chambre  à  la  cour  royale  de  Paris. 

L'ancien  notaire  Gardot,  ayant  marié  sa  fille  à  son  successeuri 
nommé  Berthier,  Pons,  faisant  partie  de  la  charge,  sut  garder  ce 
dîner,  par-devant  notaire,  disait-il. 

Voilà  le  firmament  bourgeois  que  Pons  appelait  sa  famille ,  et  où 
il  avait  si  péniblement  conservé  droit  de  fourchette. 

De  ces  dix  maisons,  celle  où  l'artiste  devait  être  le  mieux  accaeilli, 
la  maison  du  président  Gamusot ,  était  l'objet  de  ses  plus  grands 
soins.  Mais,  hélas  I  la  présidente,  fille  du  feu  sieur  Thirion,  huissier 
du  cabinet  des  rois  Louis  XYIII  et  Charles  X ,  n'avait  jamais  bien 
'traité  le  petit-cousin  de  son  mari.  A  tâcher  d'adoucir  cette  terrible 
parente,  Pons  avait  perdu  son  temps,  car  après  avoir  donné  gratui- 
tement des  leçons  à  mademoiselle  Camusot ,  il  lui  avait  été  impos- 
sible de  faire  une  musicienne  de  cette  fille  un  peu  rousse.  Or,  Pons, 
la  main  sur  l'objet  précieux ,  se  dirigeait  en  ce  moment  chez  son 
cousin  le  président,  où  il  croyait  en  entrant,  être  aux  Tuileries,  tant 
les  solennelles  draperies  vertes,  les  tentures  couleur  carmélite  et  les 
tapis  en  moquette ,  les  meubles  graves  de  cet  appartement  où  res- 
pirait la  plus  sévère  magistrature,  agissaient  sur  son  moral.  Chose 
étrange  I  il  se  sentait  à  l'aise  à  l'hôtel  Popinot ,  rue  Basse-da-Rem- 
part,  sans  doute  à  cause  des  objets  d'art  qui  s'y  trouvaient;  car  l'an* 
cien  ministre  avait ,  depuis  son  avènement  en  politique ,  contracté 
la  manie  de  collectionner  les  belles  choses  ,  sans  doute  pour  faire 
opposition  à  la  politique  qui  collectionne  secrètement  les  actions  les 
plus  laides. 

Le  président  de  Marville  demeurait  rue  de  Hanovre ,  dans  une 
maison  achetée  depuis  dix  ans  par  la  présidente ,  après  la  mort  de 
son  père  et  de  sa  mère,  les  sieur  et  dame  Thirion,  qui  lui  laissèrent 
environ  cent  cinquante  mille  francs  d'économies.  Cette  maison, 
d'un  aspect  assez  sombre  sur  la  rue  où  la  façade  est  à  l'expo* 
sition  da  nord,  jouit  de  l'exposition  du  midi  sur  la  cour,  en- 
suite de  laquelle  se  trouve  un  assez  beau  jardin.  Le  magistrat 
occupe  tout  le  premier  étage  qui ,  sous  Louis  XV,  avait  logé  l'un 
des  plus  puissants  financiers  de  ce  temps.  Le  second  étant  loué  i 
une  riche  et  vieille  dame,  cette  demeure  présente  un  aspect  tran- 
quille et  honorable  qui  sied  à  la  magistrature.  Les  restes  de  la  nu- 
gnifique  terre  de  Marville ,  à  l'acquisition  desquels  le  magistrat  avait 


Digitized  by 


Google 


LES  PARENTS  PAUVRES.  401 

employé  ses  économies  de  vingt  ans  ainsi  qae  Théritage  de  sa  mère, 
se  composent  dû  château,  splendîde  monument  comme  il  s*en  ren"  ', 
contre  encore  en  Normandie ,  et  d'une  bonne  ferme  de  douze  milla  ] 
francs.  Un  parc  de  cent  hectares  entoure  le  château.  Ce  luxe,  au-  ^ 
jourd'hui  princier,  coûte  un  millier  d*écus  au  président,  en  sorte 
que  la  terre  ne  rapporte  guère  que  neuf  mille  francs  en  sac ,  commfl 
on  dit.  Ces  neuf  mille  francs  et  son  traitement  donnaient  alors  au 
président  une  fortune  d'environ  vingt  mille  francs  de  rente,  en  ap- 
parence suffisante,  surtout  en  attendant*  la  moitié  qui  devait  lui  re- 
venir dans  la  succelssion  de  son  père,  où  il  représentait  à  lui  seul  le 
premier  lit;  mais  la  vie  de  Paris  et  les  convenances  de  leur  positioo 
avaient  obligé  monsieur  et  madame  de  Marville  à  dépenser  la  pres- 
que totalité  de  leurs  revenus.  Jusqu'en  183Zi ,  ils  s'étaient  trouvés 
gênés. 

Cet  inventaire  explique  pourquoi  mademoiselle  de  Marville,  jeune 
fille  âgée  de  vingt-trois  ans,  n'était  pas  encore  mariée,  malgré  cent 
mille  francs  de  dot,  et  malgré  l'appât  de  ses  espérances,  habilement 
et  souvent,  mais  vainement,  présenté.  Depuis  cinq  ans,  le  cousin 
Pons  écoutait  les  doléances  de  la  présidente  qui  voyait  tous  les  sub- 
stituts mariés,  les  nouveaux  juges  au  tribunal  déjà  pères,  après  avoir 
inutilement  fait  briller  les  espérances  de  mademoiselle  de  Marville 
aux  yeux  peu  charmés  du  jeune  vicomte  Popinot,  fils  aîné  du  coq 
de  la  droguerie,  au  profit  de  qui,  selon  les  envieux  du  quartier  des 
Lombards,  la  révolution  de  juillet  avait  été  faite,  au  moins  autant 
qu'à  celui  de  la  branche  cadette. 

Arrivé  rue  Choisettl  et  sur  le  point  de  tourner  la  rue  de  Hanovre, 
Pons  éprouva  cette  inexplicable  émotion  qui  tourmente  les  con« 
sciences  pures,  qui  leur  inflige  les  supplices  ressentis  par  les  plus 
grands  scélérats  à  l'aspect  d'un  gendarme,  et  causée  uniquement 
par  la  question  de  savoir  comment  le  recevrait  la  présidente.  Ce 
grain  de  sable ,  qui  lui  déchirait  les  ûbres  du  cœur,  ne  s'était  ja- 
mais  arrondi;  les  angles  en  devenaient  de  plus  en  plus  aigus,  et  le 
gens  de  cette  maison  en  ravivaient  incessamment  les  arêtes.  En  elTcr^ 
te  peu  de  cas  que  les  Gamusot  faisaient  de  leur  cousin  Pons,  sa  d& 
monétisation  au  sein  de  la  famille,  agissait  sur  les  domestiques  qui, 
sans  manquer  d'égards  envers  lui,  le  considéraient  comme  une 
variété  du  Pauvre. 

L'ennemi  capital  de  Pons  était  une  certaine  Madeleine  Vivet, 
vieille  fille  sèche  et  mince,  la  femme  de  chambre  de  madame  G.  dp 
T.  i»  s.  26 
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Marvilie  et  de  sa  fille.  Cette  Madeleine»  malgré  la  couperose  de  soia 
teint ,  et  peut-être  à  cause  de  cette  couperose  et  de  sa  longueur  vit* 
périne,  s'était  mis  en  tète  de  de?eiiir  aiadame  Pons.  Aladclcîiie 
étala  yainement  vingt  mille  francs  d'économies  aux  yeux  d«  vieux 
célibataire,  Pons  avait  refusé  ce  bonbear  par  trop  cottpeit)9éL  Ausd 
cette  Didon  d'anttcbamhre,  qui  voulait  devenir  la  cousine  de  ses 
maîtres ,  jouait-elle  les  fÀus  méchants  tours  an  pauvre  musicien» 
Madeleine  s'écriait  très-bien  :  «  —  Ah  !  voiià  le  pique-assiette  I  » 
en  entendant  le  bonbomme^dans  l'escalier  et  en  tâchant  d'être  en-^ 
tendue  par  lui.  Si  elle  servait  à  table,  en  l'absence  du  valet  de 
ebambre,  elle  versait  peu  de  vin  et  beaucoup  d'eau  dans  le  verre 
de  sa  victime ,  en  lui  donnant  la  tâcbe  difficile  de  conduire  à  sa 
bouche,  sans  en  rien  verser,  un  verre  près  de  déborder.  Elle  ou- 
bliait de  servir  le  bonhomme ,  et  se  le  faisait  dire  par  la  présidente 
(de  quel  ton 7...  le  cousin  en  rougissait),  ou  elle  lui  renversait  de 
la  sauce  sur  ses  habits.  C'était  enfin  la  guerre  de  l'inférieur  qui  se 
sait  impuni ,  contre  un  supérieur  malheureux.  A  la  fois  femme  de 
charge  et  femme  de  chambre,  Madeleine  avait  suivi  monsieur  et  ma- 
dame Camusot  depuis  leur  mariage.  Elle  avait  vu  ses  maîtres  dans 
la  pénurie  de  leurs  commencements,  en  province,  quand  monsieur 
était  juge  au  tribunal  d'AIençoo  ;  elle  les  avait  aidés  à  vivre  lorsque, 
président  au  tribunal  de  Mantes,  monsieur  Camusot  vint  à  Paris  en 
1828,  où  il  fut  nommé  juge  d'instruction.  Elle  appartenait  donc 
trop  à  la  famille  pour  ne  pas  avoir  des  raisons  de  s'en  venger.  Ce  dé- 
sir de  jouer  à  l'orgueilleuse  et  ambitieuse  présidente  le  tour  d'être 
la  cousine  de  monsieur,  devait  cacher  une  de  ces  haines  sourdes, 
engendrée  par  un  de  ces  graviers  qui  font  les  avalanches. 

«—Madame,  voilà  votre  monsieur  Pons,  et  en  spencer  encore I 
vint  dire  Madeleine  à  la  présidente ,  il  devrait  bien  me  dire  par 
quel  procédé  il  le  conserve  depuis  vingt- cinq  ainsi 

En  entendant  un  pas  d'homme  dans  le  petit  salon,  qui  se  trou- 
vait entre  son  grand  salon  et  sa  chambre  à  coucher,  madame  Ca- 
musot regarda  sa  fille  et  haussa  les  épaules. 

—  Vous  me  prévenez  toujours  avec  tant  d'intelligence,  Madeleine^ 
que  je  n'ai  plus  le  temps  de  prendre  un  parti ,  dit  la  présidente. 

—  Madame,  Jean  est  sorti,  j*éuis  seule,  monsieur  Pensa  sonné; 
{e  lui  ai  ouvert  la  porte,  et,  comme  il  est  presque  de  la  maison,  je 
ne  pouvan  pas  Tenipécker  de  me  suivre;  il  est  là  qui  se  débarrasse 
de  son  f^peucer» 
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^»  Ma  pauvre  Minette ,  dit  la  présidente  à  sa  fifle ,  nous  sommes 
prises  5  nous  devons  maintenant  dîner  ici. 

—  Voyons,  reprit-elle,  en  voyant  à  sa  chère  Minette  une  figure 
piteuse,  faut-il  nous  débarrasser  de  lui  poar  toujours? 

—  Oh!  pauvre  homme t  répondit  mademoiselle  Camusot,  le  prî» 
ver  d'un  de  ses  dîners  ! 

Le  petit  salon  retentit  de  la  fausse  tousserie  d'un  homme  qui 
voulait  dire  ainsi  :  Je  vous  entends. 

—  £h  bien!  qu'il  entre!  dit  madame  Camusot  à  Madeleine  en 
faisant  un  geste  d'épaules; 

—  Yous  êtes  venu  de  si  bonne  heure ,  mon  cousin ,  dit  Cécile 
Camusot  en  prenant  un  petit  air  câlin ,  que  vous  nous  avez  surprises 
au  moment  où  ma  mère  allait  s'habiiler. 

Le  cousin  Pons ,  à  qui  le  mouvement  d'épaules  de  la  présidente 
n^avait  pas  échappé,  fut  si  cruellement  atteint,  qu'il  ne  trouva  pas 
nn  compliment  à  dire,  et  il  se  contenta  de  ce  mot  profond  :  —  Vous 
êtes  toujours  charmante,  ma  petite  cousine!  Puis  se  tournant  vers 
la  mère  et  la  saluant  :  —  Chère  cousine ,  reprit-il ,  vous  ne  sauriez 
m'en  vouloir  de  venir  unpen  plus  tôt  que  de  coutume,  je  vousap* 
porte  ce  que  vous  m'avez  fait  le  plaisir  de  me  demander... 

Et  le  pauvre  Pons,  qui  sciait  en  deux  le  président,  la  présidente 
et  Cécile  chaque  fois  qu'il  les  appelait  cousin  ou  cousine,  tira  de 
la  poche  de  côté  de  son  habit  une  ravissante  petite  bc^^  oblongne 
en  bois  de  Sainte-Lucie^  divinement  scnlptée. 

—  Ah  !  je  l'avais  oublié  I  dit  sèchement  la  présidente. 

Cette  exclamation  n'était-elle  pas  atroce?  n'ôtait-elle  pas  tout 
mérite  an  soin  da  parent,  dont  le  seul  tort  était  d'être  un  parent 
pauvre? 

—  Mais,  reprit-elle,  tous  êtes  bien  bon,  mon  cousin.  Vousdois- 
je  beaucoup  d'argent  ponrcettç  petite  bêtise? 

Cette  demande  causa  comme  nn  tressaillement  intérienr  au  con* 
rin ,  il  avait  la  prétention  de  solder  tous  ses  dîners  par  l'offrande  de 
ce  bijou. 

—  J'ai  cru  que  toos  me  permettiez  de  tous  rofirir,  dit-il  d'une 
voix  émne. 

"^    —  Comment  !  comment!  reprit  la  présidente;  mais ,  entre  nous» 

'  pas  de  cérémonies,  nous  nous  connaissons  assez  pour  laTer  notre 

linge  ensemble.  Je  sais  que  vous  n'êtes  pas  assez  riche  pour  faire 

la  guerre  à  vos  dépens.  N'est-ce  pas  déjà  beaucoup  que  vous  ayez 
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pris  la  peine  dé  perdre  votre  temps  à  courir  chez  les  marchands?..*  | 
/  — Vous  ne  voudriez  pas  de  cet  éventail,  ma  chère  cousine,  si 
,  vous  deviez  en  donner  la  valeur,  répliqua  le  pauvre  homme  offensé, 
car  c'est  un  chef-d'œuvre  de  Watteau  qui  l'a  peint  des  deux  côtés; 
mais  soyez  tranquille,  ma  cousine,  je  n'ai  pas  payé  la  centièni 
partie  du  prix  d'art. 

Dire  à  un  riche  :  «  Vous  êtes  pauvre  I  »  c'est  dire  à  l'archevêqae 
de  Grenade  que  ses  homélies  ne  valent  rien.  Madame  la  présidente 
était  beaucoup  trop  orgueilleuse  de  la  position  de  son  mari,  de  la 
possession  de  la  terre  de  Marville,  et  de  ses  invitations  aux  bals  de 
la  cour,  pour  ne  pas  être  atteinte  au  vif  par  une  semblable  obser- 
vation, surtout  partant  d'un  misérable  musicien  vis-à-vis  de  qui  elle 
se  posait  en  bienfaitrice. 

—  Ils  sont  donc  bien  bêtes  les  gens  à  qui  vous  achetez  ces  choses- 
là?...  dit  vivement  la  présidente. 

—  On  ne  connaît  pas  à  Paris  de  marchands  bëtes,  répliqua  Pons 
presque  sèchement. 

—  C'est  alors  vous  qui  avez  beaucoup  d'esprit,  dit  Cécile  pour 
cfilmer  le  débat. 

—  Ma  petite  cousine,  j'ai  l'esprit  de  connaître  Lancret,  Pater, 
Watteau ,  Greuze;  mais  j'avais  surtout  le  désir  de  plaire  à  voUt» 
chère  maman. 

Ignorante  et  vaniteuse,  madame  de  Marville  ne  voulait  pas  avoir 
l'air  de  recevoir  la  moindre  chose  de  son  pique-assiette ,  et  son 
ignorance  la  servait  admirablement,  elle  ne  connaissait  pas  le  nom 
de  Watteau.  Si  quelque  chose  peut  exprimer  jusqu'où  va  l'amour* 
propre  des  collectionneurs,  qui ,  certes ,  est  un  des  plus  vifs,  car  il 
rivalise  avec  l'amour-propre  d'auteur^  c'est  l'audace  que  Pons  ve- 
nait d'avoir  en    nant  tête  à  sa  cousine,  pour  la  première  fois  depuis 
vingt  ans.  Stupéfait  de  sa  hardiesse,  Pons  reprit  une  contenance  | 
pacifique  en  détaillant  à  Cécile  les  beautés  de  la  fine  sculpture  des , 
branches  de  ce  merveilleux  éventail.  Mais,  pour  être  dans  tout  le  , 
secret  de  la  trépidation  cordiale  à  laquelle  le  bonhomme  était  en 
proie,  itest  nécessaire  de  donner  une  légère  esquisse  de  la  pré« 
sidenle. 

A  quarante-six  ans,  madame  de  Marville,  autrefois  petite,  blonde, 
grasse  et  fraîche,  toujours  petite,  était  devenue  sèche.  Son  frou( 
busqué,  sa  bouche  rentrée,  que  la  jeunesse  décorait  jadis  de  teinte^ 
fines,  changeaient  alors  son  air,  naturellement  dédaigneux,  en  un 
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•ir  rechigné.  L'habitude  d'une  domination  absolue  an  logîs  avait 
rendu  sa  physionomie  dure  et  désagréable.  Avec  le  temps,  le  blond 
de  la  chevelure  avait  tourné  au  châtain  aigre.  Les  yeux,  encore  vil 
et  caustiques,  eiprimaient  une  morgue  judiciaire  chargée  d*un^ 
envie  contenue.  En  effet,  la  présidente  se  trouvait  presque  pauvn 
au  milieu  de  la  société  de  bourgeois  parvenus  où  dînait  Pons.  Elle  ' 
ne  pardonnait  pas  au  riche  marchand  droguiste ,  ancien  président 
du  tribunal  de  commerce,  d'être  devenu  successivement  député,  \ 
ministre ,  comte  et  pair.  Elle  ne  pardonnait  pas  à  son  beau-père  de  ; 
B'être  fait  nommer,  au  détriment  de  son  fils  aîné,  député  de  son 
arrondissement,  lors  de  la  promotion  de  Popinot  à  la  pairie.  Après 
dix-huit  ans  de  services  à  Paris,  elle  attendait  encore  pour  Gamusot 
la  place  de  conseiller  à  la  Cour  de  cassation ,  d'où  l'excluait  d'ail- 
leurs une  incapacité  connue  au  Palais.  Le  ministre  de  la  justice  de 
18^^  regrettail  la  nomination  de  Gamusot  à  la  présidence,  obtenue 
en  1834  ;  mais  on  l'avait  placé  à  la  chambre  de&  mises  en  accusation 
où ,  grâce  à  sa  routine  d'ancien  juge  d'instruction ,  il  rendait  des 
services  en  rendant  des  arrêts.  Ges  mécomptes,  après  avoir  usé  la 
présidente  de  Marville,  qui  ne  s'abusait  pas  d'ailleurs  sur  la  valeur 
de  son  mari,  la  rendaient  terrible.  Son  caractère,  déjà  cassant, 
s'était  aigri.  Plus  vieillie  que  vieille,  elle  se  faisait  âpre  et  sèche 
comme  une  brosse  pour  obtenir,  par  la  crainte ,  tout  ce  que  le 
monde  se  sentait  disposé  à  lui  refuser.  Mordante  à  l'excès,  elle  avait 
peu  d'amies.  Elle  imposait  beaucoup,  car  elle  s'était  entourée  de 
quelques  vieilles  dévotes  de  son  acabit  qui  la  soutenaient  à  charge 
de  revanche.  Aussi  les  rapports  du  pauvre  Pons  avec  ce  diable  en 
jupons  étaient-ils  ceux  d'un  écolier  avec  un  maître  qui  ne  parle  que 
par  férules.  La  présidente  ne  s'expliquait  donc  pas  la  subite  audace 
de  son  cousin ,  elle  ignorait  la  valeur  du  cadeau. 

—  Où  donc  avez-vous  trouvé  cela?  demanda  Gécile  en  examinant 
Je  bijou. 

—  Rue  de  Lappe ,  chez  un  brocanteur  qui  venait  de  le  rappor  uv 
l'un  château  qu'on  a  dépecé  près  de  Dreux.  Aulnay,  un  châ- 
teau que  madame  de  Pompadour  habitait  quelquefois,  avant  <le 
bâtir  Ménars;  on  en  a  sauvé  les  plus  splendides  boiseries  que  l'on 
connaisse;  elles  sont  si  belles  que  Liénard,  notre  célèbre  sculpteur 
en  bois,  en  a  gardé,  comme  nec  plus  ultra  de  l'art,  deux  cadres 
ovales  pour  modèles...  Il  y  avait  là  des  trésors.  Mon  brocanteur  1 
a  trouvé  cet  .év,ejitaiA  ifm  on  6anheurHlu*jaur  en  marqueterie 
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qae  f  tarais  acheté  »  si  je  faisais  coltectioii  de  ces  œarres-là  ;  mais 
€*est  ioabordabie  t  un  meuble  de  Reisener  vaut  de  trois  à  quatre 
mille  francs!  On  commence  à  reconnaître  à  Paris  que  les  fameux 
marqueteurs  9i!lemands  et  français  des  seizième,  dîx-septitee  et 
dix-huitîème  siècles  ont  composé  de  Téritables  tableaux  en  bois.  Le 
mérite  du  collectionneur  est  de  devancer  la  mode.  Traez  !  d*ici  l 
cinq  ans,  on  payera  k  Paris  les  porcelaines  de  Frankenthal ,  que  Je 
collectionne  depuis  vingt  ans,  deux  fois  plus  cher  que  la  pâte  tendre 
4e  Sèvres. 

—  Qu'est-ce  que  le  Frankenthal  T  dit  Gédle. 

—  C'est  le  nom  de  la  fabrique  de  porcelaines  de  l'Électeur  Pala»^ 
tin  ;  elle  est  plus  ancienne  que  notre  manufacture  de  Sèvres,  comme 
les  £imeux  jardins  de  Eleidelberg,  ruinés  par  Turenne,  ont  eu  le 
malheur  d'exister  avant  ceux  de  Versailles.  Sèvres  a  beaucoup  copié 
FrankenihaL.«  Les  Allemands,  il  faut  leur  rendre  cette  justice,  ont 
fait,  avant  nous,  d'admirables  choses  en  Saxe  et  dans  le  Palatinat 

La  mère  et  la  Qlle  se  regardaient  comme  si  Pons  leur  eût  parlé 
chinois,  car  on  ne  peut  se  figurer  combien  les  Parisiens  sont  igno- 
rants et  exclusifs  ;  ils  ne  savent  que  ce  qu'on  leur  apprend,  quand 
ils  veulent  l'apprendre. 

—  Et  à  quoi  reconnaissez-vous  le  FnùkenthalT 

—  Et  la  signature  !  dit  Pons  avec  feu.  Tous  ces  ravissants  che&- 
d'œuvre  sont  signés.  Le  Frankenthal  porte  un  G.  et  un  T  (Cbaries* 
Théodore)  entrelacés  et  surmontés  d'une  couronne  de  prince.  îa 
#ieux  Saxe  a  ses  deux  épées  et  le  numéro  d'ordre  en  or.  Ylncennes 
signait  avec  un  cor.  Vienne  a  un  V  fermé  et  barré.  Berlin  a  deux 
barres.  Mayence  a  la  roue.  Sèvres  les  deux  L  L,  et  la  porcelaine  à 
la  rdne  un  Â  qui  veut  dire  Antoinette,  surmonté  de  la  couronne 
royale.  Au  dix-huitième  siècle,  tous  les  souverains  de  l'Europe  ont 
rivalisé  dans  la  fabrication  de  la  porcelaine.  On  s'arrachait  les  ou- 
vriers. IVatteau  dessinait  des  services  pour  la  manufacture  de 
Dresde  «  et  ses  oeuvres  ont  acquis  des  prix  foux.  (Il  faut  s'y  bie(i 
connaître,  car«  aujourd'hui,  Dresde  les  répète  et  les  recopie.) 
Alors  on  a  fabriqué  des  choses  admiraèles  et  qu'on  ne  refelra  plus...  ' 

—  Aiibahl  \ 
•^  Oui,  cousine!  oa  ne  refera  plus  certaines  marqueteries,  cer* 

faines  porcelaines,  comme  on  ne  refera  ph»  des  Raphaël,  des  Ti« 
tien,  ni  des  Rembrandt,  ni  des  Van  l^ck,  m  des  Cranachl.^ 
Teoezl lesCbinpis  sont  bien  iiabilest  bien  adroits,  eh  bien!  ils 
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i*iMH  kt  bcUn  «ttfres  de  leur  porcelaine  dile 
Grand^Mandaritu..  Eh  bien  I  deux  vases  de  Grand-Mandarin 
ancien,  do  phis grand  format.  Talent  sis,  huit,  dix  nulle  francs» 
et  OB  a  b  copie  moderne  pour  deux  cents  franco! 
-—  Tons  pKaisaolesK  ! 

—  Cousine»  ces  prix  vous  éUwnent,  mab  ce  n*est  rien.  Non« 
senlemeot  on  service  complet  pour  un  diner  de  douze  personnes  en 
pâte  tendre  de  Sèvres,  qui  n*est  pas  de  la  porcelaine,  vaut  cent  mille 
francs,  mais  c'est  le  prix  de  facture*  Un  pareil  service  se  payait  cin- 
qnante  mille  livres»  à  Sèvres,  en  17  50.  J*ai  vu  des  factures  originales. 

—  Revenons  à  cet  éventail,  dit  Cécile  à  qui  le  bijou  paraissait 
trop  vieux. 

—  Vous  comprenez  que  je  me  suis  mi&  en  cbasse,  dès  que  votre 
cbère  maman  m*a  fait  Tbonneur  de  me  demander  un  éientail,  re^ 
prit  Pons.  J*aî  vu  tous  les  marchands  de  Paris  sans  y  rien  trouver 
de  beau  ;  car,  pour  la  chère  présidente,  je  voulais  un  chef  d*œuvre, 
€t  je  pensais  à  loi  donner  réveotail  de  Marie-Antoinette,  le  plus 
beau  de  tous  les  éventails  célèbres.  Hais  hier,  je  fus  ébloui  pafi" 
ce  divin  cbef-d'œuvre,  que  Louis  XV  a  bien  certainement  coni« 
mandé.  Pourquoi  snis*je  allé  chercher  un  éventail ,  rue  de  Lappe  I 
chez  un  Auvergnat!  qui  vend  des  cuivres,  des  ferrailles,  des  nnen- 
blés  dorés?  Moi,  je  crois  à  l'intellig^ce  des  objets  d*art,  ils  con«- 
naissent  les  amateurs,  ils  les  appellent,  ils  leur  font  :  CbitI  chit!.., 

La  présidente  baassa  les  épaules  en  regardant  sa  Me ,  sans  que 
Pons  pût  voir  cette  mimique  rapide. 

—  Je  les  connais  tous,  ces  rapiats-iàl  «  Qu*avez-vous  de  nou- 
veau, papa  Monistrol?  Avez-vous  des  dessus  de  porte?  •  ai-je  de- 
mandé à  ce  marchand,  qui  me  permet  de  jeter  les  yeux  sur  ses 
acquisitions  avant  les  grands  marchands.  A  cette  question ,  Monis- 
trcÂ  me  raconte  comment  Liénard,  qui  sculptait  dans  la  chapelle 
de  Dreux  de  fort  belles  choses  pour  la  liste  civile,  avait  sauvé  à  la 
Tente  d*Aolnay  les  boiseries  sculptées  des  maius  des  marchands  de 
Paris,  occupés  de  porcelaines  et  de  meubles  incrustés.  —  c  Je  n'ai 
pas  eu  grand'chose,  me  dit-il^  mais  je  pourra!  gagner  mon  voyag« 
avec  cela.  «  Et  il  me  montra  le  bonbeur-du  jour,  une  merveille! 
C'est  des  dessins  de  Boucher  exécutés  en  marqueterie  avec  un  art... 
Cest  à  se  mettre  à  genoux  devant  I  «  Tenez,  monsieur,  me  dlt-îl, 
je  viens  de  trouver  dans  un  petit  tiroir  fermé,  dont  la  clef  manquait 
«t  que  j*aj  forcé,  cet  éventail  î  Vous  devriez  bien  me  dire  à  qui  je 
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peux  le  veudre...  »  Et  il  me  tire  cette  petite  botte  en  bois  de  Sainte- 
Lucie  sculpté.  «  Voyez!  c*est  de  ce  Pompadour  qui  ressemble  an 
gotbique  fleuri.  »  «  Obi  lui  ai-je  répondu,  la  botte  est  jolie,  elle 
pourrait  m'aller,  la  botte!  car  réventail,  mon  vieux  Monistrol,  je 
n*ai  point  de  madame  Pons  à  qui  donner  ce  vieux  bijou;  d'ailleurs. 
9n  en  fait  des  neufs,  bien  jolis.  On  peint  aujourd'hui  ces  vélins-Ià 
i*une  manière  miraculeuse  et  assez  bon  marcbé.  Savez-vous  qu'il 
y  a  deux  mille  peintres  à  Paris!  »  £t  je  dépliais  négligemment  Té- 
vcntail ,  contenant  mon  admiration ,  regardant  froidement  ces  deux 
petits  tableaux  d'un  laissez-aller^  d'une  exécution  à  ravir.  Je  tenais 
l*éventail  de  madame  de  Pompadour  !  Watteau  s'est  exterminé  à 
composer  cela  !  «  Combien  voulez-vous  du  meuble?  »  —  Ob!  mille 
francs,  on  me  les  donne  déjà!  »  Je  lui  dis  un  prix  de  l'éventail  qui 
correspondait  aux  frais  présumés  de  son  voyage.  Nous  nous  regar- 
dons alors  dans  le  blanc  des  yeux,  et  je  vois  que  je  tiens  mon 
homme.  Aussitôt  je  remets  l'éventail  dans  sa  botte,  aGn  que  F  Au- 
vergnat ne  se  mette  pas  à  l'examiner,  et  je  m'extasie  sur  le  travail 
de  cette  boite  qui,  certes,  est  un  vrai  bijou.  «  Si  je  l'acbète,  dis-je 
à  Monistrol ,  c'est  à  cause  de  cela ,  voyez-vous,  il  n'y  a  que  la  boite 
qui  me  tente.  Quant  à  ce  bonbeur-du-jour,  vous  en  aurez  plus  de 
mille  francs,  voyez  donc  comme  ces  cuivres  sont  ciselés!  c'est  des 
modèles...  On  peut  exploiter  cela...  ça  n'a  pas  été  reproduit,  on 
faisait  tout  unique  pour  madame  de  Pampadour...  »  Et  mon 
homme,  aiiutné  pour  son  bonbeur-du-jour,  oublie  l'éventail ,  il 
me  le  laisse  à  rien  pour  prix  de  la  révélation  que  je  lui  fais  de  la 
beauté  de  ce  meuble  de  Riésener.  Et  voilà!  Mais  il  faut  bien  de  la 
pratique  pour  conclure  de  pareils  marchés  I  C'est  des  combats  d'œil 
à  oeil ,  et  quel  œil  que  celui  d'un  juif  ou  d'un  Auvergnat  ! 

L'admirable  pantomime,  la  verve  du  vieil  artiste  qui  faisaient  à» 
lui ,  racontant  le  triomphe  de  sa  finesse  sur  l'ignorance  du  brocan- 
teur,  un  modèle  digne  du  pinceau  hollandais,  tout  fut  perdu  pour 
la  présidente  et  pour  sa  fille  qui  se  dirent,  en  échangeant  des  re- 
(gards  froids  et  dédaigneux:  —  Quel  original !... 

—  Ça  vous  amuse  donc?  demanda  la  présidente. 

f     Pons,  glacé  par  cette  question,  éprouva  l'envie  de  battre  la  pré- 
Itdente. 

—  Mais,  ma  chère  cousine,  reprit-il,  c'est  la  chasse  aux  chefs- 
l'œuvre!  Et  on  se  trouve  face  à  face  avec  des  adversaires  qui  dé- 
fendent le  gibier!  c'est  ruse  contre  ruse!  Un  chef-d'œuvre  douUé 
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d*iin  Normand,  d*an  juif  ou  d'un  Auvergnat;  mais  c'est  comme  dans 
les  contes  de  fées»  une  princesse  gardée  par  des  enchanteurs! 

—  Et  comment  savez-Tous  que  c'est  de  Wat..,.  comment  dites- 
vous  t 

—  Watteau!  ma  cousine»  un  des  plus  grands  peintres  français 
du  dix-huitième  siècle!  Tenez,  ne  voyez-vous  pas  la  signature?  dit- 
il  en  montrant  une  des  bergeries  qui  représentait  une  ronde  dansée 
par  de  fausses  paysannes  et  par  des  bergers  grands  seigneurs.  Ces  C 
d'un  entrain!  Quelle  verve!  quel  coloris!  Et  c'est  fait!  tout  d'un 
trait!  comme  un  paraphe  de  maître  d'écriture;  on  ne  sent  plus  le 
travail!  Et  de  l'autre  côté,  tenez!  un  bal  dans  un  salon!  C'est 
l'hiver  et  l'été!  Quels  ornements!  et  comme  c'est  conservé  !  Vous 
voyez,  la  virole  est  en  or,  et  elle  est  terminée  de  chaque  côté  par 
on  tout  petit  rubis  que  j'ai  décrassé  ! 

—S'il  en  est  ainsi,  je  ne  pourrais  pas,  mon  cousin,  accepter  de 
vous  un  objet  d'un  si  grand  prix.  3  vaut  mieux  vous  en  faire  des 
rentes ,  dit  la  présidente  qui  ne  demandait  cependant  pas  mieux 
que  de  garder  ce  magnifique  éventail 

—  Il  est  temps  que  ce  qui  a  servi  au  Vice  soit  aux  mains  de  la 
Vertu  !  dit  le  bonhomme  en  retrouvant  de  l'assurance.  Il  aura  fallu 
cent  ans  pour  opérer  ce  miracle.  Soyez  sûre  qu'à  la  cour  aucune 
princesse  n'aura  rien  de  comparable  à  ce  chef-d'œuvre;  car  il  est, 
malheureusement ,  dans  la  nature  humaine  de  faire  plus  pour  une 
Pompadour  que  pour  une  vertueuse  reine  !... 

-Eh  bien!  je  l'accepte,  dit  en  riant  la  présidente.  Cécile,  mon 
petit  ange,  va  donc  voir  avec  Madeleine  à  ce  que  le  dîner  soit 
digne  de  notre  cousin... 

La  présidente  voulait  balancer  le  compte.  Cette  recommandation 
faite  à  haute  voix,  contrairement  aux  règles  du  bon  goût,  ressem« 
blait  si  bien  à  l'appoint  d'un  payement,  que  Pons  rougit  comme 
une  jeune  fille  prise  en  faute.  Ce  gravier  un  peu  trop  gros  lui  roula 
oendant  quelque  temps  dans  le  cœur.  Cécile,  jeune  personne  très- 
rousse,  dont  le  maintien,  entaché  de  pédantisme,  affectait  la  gra- 
vité judiciaire  du  président  et  se  sentait  de  la  sécheresse  de  sa 
mère,  disparut  en  laissant  le  pauvre  Pons  aux  prises  avec  la  terrible 
présidente. 

—Elle  est  bien  gentille,  ma  petite  Lili,  dit  la  présidente  en 
«nployant  toujours  l'abréviation  enfantine  donnée  jadis  au  nom  de 
Cécile. 
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— Charmante  !  répondît  le  ySenx  maslden  m  tonnniitsespoaee& 

— Je  ne  comprends  rien  ao  temps  où  nous  Throns,  répondit  h 
présidente.  A  quoi  ceTa  sert-fl  donc  dVofr  poor  père  on  présidenr 
à  la  Cour  royale  de  Paris,  et  commandeur  de  la  Légion-d'Honoeiir, 
pour  grand*père  un  député  millionnaire,  un  futur  pair  de  France, 
le  plus  riche  des  marchands  de  soieries  en  gros? 

Le  dévouement  du  président  k  la  dynastie  nouvelle  lai  avait  valo 
récemment  le  cordon  de  commandeur,  faveur  attribuée  par  quel- 
ques jaloux  à  l'amitié  qui  Tunissait  à  Popinot  Ce  ministre,  malgré 
«a  modestie,  s*était,  comme  on  le  voit,  laissé  faire  comte. 

-—A  cause  de  mon  fils,  dit-il  à  ses  nombreux  amis. 

—  On  ne  veut  que  de  Targent  aujourdliui,  répondît  letoosiii 
Pons,  on  n*a  d*égards  que  pour  les  riches,  et... 

—  Que  serait-ce  donc,  s'écrîa  la  présidente,  si  le  dd  m*avait 
laissé  mon  pauvre  petit  ChariesT... 

*— Oh!  avec  deux  enfants,  vous  seriez  pauvre!  reprit  le  cousis. 
C'est  reffét  du  partage  égal  des  biens;  mais,  soyei  tranquille,  ma 
belle  cousine,  Cécile  finira  par  bien  se  marier.  Je  ne  vois  nvHe 
part  de  jeune  fille  si  accomplie. 

Toilà  jusqu'où  Pons  avait  ravalé  son  esprit  chez  ses  amphi- 
tryons: il  y  répétait  leurs  idées,  et  il  les  leur  commentait  plate- 
ment, h  la  manière  des  chœurs  antiques.  H  n*osait  pas  se  livrer  i 
Toriginalité  qui  distingue  les  artistes  et  qui  dans  sa  jeunesse  aboii' 
dait  en  traits  fins  chez  lui,  mais  que  Thabitude  de  s'effacer  avait 
alors  presque  abolie,  et  qu'on  rembarrait,  comme  tout  à  l'henre, 
quand  elle  reparaissait 

—  Mais,  je  me  suis  mariée  avec  vingt  mille  francs  de  dot,  seu- 
lement... 

—  En  1819,  ma  cousineTdif  Ponsen  interrompant  Et  c'était  vonSf 
une  femme  de  tête,  une  jeune  fille  protégée  par  le  roi  Louis  XVIII  ! 

—  Mais  enfin  ma  fille  est  un  ange  de  perfection ,  d'esprit;  elle 
est  pleine  de  cœur,  elle  a  cent  mille  francs  en  mariage,  sans  comp- 
ter les  plus  belles  espérances,  et  elle  nous  reste  sur  les  bras... 

Iladame  de  Manille  paria  de  sa  fille  et  d'elle-même  pendinl 
vïngt  minutes,  en  se  livrant  aux  doléances  particulières  aux  mèrei 
qui  sont  en  puissance  de  filles  k  marier.  Depuis  vingt  ans  que  l« 
vieux  musicien  dînait  chez  son  unique  cousin  Camusot,  le  paavre 
homme  attendait  encore  un  mot  sur  ses  affaires,  sur  sa  vie,  s«r 
sa  santé.  Pons  était  d'ailleurs  partout  une  espèce  d'égout  aux  i 
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Cdences  domestiques,  il  offrait  les  plus  grandes  garanties  dans  sa 
discrétion  connue  et  nécessaire,  car  un  seul  mot  hasardé  lui  aurait 
fait  fermer  la  porte  de  dix  maisons;  son  rôle  d'écouteur  était  donc 
doublé  d'une  approbation  constante  ;  il  souriait  à  tout ,  il  n'accu- 
tait,  il  ne  défendait  personne;  pour  lui,  tout  le  monde  avait  raison. 
Aussi  ne  comptait-il  plus  comme  un  homme,  c'était  un  estomac! 
Dans  cette  longue  tirade,  la  présidente  avoua,  non  sans  quelques 
précautions,  à  son  cousin,  qu'elle  était  disposée  à  prendre  pour 
sa  fille  presque  aveuglément  les  partis  qui  se  présenteraient  Elle 
alla  jusqu'à  regarder  comme  une  bonne  affaire,  un  homme  de 
quarante-huit  ans,  pourvu  qu'il  eût  vingt  mille  francs  de  rente. 

—  Cécile  est  dans  sa  vingt-troisième  année,  et  si  le  malheur 
voulait  qu'elle  atteignît  à  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans,  il  serait  ex- 
cessivement difficile  de  la  marier.  Le  monde  se  demande  alors 
pourquoi  une  jeune  personne  est  restée  si  long-temps  sur  pied. 
On  cause  déjà  beaucoup  trop  dans  notre  société  de  cette  situation. 
Nous  avons  épuisé  les  raisons  vulgaires  :  «  Elle  est  bien  jeune. 
•—  Elle  aime  trop  ses  parents  pour  les  quitter.  —  Elle  est  heureuse 
l  la  maison.  —  Elle  est  difficile,  elle  vent  un  beau  nom!  »  Nous 
devenons  ridicules,  je  le  sens  bien.  D'ailleurs,  Cécile  est  lasse 
d'attendre,  elle  Souffre,  pauvre  petite. •• 

-—Et  de  quoi?  demanda  sottement  Pons. 

—  Mais,  reprit  K  mère  d'un  ton  de  duègue,  elle  est  humiliée 
de  voir  toutes  ses  amies  mariées  avant  elle. 

— Ma  cousine,  qu'y  a-t-il  donc  de  changé  depuis  la  dernière 
fois  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  dîner  ici,  pour  que  vous  songiez  à  des 
gens  de  quarante-huit  ans?  dit  humblement  le  pauvre  musicien. 

—  Il  y  a,  répliqua  la  présidente,  que  nous  devions  avoir  une 
entrevue  chez  un  conseiller  à  la  cour,  dont  le  fils  a  trente  ans, 
dont  la  fortune  est  considérable,  et  pour  qui  monsieur  de  Marville 
aurait  obtenu,  moyennant  finance,  une  place  de  référendaire  à  la 
Cour  des  comptes.  Le  jeune  homme  y  est  déjà  surnuméraire.  Et 
l'on  vient  de  nous  dire  que  ce  jeune  homme  avait  fait  la  folie  do 
partir  pour  l'Italie,  à  la  suite  d'une  duchesse  du  Bal  Mabllle.  G*est 
on  refus  déguisé.  On  ne  veut  pas  nous  donner  un  jeune  homme 
dont  la  mère  est  morte,  et  qui  jouît  déjà  de  trente  mille  francs  de 
rente,  en  attendant  la  fortune  du  père.  Aussi,  devez-vous  nous 
pardonner  notre  mauvaise  humeur,  cher  cousin:  vous  êtes  arrivé 
en  pleine  crise. 
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Au  moment  où  Pons  cherchait  une  de  ces  complimenteuses  ré- 
ponses qui  lui  venaient  toujours  trop  tard  chez  les  ampbiu^ons 
dont  il  avait  peur,  Madeleine  entra»  remit  un  petit  billet  à  la  pr^ 
sidente,  et  attendit  une  réponse.  Voici  ce  que  contenait  le  billet  : 

«  Si  nous  supposions,  ma  chère  maman,  que  ce  petit  mot  noas 
»  est  envoyé  du  Palais  par  mon  père  qui  te  dirait  d'aller  dîner  avec 

•  moi  chez  son  ami  pour  renouer  raffaire  de  mon  mariage,  le 

•  cousin  s'en  irait,  et  nous  pourrions  donner  suite  à  nos  projets 

•  chez  les  Popinot  • 

— Qui  donc  monsieur  m*a-t-il  dépêché?  demanda  vivement  la 
présidente. 

—  Un  garçon  de  salie  du  Palais,  répondit  effrontément  la  sèche 
Madeleine. 

Par  cette  réponse,  la  vieille  soubrette  indiquait  à  sa  maî- 
tresse qu'elle  avait  ourdi  ce  complot,  de  concert  avec  Cécile  im- 
patientée. 

—Dites  que  ma  fille  et  moi,  nous  y  serons  à  cinq  heures  et 
demie. 

Madeleine  une  fois  sortie,  la  présidente  regarda  le  cousin  Poos 
avec  cette  fausse  aménité  qui  fait  sur  une  âme  délicate  l'effet  que 
du  vinaigre  et  du  lait  mélangés  produisent  sur  la  langue  d'un  friand* 

—Mon  cher  cousin,  le  dîner  est  ordonné,  vous  le  mangerez 
sans  nous ,  car  mon  mari  m'écrit  de  l'audience  pour  me  prévenir 
que  le  projet  de  mariage  se  reprend  avec  le  conseiller,  et  nous 
allons  y  dîner..  •  Vous  concevez  que  nous  sommes  sans  aucune  gêne 
ensemble.  Agissez  ici  comme  si  vous  étiez  chez  vous.  Vous  Toyex 
la  franchise  dont  j'use  avec  vous  pour  qui  je  n'ai  pas  de  secret... 
Vous  ne  voudriez  pas  faire  manquer  le  mariage  de  ce  petit  ange? 

—  Moi,  ma  cousine,  qui  it)udrais  au  contraire  lui  trouver  un 
mari;  mais  dans  le  cercle  où  je  vis... 

— Oui,  ce  n'est  pas  probable,  repartit  Insolemment  la  prési- 
dente. Ainsi,  vous  restez?  Cécile  vous  tiendra  compagnie  pendant 
que  je  m'habillerai. 

—Oh!  ma  cousine,  je  puis  dîner  ailleurs,  dit  le  bonhomme. 

Quoique  cruellement  affecté  de  la  manière  dont  s'y  prenait  h 
présidente  pour  lui  reprocher  son  indigence,  il  était  encore  plot 
effrayé  par  la  perspective  de  se  trouver  seul  avec  les  domestiques. 

—  Mais  pourquoi?...  le  dîner  est  prêt,  les  domestiques  le  maQ« 
géraient. 
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En  entendant  cette  horrible  phrase,  Pons  se  redressa  comme  si 
la  décharge  de  quelque  pile  galvanique  l'eût  atteint,  salua  froide- 
ment sa  cousine  et  alla  reprendre  son  spencer.  La  porte  de  la 
chambre  à  coucher  de  Cécile  qui  donnait  dans  le  petit  salon  était 
entre-bâillée,  en  sorte  qu'en  regardant  devant  lui  dans  une  glace, 
Pons  aperçut  la  jeune  fille  prise  d'un  fou  rire,  parlant  à  sa  mère 
par  des  coups  de  tête  et  des  mines  qui  révélèrent  quelque  lâche 
mystiQcation  au  vieil  artiste.  Pons  descendit  lentement  l'escalier  en 
retenant  ses  larmes  :  il  se  voyait  chassé  de  cette  maison,  sans  savoir 
pourquoi.  —  Je  suis  trop  vieux  maintenant,  se  disait-il,  le  monde 
a  horreur  de  la  vieillesse  et  de  la  pauvreté,  deux  laides  choses.  Je  ne 
veux  plus  aller  nulle  part  sans  invitation.  Mot  héroïque!... 

La  porte  de  la  cuisine  située  au  rez-de-chaussée,  en  face  de  la 
loge  du  concierge,  restait  souvent  ouverte,  comme  dans  les  mai* 
sons  occupées  par  les  propriétaires,  et  dont  la  porte  cochère  est 
toujours  fermée;  le  bonhomme  put  donc  entendre  les  rires  de  la 
cuisinière  et  du  valet  de  chambre,  à  qui  Madeleine  racontait  le 
tour  joué  h  Pons,  car  elle  ne  supposa  point  que  le  bonhomme  éva- 
cuerait la  place  si  promptement.  Le  valet  de  chambre  approuvait 
hautement  cette  plaisanterie  envers  un  habitué  de  la  maison  qui, 
disait-il,  ne  donnait  jamais  qu*on  petit  écu  aux  étrennes! 

—  Oui,  mais  s'il  prend  la  mouche  et  qu'il  ne  revienne  pas,  fit 
observer  la  cuisinière,  ce  sera  toujours  trois  francs  de  perdus  pour 
nous  autres  au  jour  de  l'an... 

—  tié\  comment  le  saurait-il }  dit  le  valet  de.chambre  en  réponse 
à  la  cuisîhière. 

—  Bah!  reprit  Madeleine,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard, 
qu'est-ce  que  cela  nous  fait?  Il  ennuie  tellement  les  maîtres  dani^ 
les  maisons  où  il  dîne,  qu'on  le  chassera  de  partout. 

En  ce  moment  le  vieux  musicien  cria  :  «  Le  cordon  s'il  vous 
platt!  »  à  la  portière.  Ce  cri  douloureux  fut  accueilli  par  un  pro- 
fond silence  à  la  cuisine. 

—  II  écoutait ,  dit  le  valet  de  chambre. 

—  Hé  bieni  tant  pire,  ou  plutô^tant  mieux,  répliqua  Made« 
leine,  c'est  un  rat  fini. 

Le  pauvre  homme,  qui  n'avait  rien  perdu  des  propos  tenus  à  la 
ctiisîne,  entendit  encore  ce  dernier  mot.  Il  revint  chez  lui  par  les 
boulevards  dans  l'état  où  serait  une  vieille  femme  après  une  lutte 
acharnée  avec  des  assassms.  Il  marchait,  en  se  parlant  à  lui-même, 
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avec  ane  fitesse  coDvuIsîTe,  car  Thoimeiir  saignant  le  poofloft 

comme  une  paille  emportée  par  un  Tent  forieux.  Enfin,  il  se  troofi 

sar  le  bouleTard  da  Temple  à  cinq  heures,  sans  savoir  comment  il 

i  y  était  ?ena;  mais«  diose  eitraordinaire,  il  ne  se  sentit  pas  le 

'  moindre  appétit. 

Maintenant,  poar  comprendre  la  révoiotion  qne  le  retoor  de 
Pons  à  cette  heure  allait  produire  chez  lui,  les  explications  pro- 
mises sur  madame  Cibot  sont  ici  nécessaires. 

La  rue  de  Normandie  est  nne  de  ces  rues  au  milieu  desquelles 
on  peut  se  croire  en  province  :  Therbe  y  fleurit ,  un  passant  y  fait 
événement,  et  tout  le  monde  s*y  connaît.  Les  maisons  datent  de 
l'époque  où ,  sous  Henri  IV,  on  entreprit  un  quartier  dont  chaque 
rue  portât  le  nom  d'une  province,  et  au  centre  duquel  devait  se 
trouver  une  belle  place  dédiée  à  la  France.  L'idée  du  quartier  de 
l'Europe  fut  la  répétition  de  ce  plan.  Le  monde  se  répète  en  tonte 
chose  partout,  même  en  spéculation.  La  maison  où  demeuraient  les 
deux  musiciens  est  un  ancien  hôtel  entre  cour  et  jardin  ;  mais  le  de- 
vant, sur  la  rue,  avait  été  bâti  lors  de  la  vogue  excessive  dont  a  joui 
le  Marais  durant  le  dernier  siècle.  Les  deux  amis  occupaient  tout  le 
deuxième  étage  dans  l'ancien  hôteL  Cette  double  maison  appartenait 
k  monsieur  Pillerault,  un  octogénaire,  qui  en  laissait  la  gestion  à  mon- 
sieur et  madame  Cibot,  ses  portiers  depuis  vingt-six  ans.  Or,  comme 
on  ne  donne  pas  des  émoluments  assez  forts  à  un  portier  du  Marais, 
pour  qu'il  puisse  vivre  de  sa  loge,  le  sieur  Cibot  joignait  à  son  soa 
pour  livre  et  â  sa  bûche  prélevée  sur  chaque  voie  de  bois,  les  res- 
sources de  son  industrie  personnelle;  il  était  tailleur,  comoie  beau- 
coup de  concierges.  Avec  le  temps,  Cibot  avait  cessé  de  travailler 
pour  les  maîtres  tailleurs;  car,  par  suite  de  la  confiance  qne  lui 
accordait  lar  petite  boui^coisie  du  quartier,  il  jouissait  du  privilège 
inattaqué  de  faire  les  raccommodages,  les  reprises  perdues,  kl 
mises  à  neuf  de  tous  les  ^habits  dans  un  périmètre  de  trois  rues.  La 
loge  était  vaste  et  saine,  il  y  attenait  une  chambre.  Aussi  le  ménage 
Cibot  passàit-il  pour  un  des  plus  heureux  parmi  messieurs  les  con- 
cierges de  l'arrondissement    » 

Cibot,  petit  homme  rabougri,  devenu  presque  olivâtre  à  force 
de  rester  toujours  assis,  â  la  turque,  sur  une  table  élevée  â  la  han- 
teur  de  la  croisée  grillagée  qui  voyait  sur  la  rue,  gagnait  à  son  mé- 
ftier  environ  quarante  sous  par  jour.  U  travaillait  encore,  quoiqu'il 
eût  dnquante^huit  ans;  mais  cinquante-huit  ana,  c'est  le  plus  bel 
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âge  des  portiers;  fls  se  sont  faits  à  leur  loge,  la  loge  esl  devenue 
psar  eox  ce  qu'est  FécaHle  pour  les  battres»  et  iis  êoni  cormm 
àtms  ie  quartier! 

Madame  Cibot,  ancienne  belle  écaillère,  avait  quitté  son  poste 
■^  Cadran-Bien  par  anwur  poor  Cibot,  à  1  âge  de  vingt-huit  ans.  A 
tfprès  toutes  les  aventures  qn'ane  belle  écaillère  rencontre  sans  les 
chercher.  La  beaoté  des  fennnes  du  peuple  dore  peu ,  surtout  quand 
elles  restent  en  espalier  à  la  porte  d'un  restaurant.  Les  chauds 
rayons  de  la  cuisine  se  projettent  sur  les  traits  qui  durcissent  ^  les 
restes  de  bouteilles  bus  en  compagnie  des  garçons  s'infiltrent  dans 
le  teint ,  et  nulle  fleur  ne  mûrit  plus  vite  que  celle  d'une  belle  écail- 
lère. Heureosement  pour  madame  Cibot ,  le  mariage  légitime  et  la 
vie  de  concierge  arrivèrent  à  temps  pour  la  conserver  ;  elle  demeura 
comme  an  modèle  de  Rubens,  en  gardant  une  beauté  virile  que 
ses  rivales  de  la  rue  de  Normandie  calomniaient,  en  la  qualifiant  de 
grosse  dendoii.  Ses  tons  de  chair  pouvaient  se  comparer  aux  ap- 
pétissants glacis  des  mottes  de  beurre  d'Isigny  ;  et  nonobstant  son 
embonpoint,  elle  déployait  une  incomparable  agilité  dans  ses  fonc- 
tions. Madame  Cibot  atteignait  à  l'âge  où  ces  sortes  de  femmes  sont 
obligées  de  se  faire  la  barbe.  N'est-ce  pas  dire  qu'elle  avait  qua- 
rante-huit ans?  Une  portière  à  moustaches  est  une  des  plus  grandes 
garanties  d'ordre  et  de  sécurité  pour  un  propriétaire.  Si  Oelacnû 
avait  pu  voir  madame  Cibot  posée  fièrement  sur  son  balai,  certes 
il  en  eût  fait  une  Bellone  ! 

La  position  des  époux  Cibot,  en  style  d'acte  d'accusation ,  devait, 
chose  singulière  !  affecter  un  jour  celle  des  deux  amis;  aussi  l'his- 
torien ,  pour  être  fidèle,  est-il  obligé  d'entrer  dans  quelques  détails 
su  snjet  de  la  loge.  La  maison  rapportait  environ  huit  nulle  francs, 
car  cHe  avait  trois  appartements  comj^ets,  doubles  en  profondeur, 
sur  la  rue,  et  trois  dans  l'ancien  hôtel  entre  cour  et  jardin.  En 
-mtre,  on  ferrailleur  nommé  Rémonencq  occupait  une  boutique  sui 
k  me.  Ce  Rémonencq ,  passé  depuis  quelques  mois  à  l'état  de  mar^ 
thand  de  curiosités,  connaissait  si  bien  la  valeur  bric-à-braqooîse 
de  Pons,  qu'il  le  saluait  du  fond  de  sa  boutique,  quand  le  musi- 
cien eniraîl  ou  sortait.  Aia»,  le  son  pour  livre  donnait  environ 
quatre  cents  francs  an  ménage  Cibot ,  qui  trouvait  en  ouUre  gratui- 
lement  son  logement  et  son  bols.  Or,  comme  les  salaires  de  Cibot 
produisaient  envifun  sept  à  huit  cenu  francs  en  moyenne  par  an» 
les  époux  se  faisaient,  avec  lesnétrennes.  unrefcn»  deseiiecenti 


Digitized  by 


Google 


4l6  SCiNES  DE  LA  TIE  PARISIENinS. 

francs,  k  la  lettre  mangés  par  les  Gibot  qui  vivaient  mien  qoe  ne 
tirent  les  gens  da  peuple.  —  «  On  ne  fit  qa'une  foisi  •  disait  b 
Cibot  Née  pendant  la  révélation,  elle  ignorait,  coDune  on  le  voit 
le  catéchisme. 

De  ses  rapports  avec  Je  Gadran-BIeo,  cette  portière,  à  roei 
orange  et  hautain ,  avait  gardé  quelques  connaissances  en  cuisine 
qui  rendaient  son  mari  l'objet  de  Tenvie  de  tous  ses  confrères.  Aussi, 
parvenus  à  Tâge  mûr,  sur  le  seuil  de  la  vieillesse,  les  Gibot  ne  trou- 
vaient-ils pas  devant  eux  cent  francs  d'économie.  Bien  vêtus,  bien 
nourris,  ils  jouissaient  d'ailleurs  dans  le  quartier  d*une  considéra- 
tion due  à  vingt-six  ans  de  probité  stricte.  S'ils  ne  possédaient  rien, 
ils  n'avaient  nutie  centime  à  autrui ,  selon  leur  expression ,  car 
madame  Gibot  prodiguait  les  N  dans  son  langage.  Elle  disait  à  son 
mari  :  t  — Tu  n'es  n'un  amour  I  »  Pourquoi?  Autant  vaudrait  de- 
mander la  raison  de  son  indifférence  en  matière  de  religion.  Fiers 
tous  les  deux  de  cette  vie  au  grand  jour,  de  l'estime  de  six  ou  sept 
rues  et  de  l'autocratie  que  leur  laissait  leur  propiétaire  sur  la 
maison,  ils  gémissaient  en  secret  de  ne  par  avoir  aussi  des  rentes. 
Gibot  se  plaignait  de  douleurs  dans  les  mains  et  dans  les  jambes,  et 
madame  Cibot  déplorait  que  son  pauvre  Gibot  fut  encore  contraint 
de  travailler  à  son  âge.  Un  jour  viendra  qu'après  trente  ans  d'une 
vie  pareille,  un  concierge  accusera  le  gouvernement  d'injustice',  il 
voudra  qu'on  lui  donne  la  décoration  de  la  Légion-d'HonneurI 
Toutes  les  fois  que  les  commérages  du  quartier  leur  apprenaient 
que  telle  servante ,  après  huit  ou  dix  ans  de  service ,  était  couchée 
sur  un  testament  pour  trois  ou  quatre  cents  francs  en  viager,  c^était 
des  doléances  de  l<^e  en  loge,  qui  peuvent  donner  une  idée  de  la 
jalousie  dont  sont  dévorées  les  professions  infimes  à  Paris.  —  Ab 
çà  !  il  ne  nous  arrivera  jamais ,  à  nous  autres,  d'être  mis  sur  des 
t^taments!  Nous  n'avons  pas  de  chance!  Nous  sommes  plus  utiles 
que  les  domestiques,  cependant  Nous  sommes  des  gens  d& con- 
fiance, nous  faisons  les  recettes,  nous  veillons  au  grain;  mais  nous 
sommes  traités  ni  plus  ni  moins  que  des  chiens ,  et  voilà  !  —  U  n'y 
a  qu*heur  et  malheur,  disait  Gibot  en  rapportant  un  habit  —  Si 
f avais  laissé  Gibot  à  sa  loge ,  et  que  je  me  fusse  mise  cuisinière, 
nous  aurerions  trente  mille  francs  de  placés,  s'écriait  madame  Gibot 
en  causant  avec  sa  voisine  les  mains  sur  ses  grosses  hanches.  J*ai 
mal  entendu  la  vie,  histoire  d'être  logée  et  chauffée  dedans  ona 
bonne  loge  et  de  ne  manquer  de  rien» 
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Lorflqn'en  1836^  les  deux  amis  Tinrent  occuper  \  eux  deux  le 
deuxième  étage  de  l'ancien  hôtel  »  ils  occasionnèrent  une  sorte  de 
révolution  dans  le  ménage  Gibot.  Toici  comment.  Schmucke  avait, 
aussi  bien  que  son  ami  Pons,  Thabitude  de  prendre  les  portiers  ou 
portières  des  maisons  où  il  logeait  pour  faire  faire  son  ménage.  Les 
deux  musiciens  furent  donc  du  même  avis  en  sMnstallant  rue  de 
Normandie  pour  s'entendre  avec  madame  Cibot  «  qui  devint  leur 
femme  de  ménage,  à  raison  de  vingt-cinq  francs  par  mois,  douze 
francs  cinquante  centimes  pour  chacun  d'eux.  Au  bout  d'un  an,  h 
portière  émérite  régna  chez  les  deux  fieux  garçons,  comme  elte 
régnait  sur  la  maison  de  monsieur  Pillerault,  le  grand-oncle  d< 
madame  la  comtesse  Popinot;  leurs  affaires  furent  ses  affaires,  et 
elle  disait  :  «  Mes  deux  messiôurs,  •  ËnGn,  en  trouvant  les  deux 
Casse-noisettes  doux  comme  des  moutons,  faciles  à  vivre,  point 
défiants,  de  vrais  enfants ,  elle  se  mit,  par  suite  de  son  cœur  de 
femme  du  peuple ,  à  les  protéger,  à  les  adorer,  à  les  servir  avec  un 
*  dévouement  si  véritable,  qu'elle  leur  lâchait  quelques  semonces , 
et  les  défendait  contre  toutes  les  tromperies  qui  grossissent  \ 
Paris  les  dépenses  de  ménage.  Pour  vingt-cinq  francs  par  mois,  les 
deux  garçons,  sans  préméditation  et  sans  s'en  douter,  acquirent 
une  mère.  En  s'apercevant  de  toute  la  valeur  de  madame  Cibot, 
les  deux  musiciens  lui  avaient  naïvement  adressé  des  éloges,  des 
remereîments ,  de  petites  étrennes  qui  resserrèrent  les  liens  de 
cette  alliance  domestique.  Madame  Cibot  aimait  mille  fois  mieux 
être  appréciée  à  sa  valeur  que  payée;  sentiment  qui,  bien  connu, 
bonifie  toujours  les  gages.  Cibot  faisait  à  moitié  prix  les  courses» 
les  raccommodages,  tout  ce  qui  pouvait  le  concerner  dans  le  service 
des  deux  messieurs  de  sa  femme. 

Enfin ,  dès  la  seconde  année,  il  y  eui ,  aans  reiremie  du  denxiènn 
étage  et  de  la  loge,  un  nouvel  élément  de  mutuelle  amitié.  Schmucke 
conclut  avec  madame  Cibot  un  marché  qui  satisfit  à  sa  paresse  et  à 
son  désir  de  vivre  sans  s'occuper  de  rien.  Moyennant  trente  sous 
par  jour  ou  quarante-cinq  francs  par  mois,  madame  Cibot  se  char- 
gea de  donner  à  déjeuner  et  à  dîner  à  Schmucke.  Pons,  trouvant 
le  déjeuner  de  son  ami  très-satisfaisant,  passa  de  même  un  marché 
de  dix-huit  francs  pour  son  déjeuner.  Ce  système  de  fournitures, 
qui  jeta  quatre-vingt-dix  francs  environ  par  mois  dans  les  recettes 
de  la  loge ,  fit  des  deux  locataires  des  êtres  inviolables,  des  anges, 
desi  chérubins,  des  dieux.  Il  est  fort  douteux  90e  le  roi  des  Fran« 
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çais,  qui  s'y  connaît^  soit  servi  comme  le  forent  alors  les  deox 
Gasse-ooîselteSb  Pour  eux,  le  lait  sortait  pur  de  la  boite^  ils  lisaient 
gratuitemeot  les  joaroauz  da  premier  et  du  troisième  étage,  dont  les 
locataires  se  levaient  tard  et  à  qui  Ton  eût  dit,  au  besoin,  que  les 
journaux  n'étaient  pas  arrivés.  Madame  Cibot  tenait  d'ailleurs  Tap- 
partemeut,  les  habits,  le  palier,  tout  dans  un  état  de  propreté  fla* 
mande.  Schmocke  jouissait,  lui ,  d*un  bonheur  qu'il  n'avait  jamab 
espéré;  madame  Cibot  lui  rendait  la  vie  facile;  il  donnait  environ 
six  francs  par  mois  pour  le  blanchissage  dont  elle  se  chargeait» 
ainsi  que  des  raccommodages.  Il  dépensait  quinze  francs  de  tabac 
par  moi&  Ces  trois  natures  de  dépenses  formaient  un  total  mensuel 
de  soixante-six  francs,  lesquels,  multipliés  par  douze,  donnent  sept 
cent  quatre-vingt-douze  francs.  Jojgoez-y  deux  cent  vingt  francs 
de  loyer  et  d'impositions,  vous  avez  mille  douze  franco  Cibot  ha- 
billait Schmucke,  et  la  moyenne  de  cette  derm'ère  fourniture  allait 
à  cent  cinquante  francs.  Ce  profond  philosophe  vivait  donc  avec 
douze  cents  francs  par  an.  Combien  de  gens,  en  Europe,  dont  l'u- 
nique pensée  est  de  venir  demeurer  à  Paris,  seront  agréablement 
8ur|)ris  de  savoir  qu'on  peut  y  être  heureux  avec  douze  cents  francs  ' 
de  rente,  rue  de  Normandie,  au  Marais,  sous  la  protection  d'une 
madame  Cibot  1 

Madame  Cibot  fut  stupéfaite  en  voyant  rentrer  le  bonhomme 
Pons  à  cinq  heures  du  soir.  Non-seulement  ce  fait  n'avait  jamais  eu 
lieu ,  mais  encore  son  monHcur  ne  la  vit  pas,  ne  la  salua  point» 

—  Ah  bieni  Cibot,  dit-elle  à  son  aiari«  monsieur  Pons  est  mil- 
lionnaire on  fou! 

— Ça  m'en  a  l'air ,  répliqua  Cibot  en  laissant  tomber  une  manche 
l'habit  où  il  faisait  ce  que,  dans  l'argot  des  tailleurs*  on  appelle^ 
\u  pûignard. 

Au  moment  où  Pons  rentrait  macbmalement  chez  lui ,  maii^mA 
Cinot  achevait  le  dîner  de  Schmucke.  Ce  dîner  consistait  en  un 
certain  ragoût ,  dont  l'odeur  se  répandait  dans  toute  la  conr.  C'était 
des  restes  de  bœuf  bouilli  achetés  chez  un  rôtisseur  unt  soit  pen 
regratiier,  et  fricassés  au  beurre  avec  des  oignons  coupés  ea  tran- 
ehes  minches,  jusqu'à  ce  que  le  beurre  fût  absorbé  par  la  viande 
et  par  les  oignons,  de  manière  àce  que  ce  mets  de  portier  préseatât 
faspect  d'une  friture.  Ce  plat,  amoureusement  concoctîoiiné  pour 
Gibot  et  Sdimucke,  entre  qui  la  Cibot  le  partageait*  acçompagpift 
-d'une  bouteille  dé  bière  et  d'un  morceaii  .de  fromage,  sufiisait  an 
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tîeux  iirattre  de  nitisique  allemand.  Et  croyez  Ken  que  le  roi  Salo- 
mon,  dans  sa  gloire,  ne  dînait  pas  mienx  qne  Schmncke.  Tantôt  œ 
plat  de  bonifli  frîcassé  aux  oignons,  tantôt  des  reliefs  de  poulet 
lanté ,  tantôt  une  persillade  et  du  poissoù  à  une  sauce  înTcniêe  par 
la  Cibot ,  et  à  laquelle  une  mère  aurait  mangé  son  enfant  sans  s'en 
apercevoir,  tantôt  de  la  venaison ,  selon  la  qualité  ou  la  quantité  de 
ce  que  les  restaurants  du  boulevard  revendaient  au  rôtisseur  de  la 
rue  Boucherat,  tel  était  Tordinaire  de  Schmucke,  qui  se  contentait, 
sans  mot  dire,  de  tout  ce  que  lui  servait  la  ponnc  montante  Zipod* 
Et ,  de  jour  en  jour,  la  bonne  madame  Cibot  avait  diminué  cet  or- 
dinaire jusqu^à  pouvoir  le  faire  pour  la  somme  de  vingt  sous. 

—  Je  vas  savoir  ce  qui  lui  n*est  arrivé,  n*à  ce  pauvre  cher  homme 
4ît  madame  Cibot  &  son  éponx,  car  v*Ià  le  dîner  de  inonsietit 
Schmncke  tout  pare. 

Madame  Cibot  couvrit  «b  plat  de  terre  creux  d'une  assiette  en 
porcelaine  commune;  puis  elle  arriva ,  malgré  son  fige,  à  Tappar- 
temcnt  des  deux  amis,  au  moment  où  Schmncke  ouvrait  à  Pons. 

—  Qu'aS'dUf  mon  pon  ami?  dit  l'Allemand  eflrayé  par  Je 
bouleversement  de  la  physionomie  de  Pons. 

—  Je  te  dirai  tout;  mais  je  viens  dîner  avec  toi... 

—  Tinner!  tînjier!  s'écria  Schmucke  enchanté.  Maiê  ffu^ 
dre  imbosnpltj  ajouta-t-il  en  pensant  aux  habitudes  gastroiâtrH 
ques  de  son  ami. 

Le  vieil  Allemand  aperçut  alors  madame  Cibot  qui  écoutait,  sec^ 
Ion  son  droit  de  femme  do  ménage  légitime.  Saisi  par  une  de  ces 
inspirations  qui  ne  brillent  que  dans  le  cœur  d'un  ami  véritable,  Il 
alla  droit  \  la  portière ,  et  Vemmena  sur  le  palier. 

—  Wontam^t  Zipodf  ce  pon  Bons  aime  les  ponnes  ehos* 
ses ,  hâtez  au  Gatran  Pieu ,  temandez  tin  iedîd  ttnnef 
vin  :  tes  angtois,  di  magaronil  Anvin  tin  têbas  d^  Li* 
cuittis! 

—  Qu'est-ce  que  c*cst?  demanda  madame  Cibot 

—  Ehpienî  reprit  Schmncke,  (fesde  ti  feauà  la  pour- 
thcisôy  eine  pon  hoisson^  ein  poudeiile  te  fin  te  Porteau,  et 
dont  ec  qu'il  t^  aura  te  meitteuren  vriantîse  :  gomme  des 
groguettes  te  risse  ed  tilard  vtmii  Bayez  1  nûtlttes  rUn, 
ehe  fus  rentrai  tutte  tarohand  temain  madin. 

Sdinracke  rentra  d*un  air  joyeux  en  se  frottant  îe^  mains;  m^ 
sa  figura  reprit  'graduellement  une  eq^resslon  de  stuoéfactioû»  aj 
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eDlendant  le  récit  des  malbears  qai  venaient  de  fondre  en  un  mo- 
ment sur  le  cœur  de  son  ami.  Schmacke  essaya  de  consoler  Pons, 
en  lai  dépeignant  le  monde  à  son  point  de  vue.  Paris  était  un6 
tempête  perpétuelle ,  les  hommes  et  les  femmes  y  étaient  emportés 
par  un  mouvement  de  valse  furieuse,  et  il  ne  fallait  rien  demander 
au  monde ,  qui  ne  regarde  qu*à  Textérieur,  «  ed  éas  ad  Vindé^ 
rière^  •  dit-il.  Il  raconta  pour  la  centième  fois  que,  d'année  en 
année,  les  trois  seules  écoiières  qu'il  eût  aimées,  par  lesquelles  il 
était  chéri,  pour  lesquelles  il  donnerait  sa  vie,  de  qui  même  il  te* 
nail  une  petite  pension  de  neuf  cents  francs,  à  laquelle  chacune 
contribuait  pour  une  part  égale  d'environ  trois  cents  francs,  avaient 
si, bien  oublié,  d'année  en  année,  de  le  venir  voir,  et  se  trouvaient 
emportées  par  le  courant  de  la  vie  parisienne  avec  tant  de  violence, 
qu'il  n'avait  pas  pu  être  reçu  par  elles  depuis  trois  ans,  quand  il  se 
présentait  (Il  est  vrai  que  Schmucke  se  présentait  chez  ces  gran- 
des dames  à  dix  heures  du  matin.)  BnGn,  les  quartiers  de  ses  ren- 
tes étaient  payés  chez  des  notaires. 

—  Ed  eeùentant,  c*eêdô  tes  cueirs  l'or,  reprit-lL  Anvifis 
e'esd  mes  éedides  saindes  Cécités,  tes  phames  jarmantes, 
montame  de  Bordentuère,  montame  de  Fentenesse,  mofi- 
tame  Ti  DUct.  Quante  che  les  fois,  c'esd  ans  Jambs' 
Eiusées,  saiis  qu'elles  me  foietU..*  ed  elles  m'aiment  jnen, 
et  che  pourrais  aller  tinner  ehesse  elles,  elles  seraient 
éien  gondendes*  Che  éeusse  aller  à  leur  gamhagne;  mais 
je  éreffère  te  peaucoup  edre  afec  mon  hami  Botis,  éarce 
çue  che  le  fois  quant  che  feux,  ed  tus  les  churs. 

Pons  prit  la  main  de  Schmucke,  la  mit  entre  ses  mains,  il  la 
serra  par  un  mouvement  où  l'âme  se  communiquait  tout  entière, 
et  tous  deux  ils  restèrent  ainsi  pendant  quelques  minutes  «  comme 
des  amants  qui  se  revoient  après  une  longue  absence. 

—  Tinne  izi,  dits  tes  chursL..  reprit  Schmucke  qui  bénis- 
sait intérieurement  la  dureté  de  la  présidente.  Biens!  nus  prica- 
traquerons  ensemple,  et  le  tiapte  ne  meddra  chamais  sa 
queu  tan  notre  ménache. 

Pour  l'intelligence  de  ce  mot  vraiment  héroïque  :  nous  prica* 
éraqturons  ensemble  l  il  faut  avouer  que  Schmucke  était  d'une 
ignorance  cnsse  en  Bric-à-braquologie.  Il  fallait  toute  la  puissance 
de  son  amitié  pour  qu'il  ne  cassât  rien  dans  le  salon  et  dans  le  ca- 
binet abandonnés  à  Pons  pour  lui  servir  de  œnsée.  Schmucke,  ap- 
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parlenant  tout  «nticr  à  la  musique,  compositeur  pour  lui-même, 
regardait  toutes  les  petites  bêtises  de  son  ami»  comme  un  poisson, 
qui  aurait  reçu  un  billet  d'invitation,  regarderait  une  exposition  de 
fleurs  au  Luxembourg.  Il  respectait  ces  œuvres  merveilleuses  à 
cause  du  respect  que  Pons  manifestait  en  époussetant  son  trésor.  Il 
répondait  :  «  I7i/  c'esdepien  choii!  •  aux  admirations  de  son 
ami,  comme  une  mère  répond  des  phrases  insigniGantes  aux  gestes 
d'an  enfant  qui  ne  parle  pas  encore.  Depuis  que  les  deux  amb  vi* 
valent  ensemble,  Scbmucke  avait  vu  Pons  changeant  sept  fois  d'hor* 
loge  en  en  troquant  toujours  une  inférieure  contre  une  plus  belle. 
Pons  possédait  alors  la  plus  magnifique  horloge  de  Boule,  une  hor* 
loge  en  ébène  incrustée  de  cuivres  et  garnie  de  sculptures,  de  la 
première  manière  de  Boule.  Boule  a  eu  deux  manières,  comme  Ra- 
phaël en  a  eu  trois.  Dans  la  première,  il  mariait  le  cuivre  à  Vé* 
bène;  et,  dans  la  seconde,  contre  ses  convictions  il  sacrifiait  i 
l'écaillé;  il  a  fait  des  prodiges  pour  vaincre  ses  concurrents,  inven* 
teurs  de  la  marqueterie  en  écaille.  Malgré  les  savantes  démonstra- 
tions de  Pons,  Scbmucke  n'apercevait  pas  la  moindre  différence 
entre  la  magnifique  horloge  de  la  première  manière  de  Boule  et  les 
dix  autres.  Mais,  à  cause  du  bonheur  de  Pons,  Scbmucke  avait 
plus  de  soin  de  tous  ces  prinporions  que  son  ami  n'en  prenait 
lui-même.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  le  mot  sublime  de 
Scbmucke  ait  eu  le  pouvoir  de  calmer  le  désespoir  de  Pons,  car  le  f 
—  Nits  pricapraquerons  !  de  l'Allemand  voulait  dire  :  —  Je 
mettrai  de  l'argent  dans  le  bric-à-brac,  si  tu  veux  dîner  ici. 

—  Ces  messieurs  sont  servis ,  vint  dire  avec  un  aplomb  étonnant 
madame  Ci  bot. 

On  comprendra  facilement  la  surprise  de  Pons  en  voyant  et  sa- 
vourant le  dîner  dû  à  l'amitié  de  Scbmucke.  Ces  sortes  de  sensa- 
tions, si  rares  dans  la  vie,  ne  viennent  pas  du  dévouement  continu 
par  lequel  deux  hommes  se  disent  perpétuellement  l'un  à  l'autre: 
«  Tu  as  en  moi  un  autre  toi-même  »  ^car  on  ^'y  fait)  ;  non ,  elles 
sont  causées  par  la  comparaison  de  ces  témoignages  du  bonheur  d« 
la  vie  intime  avec  les  barbaries  de  la  vie  du  monde.  C'est  le  monde 
qui  lie  à  nouveau,  sans  cesse,  deux  amis  ou  deux  amants,  lorsqoi 
deux  grandes  âmes  se  sont  mariées  par  l'amour  ou  par  l'amitié. 
Aussi  Pons  essuya-t-^il  deux  grosses  larmes!  et  Scbmucke,  de  son 
côté,  fut  obligé  d'essuyer  ses  yeux  mouillés.  Ils  ne  se  dirent  rien» 
mais  ib  s'àimàrent  davantaige,  et  ils  se  firent  de  petits  signes  de 


Digitized  by 


Google 


tétedoBt  le»  eipresfiiofift  balsaoïiqttes  puisèrent  ks  dovkni»  dt 
grafier  introduit  ptr  la  présidente  daos  le  ccwr  de  Pooa  ttchmiickft 
te  frottait  les  maiiia  à  s'emporter  répiderme  »  car  il  avait  cooça 
^oe  de  Ces  ioTentioDS  qui  n'étonoeat  «q  AUenaBd  que  lorsqu'ellt 
/ft  rapidement  édose  dans  son  cenreaa  congelé  par  le  respect  dà 
anx  princes  sonverainai 
«--  ilan  pan  Bm^f  dît  âcbnmckiL 

—  Je  te  deYine»  tu  ven  que  «ras  dtoioas  toos  les  jomciH 
lemhlet... 

•*-  Chù  fitrais  eére  a9se»  ruehs  Mr  cis  vaire  fifr^  tu  fes 
chursg&mme  ça...  répondit  métancolîqaemeQtlebon  Allemand* 

Madame  €ibot ,  i  qui  Pons  donnait  de  temps  en  temps  des  bil- . 
lets  pour  les  spectacles  dn  bouteYard»  ce  qoi  le  mettait  dansaon 
cmor  à  la  même  hantenr  qi^e  sim  pensionnaire  Scbmucke»,  fil  alors 
la:  proposition  qoe  voici  :  ^^  Pardine»  dit-eBe,  pour  trois  franc»» 
sans  le  vin  »  je  puis  Tons  faire  tons  les  jours  »  pour  vous  deni  »  n*nn . 
dtao^  n*à  Ucbûr  les  plats,  et  les.  rendre  nets  oommie  s'ils  éuifiat 
Mot 

-^  Le  vrai  est,  répondit  Sdimucke,  gue  çhe  tinc  sumsB 
aftê  ce  ftttf  me  g^uisùie  montaine  Ziped  que,  tes  ci^ene  ftii 
mmnf€fU  ie  vrigod  di  AotL»* 

Dans  son  espérance,  le  respectœux  Allemand  alla  jp$qu>  imiter 
rinrévérence  des  petits  jooroanx,  en  calomniant  le  prix  fixe  de  la 
taUe  royale» 

—  YraimentT  dit  Pons.  £h  bien  t  j'essaierai  demain  ! . 

En  entendant  cette  promesse,  Sçbmucke  sauta  d'un  bont  de  la 
taole  à  l'autre,  en  entraînant  la  nappe,  les  plats,  lct5  carafes,  el. 
saisit  Pons  par  une  étreinte  comparable  à  celle  d'un  gax  s'emparast 
d'im  antre  gas  pour  leqiael  il  t  de  l'^ffinité^ 

•^  Keî  pankire!  s'êeria4*iL 

.«-  Monsieur  dînera  tous  les  jours  icil  dit  (HgneâSkusem^t  ma« 
dame  Cibol  attendrie^ 

Sans  connaître  réuénement  auquel  elle  devait  l'acoomidissettent 
de  son  rtve»  l'excetteme  madame  Cibot  descendit  h  sa  k^  et  f 
entra  comme  Josépha  entre  en  scène  dans  CuiUawne  TeU.  Elle 
jeta  les  pbts  et  les  assiettes»  et  s'écria  :  -^ Cibot,  cours  cbercber 
denx  den^i-tasses,  au  Café  Xurcl  et  dis  an  g»r(on  de  Iwvraese  qœ . 
c'est  pour  moil  Puis  elle  s'assît  en  se  meiunl  tes  mains  sor  ses 
puissants  genoi3U(»  et  legirdsni  par>  Cenéicn  le  mmr  qm  fMsait 
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bce  &  la  maison,  elle  s'écrîa  :  —  J^raî,  ce  9oir,  consulter  mitdame 
Fontaine  !...  Madame  Fontaine  tirait  les  cartes  à  tontes  les  cufsH 
Dières,  femmes  de  cbambre,  kqnais,  portiers,  etc^,  du  Maraisi. 
*-  Depols  que  ces  deux  messieurs  sont  venus  chez  nous , .  nous 
avons  deux  mille  francs  de  placés  à  la  caisse  d'épargne.  En  huit 
ans!  queHe  chance l  Faut-il  ne  rien  gagner  au  dtner  de  monsîetf 
Pons,  et  rattacher  à  son  ménage?  La  poule  â  marne  Fontaine  me 
dira  cela. 

£q  ne  voyant  pas  a  Héritiers ,  ni  à  Pons. ni  &  Schmucke ,  depui» 
trois  ans  environ  madame  Cibot  se  flaftail  d'obtenir  une  ligne  dan^ 
Je  testament  de  ses  messieurs ,  et  elle  avait  redoublé  de  zèie  dans 
celte  pensée  cupide,  poussée  très-tard  au  milieu  de  ses  moustaches,, 
jusqu'alors  pleines  de  probité.  En  allant  dfner  en  ville  tous  les  jours» 
Pons  avait  échappé  jusqu'^alors  à  l'asservissement  complet  dans  le- 
quel la  portière  voulait  tenir  ses  messieurs.  La  vie  nomade  de  ce 
vieux  troubadour-collectionneur  effarouchait  les  vagues  idées  de 
séduction  qui  voltigeaient  dans  la  cervelle  de  madame  Gbot  et  qui 
devinrent  un  plan  formidable ,  I  compter  de  ce  mémorable  dîner. 
Un  quart  d'heure  après,  madame  Cibot  reparut  dans  la  salle  k 
manger,  armée  de  deux  excellentes  tasses  de  café  que  flanquaient 
deux  petits  verres  de  kirch-wasser. 

—  FifemontameZ{pod!s*écrh  Schmucke,  eUein^atepnÇ 

Après  quelques  lamentations  du  pique-assiette  que  combattit 
Schmucke  par  les  câlîneries  que  le  pigeon  sédentaire  dut  trouver 
pour  son  pigeon  voyageur,  les  deux  amis  sortirent  ensemble, 
Schmucke  ne  voulut  pas  quitter  son  ami  dans  la  situation  où  l'avait 
mis  la  conduite  des  maîtres  et  des  gens  de  la  maison  Camusot.  Il 
connaissait  Pons  et  savait  que  des  réflexions  horriblement  tristes 
pouvaient  le  saisir  à  l'orchestre  sur  son  siège  magistral  et  détruire 
le  bon  effet  de  sa  rentrée  au  nid.  Schmucke,  en  ramenant  le  soir, 
Ters  minuit,  Pons  au  logis,  le  tenait  sous  le  bras  ;  et  comme  un 
amaot  fait  pour  une  maltresse  adorée,  il  indiquait  à  Pons  les  en- 
droits où  finissait,  oà  recommençait  !e  trottoir;  Il  ravertfssatt 
quand  im  ruisseau  se  présentait;  tl  aurait  voulu  que  les  parés  fns« 
s^it  en  cotoo,  qoe  le  ciel  fût  bleu,  que  les  anges  fistenC  entendre 
à  Pens  b  musique  qo^ito  lui  joMieiit.  Il  av<4t  cosqofs  la  deraiérr 
province  qsi  n^était  pis  à  loi  dms  œ  loiirar  I 

Feidaat  trois  mm  environ.  Pont  dioa  toss  les  jetirs  avec 
MmnKke*  D'aboid  il  lut  forci  de  retrandier  qusttie-fiqils  ina»' 
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'  par  moh  sar  la  somme  de  ses  acquisitions ,  car  il  lai  fallot  trente^ 
cinq  francs  de  vin  environ  avec  les  quarante-cinq  francs  que  le  dl« 
ner  coûtait.   Puis,  malgré  les  soins  et  les  lazzis  allemands  de 
Schmucke,  le  vieil  artiste  regretta  les  plats  soignés,  les  petits  ver- 
/es  de  liqueurs,  le  bon  café,  le  babil,  les  politesses  fausses,  ki 
tonvives  et  les  médisances  des  maisons  où  il  dtnait.  On  ne  rompt 
J^as  au  déclin  de  la  vie  avec  une  habitude  qui  dure  depuis  trente- 
ix  ans.  Une  pièce  de  vin  de  cent  trente  francs  verse  un  liquide 
^u  généreux  dans  le  verre  d'un  gourmet  ;  aussi ,  chaque  fois  que 
7ons  portait  son  verre  à  ses  lèvres,  se  rappelait-il  avec  mille  re- 
grets  poignants  les  vins  exquis  de  ses  amphitryons.  Donc,  au  bout 
de  trois  mois,  les  atroces  douleurs  qui  avaient  failli  briser  le  cœor 
délicat  de  Pons  étalent  amorties ,  il  ne  pensait  plus  qu'aux  agré- 
ments de  la  société;  de  même  qu'on  vieux  homme  à  femmes  re- 
grette une  maîtresse  quittée  coupable  de  trop  d'infidélités  !  Quoiqu'il 
essayât  de  cacher  la  mélancolie  profonde  qui  le  dévorait,  le  vieux 
musicien  paraissait  évidemment  attaqué  par  une  de  ces  inexplica- 
bles maladies,  dont  le  siège  est  dans  le  moral.  Pour  expliquer  cette 
nostalgie  produite  par  une  habitude  brisée,  il  soflBra  d'indiquer  an 
des  mille  riens  qui,  semblables  aux  mailles  d'une  cotte  d'armes, 
enveloppent  l'âme  dans  un  réseau  de  fer.  Un  des  plus  vifs  plaisirs 
de  l'ancienne  vie  de  Pons,  un  des  bonheurs  du  pique-assietté 
d'ailleurs,  était  la  surprise,  l'impression  gastronomique  du  plat 
extraordinaire ,  de  la  friandise  ajoutée  triomphalement  dans  les 
maisons  bourgeoises  par  la  maîtresse  qui  veut  donner  un  air  de 
festoiement  à  son  dîner  I  Ce  délice  de  l'estomac  manquait  à  Pons, 
madame  Gibot  lui  racontait  le  menu  par  orgueil.  Le  piquant  pério- 
dique de  la  vie  de  Pons  avait  totalement  disparu.  Son  (Oner  se  pas- 
sait sans  l'inattendu  de  ce  qui,  jadis,  dans  les  ménages  de  nos 
aieux,  se  nommait  le  piat  couvert!  Voilà  ce  que  Schmuckene 
pouvait  pas  comprendre.  Pons  était  trop  délicat  pour  se  plaindre, 
et  s'il  y  a  quelque  chose  de  plus  triste  que  le  génie  méconnu,  c'est 
l'estomac  Incompris.  Le  coeur  dont  l'amour  est  rebuté,  ce  drame 
dont  on  abuse ,  repose  sur  un  faux  besoin  ;  car  si  la  créature  nom 
délaisse,  on  peut  aimer  le  créateur,  il  a  des  trésors  à  nous  dispeo 
er.  Mais  l'estomac  I...  Rien  ne  peut  être  comparé  à  ses  souffrances; 
car,  avant  tout ,  la  vie!  Pons  regrettait  certaines  crèmes,  de  vrais 
potoesl  certaines  sauces  blanches,  des  chefs-d'œuvre!  certaines 
wiUUês  truffées ,  des  amours  I  et  par-dessus  tout  les  fameuses  ctf- 
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pes  du  Rhin  qui  ne  se  trouvent  qu'à  Pans  et  avec  quels  condimeutsl 
Par  certains  jours  Pons  s'écriait  :  —  «  O  Sophie!  »  en  pensant  à  1« 
cuisinière  du  comte  Popinot.  Un  passant,  en  entendant  ce  soupir, 
aurait  cru  que  le  bonhomme  pensait  à  une  maîtresse ,  et  il  s'agîs* 
sait  de  quelque  chose  de  plus  rare,  d*une  carpe  grasse!  accompa* 
gnée  d'une  sauce ,  claire  dans  la  saucière,  épaisse  sur  la  langue, 
une  sauce  à  mériter  le  prix  MontyonI  Le  souvenir  de  ces  dînen 
mangés  fit  donc  considérablement  maigrir  le  chef  d'orchestre  atta- 
qué d'une  nostalgie  gaslrique. 

Dans  le  commencement  du  quatrième  mois ,  vers  la  fin  de  jan- 
vier i8/i5,  le  jeune  flûtiste,  qui  se  nommait  "Wilhem  comme  près* 
que  tous  les  Allemands,  et  Schwab  pour  se  distinguer  de  tous  les 
"Wilhem,  ce  qui  ne  le  distinguait  pas  de  tous  les  Schwab,  jugea 
nécessaire  d'éclairer  Schmucke  sur  l'état  du  chef  d'orchestre  dont 
on  se  préoccupait  au  théâtre.  C'était  le  jour  d'une  première  repré- 
sentation où  donnaient  les  instruments  dont  jouait  le  vieux  maître 
allemand. 

—  Le  bonhomme  Pons  décline,  il  y  a  quelque  chose  dans  son 
sac  qui  sonne  mal,  l'œil  est  triste,  le  mouvement  de  son  bras  s'af- 
faiblit,  dit  'Wiihem  Schwab  en  montrant  le  bonhomme  qui  montait 
à  son  pupitre  d'un  air  funèbre. 

—  C'esdre  gomme  ça  à  saissande  ans,  tuchurs,  répondit 
Schmucke. 

Schmucke ,  semblable  à  cette  mère  des  chroniques  de  la  Canon- 
gâte  qui,  pour  jouir  de  son  fils  vingt-quatre  heures  de  plus,  le  fait 
fusiller,  était  capable  de  sacrifier  Pons  au  plaisir  de  le  voir  dîner 
tous  les  jours  avec  lui. 

—  Tout  le  monde  au  théâtre  s'inquiète,  et,  comme  le  dit  made- 
moiselle Héloîse  Brisetout,  notre  première  danseuse,  il  ne  fait 
presque  plus  de  bruit  en  se  mouchant. 

Le  vieux  musicien  paraissait  c  onner  du  cor,  quand  il  se  mouchait, 
tant  son  nez  long  et  creux  soa\  it  dans  le  foulard.  Ce  tapage  était 
la  cause  d'un  des  plus  constante  \  eprochesde  la  présidente  au  cou* 
tàn  Pons. 

—  Chô  tonnerais  pien  tes  'ihatisses  pir  €  amuser ,  dit 
Schmucke,  i'annui  ie  cogne. 

—  Ma  foi,  dit  Wilhem  Schwab ^  monsieur  Pons  me  semble  un 
être  si  supérieur  à  nous  autres  pauvres.diables ,  que  je  n'osais  pu 
rinviler  à  ma  noce.  Je  me  marie.  •• 
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*-  Ed  gammcnd  ?  demanda  Schmucke. 

—  Oh  l  très-honDêtemeaty  répondît  Wiihem  qal  trouva  dans  la 
question  bizarre  de  Schmocke  une  raillerie  dont  ce  parfait  cbrétiea 
était  incapable. 

—  Allons,  messieurs»  à  vos  places!  dit  Pons  qui  regarda  dans. 
1  orchestre  sa  petite  armée  après  avoir  entendu  le  coup  de  sonnette 
du  directeur. 

On  exécuu  Touverture  de  la  Fiancée  du  Diable,  une  pièce  fée- 
rie qui  eut  deux  cents  représentations.  Au  premier  entr'acte» 
"Wilhem  et  Schmucke  se  luirent  seuls  dans  Torcbestre  désert.  L'at- 
mosphère de  la  salle  comportait  trente-deux  degrés  Réaumur. 

—  Gondez-moi  tanc  fotrc  hiudoire,  dit  Schmucke  à  Wilbein. 

—  Tenez,  ?oyez-Tous  à  ravant-scène ,  ce  jeune  homme I...  le 
reconnaissez- vous  î 

—  Ti  tiuL.. 

—  Ah  !  parce  qu'il  a  des  gants  jaunes,  et  qu'il  brille  de  tons  les 
rayons  deTopulence;  mais  c'est  mon  ami,  Fritz  BrunnerdeFranc* 
fort-sur-Mein... 

—  Celui  qui  fenaid  foir  les  éièccs  à  forguesdrCy  érls  te 
fus? 

—  Le  même.  N'est-ce  pas^  que  c'est  à  ne  pas  crwe  à  une  pareille 
métamorphose? 

Ce  héros  de  l'histoire  promise  était  un  de  ces  Allemands  dont  la 
figure  contient  à  la  fois  la  raillerie  sombre  du  Mépbistophélès  de 
Gœthe  et  la  bonhomie  des  romans  d'Auguste  Lafontaine  de  pacifi* 
que  mémoire;  la  ruse  et  la  naïveté,  l'âpreté  des  comptoirs  et  le 
laissez-aller  raisonné  d'un  membre  du  Jockey-Club;  mais  surtout 
«e  dégoût  qui  met  le  pistolet  à  la  main  de  Werther,  beaucoup  plus 
ennuyé  des  princes  allemands  que  de  Charlotte.  C'était  vériuble- 
ment  une  figure  typique  de TAllemagne  :  beaucoup  de  juiverie  et 
beaucoup  de  simplicité,  de  la  bêtise  et  du  coarage,  un  savoir  qui 
prodoit  l'ennui»  une  expérience  que  le  moindre  enfantillage  rend 
inutile,  l'abus  de  la  bière  et  du  tabac;  mais,  pour  relever  toutes 
ces  antithèses,  une  étincelle  diabolique  dans  de  beaux  yeux  bleus 
btigués.  Mis  avec  l'élégance  d'un  l)anqaier ,  Fritz  Bruniier  offrait 
aux  regards  de  toute  la  salle  une  tête  chauve  d'une  couleur  ûthn* 
nesque,  de  chaque  côté  de  laquelle  se  boucbienl  ks  quelques  che- 
veux d'un  blond  ardent  que  la  débauche  et  la  misère  lui  avaient 
laissés  pour  qu'il  eût  le  droit^de  payer  nu  coiffeur  an  jour  iam 
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restauration  fisancière.  Sa  figure ,  jadis  belle  et  fraîche,  comme 
ceDe  du  Jésus-  Gbrist  des  peintres,  avait  pris  des  tons  aigres  que 
des  moQStacbes  ronges ,  one  barbe  fauve  rendaient  presque  sinis* 
tre&  Le  bleu  pur  de  ses  yeux  s'était  troublé  dans  sa  lutte  avec  le 
f^agrin.  Enfin  ks  mille  prostitutions  de  Paris  avaient  estompé  les 
paupières  et  le  tour  de  ses  yeux,  où  jadis  une  mère  regardait  avec 
ivresse  une  divine  réplique  des  siens.  Ce  philosophe  prématuré ,  ce 
jeune  vieiKard  était  l'œuvre  d*une  marâtre. 

Ici  commence  Tbistoire  curieuse  d*un  fils  prodigue  de  Francfort- 
snr-Meln,  le  fait  le  plus  extraordînatre  et  te  plus  bizarre  qui  soit 
jamais  arrivé  dans  cette  ville  sage,  quoique  centrale. 

Monsieur  Gédéon  Brunner,  père  de  ce  FVitz,  un  de  ces  célèbres 
aubergistes  de  Francfort-sur-Alein  qui  pratiquent,  de  complicité 
avec  les  banquiers,  des  incisions  autorisées  par  les  lois  sur  la  bourse 
des  touristes,  honnête  calviniste  d'ailleurs,  avait  épousé  une  juive 
convertie,  à  la  dot  de  laquelle  il  dut  les  éléments  de  sa  fortune. 
Cette  juive  mourut»  laissant  son  fils  Fritz,  à  l'âge  de  douze  ans, 
sous  la  tutelle  du  père  et  sous  la  surveillance  d'us  oncle  ma- 
ternel, marchand  de  fourrures  à  Leipsick,  le  chef  de  la  maison 
Virlaz  et  compagnie.  Brunner  le  père  fut  obligé,  par  cet  oncle 
qui  B^était  pas  aussi  doux  que  ses  fourrures,  de  placer  la  fortune 
du  jeune  Fritz  en  beaucoup  de  marcs  banco  dans  la  maison  Al- 
Sartchild ,  et  sans  y  toucher.  Pour  se  venger  de  cette  exigence 
Israélite,  le  père  Brunner  se  remaria ,  en  alléguant  Hrapossibilité 
de  tenir  son  immense  auberge  sans  l'œil  et  le  bras  d'une  femme. 
Il  épousa  la  fille  d'un  autre  aubergiste ,  dans  laquelle  il  vit  une 
perle;  mais  il  n'avait  pas  expérimenté  ce  qu*était  une  fiHe  unique, 
adulée  par  un  père  et  une  mère.  La  deuxième  madame  Brunner 
fut  ce  que  sont  les  jeunes  Allemandes,  quand  eUes  sont  méchantes 
et  légères.  £ffe  dissipa  sa  fortune,  et  vengea  la  première  madame 
Brunner  en  rendant  son  mari  l'homme  le  plus  malheureux  dans  son 
intérieur  qui  fût  coanu  sur  le  territoire  de  la  ville  libre  de  Franc- 
fort-sur-Mein  od,  dît-on,  les  mitlbiMiaires  vont  faire  rendre  une 
loimunicipalequi  contraigne  les  femmes  à  les  chérir  exclusivement. 
Cette  Allemande  aimaît  les  différents  vînaijgres  que  les  Allemands 
appeRent  communément  vhis  da  Rhin.  Elle  aimait  les  articles-Paris» 
Ette  aimait  à  monter  à  cheval.  Elle  aimaît  la  parure.  Enfin  la  seule 
chose  coûteuse  qu^elte  n*aimât  pas ,  c'était  les  femmes;  Elte  prit  en 
aversion  le  petit  Fritz,  et  l'aurait  rendu  fou,  si  ce  jeune  produit  du  - 
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calTÎnisme  et  du  mosalsme  n'avait  pas  eu  Francfort  pour  berceau» 
et  la  maison  Yirlaz  de  Leipsick  pour  tutelle;  mais  Fonde  Yirlaz» 
tout  ^  ses  fourrures,  ne  veillait  qu'aux  marcs  banco»  il  laissa  ren- 
iant en  proie  à  la  marâtre. 

Cette  hyène  était  d*autant  plus  furieuse  contre  ce  chérubin ,  fib 
de  la  belle  madame  Brunner,  que,  malgré  des  efforts  dignes  d'une 
locomotive,  elle  ne  pouvait  pas  avoir  d*enfant.  Mue  par  une  pensée 
diabolique,  cette  criminelle  Allemande  lança  le  jeune  Fritz,  à  l'âge 
de  vingt  et  un  ans,  dans  des  dissipations  anti-germaniques.  Elle  es- 
péra que  le  cheval  anglais ,  le  vinaigre  du  Rhin  et  les  Marguerites 
de  Gœthe  dévoreraient  Tenfant  de  la  juive  et  sa  fortune;  car  l'onde 
Yirlaz  avait  laissé  un  bel  héritage  à  son  petit  Fritz  au  moment  où 
celui-ci  devînt  majeur.  Mais  si  les  roulettes  des  Eaux  et  les  amis  da 
Yin ,  au  nombre  desquels  était  "Wilhem  Schwab,  achevèrent  le  ca- 
pital Yirlaz,  le  jeune  enfant  prodigue  demeura  pour  servir,  selon 
les  vœux  du  Seigneur ,  d'exemple  aux  putnés  de  la  ville  de  Franc- 
fort-sur-Mein ,  où  toutes  les  familles  remploient  comme  un  épou- 
vantai! pour  garder  leurs  enfants  sages  et  effrayés  dans  leurs  comp- 
toirs de  fer  doublés  de  marcs  banco.  Au  lieu  de  mourir  à  la  fleur 
de  l'âge ,  Fritz  Brunner  eut  le  plaisir  de  voir  enterrer  sa  marâtre 
dans  un  de  ces  charmants  cimetières  où  les  Allemands ,  jsot»  pré- 
texte d'honorer  leurs  morts ,  se  livrent  à  leur  passion  effrénée  pour 
l'horticulture.  La  seconde  madame  Brunner  mourut  donc  avant  ses 
auteurs,  le  vieux  Brunner  en  fut  pour  l'argent  qu'elle  avait  extrait 
de  ses  coffres,  et  pour  des  peines  telles,  que  cet  aubergiste,  d'une 
constitution  herculéenne,  se  vit,  à  soixante-sept  ans,  diminué  comme 
si  le  fameux  poison  des  Borgia  l'avait  atuqué.  Ne  pas  hériter  de  sa 
femme  après  l'avoir  supportée  pendant  dix  années,  fit  de  cet  auber* 
gisie  une  autre  ruine  de  Heidelberg,  mais  radoubée  incessamment 
par  les  Rechnungs  des  voyageurs,  comme  on  radoube  celles  de 
Heidelberg  pour  entretenir  l'ardeur  des  touristes  qui  affluent  pour 
voir  cette  belle  ruine,  si  bien  entretenue.  On  en  causait  à  Francfort 
comme  d'une  faillite ,  on  s'y  montrait  Brunner  au  doigt  en  se 
disant  :  —  Yoilà  où  peut  nous  mener  une  mauvaise  femme  de  qui 
Ton  n'hérite  pas,  et  un  fils  élevé  ^  la  française. 

En  Italie  et  en  Allemagne,  les  Français  sont  la  raison  de  tons  les 
malheurs ,  la  dble  de  toutes  les  balles  ;  mais  ie  dieu  poursuivant 
sa  carrière...  (Le  reste  comme  dans  l'ode  de  Lefranc  de  Pon* 
pignan,} 
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La  colère  in  propriétaire  du  grand  hôtel  de  Hollande  ne  tomba 
pas  sealement  sur  les  voyageurs  dont  les  mémoires  {Rechnung) 
se  ressentirent  de  son  chagrin.  Quand  son  fils  fut  totalement  ruiné, 
Gédéon ,  le  regardant  comme  la  cause  indirecte  de  tous  ses  mal- 
heurs ,  lui  refusa  le  pain  et  Teau ,  le  sel ,  le  feu ,  le  logement  et  la 
pipe  !  ce  qui ,  chez  un  père  aubergiste  et  allemand ,  est  le  dernier 
degré  de  la  malédiction  paternelle.  Les  autorités  du  pays  ne  se  ren- 
dant pas  compte  des  premiers  torts  du  père,  et  voyant  en  lui  Tun 
des  hommes  les  plus  malheureux  de  Francfort-sur-Mein ,  lui  vinrent 
en  aide;  ils  expulsèrent  Fritz  du  territoire  de  cette  ville  libre,  en 
loi  faisant  une  querelle  d'Allemand.  La  justice  n'est  pas  plus  hu- 
maine ni  plus  sage  à  Francfort  qu'ailleurs ,  quoique  cette  ville  soit 
le  siège  de  la  Diète  germanique.  Rarement  un  magistrat  remonte  le 
fleuve  des  crimes  et  des  infortunes  pour  savoir  qui  tenait  l'urne  d'où 
le  premier  filet  d'eau  s'épancha.  Si  Brunner  oublia  son  fils,  les  amis 
du  fils  imitèrent  l'aubergiste. 

Ah  !  si  cette  histoire  avait  pu  se  jouer  devant  le  trou  du  souffleur 
.pour  cette  assemblée,  an  sein  de  laquelle  les  journalistes,  les  lions 
et  quelques  Parisiennes  se  demandaient  d'où  sortait  la  figure  pro- 
fondément tragique  de  cet  Allemand  surgi  dans  le  Paris  élégant  en 
pleine  première  représentation,  seul,  dans  une  avant-scène,  c'eût 
été  bien  pliis  beau  que  la  pièce  féerie  de  l'a  Fiancée  du  Diable, 
quoique  ce  fût  la  deux  cent  millième  représentation  de  la  sublime 
parabole  jouée  en  Mésopotamie,  trois  mille  ans  avant  Jésus-Christ 

Fritz  alla  de  pied  à  Strasbourg ,  et  il  y  rencontra  ce  que  Tenfant 
prodigue  de  la  Bible  n'a  pas  trouvé  dans  la  patrie  de  la  Sainte- 
Écriture.  En  ceci  se  révèle  la  supériorité  de  TAlsacc ,  où  battent 
tant  de  cœurs  généreux  pour  montrera  l'Allemagne  la  beauté  de  la 
combinaison  de  Tesprit  français  et  de  la  solidité  germanique.  Wilhcm, 
depuis  quelques  jours  héritier  de  ses  père  et  mère,  possédait  cent 
>)ilte  francs.  Il  ouvrit  ses  bras  à  Fritz ,  il  lui  ouvrit  son  ccÉur,  U 
lui  ouvrit  sa  maison,  il  lui  ouvrit  sa  bourse.  Décrire  Je  moment  où 
Fritz,  poudreux,  malheureux  et  quasi-lépreux,  rencontra,  de  l'autre 
tôté  du  Rhin ,  une  vraie  pièce  de  vingt  francs  dans  la  main  d'un 
Térilable  ami,  ce  serait  vouloir  entreprendre  une  ode,  et  Pindare 
seul  pourrait  la  lancer  en  grec  sur  l'humanité  pour  y  réchauffer 
Pamitié  mourante.  Mettez  lés  noms  de  Fritz  et  Wilhem  avec  cent 
dé  Damon  et  Pythias.  de  Castor  et  Pollux ,  d'Oreste  et  Pylade ,  de 
DubreuiFet  Pmejà,  de  Schmucke  et  Pons,  et  de  tous  les  noms  de 
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fiiouisie  que  nous  donnons  aux  deux  amis  du  Honomotapa,  car  la 
Fontaine,  en  homme  de  génie  quH  était ,  ea  a  foit  des  apparences 
sans  corps,  sans  réalité;  joignez  ces  deux  noms  nouveaux  à  ces 
illustrations  avec  d'autant  plus  de  raison  que  "Wilbem  mangea  «  de 
compagnie  avec  Fritz,  son  héritage ,  comme  Fritz  avait  bu  le  sien 
avec  T^llbem,  mais  en  fumant,  bien  entendu,  toutes  les  espèces  de 
tabacs  connus. 

Les  deux  amis  avalèrent  œt  héritage,  chose  étrange!  dans  les 
brasseries  de  Strasbourg,  de  la  manière  la  plus  stupide,  la  phis 
vulgaire,  avec  des  figurantes  du  théStre  de  Strasbourg  et  des 
Alsaciennes  qui,  de  leurs  petits  balais,  n'avaient  que  le  manchcu 
Et  ils  se  disaient  tous  les  matins  Tan  II  l'autre  :  —  Il  liant  cepea- 
dant  nous  arrêter,  prendre  un  parti,  faire  qudque  chose  avec 
ce  qui  nous  roste!  — Bahl  encore  aujourd'hui,  disait  Fritz,  mais 
demain...  Oh!  demain...  Dans  la  vie  des  dissipateurs.  Aujourd'hui 
est  un  bien  grand  fat,  mais  Demain  est  un  grand  lâche  qui  s'effiraie 
du  courage  de  son  prédécesseur;  Aujourd'hui,  c'est  le  Capitam  de 
l'ancienne  comédie,  et  Demafai,  c'est  le  Pierrot  de  nos  pantomimes. 
Arrivés  à  leur  dernier  billet  de  mille  francs,  les  deux  amis  prirent 
une  place  aux  messageries  dites  royales,  qui  les  conduisirent  à  Paris» 
où  ils  se  logèrent  dans  les  combles  de  Thôtel  du  Rhin,  rne  du  Mail, 
chez  GrafT,  un  ancien  premier  garçon  de  Oédéon  Brunner.  FrîU 
entra  commis  ^  six  cents  francs  chez  les  frères  Keller ,  banquiers, 
où  GrafT  le  recommanda.  GrafF,  maître  de  l'hôtel  du  Rhin»  est  Is 
frère  du  fameux  tailleur  GrafL  Le  Uilleur  prit  Wiifaem  en  qualité  de 
teneur  de  livres.  Graff  trouva  ces  deux  places  exiguës  aux  deux  en* 
Imts  prodigues,  en  souvenir  de  son  apprentissage  k  l'hôtel  de  Hol« 
lande.  Ces  deux  faits  :  un  ami  ruiné  reconnu  par  un  ami  riche,  et  ni 
aubergiste  allemand  s'mtéressant  à  deux  compatriotes  sans  le  sou,  k 
ront  croire  k  quelques  personnes  que  oette  histoire  est  un  roman 
mais  toutes  les  choses  vraies  ressemblent  d'aotant  plus  à  des  fables 
que  la  fable  prend  de  notre  temps  des  pemes  inouïes  poor  res- 
embler li  la  vérité. 

Fritz,  commb  à  six  cents  francs,  'Wilhco) ,  teneur  de  livres  ans 
némes  apppiotem^ts ,  s'aperçurent  de  la  difBcolté  de  vivre  àim 
me  vHte  aussi  courtisane  que  Paris.  Aussi ,  dès  la  deuxième  année 
de  leur  séjour,  en  1817,  Wllhem,  qui  possédait  un  joli  Ulentdi 
flûtiste,  €ntra-*t*U  dans  l'orchestre  dirigé  par  Pons,  jffmr  ponvor 
mettre  qudqnefois  du  beurre  sur  son  pain.  Ouant  è  Frils«  il  d» 
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pot  IroQver  un  supplément  de  paye  qa*en  déployant  h  capacité 
financière  d*ua  en&nt  issu  des  Tirlai.  Malgré  son  assiduité»  peut- 
être  à  cause  de  ses  talents,  le  Francfourtois  n'atteignit  à  deux  mille 
francs  qn*en  i8/^X  La  Misère  «  cette  divine  marâtre ,  fit  pour  ces 
deux  jeunes  gens  ce  que  leurs  mères  n^avaient  pu  faire ,  elle  leur 
apprit  réconomie,  le  monde  et  la  vie;  elle  leur  doiina  cette  grande, 
cette  forte  éducation  qu'elle  dispense  à  coups  d*étrivières  aux  grands 
hommes,  tons  malheureux  dans  leur  enfance.  Fritz  et  Wilhem, 
étant  des  hommes  assez  ordinaires,  n'écoutèrent  point  toutes  les 
leçons  de  la  Misère,  ils  se  défendirent  de  ses  atteintes,  ils  lui  trou- 
Tèrent  le  sein  dur,  les  bras  décharnés,  et  ils  n'en  dégagèrent  point 
celte  bonne  fée  Urgèle  qui  cède  aux  caresses  des  gens  de  génie. 
Néanmoins  ils  apprirent  toute  la  valeur  de  la  fortune,  et  se  promi- 
rent de  lui  couper  les  ailes,  si  jamais  elle  revenait  à  leur  porte. 

«^  Eh  bieni  papa  Schmucke ,  tout  va  vous  être  ex[diqué  en  un 
mot,  reprit  Wilhem  qui  raconta  longuement  cette  histoire  en  alle- 
mand au  pianiste.  Le  père  Brunner  est  mort  II  était,  sans  que  son 
fils  ni  monsieur  Graff,  chez  qui  nous  logeons,  en  sussent  rien.  Tua 
des  fondateurs  des  chemins  de  fer  badois,  avec  lesquels  il  a  réalisé 
des  bénéfices  immenses,  et  il  laisse  quatre  millions.  Je  joue  ce  soir 
de  2a  flûte  pour  la  dernière  fois.  Si  ce  n'était  pas  une  première  re- 
présentation ,  je  m'en  serais  allé  depuis  quelques  jours,  mais  je  n'ai 
pas  voulu  foire  manquer  ma  partie; 

—  C'eâdrepien,  cheûne  hamms^  dit  ^cbmucke.  Mais  qui 
ébiêet'ffu? 

—  La  fille  de  monnenr  Graff,  notre  hôte,  le  propriétaire  de 
l'hMel  da  Rhin;  J'aime  mademoiselle  Emilie  depuis  sept  ans,  elle  a 
lu  tant  de  romans  immoraux  qu'elle  a  refusé  tous  les  partis  pour 
moi,  sans  savoir  ce  qui  en  adviendrait.  Cette  jeune  pen^onne  sera 
très-rkhe,  elle  est  l'unique  héritière  des  Graff,  les  tailleurs  de  la 
rue  de  Richelieu.  Fritz  me  donne  cinq  fois  ce  que  nous  avons 
mangé eilsemble  ^  Strasbourg,  cinq  cent  mille  francs!...  Il  met  un 
millioQ  de  francs  dans  une  maison  de  banque,  où  monsieur  GraS 
le  taiUear  place  cinq  cent  mille  francs  aussi  ;  le  père  de  ma  promise 
me  permet  d'y  «nployer  la  dot,  qui  est  de  deux  cent  cinquante 
mille  firancs,  et  il  nous  commandite  d'autant  La  maison  Brunner, 
Schirab  el  compagnie  aura  donc  deux  millions  cinq  cent  mille 
francs  de  capital  Fritz  vient  d'acheter  pour  quinze  cent  mille 
francs  d^ections  de  la  banfoe  de  France,  pour  y  garantu:  notre 
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compte.  Ce  ii*est  pas  toate  la  fortane  de  Fritz,  il  lai  reste  enemi 
les  maisons  de  son  père  à  Francfort,  qui  sont  estimées  nn  million , 
et  il  a  déjà  loué  le  grand  hôtel  de  Hollande  à  nn  cousin  des  Gra£ 

— Fits  rccartez  fodre  hami  drisdcment^  répondit  Schmucke 
qai  avait  écouté  Wilhem  arec  attention;  scriez-fus  ehaUmœ  de . 
iui? 

— Je  suis  jaloux,  mais  c'est  du  bonheur  de  Fritz,  dit  Wilhem. 
Est-ce  là  le  masque  d'un  homme  satisfait?  J*ai  peur  de  Paris  pour 
lui;  je  lui  Tondrais  voir  prendre  le  parti  que  je  prends.  L'ancien 
démon  peut  se  réveiller  en  lui.  De  nos  deux  têtes,  ce  n'est  pas  la 
sienne  où  il  est  entré  le  plus  de  plomb.  Celte  toilette,  cette  lor- 
gnette, tout  cela  m'inquiète.  Il  n'a  regardé  que  les  lorettes  dane 
la  salle.  Ah!  si  vous  saviez  comme  il  est  diflBcile  de  marier  Fritz; 
il  a  en  horreur  ce  qu'on  appelle  en  France  faire  ta  cour,  et  il 
faudrait  le  lancer  dans  la  famille ,  comme  en  Angleterre  on  lance 
un  homme  dans  l'éternité. 

Pendant  le  tumulte  qui  signale  la  fin  de  toutes  les  premières  re- 
présentations, la  flûie  fil  son  invitation  à  son  chef  d'orchestre.  Pons 
accepta  joyeusement.  Schmucke  aperçut 'alors,  pour  la  première 
fois  depuis  trois  mois,  un  sourire  sur  la  face  de  son  ami  ;  il  le  ra- 
mena rue  de  Normandie  dans  un  profond  silence ,  car  il  reconnut 
à  cet  éclair  de  joie  la  profondeur  du  mal  qui  rongeait  Pons.  Qu*un 
homme  vraiment  noble,  si  désintéressé,  si  grand  par  le  sentiment, 
eût  de  telles  faiblesses!....  voilà  ce  qui  stupéfiait  le  stoïcien 
Schmucke,  qui  devint  horriblement  triste,  car  il  sentit  la  néces- 
sité de  renoncer  à  voir  tous  les  jours  son  «  pon  Bons  •  k  table 
devant  luil  dans  l'intérêt  du  bonheur  de  Pons;  et  il  ne  savait  si  ce 
sacrifice  serait  possible;  celte  idée  le  rendait  fou. 

Le  fier  silence  que  gardait  Pons,  réfugié  sur  le  mont  Aventin  de 
la  rue  de  Normandie,  avait  nécessairement  frappé  la  présidente, 
qui,  délivrée  de  son  parasite,  s*en  tourmentait  peu;  elle  pensait 
avec  sa  charmante  fille  que  le  cousin  avait  compris  la  plaisanterie 
de  sa  petite  Lili  ;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  du  président  Le  prési- 
dent Camusot  de  Marville,  petit  homme  gros,  devenu  solennel  de- 
puis son  avancement  en  la  cour,  admirait  Cicéron,  préférait 
l'Opéra-Comique  aux  Italiens,  comparait  les  acteurs  les  uns  aui 
autres,  suivait  la  foule  pas  à  pas,  répétait  comme  de  lui  tous  les 
articles  do  journal  ministériel,  et  en  opinant,  il  paraphrasait  les 
idées  du  conseiller  après  lequel  il  parlait.  Ce  magistrat , 
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ment  connu  sur  ses  principaux  traits  de  son  caractère,  obligé  par 
sa  position  à  tout  prendre  au  sérieux ,  tenait  surtout  aux  liens  de 
famille.  Gomme  la  plupart  des  maris  entièrement  dominés  par  leuiï 
femmes»  le  président  affectait  dans  les  petites  choses  une  indépen- 
dance que  respectait  sa  femme.  Si  pendant  un  mois  le  président  se 
contenta  des  raisons  banales  que  lui  donna  la  présidente»  relative- 
ment à  la  disparition  de  Pons,  il  finit  par  trouver  singulier  que  le 
vieux  musicien,  un  ami  de  quarante  ans,  ne  vînt  plus,  précisément 
•près  avoir  fait  un  présent  aussi  considérable  que  Féventail  de  ma- 
dame de  Pompadour.  Cet  éventail ,  reconnu  par  le  comte  Popinol 
pour  un  chef-d'œuvre,  valut  à  la  présidente,  et  aux  Tuileries,  où 
Ton  se  passa  ce  bijou  de  main  en  main ,  des  compliments  qui 
flattèrent  excessivement  son  amour-propre;  on  lui  détailla  les 
beautés  des  dix  branches  en  ivoire  dont  chacune  offrait  des  sculp- 
tures d'une  finesse  inouïe.  Une  dame  russe  (les  Russes  se  croient 
toujours  en  Russie)  offrit,  chez  le  comte  Popinot,  six  mille  francs 
à  la  présidente  de  cet  éventail  extraordinaire,  en  souriant  de  le  voir 
en  de  telles  mains,  car  c'était,  il  faut  Tavouer,  un  éventail  de  du- 
chesse. 

—  On  ne  peut  pas  refuser  à  ce  pauvre  cousin ,  dit  Cécile  à  son 
père  le  lendemain  de  cette  offre,  de  se  bien  connaître  à  ces  petites 
bêtises-là... 

—  Des  petites  bêtises!  s'écria  le  président.  Maïs  l'État  va  payer 
trois  cent  mille  francs  la  collection  de  feu  monsieur  le  conseiller 
Dnsommerard,  et  dépenser,  avec  la  ville  de  Paris  par  moitié,  près 
d'un  million  eh  achetant  et  réparant  Thôtel  Cluny  pour  loger  ces 
petites  bêtises-là.  Ces  petites  bêtises-là,  ma  chère  enfant,  sont  sou- 
vent les  seuls  témoignages  qui  nous  restent  de  civilisations  dispa- 
rues. Un  pot  étrusque,,  un  collier,  qui  valent  quelquefois,  l'un  qua- 
rante, l'autre  cinquante  mille  francs,  sont  des  petites  bêtises  qu; 
nous  révèlent  la  perfection  des  arts  au  temps  du  siège  de  Troie,  ec 
nous  démontrant  que  les  Étrusques  étaient  des  Troyens  réfugiés  cr 
Italie. 

Tel  était  le  genre  de  plaisanterie  du  gros  petit  président,  il 
procédait  avec  sa  femme  et  sa  fille  par  de  lourdes  ironies. 

—  La  réunion  des  connaissances  qu'exigent  ces  petites  bêtises, 
Cécile,  reprit-il,  est  une  science  qui  s'appelle  l'archéologie.  L'ar- 
chéologie comprend  l'architecture,  la  sculpture,  la  peinture, 
l'orfèvrerie,  la  céramique,  l'ébénisterie,  art  tout  moderne,  lee 
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dentelles,  les  tapisseries,  enGn  toutes  les  créations  do  traTail  ho*  ; 
«nain. 

—  Le  cousin  Pons  est  donc  un  savant?  dit  Cécile. 

—  -  Ah  ç2i!  pourquoi  ne  le  voit-on  plus?  demanda  le  président  de 
1*air  d*un  homme  qui  ressent  une  commotion  produite  par  milta 
observations  oubliées  dont  la  réunion  subite  fait  éalie,  pour  em- 
ployer une  expression  aux  chasseurs. 

—  Il  aura  pris  la  mouche  pour  des  riens,  répondit  la  présidente. 
Je  n*ai  peut-être  pas  été  sensible  autant  que  je  le  devais  an  cadean 
de  cet  éventail.  Je  suis,  vous  le  savez,  assez  ignorante... 

—Vous!  une  des  plus  fortes  élèves  de  Servln,  s*écria  le  prési* 
•dent,  vous  ne  connaissez  pas  WatteauT 

—Je  connais  David,  Gérard,  Gros,  et  Girodet,  et  Gnérin,  et 
monsieur  de  Forbin,  et  monsieur  Torpin  de  Crissé... 

—  Vous  auriez  dû... 

—  Qu*auraîs-je  dû,  monsieur?  demanda  la  présidente  en  regar- 
dant son  mari  d'un  air  de  reine  de  Saba. 

—  Savoir  ce  qu*est  lYatteau,  ma  chère,  il  est  très  à  la  mode, 
répondît  le  président  avec  une  humilité  qui  dénotait  toutes  les 
obligations  qu*il  avait  à  sa  femme. 

Cette'conversation  avait  eu  lieu  quelques  jours  avant  la  première 
représentation  de  la  Fiancée  du  Diable,  où  tout  Forchestre  fut 
frappé  de  Tétat  maladif  de  Pons.  Mais  alors  les  gens  habitués  à  voir 
Pons  à  leur  table,  à  le  prendre  pour  messager,  s'étaient  tous  in- 
terrogés, et  il  s*était  répandu  dans  le  cercle  où  le  bonhomme  gra- 
vitait une  inquiétude  d'autant  plus  grande,  que  plusieurs  personnes 
Taperçurent  à  son  poste  au  théâtre.  Malgré  le  soin  avec  lequel  Pons 
•évitait  dans  ses  promenades  ses  anciennes  connaissances  quand  :l 
«n  rencontrait,  il  se  trouva  nez  \  nez  avec  l'ancien  ministre,  le 
<omte  Popinot,  chez  Monistrol,  un  des  illustres  et  audacieux  mar 
t^hands  du  nouveau  boulevard  Beaumarchais,  dont  parlait  naguère 
Pons  à  la  présidente,  et  dont  le  narquois  enthousiasme  fait  ren- 
chérir de  jour  en  jour  les  curiosités,  qui,  disent-ils,  deviennent  si 
rares  qu'on  n'en  trouve  plus. 

—  Mon  cher  Pons,  pourquoi  ne  vous  voît-on  plusî  Vous  nous 
manquez  beaucoup,  et  madame  Popinot  ne  sait  que  penser  de  cet 
abandon. 

—  Monsieur  le  comte,  répondit  le  bonhomme,  on  m*a  fait  com- 
prendre dans  une  maison,  chez  un  parent,  qu'à  mon  âge  on  est  de 
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trop  dans  le  monde.  On  ne  m'a  jamais  reçu  avec  beaucoup  d*égards, 
fiais  du  moins  on  ne  m'avait  pas  encore  insulté.  Je  n'ai  jamais  de- 
jaandc  rien  à  personne,  dit-il  avec  la  Gerté  de  l'artiste.  En  retour 
ie  quelques  politesses,  je  me  rendais  souvent  utile  à  ceux  qui 
l^'accueillaient;  mais  il  parait  que  je  me  suis  trompé,  je  serai$ 
liillable  et  corvéable  à  merci  pour  Thonneur  que  je  recevais  en  al- 
lant diner  chez  mes  amis,  chez  mes  parents...  £h  bien  I  j'ai  donné 
ma  démission  de  pique-assiette.  Chez  moi  je  trouve  tous  les  jours 
ce  qu'aucune  table  ne  m'a  offert,  un  véritable  ami! 

Ces  paroles,  empreintes  de  l'amertume  que  le  vieil  artiste  avait 
encore  la  faculté  d*y  mettre  par  le  geste  et  par  l'accent,  frappèrent 
tellement  le  pair  de  France,  qu'il  prit  le  digne  musicien  à  part 

•— Ah  çà,  mon  vieil  ami,  que  vous  est-il  arrivé?  Ne  pouvez-vous 
me  confier  ce  qui  vous  a  blessé?  Vous  me  permettrez  de  vous  faire 
observer  que,  chez  moi,  vous  devez  avoir  trouvé  des  égards. •• 

r^Vous  êtes  la  seule  exception  que  je  fasse,  dit  le  bonhomme. 
D'ailleurs,  vous  êtes  un  grand  seigneur,  un  homme  d'État,  et  vos 
préoccupations  excuseraient  tout,  au  besoin. 

Pons,  soumis  à  l'adresse  diplomatique  conquise  par  Popinot  dans 
le  maniement  des  hommes  et  des  affaires,  finit  par  raconter  ses 
infortunes  chez  le  président  de  Marville.  Popinot  épousa  si  vive- 
ment les  griefs  de  la  victime,  qu'il  en  parla  chez  lui  tout  aussitôt  à 
madame  Popinot,  excellente  et  digne  femme,  qui  fit  des  représen- 
tations à  la  présidente  aussitôt  qu'elle  la  rencontra.  L'ancien  minis- 
tre ayant,  de  son  côté,  dit  quelques  mots  à  ce  sujet  au  président, 
il  y  eut  une  explication  en  famille  chez  les  Camusot  de  iMarvilIew 
Quoique  Camusot  ne  fût  pas  tout  à  fait  le  maître  chez  lui,  sa  re- 
montrance était  trop  fondée  en  droit  et  en  fait,  pour  que  sa 
femme  et  sa  fille  n'en  reconnussent  pas  la  vérité  ;  toutes  les  deux,  elles 
s'humilièrent  et  rejetèrent  la  faute  sur  les  domestiques.  Les  gens, 
mandés  et  gourmandes,  n'obtinrent  leur  pardon  que  par  des  aveux 
complets,  qui  démontrèrent  au  président  combien  le  cousin  Pons 
avait  raison  en  restant  chez  soi.  Comme  les  maîtres  de  maison  do- 
minés par  leurs  femmes,  le  président  déploya  toute  sa  majesté  ma- 
ritale et  judiciaire,  en  déclarant  à  ses  gens  qu'ils  seraient  chassés, 
et  qu'ils  perdraient  ainsi  tous  les  avantages  que  leurs  longs  services 
pouvaient  leur  valoir  chez  lui,  si,  désormais,  son  cousin  Pons  et 
tous  ceux  qui  lui  faisaient  l'honneur  de  venir  chez  lui  n'étaient  pas 
traités  comme  lui-même.  Cette  parole  fit  sourire  Madeleine. 
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—  Vous  n*avez  même,  dit  le  président,  qu*one  chance  de  salât* 
c*est  de  désarmer  mon  consin  par  des  excuses.  Allez  lui  dire  que 
votre  maintien  ici  dépend  entièrement  de  lui ,  car  je  vous  renvoie 
tous,  8*il  ne  vous  pardonne. 

Le  lendemain,  le  président  partit  d'assez  bonne  heure  pour 
pouvoir  faire  une  visite  ^  son  cousin  avant  Taudience.  Ce  fut  un 
événement  que  Tapparition  de  monsieur  le  président  de  Marville 
annoncé  par  madame  Cibot  Pons,  qui  recevait  cet  honneur  pour 
la  première  fois  de  sa  vie,  pressentit  une  réparation. 

—  Mon  cher  cousin ,  dit  le  président  après  les  compliments  d*a* 
sage,  j'ai  fini  par  savoir  la  cause  de  votre  retraite.  Votre  conduite 
augmente,  si  c'est  possible,  l'estime  que  j'ai  pour  vous.  Je  ne  vous 
dirai  qu'un  mot  à  cet  égard.  Mes  domestiques  sont  tous  renvoyés. 
Ma  femme  et  ma  fille  sont  au  désespoir;  eUes  veulent  vous  voir, 
pour  s'expliquer  avec  vous.  En  ceci,  mon  cousin,  il  y  a  un  inno- 
cent,  et  c'est  un  vieux  juge;  ne  me  punissez  donc  pas  pour  l'esca- 
pade d'une  petite  fille  étourdie  qui  voulait  dîner  chez  les  Popinot, 
surtout  quand  je  viens  vous  demander  la  paix,  en  reconnaissant 
que  tous  les  torts  sont  de  notre  côté...  Une  amitié  de  trente-six  ans, 
en  la  supposant  altérée,  a  bien  encore  quelques  droits.  Voyons?... 
signez  la  paix  en  venant  dîner  avec  nous  ce  soir... 

Pons  s'embrouilla  dans  une  diffuse  réponse,  et  finit  en  faisant 
observer  à  son  cousin  qu'il  assistait  le  soir  aux  fiançailles  d'un  mu- 
sicien de  son  orchestre,  qui  jetait  la  flûte  aux  orties  pour  devenir 
banquier. 

— Eh  bien!  demain. 

—  Mon  cousin,  madame  la  comtesse  Popinot  m*a  fait  rbonneur 
de  m'inviter  par  une  lettre  d'une  amabilité... 

—  Après-demain  donc...  reprit  le  président. 

—  Après-demain,  l'associé  de  ma  première  flûte,  un  Allemand, 
monsieur  Brunner  rend  aux  fiancés  la  politesse  qu'il  reçoit 

c'eux  aujourd'hui... 

— Vous  êtes  bien  assez  aimable  pour  qu'on  se  dispute*  ainsi  Ip 
plaisir  de  vous  recevoir,  dit  le  président  Eh  bien!  dimanche  pro- 
chain! à  huitaine...  comme  on  dit  au  Palais. 

— Mais  nous  dînons  chez  un  monsieur  Graff,  le  beau-père  de  la 
lûte... 

—  Eh  bien!  2i  samedi!  D'ici  là,  vous  aurez  eu  le  temps  de  ras* 
surer  une  petite  fille  qui  a  déjà  versé  des  larmes  sur  sa  faute.  Dieu 
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16  demuide  qae  le  repentir,  serez-vous  plus  exigeant  que  le  Pèr« 
ttemel  avec  cette  pauvre  petite  Cécile 7..« 

Pons»  pris  par  ses  côtés  faibles,  se  rejeta  dans  des  formules  pi  os 
qoe  polies,  et  reconduisit  le  président  jusque  sur  le  palier.  Une 
heure  après,  les  gens  du  président  arrivèrent  chez  le  bonhomme 
Pons;  ils  se  montrèrent  ce  que  sont  les  domestiques,  lâches  d 
patelins:  ils  pleurèrent!  Madeleine  prit  à  part  monsieur  Pons,  cl 
se  jeta  résolument  à  ses  pieds. 

— -G*est  moi,  monsieur,  qui  ai  tout  fait,  et  monsieur  sait  bien 
que  je  l'aime,  dit-elle  en  fondant  en  larmes.  C'est  à  la  vengeance, 
qui  me  bouillait  dans  le  sang,  que  monsieur  doit  s'en  prendre  do 
toute  celte  malheureuse  affaire.  Nous  perdrons  nos  viagers!... 
Monsieur,  j'étais  folle,  et  je  ne  voudrais  pas  que  mes  camarades 
souffrissent  de  ma  folie.. •  Je  vois  bien,  maintenant,  que  le  sort  ne 
m'a  pas  faite  pour  être  à  monsieur.  Je  me  suis  raisonnée,  j'ai  eu 
trop  d'ambition,  mais  je  vous  aime  toujours,  monsieur.  Pendant 
dix  ans  je  n'ai  pensé  qu'au  bonheur  de  faire  le  vôtre  et  de  soigner 
tout  ici.  Quelle  belle  destinée!...  Oh!  si  monsieur  savait  combien 
je  l'aime!  Mais  monsieur  a  dû  s'en  apercevoir  à  toutes  mes  mé- 
chancetés. Si  je  mourais  demain,  qu'est-ce  qu'on  trouverait 7. .. 
un  testament  en  votre  faveur,  monsieur...  oui,  monsieur,  dans 
ma  malle,  sous  mes  bijoux! 

En  faisant  mouvoir  cette  corde,  Madeleine  livra  le  vieux  garçon 
aux  jouissances  d'amour-propre  que  causera  toujours  une  passion 
inspirée,  quand  même  elle  déplatt.  Après  avoir  pardonné  noble- 
ment à  Madeleine,  il  reçut  tout  le  monde  à  merci  en  disant  qu'il 
parlerait  à  sa  cousine  la  présidente  pour  obtenir  que  tous  les  gens 
restassent  chez  elle.  Pons  se  vit  avec  un  plaisir  ineffable  rétabli 
dans  toutes  ses  jouissances  habituelles,  sans  avoir  commis  de  lâ- 
cheté. Le  monde  était  venu  vers  lui ,  la  dignité  de  son  caractère 
allait  y  gagner;  mais  en  expliquant  son  triomphe  à  son  ami 
Schmucke,  il  eut  la  douleur  de  le  voir  triste,  et  plein  de  doutes, 
inexprimés.  Néanmoins,  à  l'aspect  du  changement  subit  qui  e.it 
lieu  dans  la  physionomie  de  Pons,  le  bon  Allemand  finit  par  se 
réjouir  en  immolant  le  bonheur  qu'il  avait  goûté  de  posséder  pen- 
dant près  de  quatre  mois  son  ami  tout  entier.  Les  maladies  morales 
ont  sur  les  maladies  physiques  un  avantage  immense,  elles  guéris*^ 
sent  instantanément,  par  l'accomplissement  du  désir  qui  les  cause, 
comme  elles  naissent  par  la  privation  :  Pons,  dans  cette  matin ie« 
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ne  fut  plas  le  même  homme.  Le  vieillard  triste,  moribond,  fil  place 
aa  Pons  satisfait,  qui  nagaère  apportait  à  la  prè^dente  Té^enuSt 
de  la  marquise  de  Pompadonr.  Mais  Schmncke  tomba  dans  des 
rêveries  profondes  snr  ce  phénomène  sans  le  comprendre,  car  le 
BtoTcisme  vrai  ne  s'expliquera  jamais  la  courtisancrie  française. 
Pons  était  nn  vrai  Français  de  TEmpire,  en  qni  la  galanterie  dâ 
dernier  siècle  s'unissait  au  dévouement  ponr  la  femme,  tant  célébra 
dans  les  romances  de  Partant  pour  ta  Syrie,  etc.  Schmucke 
enterra  son  chagrin  dans  son  cœur  sons  les  fleurs  de  sa  philosophie 
allemande;  mais  çn  huit  jours  il  devint  jaune  et  madame  Cibot  usa 
d'artifices  pour  introduire  le  médecin  du  quartier  auprès  de 
Schmucke.  Ce  médecin  craignit  un  ictère^  et  fl  laissa  madame 
Cibot  foudroyée  par  ce  mot  savant  dont  l'explication  est  jau* 
nissel 

Pour  la  première  fois  peut-être,  les  deux  amis  allaient  dîner  en- 
semble en  ville  ;  mais,  pour  Schmucke ,  c'était  faire  une  excursion 
en  Allemagne.  En  effet,  Johann  Graff,  le  maître  de  l'hôtel  du  Pihin» 
et  sa  fille  Emilie,  TVoIfgang  Graff,  le  tailleur  et  sa  femme,  Fritz 
Brunner  et  "Wilhem  Schwab  étaient  Allemands.  Pons  et  le  notaire 
se  trouvaient  les  seuls  Français  admis  au  banquet.  Les  tailleurs  qui 
possédaient  un  magnifique  hôtel  situé  rue  de  Richelieu,  entre  h 
rue  Neuve- des-Petits- Champs  et  la  rue  Vîlledot,  avaient  élevé  leur 
nièce»  dont  le  père  craignit  avec  raison  le  contact  des  gens  de  toute 
espèce  qui  viennent  dans  un  hôtel.  Ces  dignes  tailleurs,  qui  aimaient 
cette  enfant  comme  si  c'eût  été  leur  fille,  donnaient  le  rez-de-chaus- 
sée au  jeune  ménage.  L2i  devait  s'établir  la  maison  de  Banque  Brun- 
ner ,  Schwab  et  compagnie.  Comme  ces  arrangements  dataient  d'an 
mois  environ ,  temps  voulu  pour  recueillir  l'héritage  dévola  à 
Brunner,  auteur  de  toute  cette  félicité,  Tappartement  des  futurs 
époux  avait  été  richement  mis  à  neuf  et  meublé  par  le  fameux 
tailleur.  Les  bureaux  de  la  maison  de  Banque  étaient  ménagés  dans 
f  aile  qui  réunissait  une  magnifique  maison  de  produit  bâtie  sur  b 
rue  à  rancien  hôtel  sis  entre  cour  et  jardin. 

En  allant  de  la  rue  de  Normandie  à  la  rue  Richelieu,  Pons  ob- 
tint du  distrait  Schmucke  les  détails  de  cette  nouvelle  histoire  de 
l'enfant  prodigue,  pour  qui  la  Mort  avait  tué  l'aubergiste  gras. 
Pons,  fraîchement  réconcilié  avec  ses  plus  proches  parents,  fat 
aussitôt  atteint  du  désir  de  marier  Fritz  Brunner  avec  Cécile  de 
Uarville.  Le  hasard  \ouIùt  que  le  notaire  des  frères  Graff  fût  pré- 
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cisément  le  gendre  et  le  soccessear  de  Cardot ,  ancien  second  pre«- 
mier  clerc  de  TÉlude,  chez  qui  dînait  souvent  Pons. 

—  Âh!  c'est  vous»  monsieur  Berihier,  dit  le  vieux  muaden  em 
tendant  la  main  à  son  ex -amphitryon. 

—Et  pourquoi  ne  nous  faites-vous  plus  le  plaisir  de  venir  dtncr 
chez  nous?  demanda  le  notaire.  Ma  femme  était  inquiète  de  vous. 
Nous  vous  avons  vu  à  la  première  représentation  de  la  Fiancée  au 
Diable,  et  notre  inquiétude  est  devenue  de  la  curiosité. 

—  Les  vieillards  sont  susceptibles ,  répondit  le  bonhomme ,  il» 
ont  le  tort  d'être  d'un  siècle  en  retard;  mais  qu'y  faire?...  c'est 
bien  assez  d'en  représenter  un,  ils  ne  peuvent  pas  être  de  celui  qui 
les  voit  mourir. 

—  Ah  !  dit  le  notaire  d'un  air  fin ,  on  ne  court  pas  deux  siècles 
\  h  fois. 

— ^  Âh  çà  !  demanda  le  bonhomme  en  attirant  le  jeune  notaire 
dans  un  coin ,  pourquoi  ne  mariez-vous  pas  ma  cousine  Cécile  do 
Marville?... 

—  Ah  !  pourquoi...  reprit  le  notaire.  Dans  ce  siècle,  où  le  luxe  a 
pénétré  jusque  dans  les  loges  de  concierge,  les  jeunes  gens  hésitent 
à  joindre  leur  sort  à  celui  de  la  Glle  d'un  président  à  la  Cour  royale 
de  Paris,  quand  on  ne  lui  constitue  que  cent  mille  francs  de  dot.  On 
ne  connaît  pas  encore  de  femme  qui  ne  coûte  l  son  mari  que  trois 
mille  francs  par  an ,  dans  la  classe  où  sera  placé  le  mari  de  made* 
moiselle  de  Marville.  Les  intérêts  d'une  semblable  dot  peuvent  donc 
i  peine  solder  les  dépenses  de  toilette  d'une  future  épouse.  Un  gar-- 
çon ,  doué  de  quinze  à  vingt  mille  francs  de  rente ,  demeure  dany 
un  joli  entre-sol,  le  monde  ne  lui  demande  aucun  tapage,  il  peut 
n'avoir  qu'un  seul  domestique,  il  applique  tous  ses  revenus  à  ses 
plaisirs,  il  n'a  d'autre  décorum  à  garder  que  celui  dont  se  charge 
son  tailleur.  Caressé  par  toutes  les  mères  prévoyantes,  il  est  un  des 
rois  de  la  fashlon  parisienne.  Au  contraire,  une  femme  exige  une 
maison  montée,  elle  prend  la  voiture  pour  elle  ;  si  elle  va  au  spec* 
tade,  elle  veut  une  loge,  l\  où  le  garçon  ne  payait  que  sa  stalle; 
enfin  elle  devient  toute  la  représentation  de  la  fortune  que  le  garçon 
représentait  naguère  à  lui  seul.  Supposez  aux  époux  trente  mille 
francs  de  rente?  dans  le  monde  actuel,  le  garçon  riche  devient  na 
fanvre  diable  qui  regarde  au  prix  d'une  course  à  Chantilly.  Intro-* 
duisez  des  enfants?...  la  gêne  se  déclare.  Gomme  monsieur  et  ma« 
dame  de  MarviOe  commencent  à  peine  h  cinquantaine,  les  e$pé>^ 
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ronces  ont  quinze  oa  vingt  ans  d'échéance  ;  aaciui  garçon  ne  n 
soucie  de  les  garder  si  long-temps  en  portefeuille  ;  et  le  calcul  gan- 
grène si  bien  le  cœur  des  étourdis  qui  dansent  la  polka  chez  Mabille 
avec  des  lorettes ,  que  tous  les  jeunes  gens  à  marier  étudient  les 
deux  faces  de  ce  problème  sans  avoir  besoin  de  nous  pour  le  leut 
expliquer.  Entre  nous  »  mademoiselle  de  MarvUle  laisse  à  ses  pré^ 
Undus  le  cœur  assez  tranquille  pour  que  la  tête  soit  à  sa  place,  el 
ils  se  livrent  tous  à  ces  réflexions  anti-matrimoniales.  Si  quelque 
jeune  homme ,  jouissant  de  sa  raison  et  de  vingt  mille  francs  de 
i-en  te,  se  dessine  in  petto  un  prc^amme  d'alliance  pour  satisfaire  à 
d'ambitieuses  pensées,  mademoiselle  de  Marville  y  répond  fortpeu... 

—  Et  pourquoi  7  demanda  le  musicien  stupéfait    ' 

—  Âh!...  répondit  le  notaire,  aujourd'hui,  presque  tous  ces 
garçons ,  fussent-ils  laids  comme  nous  deux ,  mon  cher  Pons,  ont 
l'impertinence  de  vouloir  une  dot  de  six  cent  mille  francs,  des  filles 
de  grande  maison,  très-belles ,  trAs-spirituelIes ,  très-bien  élevées, 
sans  tare ,  parfaites. 

—  Ma  cousine  se  mariera  donc  difficilement  t 

—  Elle  restera  fille,  tant  que  le  père  et  la  mère  ne  se  décideront 
pas  à  lui  donner  Marville  en  dot  ;  et,  s'ils  l'avaient  voulu ,  elle  se- 
rait déjà  la  vicomtesse  Popinot...  Mais  voici  monsieur  Brunner, 
nous  allons  lire  l'acte  de  société  de  la  maison  firunner  et  le  contrat 
de  mariage. 

Une  fois  les  présentations  et  les  compliments  faits,  Pons,  en- 
gagé par  les  parents  à  signer  au  contrat ,  entendit  la  lecture  des 
actes ,  et ,  vers  cinq  heures  et  demie ,  on  passa  dans  la  salle  à  maa 
ger.  Le  diner  fut  un  de  ces  repas  somptueux  comme  en  donnent  les 
n^odants  quand  ils  font  trêve  aux  affaires ,  et  qui  d'ailleurs  attes- 
tait les  relations  de  Graff,  le  maître  de  l'hôtel  du  Rhin,  avec  les 
premiers  fournisseurs  de  Paris.  Jamais  Pons  ni  Schmucke  n'avaient 
connu  pareille  chère.  Il  y  eut  des  plats  à  ravir  ta  pensée  /••• 
des  nouilles  d'une  délicatesse  inédite,  des  éperlans  d'une  friture 
incomparable,  un  ferra  de  Genève  à  la  vraie  sauce  genevoise,  et 
une  crème  pour  plum-pudding  à  étonner  le  fameux  docteur  qui 
Ta»  dit^>n,  inventée  à  Londres.  On  sortit  de  table  à  dix  heures  dn 
soir.  Ce  qui  s'était  bu  de  vin  du  Rhin  et  de  vins  français  étonne* 
rait  des  dandies,  car  on  ne  sait  pas  tout  ce  que  les  Allemands  peo* 
tent  absorber  de  liquides  en  restant  cahnes  et  tranquilles.  Il  faut 
en  Allemagne  et  voir  les  bouteilles  se  succédant  les  unes  aus 
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autres  comme  le  flot  succède  au  flot  sur  une  belle  pbge  de  la  Mé- 
diterranée «  et  disparaissant  comme  si  les  Allemands  avaient  la  puis* 
sance  absorbante  de  Téponge  et  du  sable  ;  mais  harmonieusement, 
sans  le  tapage  français  ;  le  discours  reste  sage  comme  l'improvisa- 
tion d*un  usurier,  les  visages  rougissent  comme  ceux  des  fiancées 
peintes  dans  les  fresques  de  Cornélius  ou  de  Schnorr ,  c'est-à-dire 
imperceptiblement,  et  les  souvenirs  s'épanchent  comme  la  fumée 
des  pipes,  avec  lenteur. 

Vers  dix  heures  et  demie ,  Pons  et  Scbmucke  se  trouvèrent  sur 
na  banc  dans  le  jardin,  chacun  à  côté  de  l'ancienne  flûte,  sans  trop 
savoir  qui  les  avait  amenés  à  s'expliquer  leurs  caractères,  leurs  opi* 
nions  et  leurs  malheurs.  Au  milieu  de  ce  pot-pourri  de  confidences, 
Wilbem  parla  de  son  désir  de  marier  Fritz,  mais  avec  une  force, 
avec  une  éloquence  vineuse. 

—  Que  dites-vous  de  ce  programme  pour  votre  ami  Brunnert 
s'écria  Pons  à  l'oreille  de  "Wilheni  :  une  jeune  personne  charmante, 
raisonnable,  vingt-quatre  aus,  appartenant  à  une  famille  de  la  plus 
haute  distinction,  le  père  occupe  une  des  places  les  plus  élevées  de 
la  magistrature,  il  y  a  cent  mille  francs  de  dot,  et  des  espérances 
pour  an  million. 

—  Attendez!  répondit  Schwab,  je  vais  en  parler  à  l'instant  à 
fï'itz. 

Et  les  deux  musiciens  virent  Brunner  et  son  ami  tournant  dans 
le  jardin ,  passant  et  repassant  sous  leurs  yeux,  l'un  écoutant  l'antre 
alternativement.  Pons,  dont  la  tête  était  un  peu  lourde  et  qui,  sans 
■  être  absolument  ivre,  avait  autant  de  légèreté  dans  les  idées  que 
1.  de  pesanteur  dans  leur  enveloppe,  observa  Fritz  Brunner  à  travers 
''  ce  nuage  diaphane  que  cause  le  vin ,  et  voulut  voir  sur  cette  phy- 
sionoiuic  des  aspirations  vers  le  bojiheur  de  la  famille.  Schwab 
présenta  bientôt  à  monsieur  Pons,  son  ami,  son  associé^  lequel 
remercia  beaucoup  le  vieillard  de  la  peine  qu'il  daignait  prendre. 
Une  conversation  s'engagea,  clans  laquelle  Schmucke  i^t  Pons,  ces 
deux  célibataires,  exaltèrent  le  mariage,  et  se  permirent,  tans  y 
cniendre  malice,  ce  calembour  :  «  que  c'était  la  fin  de  Thomuie.  » 
Quand  on  servit  des  glaces,  du  thé,  du  punch  et  des  gâleaux  dans  le 
futur  appartement  des  futurs  époux,  l'hilarité  fut  au  comble  parmi 
ces  estimables  négociants,  presque  tous  gris,  en  apprenant  que  le 
commanditaire  de  la  maison  de  banque  allait  imiter  son  associé. 
Schmucke  et  Pons,  à  deux  heures  du  matin,  rentrèrent  chez  eux 
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par  les  boukvards»  en  philosophant  à  perte  de  raiscm  sar  rarran- 
gemeot  masîcal  des  choses  en  ce  bas  moode. 

Le  kodemaln ,  Pons  alla  chez  sa  coosine  la  présidente ,  en  proie 
i  h  joie  profonde  de  rendre  le  bien  pour  le  mal  Pauvre  chère  bcJle 
Imel...  Certainement  il  atteignit  au  sublime»  et  tout  le  monde  e» 
c<mviendra ,  car  nous  sommes  dans  un  siècle  où  Ton  donne  le  prix 
Montyon  à  ceux  qui  font  leur  devoir,  en  suivant  les  préceptes  de 
l'Évangile.  —  Ah  !  ils  auront  d'immenses  obligations  à  leur  piqoe* 
assiette,  se  disait-il  en  tournant  la  rue  de  Choiseul. 

Un  homme  moins  absorbé  que  Pons  dans  son  contentement,  on 
homme  du  monde,  un  homme  défiant  eût  observé  la  présidente  et 
sa  fille  en  revenant  dans  cette  maison  ;  mais  ce  pauvre  mnâcien 
était  nn  enfant,  nn  artiste  plein  de  naïveté,  ne  croyant  qu'au  bien 
moral  comme  il  croyait  au  beau  dans  les  arts  ;  il  fut  enchanté  des 
caresses  que  lui  firent  Cécile  et  la  présidente.  Ce  bonhomme  qui , 
depuis  douze  ans,  voyait  jouer  le  vaudeville,  le  drame  et  la  comé- 
die sous  ses  yeux ,  ne  reconnut  pas  les  grimaces  de  la  comédie  so- 
ciale sur  lesquelles  sans  doute  il  était  blasé.  Ceux  qui  hantent  le 
monde  parisien  -et  qui  ont  compris  la  sécheresse  d'âme  et  de  ccurps 
de  la  présidente,  ardente  seulement  aux  honneurs  et  enragée  d'être 
vertueuse ,  sa  fausse  dévotion  et  la  hauteur  de  caractère  d'une 
femme  habituée  à  commander  chez  elle ,  peuvent  imaginer  quelle 
haine  cachée  elle  portait  an  cousin  de  son  mari.,  depuis  le  tort 
qu'elle  s'était  donné.  Toutes  les  démonstrations  de  la  présidente  et 
de  sa  fille  furent  donc  doublées  d'un  formidable  désir  de  vengeance, 
évidemment  ajournée.  Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  Amélie  avait 
eu  tort  vis-à-vis  dii  mari  qu'elle  régentait  Enfin,  elle  devait  se  mon- 
trer affectueuse  pour  l'auteur  de  sa  défaite  !...  Il  n'y  a  d'analogue  l 
cette  situation  que  certaines  hypocrisies  qui  durent  des  années  dans  le 
sacré  collège  des  cardinaux  ou  dans  les  chapitres  des  chefs  d'ordres 
religieux.  A  trois  heures,  au  moment  où  le  président  revint  da 
Palais,  Pons  avait  à  peine  fini  de  raconter  les  incidents  merveilleux 
de  sa  connaissance  avec  monsieur  Frédéric  Brunner,  et  le  repas  de 
la  veille  qui  n'avait  fini  que  le  matin,  et  tout  ce. qui  concernait  le- 
dit Frédéric  Brunner.  Cécile  était  allée  droit  au  fait ,  en  s'enqoérant 
de  la  manière  dont  s'habillait  Frédéric  Brunner,  de  la  taille,  de  la 
tournure,  de  la  couleur  des  cheveux  et  des  yeux,  et  lorsqu'elle  eut 
coiyecturé  que  Frédéric  avait  l'air  distingué^  elle  admira  la  géné- 
rosité de  son  caractère» 


Digitized  by 


Google 


LES  PARENTS  PAUVRES.  443 

—  Donner  cinq  cent  noiille  francs  à  son  compagnon  d'infortune  ! 
ch  t  maman,  j'aurai  voiture  et  loge  aux  Italiens. 

Et  Cécile  devint  presque  jolie  en  pensant  à  la  réalisation  de  toutes 
les  prétentions  de  sa  mère  pour  elle,  et  à  l'accomplissement  des 
espérances  dont  elle  désespérait. 

Quant  à  la  présidente ,  elle  dît  ce  seul  mot  :  —  Chère  petite 
fitiette ,  tu  peux  être  mariée  dans  quinze  jours. 

Toutes  les  mères  appellent  leurs  filles  qui  ont  vingt-trois  ans , 
des  fillettes  ! 

•^  Néanmoins,  dit  le  président ^  encore  faut-il  le  temps  de 
prendre  des  renseignements ,  jamais  je  tie  donnerai  ma  fille  an  pre- 
mier venu... 

«—Quant  aux  renseignements,  c'est  chez  Berthier  que  se  sont 
faits  les  actes,  répondit  le  vieil  artiste.  Quant  au  jeune  homme,  ma 
chère  cousine,  vous  savez  ce  que  vous  m'avez  dîtf  Eh  bien,  il  a 
quarante  ans  passés ,  la  moitié  de  la  tête  est  sans  cheveux  ,11  veut 
trouver  dans  la  famille  un  port  contre  les  orages ,  je  ne  l'en  ai  pas 
détourné  ;  tous  les  goûts  sont  dans  la  nature... 

—  Raison  de  plus  pour  voir  monsieur  Frédéric  Brunner,  répli- 
qua le  président.  Je  ne  veux  pas  donner  ma  fille  à  quelque  valétu- 
dinaire. 

—  Eh  bien  I  ma  cousine,  vous  allez  juger  de  mon  prétendu, 
dans  cinq  jours,  si  vous  voulez  ;  car,  dans  vos  idées,  une  entrevue 
suffiraiC. 

Cécile  et  la  présidente  firent  un  geste  d'enchantement. 

—  Frédéric,  qui  est  un  amateur  très-distingué,  m'a  prié  de  lui 
hisser  voir  en  détail  ma  petite  collection ,  reprit  le  cousin  Pons. 
Tous  n'avez  jamais  vu  mes  tableaux ,  mes  curiosités,  venez ,  dit-il 
2  ses  deux  parentes,  vous  serez  là  comme~des  dames  amenées  par 
mon  ami  Schmucke,  et  vous  ferez  connaissance  avec  le  futur, 
sans  être  compromises.  Frédéric  peut  parfaitement  ignorer  qui 
vous  êtes. 

— •  A  merveille  î  s*écria  le  président. 

On  peut  deviner  les  égards  qui  furent  prodigués  au  parasite  Ja- 
dis  dédaigné.  Le  pauvre  homme  fut,  ce  jour-là,  le  cousin  de  la 
présidente.  L'heureuse  mère,  noyant  sa  haine  dans  les  flots  de  sa 
Joie,  trouva  des  regards,  des  sourires,  des  paroles  qui  mirent  la 
bonhomme  en  extase  à  cause  du  bien  qu'il  faisait ,  et  à  cause  de 
l'avenir  qu'il  entrevoyait.  Ne  devaît-îl  pas  trouver  dans  les  maisons 
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Brunner,  Schwab,  Graff,  des  dtners  semblables  \  celui  de  la  si- 
gnature du  contrat?  II  aperceTait  une  vie  de  cocagne  et  une  suite 
merveilleuse  de  plats  ' couverts  !  de  surprises  gastronomiques,' 
de  vins  exquis  ! 

—  Si  notre  cousin  Pons  nous  fait  faire  une  pareille  affaire ,  dit 
le  président  à  sa  femme  quand  Pons  fut  parti ,  nous  devpns  lui 
constituer  une  rente  équivalente  à  ses  appointements  de  chtf  d'or- 
chestre. 

—  Certainement ,  dit  la  présidente. 

Cécile  fut  chargée,  dans  le  cas  où  elle  agréerait  le  jcn&e  homme, 
de  faire  accepter  cette  ignohie  munificence  au  vieux  musicien. 

Le  lendemain,  le  président,  désireux  d'avoir  des  preuves  au- 
thentiques de  la  fortune  de  monsieur  Frédéric  Brunner,  alla  chez 
le  notaire.  Berthier,  prévenu  par  la  présidente,  avait  fait  venir  son 
nouveau  client,  le  banquier  Schwab,  Tex-flûte.  Ébloui  d'une  pa- 
reille alliance  pour  son  ami  (on  sait  combien  les  Allemands  respec- 
tent les  distinctions  sociales  !  en  Allemagne ,  ane  femme  est  ma- 
dame la  générale,  madame  la  conseillère,  madame  l'avocate), 
Schwab  fut  coulant  comme  un  collectionneur  qui  croit  fourber  on 
marchand. 

—  Avant  tout ,  dit  le  père  de  Cécile  à  Schwab,  comme  je  don- 
nerai par  contrat  ma  terre  de  Marville  à  ma  fille ,  je  désirerais  la 
marier  sous  le  régime  dotal.  Monsieur  Brunner  placerait  alors  un 
million  en  terres  pour  augmenter  Marville ,  en  constituant  un  im- 
meuble dotal  qui  mettrait  l'avenir  de  ma  fiUe  et  celui  de  ses  enfants 
à  l'abri  des  chances  de  la  Banque. 

Berthier  se  caressa  le  menton  en  pensant  :  —  Il  va  bien ,  mon- 
sieur le  président. 

Schwab,  après  s'être  fait  expliquer  l'effet  du  régime  dotal,  se 
porta  fort  pour  son  ami.  Cette  clause  accomplissait  le  vœu  qu'il 
avait  entendu  former  à  Fritz  de  trouver  une  combinaison  qni  l'em- 
pêchât jamais  de  retomber  dans  la  misère. 

—  Il  se  trouve  en  ce  moment  pour  douze  cent  mille  francs  de 
fermes  et  d'herbages  à  vendre,  dit  le  président. 

—  Un  million  en  actions  de  la  Banque  suffira  bien,  dît  Scbwabi 
pour  garantir  le  compte  de  notre  maison  à  la  Banque,  Frîu  ne 
Teut  pas  mettre  plus  de  deux  millions  dans  les  affaires,  il  fera  ce 
que  vous  demandez,  monsieur  le  président. 

Le  président  rendit  ses  deux  femmes  presque  folles  en  leur  9f^ 
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prenant  ces  nouvelles.  Jamais  capture  si  riche  ne  s'était  montrée  si 
complaisante  an  filet  conjugal. 

■  —  Tu  seras  madame  Brunner  de  Marville,  dit  le  père  à  sa  fille« 
car  j'obtiendrai  pour  ton  mari  la  permission  de  joindre  ce  nom  au 
sien ,  et  plus  tard  il  aura  des  lettres  de  naturalité.  Si  je  deviens  pair 
de  France,  il  me  succédera! 

La  présidente  employa  cinq  jours  à  apprêter  sa  fille.  Le  jour  de 
l'entrevue»  elle  habilla  Cécile  elle-même  »  elle  l'équipa  de  ses  mains 
avec  le  soin  que  l'amiral  de  la  flotte  bleue  mit  à  armer  le  yacht  de 
plaisance  de  la  reine  d'Angleterre  quand  elle  partit  pour  son  voyage 
d'Allemagne. 

De  leur  côté,  Pons  et  Schwab  nettoyèrent,  époussetèrent  le 
musée  de  Pons,  l'appartement,  les  meubles,  avec  Tagilité  de 
matelots  brossant  un  vaisseau  d'amiral.  Pas  on  grain  de  pous- 
sière dans  les  bois  sculptés.  Tous  les  cuivres  reluisaient.  Les 
glaces  des  pastels  laissaient  voir  nettement  les  œuvres  de  Latour, 
de  Greuze  et  de  Liautard,  l'illustre  auteur  de  la  Chocolatière, 
le  miracle  de  cette  peinture,  hélas!  si  passagère.  L'inimitable  émail 
des  bronzes  florentins  chatoyait  Les  vitraux  coloriés  resplendis- 
saient de  leurs  fines  couleurs.  Tout  brillait  dans  sa  forme  et  jetait 
sa  phrase  à  l'âme  dans  ce  concert  de  chers-d'œuvre  organisé  par 
deux  musiciens  aussi  poètes  l'un  que  Tautre. 

Assez  habiles  pour  éviter  les  difficultés  d'une  entrée  en  scène , 
les  femmes  vinrent  les  premières,  elles  voulaient  être  sur  leur  ter- 
rain. Pons  présenta  son  ami  Schmuckc  à  ses  parentes ,  auxquelles 
il  parut  être  un  idiot.  Occupées  comme  elles  l'étaient  d'un  fiancé 
quatre  fois  millionnaire,  les  deux  ignorantes  prêtèrent  une  atten- 
tion médiocre  aux  démonstrations  artistiques  du  bonhomme  Pons. 
Elles  regardaient  d'un  œil  indifférent  les  émaux  de  Petitot  espacés 
dans  les  champs  en  velours  rouge  de  trois  cadres  merveilleux.  Les 
fleurs  de  Van  Huysum,  de  David  de  Heim,  les  insectes  d'Abraham 
Mignon,  les  Van  Eyck,  les  Albert  Durer,  les  vrais  Cranach,  le 
Giorgione,  le  Sébastien  del  Piombo,  Backuysen,  Hobbéma,  Géri- 
cault^  les  raretés  de  la  peinture,  rien  ne  piquait  leur  curiosité,  car 
elles  attendaient  le  soleil  qui  devait  éclairer  ces  richesses;  néan« 
moins,  elles  furent  surprises  de  la  beauté  de  quelques  bijout 
étrusques  et  de  la  valeur  réelle  des  tabatières.  Elles  s'extasiaieiA 
par  complaisance  en  tenant  à  la  main  des  bronzes  florentins,  quand 
madame  Cibot  annonça  monsieur  Brunner  I  Elles  ne  se  retourne^ 
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rent  point  et  proûtèreat  d'ane  superbe  glace  de  Venise  encadrée 
dans  de  monstrueux  morceaux  d'ébéne  sculptés,  pour  examiner  k 
phénix  des  prétendus. 

Frédéric ,  prévenu  par  Wilhem ,  avait  massé  le  peu  de  chevem 
qui  lui  restait  II  portait  un  joli  pantalon  d'une  nuance  douce  quoi- 
que sombre ,  un  gilet  de  soie  d'une  élégance  suprême  et  d'aae 
coupe  neuve,  une  chemise  à  points  à  jour  d'une  toile  faite  à  la 
main  par  une  Frisonne,  une  cravate  bleue  à  filets  blancs.  La 
thatne  de  sa  montre  sortait  de  chez  Florent  et  Ghanor»  ainsi  que  la 
pomme  de  sa  canne.  Quant  à  l'habit,  le  père  Graff  l'avait  taillé 
lui-même  dans  le  plus  beau  drap.  Des  gants  de  Suède  annonçaient 
rhomme  qui  avait  déjà  mangé  la  fortune  de  sa  mère.  On  aurait  de- 
viné le  petit  coupé  bas,  à  deux  chevaux»  du  banquier  en  voyant 
miroiter  ses  bottes  vernies,  si  l'ordlle  des  deux  commères  n'en 
avait  entendu  déjà  le  roulement  dans  la  rue  de  Normandie. 

Quand  le  débauché  de  vingt  ans  est  la  chrysalide  d'un  banquier» 
il  éclôt  à  quarante  ans  un  observateur,  d'autant  plus  fin,  que 
Brunner  avait  compris  tout  le  parti  qu'un  Allemand  peut  tirer  de 
sa  naïveté.  Il  eut,  pour  celte  matinée,  l'air  rêveur  d'un  homine 
qui  se  trouve  entre  la  vie  de  famille  à  prendre  et  les  dissipations  de 
la  vie  de  garçon  à  continuer.  Chez  un  Allemand  francisé,  cette 
physionomie  parut  à  Cécile  le  superlatif  du  romanesque.  Elle  vit 
un  "Werther  dans  l'enfant  des  Virlaz.  Quelle  est  la  jeune  fille  qui 
ne  se  permet  pas  un  petit  roman  dans  l'histoire  de  son  mariage! 
Cécile  se  regarda  comme  la  plus  heureuse  des  femmes,  quand 
Brunner,  à  l'aspect  des  magnifiques  œuvres  collectionnées  pendant 
quarante  ans  de  patience ,  s'enthousiasma ,  les  estima,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  leur  valeur,  à  la  grande  satisfaction  de  Pons.  —  C'est 
un  poêle  I  se  dit  mademoiselle  de  Marville ,  il  voit  là  des  millions. 
Un  poète  est  un  homme  qui  ne  compte  pas,  qui  laisse  sa  femme 
maîtresse  des  capitaux,  un  homme  facile  à  mener  et  qu'on  occupe 
de  niaiseries. 

Chaque  carreau  des  deux  croisées  de  la  chambre  du  bonhomme 
était  un  vitrail  suisse  colorié ,  dont  le  moindre  valait  mille  francs, 
et  il  comptait  seize  de  ces  chefs-d'œuvre  à  la  recherche  desquels 
voyagent  aujourd'hui  les  amateurs.  En  1815,  ces  vitraux  se  ven« 
daient  entre  six  et  dix  francs.  Le  prix  des  soixante  tableaux  qui 
composaient  cette  divine  collection,  chefs-d'ceuvre  purs,  sans  uil 
repeint,  authentiques,  ne  Douvait  être  connu  qu'à  la  chaleur  des 
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encbères.  Âutoar  de  chaque  tableau  s*épanouissait  un  cadre  d'une 
immense  Taleur,  et  Ton  en  voyait  de  toutes  les  façons  :  le  cadrée 
nîtien  avec  ses  gros  ornements  semblables  à  ceux  de  la  vaisselle  ac* 
tuelle  des  Anglais,  le  cadre  romain  si  remarquable  par  ce  qae  les 
artistes  appellent  le  fla-flaf\e  cadre  espagnol  à  rinceaux  hardis  » 
les  cadres  flamands  et  allemands  avec  leurs  naïfs  personnages»  le 
cadre  d'écaillé  incrusté  d'étain ,  de  cuivre,  de  nacre ,  d*ivoire;  le 
cadre  en  ébène,  le  cadre  en  buis,  le  cadre  en  cuivre,  le  cadre 
Louis  XIII,  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI,  enfin  une  col- 
lection unique  des  plus  beaux  modèles.  Pons,  plus  heureux  qoe 
les  conservateurs  des  Trésors  de  Dresde  et  de  Vienne,  possédait  on 
cadre  du  fameux  Brustolone ,  le  Michel-Ange  du  bois. 

Naturellement  mademoiselle  de  Marville  demanda  des  explica^ 
tiens  à  chaque  curiosité  nouvelle.  Elle  se  fit  initier  à  la  connais- 
sance de  ces  merveilles  par  Brunner.  Elle  fut  si  naïve  dans  ses  ex- 
clamations, elle  parut  si  heureuse  d'apprendre  de  Frédéric  la 
valeur,  la  beauté  d'une  peinture,  d'une  sculpture,  d'un  bronze, 
que  l'Allemand  ddgela  :  sa  figuré  devint  jeune.  Enfin,  de  part  et 
d'autre ,  on  alla  plus  loin  qu'on  ne  le  voulait  dans  cette  première 
rencontre ,  toujours  due  au  hasard. 

Celte  séance  dura  trois  heures.  Brunner  offrit  la  main  h  Cécile 
pour  descendre  Tescalicr.  En  descendant  les  marches  avec  une  sage 
lenteur,  Cécile,  qui  causait  toujours  beaux-arts,  fut  étonnée  de  l'ad- 
tniration  de  son  prétendu  pour  les  brimborions  de  son  cousin  Pons. 

—  Vous  croyez  donc  que  tout  ce  que  nous  venons  de  voir  vaut 
beaucoup  d'argent? 

—  Eh!  mademoiselle,  si  monsieur  votre  cousin  voulait  me  ren- 
dre sa  collection,  j'en  donnerais  ce  soir  huit  cent  mille  francs,  et 
je  ne  ferais  pas  une  mauvaise  affaire.  Les  soixante  tableaux  mon- 
teraient seuls  à  une  somme  plus  forte  en  vente  publique. 

—  Je  le  crois,  puisque  vous  me  le  dites,  répondit-elle  «  et  il 
faut  bien  que  cela  soit,  car  c'est  ce  dont  vous  vous  êtes  le  pins 
occupé. 

—  Oh!  mademoiselle!...  s'écria  Brunner.  Pour  toute  réponse I 
ce  reproche ,  je  vais  demander  à  madame  votre  mère  la  permission 
de  me  présenter  chez  elle  pour  avoir  le  bonheur  de  vous  revoir. 

—  Est-elle  spirituelle,  ma  filUtui  pensa  la  présidente  qui 
marchait  sur  les  talons  de  sa  fille.  —  Ce  sera  avec  le  plus  grand 
plaisir,  monsieur,  ajouta-t-elle  à  haute  voix.  J'espère  que  vous 
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tiendrez  arec  notre  cousin  Pons  à  Thenre  da  dîner  ;  monsieur  le 
président  sera  charmé  de  faire  fotre  connaissance...  —  Merci,  cou 
sin.  Elle  pressa  le  bras  de  Pons  d'une  façon  tellement  significative, 
que  la  phrase  sacramentelle  :  «  C'est  entre  nous  à  la  vie  à  la  mort!  » 
n'eût  pas  été  si  forte.  Elle  embrassa  Pons  par  l'œillade  qui  accom- 
pagna  ce  :  «  Merci ,  cousin.  » 

Après  avoir  mis  la  jeune  personne  en  Toiture»  et  quand  le  coupé 
de  remise  eut  disparu  dans  la  rue  Chariot,  Brunner  parla  bric-à* 
brac  à  Pons  qui  parlait  mariage. 

—  Ainsi»  TOUS  ne  Toyez  pas  d'obstacle f...  dit  Pons. 

—  Ah  !  répliqua  Brunner;  la  petite  est  insignifiante ,  la  mère  est 
un  peu  pincée...  nous  Terrons. 

—  Une  belle  fortune  à  Tenir,  fit  observer  Pons.  Plus  d'un  mil- 
lion... 

—  A  lundi!  répéta  le  millionnaire.  Si  tous  Touliez  Tendre  votre 
collection  de  tableaux,  j'en  donnerais  bien  cinq  à  six  cent  mille 
francs... 

—  Ahl  s'écria  le  bonhomme  qui  ne  se  saTait  pas  si  riche;  mais 
je  ne  pourrais  pas  me  séparer  de  ce  qui  fait  mon  bonheur...  Je  ne 
Tendrais  ma  collection  que  livrable  après  ma  mort 

—  Eh  bien!  nous  Terrons... 

—  Voilà  deux  affaires  en  train ,  dit  le  collectionneur  qui  ne  pen- 
sait qu'au  mariage. 

Brunner  salua  Pons  et  disparut»  emporté  par  son  brillant  équi- 
page. Pons  regarda  fuir  le  petit  coupé  sans  faire  attention  à  Rémo- 
nencq  qui  fumait  sa  pipe  sur  le  pas  de  la  porte. 

Le  soir  même,  chez  son  beau-père  que  la  présidente  de  Mar- 
Tille  alla  consulter,  elle  trouva  la  famille  Popinot.  Dans  son  désir 
de  satisfaire  une  petite  vengeance  bien  naturelle  au  cœur  des  mè- 
res, quand  elles  n'ont  pas  réussi  à  capturer  un  fils  de  famille,  ma- 
dame de  L>larville  fit  entendre  que  Cécile  faisait  un  mariage  superbe. 
—  Qui  Cécile  épouse-t-elle  donc?  fut  une  demande  qui  courut  sur 
touttt)  les  lèvres.  Et  alors»  sans  croire  trahir  ses  secrets»  la  prési- 
dente dit  tant  de  petits  mots,  fit  tant  de  confidences  ii  l'oreille,  coo" 
firroées  par  madame  Berthier  d'ailleurs,  que  voici  ce  qui  se  disait 
le  lendemain  dans  Tempyrée  bourgeois  où  Pons  accomplissait  ses 
évolutions  gastronomiques. 

Cécile  de  Marville  se  marie  avec  un  jeune  Allemand  qui  se  fait 
banquier  par  humanitiv  sar  il  est  riche  de  quatre  millions;  c*esl 
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un  héros  de  roman,  un  vrai  Werther»  charmant,  un  bon  cœur» 
ayant  fait  ses  folies,  qui  s*est  épris  de  Cécile  à  en  perdre  la  tête» 
c*est  un  amour  à  première  vue,  et  d'autant  plus  sûr,  que  Cécile 
avait  pour  rivales  toutes  les  madones  peintes  de  Pons ,  etc.  etc. 

Le  surlendemain ,  quelques  personnes  vinrent  complimenter  la 
présidente  uniquement  pour  savoir  si  la  dent  d*or  existait,  et  la 
présidente  fit  ces  variations  admirables  que  les  mères  pourront 
consulter^  comme  autrefois  on  consultait  le  parfait  secrétaire. 

>-  Un  mariage  n'est  fait,  disait-elle  à  madame  Chiffreville,  que 
quand  on  revient  de  la  Mairie  et  de  FÉglise ,  et  nous  n'en  sommes 
encore  qu'à  des  entrevues  ;  aussi  compté-je  assez  sur  votre  amitié 
pour  ne  pas  parler  de  nos  espérances... 

—  Vous  êtes  bien  heureuse ,  madame  la  présidente ,  les  mariages 
se  concluent  aujourd'hui  bien  difficilement 

—  Que  voulez- vous 7  C'est  un  hasard;  mais  les  mariages  se  font 
souvent  ainsi. 

—  Eh  bien  !  vous  mariez  donc  Cécile  7  disait  madame  Cardot 

—  Oui,  répondait  la  présidente  en  comprenant  la  malice  du 
donc.  Nous  étions  exigeants,  c'est  ce  qui  retardait  l'établissement 
de  Cécile.  Mais  nous  trouvons  tout  :  fortune ^  amabilité,  bon  ca- 
ractère, et  un  joli  homme.  Ma  chère  petite  fille  méritait  bien  cela 
d'ailleurs.  Monsieur  Brunner  est  un  charmant  garçon,  plein  de  dis- 
tinction ;  il  aime  le  luxe,  il  connaît  la  vie,  il  est  fou  de  Cécile,  il 
l'aime  sincèrement;  et,  malgré  ses  trois  ou  quatre  millions,  Cécile 
l'accepte...  Nous  n'avions  pas  de  prétentions  si  élevées,  mais...  — 
Les  avantages  ne  gâtent  rien... 

—  Ce  n'est  pas  tant  la  fortune  que  l'affection  inspirée  par  ma 
fille  qui  nous  décide,  disait  la  présidente  à  madame  Lebas.  Monsieur 
Brunner  est  si  pressé ,  qu'il  veut  que  le  mariage  se  fasse  dans  les 
délais  légaux. 

—  C'est  un  étranger... 

—  Oui,  madame;  maisj'avouequeje suis  bien  heureuse.  Non,  ce 
n^st  pas  un  gendre,  c'est  un  fils  que  j'aurai.  Monsieur  Brunner  est 
d'une  délicatesse  vraiment  séduisante.  On  n'imagine  pas  l'empres- 
sement qu'il  a  mis  à  se  marier  sous  le  régime  dotal...  C'est  uup 
grande  sécurité  pour  les  familles.  Il  achète  pour  douze  cent  mille 
francs  d'herbages  qui  seront  réunis  un  jour  à  Marville. 

Le  lendemain ,  c'était  d'autres  variations  sur  le  même  thème. 
Ainsi»  monsieur  Brunner  était  un  grand  seigneur,  faisant  tout  en 
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grand  seigneur;  il  ne  comf^tak  pas;  et,  â  moosiearde  MarviUe 
pouvait  obtenk  des  lettres  de  grande  naturalité  (le  miQÎBtèpe  loi 
devait  bien  un  petit  bout  de  k>i),>l)e  geudne  deviendrait  ^ir  de 
France.  On  ne  connaissait  f>as  k  fér^une  ik  aonsienr  Bruiuifir, 
iï  avait  tes  plus  h^aux  ohuMMX  Udet^piusieaux  é/qMjuxseg 
4e  Paris,,  tic. 

iLe  .plaisir  4|ue  les  Camusotipreaûeat  à  publier  Jours  espérances, 
disait  assez  combien  ne  Uiompbe  était  inespéré. 

Aussiilôt  iiprès  Tentrevue  chez-le  CDusincFons,  monsieur  41e  iUar- 
ville ,  poussé  par  fia  lemme^  'décida  Je  «ûms&re  de  la  justice ,  son 
premier  président  «et  le  procureurrgéaéFal  ÂidSaor  cbez-lui  le  îour 
de  la  présentation  du  piiéoix  desigendres.  Lesitrsâs  grands  jierawi- 
nages  aoseptèrent,  ^quoique  inviiésÂ  bref 4éJai;;  chacun  d'eux  com- 
prit le  rôle  que  leur  faisait  jouer  le  ftère  de  bmiUe,  et. ilsiluivioFent 
en  aideiiJvoc  plaisir.  'En  France  on  .perte  issok  vi>lott(îen5  ^cours 
aux  mères  de  famille  qui  pèchent  un  gendre  riche.  LeooaMe^otla 
coofrlesBe  P<(>piinot  se  |»iiêtèrenl  égateniont  à  ^con^pléter  \t  hixe  .de 
oe&te  imirnée,  quoique  «ceite  inivilation  leur  parât  éij?e  de  «anuxais 
goût.  Il  y  eut  en  io«t  onze  personnes.  Le  grand-iière'de  Cécile,,  le 
vieux  €amusol  et  sa  ièiiiaie  me  pouvaioni  ananquer  à  cette néunion, 
destinée  par  la  position  des  convigves  à  engager  définitivement  inon- 
sienr  iBiHunner,,  Annonoé„  eomoie  on  Ta  ^w.«  couBote  Mnjdesfdus 
idches  capitsdistes  de  rAllemi^iie.,  .un  homoie  de  goût  (îl  ainait  Ja  i 
fiUdtdt),  ie  futur  riwalvdes  Nudngon^tdc^lLeUen,  desdu  Tàttetsrelc.         | 

—  C'est  notre  jour^  dit  asec  .«ne  isin^plicité  iorJL  étadiée  la  prési- 
dente à  celui  qu'elle  regardait  comme  soatgendre  en  lui  «nommant 
lesicowvives.,  nous  m'.a«iins  que  desioAimes.  D'abord,,  le|>èr£de 
UMn^ani,  qui,  vous  te  «avez,- doit  jêtee  pronui^pair  :de  Fxanee;  pub 
mansinnr  he  comteiei  Ja  com4ease  «Pqpiaot,,  dontiie  Ûls  ne  s'est  pas 
trouvé  assez  riche  pour  Cécile,  et  nous  n'en  sommes  pas«eûis  Jmbas 
amis,  notre  ministre  de  la  justice,  notre  promierfpréftidettt,. notre 
procnneur-i^ûral, (enfin  nos.amis...  JNoas  seffons «obligés  de idlner 
unipeutard,  àicause^de  iBiihamlwe^oà  Isiséanse  ne  finit  jamais  qn% 
six)hem«s. 

ilk-unser  regarda  iPons td'one  manière  significative,  etPo&SJO 
feotila  les  imains^  «en  bomme  qui  dit .:  —  Voilà  n»  amis,  jnes 
amisl... 

UfcésideAle,  en  femme  habile^  ont  i|nelfnexhose 4e  »partica- 
lier  àuGiireÀ.8Qn  consinit-afio  de  laisser «fiéoile «un  insum  en  téte4* 
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fSte  avec  mi  "Werlber.  Cécile  ba^varda  xonsidérablemeatt  et  s'ar- 
fangea  pour  que  Frédéric  aperçût  un  dictionnaire  allemand  «  une 
ISra«maire  aiiomaiide,  iin  €oethe  qu'elle  avait  cachés. 

—  Ah  !  vous  appreME  l'allemand  7  ^t  fir^inoer  en  rougissant 
H  n^y  a  «qoe  'les  Françaises  pour  invenlei*  ces  sortes  de  trsy^pea, 

—  Oh  !  dit-elle,  êies-vous  méchant!...  ce  n'est  pas  bien  «  mon* 
^éemTy  ide  fouiller «ain^idans mes  cachettes. <j;e  veux  lire  Goethe  dans 
i'Ov^pÊoi^  n^BdétHslie.  £t  il  y^a  deux  âos  que  j'apprends  l'aile- 

—  La  grammaire  «st'doDC  bien  «difficile  à  comprendre,  car  il  n'y 
a  pas  dix  feuîlleis  de  coupés.*,  répondit  naïvement  Brunner, 

Céoîie,  aMfluTuse,  se  ;reliMirna  pour  ne  pas  laisser  voir  sa  rougeur. 
Un  AHemand  ne  ^résiste  |)as  à  ces  sortes  de  témoignages,  il, prit 
Cécile  par  la  {main ,  la  ^ramena  tout  interdite  sous  son  r^rd,  et  la 
^reganda  xxmune  lestfianoés  se  regardent  dans  les  romans  d'Ai^ste 
■Lafontanneuide  padique  mémoire 

—  Vous  êles  adorable  !  dit-il. 

OellB-ci  fit  nn  geste  «lutân  qui  »%niliait  :  —  £t  vous  donc  !  qui 
ne  vous  aimerait  ?  -^  Maman,  ça  va  .bien  !  dit-elle  à. Itoreille  de  sa 
mère  qui  revint  avec  Pons. 

(L'aspeot  d'une  ûmiUe  pendant  uae  soirée  pareille  ne  se  décrit 
fas,  Ghocm^taît  oententdn  von*  une  mèce  qui  mettait  la  main  sur 
nn  »bon  pantl  ipom  sa  ûUe.  On  félicitait  par  des  mots  à  double  en- 
tente on  à'double'détente^  «et  £runner  qui  feignait  de  ne  rien  com- 
prendre, et  Cécile  qui  eo«pr€»ait  tout,  «t  le  président  ^ui  quêtait 
ées  K»n]ipljnents.  Ti€uit4e  aangclePonslul  tinta  dans  les  oreilles,  il 
crut  voir  tous  les  iiecs  de  gaz  de  la  r^mpe  de  son  théâtre  quand 
Cèoile  8u  dit  é  voix  rbasse  avec  ks  plus  ii^nieux  ménagements 
l'intention  de  son  père«  'relativ^ement  à  une  rente  viagère  de  doiae 
cents  francs  que  le  ivâeil  ariiste  reCusaposili veulent^  en  ol]|jectant  la 
vévékticn  tpte  Brunner  lui  avait  faite  de  sa  iortune  jnobilière. 

Le  niinistre«  Je -premier  présideni;  fe^ocuceur  général,  les  Fa* 
çiant,  tous  les  gens  affairés  s'«n  allèrent.  U  nexesta  blcntôt^Ius  que 
le  neox  monsieur  CamusfMt,  >6t  Cardot»  J'ancien  notaire.»  assisté  de 
-9Emf  f  ndpe  iSerihaer.  Le  iboniMàmme  Poos,  i^e  voyant  en  famillQ,  re« 
imeron  (fort  maladraiteHient  ie. président  «tJa  présidente  de  la  pro* 
fi»itfonspie<]écîle  venait  de  Juliaipe.  LeSjgens  de  cœur  sont  ainsi, 
loat  à  icnrippemâerimouvemenL  £runner„  qui  vit  dans  cette  rente 
«nlierlie^jnfiÎY  comme  note  .prime ,  £t  sur  Jui-rmême  un  retour  israé- 
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lite,  et  prit  une  attitude  qui  dénotait  la  rêverie  plus  que  froide  du 
calculateur. 

—  Ma  collection  ou  son  prix  appartiendra  toujours  à  votre  fa- 
mille, que  j*en  traite  avec  notre  ami  Brunner  ou  que  je  la  garde, 
disait  Pons  en  apprenant  à  la  famille  étonnée  qu'il  possédait  de  si 
grandes  valeurs. 

Brunner  observa  le  mouvement  qui  eut  lieu  chez  tous  ces  igno- 
rants, en  faveur  d'un  homme  qui  passait  d'un  état  taxé  d'indigence 
à  une  fortune,  comme  il  avait  observé  déjà  les  gâteries  de  la  mère 
et  du  père  pour  leur  Cécile,  idole  de  la  maison,  et  il  se  plut  alors  à 
exciter  les  surprises  et  les  exclamations  de  ces  dignes  bourgeois. 

—  J'ai  dît  à  mademoiselle  que  les  tableaux  de  monsieur  Pons 
valaient  cette  somme  pour  moi  ;  mais  au  prix  que  les  objets  d'art 
uniques  ont  acquis ,  personne  ne  peut  prévoir  la  valeur  à  laquelle 
cette  collection  atteindrait  en  vente  publique.  Les  soixante  tableaux 
monteraient  à  un  million ,  j'en  ai  vu  plusieurs  de  cinquante  mille 
francs. 

—  II  fait  bon  être  votre  héritier ,  dit  l'ancien  notaire  à  Pon& 

—  Mais  mon  héritier,  c'est  ma  cousine  Cécile,  répliqua  le  bon- 
homme en  persistant  dans  sa  parenté. 

Un  mouvement  d'admiration  se  manifesta  pour  le  vieux  musicien. 

—  Ce  sera  une  très-riche  héritière,  dit  en  riant  Cardot  qui  partit 
On  laissa  Camusot  le  père,  le  président,  la  présidente,  Cécile, 

Brunner,  Berthier  et  Pons  ensemble;  car  on  présuma  que  la  de- 
mande officielle  de  la  main  de  Cécile  allait  se  faire.  En  effet,  lors- 
que ces  personnes  furent  seules ,  Brunner  commença  par  une  de- 
mande, qui  parut  d'un  bon  augure  aux  parents. 

—  J'ai  cru  comprendre ,  dit  Brunner  en  s'adressant  à  la  prési- 
dente, que  mademoiselle  était  fille  unique... 

—  Certainement ,  répondit-elle  avec  orgueil. 

—  Vous  n'aurez  de  difficultés  avec  personne,  répondit  le  bon- 
homme Pons  pour  décider  Brunner  à  formuler  sa  demande. 

Brunner  devint  soucieux,  et  un  fatal  silence  amena  la  froideur b 
plus  étrange.  Il  semblait  que  la  présidente  eût  avoué  que  sa  fiUetU 
était  épileptique.  Le  président,  jugeant  que  sa  fille  ne  devait  pasétre 
là,  lui  fit  un  sigiy^  que  Cécile  comprit,  elle  sortit.  Brunner  resta 
muet.  On  se  regarda.  La  situation  devint  gênante.  Le  Tieux  Camn- 
sot,  homme  d'expérience,  emmena  l'Allemand  dans  la  chambre  de 
la  présidente,  sous  prétexte  de  lu  i  montrer  l'éventail  trouvé  par  Pons. 
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€0  de? inant  qu'il  surgissait  quelques  diflScultés,  et  il  demanda  par  uu 
geste  à  son  Gis,  à  sa  belle-fille  et  à  Pons  de  le  laisser  avec  le  futur. 

—  Voilà  ce  chef-d*œu?re!  dit  le  vieux  marchand  de  soieries  en 
montrant  Téventail. 

—  Gela  vaut  cinq  mille  francs  »  répondit  Brunner  après  l'avoir 
contemplé. 

—  N*étiez-vous  pas  venu ,  monsieur ,  reprit  le  futur  pair  de 
France,  pour  demander  la  main  de  ma  petite-fille? 

—  Oui,  monsieur,  dit  Brunner,  et  je  vous  prie  de  croire  qu'au- 
cune alliance  ne  peut  être  plus  flatteuse  pour  moi  que  celle-là.  Je 
ne  trouverai  jamais  une  jeune  personne  plus  belle,  plus  aimable» 
qui  me  convienne  mieux  que  mademoiselle  Cécile  ;  mais... 

—  Âh!  pas  de  mais,  dit  le  vieux  Camusot,  ou  voyons  sur-le- 
champ  la  traduction  de  vos  mais,  mon  cher  monsieur... 

—  Monsieur  !  reprit  gravement  Brunner ,  je  suis  bien  heureux 
que  nous  ne  soyons  engagés  ni  les  uns  ni  les  autres ,  car  la  qualité 
de  fille  unique,  si  précieuse  pour  tout  le  monde,  excepté  pour  moi, 
qualité  que  j'ignorais,  croyez-moi ,  est  un  empêchement  absolu... 

—  Gomment,  monsieur,  dit  le  vieillard  stupéfait,  d'un  avantage 
immense,  vous  en  faites  un  tort?  Votre  conduite  est  vraiment  ex- 
traordinaire, et  je  voudrais  bien  en  connaître  les  raisons. 

—  Monsieur,  reprit  l'Allemand  avec  flegme,  je  suis  venu  ce  soir' 
ici  avec  Tintention.  de  demander,  à  monsieur  le  président ,  la  main 
de  sa  fille.  Je  voulais  faire  un  sort  brillant  à  mademoiselle  Cécile  en 
lui  offrant  tout  ce  qu'elle  eût  consenti  à  accepter  de  ma  fortune  ;  mais 
une  fille  unique  est  un  enfant  que  l'indulgence  de  ses  parents  habi- 
tue à  faire  ses  volontés,  et  qui  n'a  jamais  connu  la  contrariété.  Il  en 
est  ici  comme  dans  plusieurs  familles ,  où  j'ai  pu  jadis  observer  le 
culte  qu'on  avait  pour  ces  espèces  de  divinités  :  non-seulement 
votre  petite-fille  est  l'idole  de  la  maison ,  mais  encore  madame  la 
présidente  y  porte  les...  vous  savez  quoi  I  Monsieur,  j'ai  vu  le  mé- 
nage de  mon  père  devenir  par  cette  cause,  un  enfer.  Ma  marâtre, 
cause  de  tous  mes  malheurs,  fille  unique,  adorée,  la  plus  char- 
mante des  fiancées,  est  devenue  un  diable  incarné.  Je  ne  doute  pas 
que  mademoiselle  Cécile  ne  soit  une  exception  à  mon  système , 
mais  je  ne  suis  plus  un  jeune  homme,  j'ai  quarante  ans,  et  la  dif- 
férence de  nos  âges  entraîne  des  difficultés  qui  ne  me  permettent 
pas  de  rendre  heureuse  une  jeune  personne  habituée  à  voir  faire  à 
madame  la  présidente  toutes  ses  voIoniés«  et  que  madame  la  pré- 
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iJdfiBie  écffde  conne  mi  oracle.  De  qneil  droit  ei^jieraîs-jè*  fe 
dia^gemoit  des  niées  et  dvs  Eai^itadesdiMBaâeiiioiselleCê^fle'? ilte 
Ke»  d'uor  père  et  dfimo  vèrePGomiridsaiilii  à  ses  meindres  caprices» 
elle  rencontrera  l'égoîsme  d'un  quadragénaire  ;  »  eHe  réâsfe,  c*e9t 
le  qnadsagénaii»  fui  ser»  vamcu.  T9g\s  donc  ew  homiête  boinine , 
je  me  retire.  D'ailleurs,  je  désire  être  entièrement  sacrifié,  s^il*eat 
OMitefuisnècessaîre  i'espliq«er|MMipquoi  je  n*a»lail  qn'oiie  Wsîte  ici . 

—  Si  tels  sont  vos  motife,  nonsieur,  dit  le  fnt«Hrpair  de  France 
lueiquo  sii^idiers  (fi^âs  soient,. ils  sone  plausibles... 

--  Monsieur ,  ne  menés  pas  e»  doute  ma  sincérilé ,  reprft  nve-* 
aenl  Bvttamr  en  rinlerTompaat.  Si  tous  corniaissez  une  pauvre 
fille  dans  une  famille  chargée  d^eufanls,  bten"  élevée  néanmoinst, 
sansi  lorlBoet  conme  il  s'en  trouve  beaucoup  e»Franeer  et  que  son 
caractère  m'oftre  des-garanties^  je  Réponse. 

Pend&nt  le  sitencequi  saîvit  cette  déclaration,  ïVédérrclfrumier 
quitta  le  grand-père  de  Cécile ,  revint  saltoer  poliment  le  préâ^fenc 
eli  la  pnésidJefkte'y  et.se  retira»  Tivant  commenlaire  dtr  ralut  de  son 
'Werther,  CécHe  se'inontPa  pdlo  comme  nne- moribonde,  dre-avaft 
tout  écouté,  cachée  dansla  garde-robe  desa  mère.. 

—  Refusée  !. ..  dit^Me  à  Toreille  de  sa-  mèrei 

—  Et  poapqwMt?  demand»  la  présidente*  à^  son  beau  -  père  em«- 
bwrasiév 

—  Sbast  le  joli  prétexte*  que  les  fiH^s^inriquessont*  d^  enfants  gâ>> 
tés ,  répondit  le  vieillardi  Et  il  n*a  pas  toutà  fafit  tort,  ajouta -t-il  en 
BBBsiasanl  cette*  eocasion  d&  blâmer  sa  belle-fîtle,  qui  rennnTaitfbrr 
depuis- vingt  ans.. 

—  Ala  fiMe  en  raonrFa^^  V9us l'aurez' Onée!...  dit  h  présidente âr 
Fons  en>  retenant  sa  iilc  qui' trouva  joli  de  justifier  ces  paroles  en 
te  lat!«aul^adeir  dos»  les  bras*  de  s»  ufère. 

Le  président  eft  sa-  femmir  trainèreni:  Cécile  dans  un^fauteoil,  oè 
eHe  achevaide  s*évanouir.  Lb'  frané-pèra  sonna  le»  dnmestiqnesv 

—  J'apençois  la  trame  onrâiepar  monsienr,  dît  la  mfere.funenai- 
en  désignant  le  pauvre  Pons. 

Pons  se  di^ssa  comme  s'iLa«aix  entend»  Eetefltic^senoreîlksk 
trompette  du  jjigement  dernier. 

—  Monsieur,  reprit  la  présidente  dont.  le&  yeux  furent  eooim* 
deux  fontaines  de  hUe  verte„  monsieur  a.  voula  répondre  à.  nne  in* 
nocente  plaisanterie  par  une  injure.  A  qui  fera-t-on  oroire  qnecet 
Allemand  soit  dans  son  bon  sens?  Ou  if  est  complice  d'une  atroce 
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▼engeancfty  ea  il  est;  fbu..  J'eipère  »  iBo&âîear  Poo»,  qu'à  r«?eiur 
vansinoos  épargnerei  k  déplaKîr  de  vous  voir  dans  une  aAiBoa  911 
vous  avei  essayé  de  |M)rter.  la  koiite  et.  le  déshoaneua 

Poa»»  devenu  statue.,  tanak  lesty«ux.suc  une  rœttft  du  tapis  et 
touruait  ses  goaces.. 

— £h  hien.1.  wMi»éteS'en£ûrelà',  monslre  d'ingratitude !...^  s'é- 
cria la. pcésidente  eas&cetaurnaAt*.NouS/n*y,  seroDâ>j[aittafs,.ni««- 
aîear  ni  raoL,  si  januii  monaîaur  se  présentaKl  !.  ditrcite auxdones- 
ticpMSLealeurniQatraat  Pons..  Allez  cÈerchev  le* docteur,  Jean*.  K^ 
Tooa^MÂdelfikiei,  de.  l'eau  de  ccffoede  ceri  ï 

Pour  la  présidente.,  les  rasons,  allâguéesr  par  Braaner  n'étaieAt 
que  la  prétexte  soas  lequel  il  s'en  cachai. d'inconnues;' mais  lacup- 
ture  du  mariage  n'on  devenait  (joe  plus,  certaine^  A>vec  cetie  rajj^ 
£jté  dépensée  qui  distiQ|i;uelest  femmes  dans  les.gjrande&circeft- 
stances,  madame  de  Alarville  ^m/dil  trâuv.ô.la  seule  manière  de  réftr 
rer  cet  échec  enattrihuaAk  à.  Pofis<  une  vengeance  pnâméditée.GeU« 
conception  infernale  par  rapport  à  Pons,,  satisfaisait  à  Tbanneur  de 
la  famille..  Fidèle  à,  sa  haine  contre.  Pons»  elk  avaitfait;  d'ua  sifople 
soupçon  de  femme^  une.  vérité..  £n  général,,  Les  femmes  ont.  une  foi 
particulière,,  une  morale  à  elles,  elles  croient;  à  la  réalité-  de  tout  c&, 
qjui  sert  leurs,  intérêts  et  leurs  passions.  La  présidente  alla  bien^  pki» 
loin  ,  elle  persuada  pendant  toute  la  soirée  au  présideoit  sa.  pscfife 
crayance,.  et  le  magistrat  fut  convaincu  le  lendemain  àa  la  coJpabi- 
lité  de  son  cousin«  Tout  le  monde  trouvera  la  conduite  de  la  prêt- 
Bîdente  horrible  ;  mais  en  pareille  circonstance,  cbaqiue  mère  iinknrai 
madame  Camusot,  elle  aimera  mieux  saeidûerrhonaenr  d'un,  étran- 
ger que  celui  desa  ûlle..Lesmojeii&changeGonJt,  le  but  jsresa  le  nême. 

Le  musicien  descenditavecrapiditérescalier;. mais  il  marchvd'un 
pas  lent  par  les  boulevaRds^  jusqu'au  théâtire  où.  il  embra  machinale?- 
ment;  il  se  mita  son  pupitre,  nuchinalement,  et  dirigea  machîaal«»- 
ment  l'orchestre..  Durant  les  entr'actes,  il.  répondit;  si  vag^^iineatà 
Schmucke ,.  que  Schmucke  dissimula  ses  iuq,uiétudes  „  il  pema  que 
Pons  était  devenu  fou..  Chez,  une  natuce.aussIeufanJLine.qfietcellecI» 
Pons«la  scène  qui  venait  de.se  passer  prenait. les. priopiariieas  d'unei 
catastrophe...  Réveiller  une  eilraxable  haine  «là  oà.  il  avait,  naulup 
donner  le  bonheur,  c'étak  uu  renversement  total  d'existence^  Ik 
avait  enfin  reconnu  dans  les  yeux ,  dans  le  geste,  dans>la  ¥oi4c  darla». 
présidente,,  une  inimitié  mortelle, 

Le  lendemain^  madame  Cami'SQt  de  MarvillepritsuagraadpaBtii« 
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d*aî]lenrs  exigé  par  la  circonstance  et  auquel  le  président  souscrlTiL 
On  résolut  de  donner  en  dot  à  Cécile  la  terre  de  Marville,  Thôtel 
de  la  rue  de  Hanovre  et  cent  mille  francs.  Dans  la  matinée,  la  pré- 
sidente alla  voir  la  comtesse  Popînot,  en  comprenant  qu'il  fallait 
répondre  à  un  pareil  échec  par  un  mariage  tout  fait  Elle  raconta 
ja  vengeance  épouvantable  et  l'affreuse  mystification'préparées  par 
Pons.  Tout  parut  croyable  quand  on  apprit  que  le  prétexte  de  cette 
rupture  était  la  condition  de  fille  unique.  Enfin ,  la  présidente  fit 
reluire  avec  art  l'avantage  de  se  nommer  Popinot  de  Marville  et 
l'énormité  de  la  dot.  Au  prix  où  sont  les  biens  en  Normandie,  à 
deux  pour  cent ,  cet  immeuble  représentait  environ  neuf  cent  mille 
francs,  et  l'hôtel  de  la  rue  de  Hanovre  était  estimé  deux  cent  cin- 
quante mille  francs.  Aucune  famille  raisonnable  ne  pouvait  refuser 
ur  e  pareille  alliance;  aussi  le  comte  Popinot  et  sa  femme  l'accepte- 
ront-ils;  puis,  en  gens  intéressés  à  l'honneur  de  la  famille  dans  la- 
quelle ils  entraient,  ils  promirent  leur  concours  pour  expliquer  la 
catastrophe  arrivée  la  veille. 

Or,  chez  le  même  vieux  Gamusot,  grand-père  de  Cécile ,  devant 
les  mêmes  personnes  qui  s'y  trouvaient  quelques  jours  auparavant 
et  auxquelles  la  présidente  avait  chanté  ses  litanies-Brunner,  cette 
même  présidente,  à  qui  chacun  craignait  de  parler,  alla  bravement 
au-devant  des  explications. 

—  Vraiment  aujourd'hui ,  disait- elle ,  on  ne  saurait  prendre  trop 
de  précautions  quand  il  s'agit  de  mariage ,  et  surtout  quand  on  a 

affaire  à  des  étrangers. 

.    —  Et  pourquoi ,  madame  ? 

—  Que  vous  est-il  arrivé?  demanda  madame  Chiffrcville. 

—  Tous  ne  connaissez  pas  notre  aventure  avec  ce  Brunner,  qui 
avait  l'audace  d'aspirer  à  la  main  de  Cécile?...  C'est  le  fils  d'un  ca^ 
baretier  allemand ,  le  neveu  d'un  marchand  de  peaux  de  lapins. 

—  Est-ce  possible?  Vous,  si  sagacel...  dît  une  dame. 

—  Ces  aventuriers  sont  si  fins!  Mais  nous  avons  tout  su  par  Ber 
thier.  Cet  Allemand  a  pour  ami  un  pauvre  diable  qui  joue  de  la 
flûte!  Il  est  lié  avec  un  homme  qui  tient  un  garni,  rue  du  Mail, 
avec  des  tailleurs...  Nous  avons  appris  qu'il  a  mené  la  vie  la  plus 
crapuleuse,  et  aucune  fortune  ne  peut  suflSre  à  un  drôle  qui  a  déjà 
mangé  celle  de  sa  mère... 

—  Mais  mademoiselle  votre  fille  eu  été  bien  malheureuse  L.. 
dit  madame  Berthier. 
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—  Et  comment  vous  a-t-il  été  présenté?  demanda  la  vieille  ma* 
dame  Lebas. 

i—  C'est  une  vengeance  de  monsiear  Pons;  il  nous  a  présenté  ce 
beau  monsieur-là  pour  nous  livrer  au  ridicule...  Ce  Bcunner,  ça 
veut  dire  Fontaine  (on  nous  le  donnak  pour  un  grand  seigneur),  est 
d*une  assez  triste  santé,  chauve,  les  dents  gâtées;  aussi  m'a-t-îi 
suffi  de  le  voir  une  fois  pour  me  défier  de  lui. 

—  Mais  cette  grande  fortune  dont' vous  me  parliez?  demanda 
timidement  une  jeune  femme. 

—  La  fortune  n'est  pas  aussi  considérable  qu'on  le  dit.  Les  tail- 
leurs, le  maître  d*hôtel  et  lui,  tous  ont  gratté  leurs  caisses  pour 
faire  une  maison  de  Banque...  Aujourd'hui,  qu'est-ce  que  la  Ban- 
que, quand  on  la  commence?  c'est  la  licence  de  se  ruiner.  Une 
femme  qui  se  couche  millionnaire  peut  se  réveiller  réduite  à  ses 
propres.  Du  premier  mot ,  à  première  vue ,  nous  avons  eu  notre 
opinion  faite  sur  ce  monsieur  qui  ne  sait  rien  de  nos  usages.  On 
voit  à  ses  gants,  à  son  gilet,  que  c'est  un  ouvrier,  le  fils  d'un  gar- 
gotier  allemand,  sans  noblesse  dans  les  sentiments,  un  buveur  de 
bière,  et  qui  fume!...  ahl  madame!  vingt-cinq  pipes  par  jour. 
Quel  eût  été  le  sort  de  ma  pauvre  Lili?...  J'en  frémis  encore.  Diea 
nous  a  sauvées!  Cécile  n'aimait  d'ailleurs  pas  ce  monsieur...  Pou- 
vions-nous attendre  une  pareille  mystification  d'un  parent,  d'un 
habitué  de  notre  maison,  qui  dtne  chez  nous  deux  fois  par  semaine 
depuis  vingt  ans!  que  nous  avons  couvert  de  bienfaits,  et  qui  jouait 
si  bien  la  comédie  qu'il  a  nommé  Cécile  son  héritière  devant  le 
garde  des  sceaux,  le  procureur  général ,  le  premier  président...  Ce 
Brunner  et  monsieur  Pons  s'entendaient  pour  s'attribuer  l'un  à 
l'autre  des  millions!...  Non ,  je  vous  l'assure ,  vous  toutes,  mes- 
dames ,  vous  eussiez  été  prises  à  cette  mystification  d'artiste  ! 

£n  quelques  semaines,  les  familles  réunies  des  Popinot,  des  Ca-. 
musot  et  leurs  adhérents  avaient  remporté  dans  le  monde  un  triom- 
phe facile,  car  personne  n'y  prit  la  défense  du  misérable  Pons,  du 
parasite,  du  sournois,  de  l'avare,  du  faux  bonhomme  enseveli  sous 
le  mépris ,  regardé  comme  une  vipère  réchauffée  au  sein  des  fa« 
milles,  comme  un  homme  d'une  méchanceté  rare,  ua  saltimban* 
que  dangereux  qu'on  devait  oublier. 

Un  mois  environ  après  le  refus  du  faux  Werther,  le  pauvre  Pons» 
sorti  pour  la  première  fois  de  son  lit  où  il  était  resté  en  proie  à  une 
fièvre  nerveuse,  se  promenait  le  long  des  boulevards,  au  soleil, 
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appuyé  tvr  le  bras  de  Sehniicke^  An  boolttYtfd  da  Temple» 
personne  ne  riait  plus  des  deux  Casse-noisettes,  à  Taspecl  da  b 
deatmctioii  de  l!unetde:ki.tai»eliantii  sfliliciuide.de  l'autre  peoir  son 
ami  eonvalescent.  Anivé&suff  la  hooiesard  Poissonnière^  Pons  avait 
lepria  de^aouleura^,  en  cespiiaat.  cette:  atmosphère  des  boulevards, 
Oùrl'ain  a  tant  de  puissance;  car;  làoù  la  fook.abonde,  le  fluide  est 
si  vital ,  qu'à  Rome  oui  a  nenMnynâ  le.  luauque  de  tnala.  aria  dans 
lîinfect  Getito  où  puUuleAb  lesr  Juiiis«  Peut-être  aussi  Taspect  de  ce 
qu'il  se  plaisait  jadis  à  voir  tous  les  jourSy  le  grandapectaclade  Pans, 
agîasaii-ii  sur  le  màkide.  Eo^fece.du  tbéâtce  des  Variétés,  Pons  laissa 
Scbmiicke,  car  ils  allakatGâita  à  côbe  ;  mai&le  convalescent  quit* 
tait  dfr  temps  en'  temps  soniamipour  exaaûner  les  nouveautés  frair 
cbement  exposées  dans  les  boutiques..  Il  se  trouvai  nez  k  nez.  avec  le 
eomlft  Popiaoti,  qu-'il  aborda  do  la  façoala.plus  respectueuse^  l'ancien 
ninistire  étant  un  des  hommes-que.  Pons  estimait,  et  vénérait  le  plus. 

—  Ah  !.  monskur>,  répondit  sévèrement  k  pair  de  France,  je  ne 
canpireids  pas  que  vous  ayez  assez;  peu.  d&  tact  pour  saluer  une 
personne  alliée  à  la.fomille  où  vous  avezi  tenté,  d'imprimer  la  honte 
et  le  ridicule  par  wml  vengeance  comme  les  artistes  savent  ea  in- 
Tenter....  Appn^nez:,. monsieur,,  qu,'à. dater  d'ai4puid>hui  nous  de- 
iKkDS  être  com^iJéteffleni.  étrangers  l'ua  à«  L'autre.  Madame  la  com- 
tesse Popiaol  partage  L'indignation  que. votre,  conduite,  chez,  les 
MarvillB  a  inspirée  àitouJte  la  société. 

L'anclien.  ministre  passa,  kissanl  Pons. foudroyé..  Jamais  les  pas- 
sionsiyv  ni  la  inetica,  ni  laxpolitiqjue.,.  jamais  les  g^ndea  puissances 
sociales  ne  consukeut l'état  de  L'êiresur  qpi  elles  frappent  Ltbomme 
i'ttaty  pcesaé  par  l'intérêt  de  famille  d'écsaser  Pons,  ne  s'aperçut 
poiAt  d£  la  faiblesse  physique  de  ce  redoutable  enn«ml. 

—  Qu*as^du^  mon  iiaufnc  ami?  s'écria. Schmucke  eu  deve- 
nant aussL  pâle  qui^'Pons. 

—- Je.viao&de  necevoir  un  nouveaa  coup  de  poignard  dans  le 

cœur^réponditiebooliomma  en  s'appuy  aot  sur  le  bras  de  Schmucke. 

,  Je  cvois  qp'iLn'y  aq/uilabon  Dieu  qui  ait  le  droit  de  faire  le  bien, 

.viiilà.  pourquoi  touârceuK.  qui  sa  mêlent  de  sa  besog^ie  en  sont  si 

CfiiieUem^nt  punis.. 

Ce  sarcasme  d'artiste  fut  un.  suprême,  effort  de  cette  excellente 
CEéatujre  qui  voulut  dissiper  l'efiiui  peint  sur  la  ûgure  de  son  amL 

—  Chô  U  g0k}i&f,  répondU.  simplement  Schmucke. 

€&  fut  inexplicable  pour  Pons,  à  qui  ni  les  Camusot  ni  les  Fof 
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pîiwt  Vàvaîfenf  envoyé  dfe  bffltel  de*  faire  part  du  mariage  de  Cécile; 
Sirr  le  booteyard?  (fesltafîetîs ,  Pons  rît  venir  à  Ini  mon^icnr  Canïot. 
PDns,  averti  par  F^llbcnlTon  dn  pafrdë  France,  se  garda*  bien  d'ar^ 
rfter  ce- personnage,  cher  qui',  TiEtnnée  dernière,  il  dînait*  une  fois 
tous  fes  quinrejtmrs ,  il  se  contenta  de  fe  saluer;  mais  le  maire,  te 
député  de  Paris,  regarda  Pons  d'tnr  air  indigné  sans  lui  rendre  son 
sahit. 

—  ¥a  cfcnaM  deman^r  ce  qu'ils  ont  tous  contre  moi ,  dit»  le 
Bonhomme  à  Schmucke  qui  connaissait  dans^  tous  ses  détails  h 
catsistropfie  survenue  à  Pons. 

---MoTisir'^  ditfmenrent ScHmucke  à  Ciirdot,  mâne hâmîBoiis 
ntifecteine  maùttiêy  etfii  n&l'afez  sans  tudèôas  regonni. 

—  Parfaitement;     > 

—  Mctîs  qviraféz  fus  tonc  à  tu  retroffer? 

—  Vous  avez  pour  ami  un  monstre  dingraritude,  un  homme 
qui,  s'il  vit  encore ,  c'est  (lue ,  comme  dit  fe  proverbe  :  La  mauvaise 
herbe  croîl  enr  dépit  de  tout.  Le  monde  a  bien  raison  de  se  défier 
des  artistes,  iîs  sont  malins  et  méchants  comme  dès  singes.  Votre 
ami  a  essayé  dte^  déshonorer  sa  propre  jfemilîe ,  de  perdre  de  répu- 
tation une  jeune  fiflie  pour  se  venger  d'une  innocente  plaisanterie, 
je  ne  veur  phis  avoir  fe  moindre  reftrtion  avec  lui  ;  je  tâcherai  d'ou- 
blier que  je  l'ai"  connu,  qu'il'exîste.  Ces  sentiinents,  monsieur,  sont 
ceux  de  toutes  les  personnes  de  ma  famille ,  de  l'a  sienne ,  et  des 
gens  qui  faisaient"  au  sîeur  Pons  l'honneur  de  le  recevoir... 

-^WaiSs  monsîr,  fus  êtes  ein  home  rézonapte;  ed ,  si 
fus ie êeirmedktez ,  ciie  fais  fus  eqsMiguer  Vavaire,,, 

—  Restez,  si  vous  en  avez  Ife  cœur,  son  ami,  libre  à  vous,  mon* 
sieur,  répliqua  Càrdot;  mais  n'allez  pas  plus  avant,  car  j'e  crois 
devoir  vous  prévenir  que  j'envelopperai  dans  là  même  réprobation 
ceux  qui  tenteraient  de  l'excuser,,  de  le  défendre. 

—  Tè  te  chisdivier  ? 

—  Oui,  car  sa  conduite  est  injùstiBàble ,  comme  elfe  est  inqua- 
lifiable. 

Sbr  ce  bon  mot,  lë  député  de  la  Seine  continua  son  chemin  sans 
louîoîr  entendre  une  syllabe  de  plus. 

—  Ai  déjîi  l'es  dieux  pouvoirs  de  TÉtat  contre  mof ,  dft  en  sou- 
riant lë  pauvre  Pons  quand' Schmucke  eut  fini  de  lui  redire  ces 
Kmvages  imprécations. 

—Daud  esd  gondre  nus,  répfiqua  douloureusement  SchmucKc^ 
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Hâtons  nuê-erif  éir  ne  6a  rengondrer  foudres  pldes. 

C'était  la  première  fois  de  sa  Tîe,  vraiment  Ofine,  que  Schmucke 
proférait  de  telles  paroles.  Jamab  sa  mansuétude  quasi-divine  nV 
fait  été  troublée ,  il  eût  souri  naïvement  à  tous  'les  malbeors  qoJ 
seraient  venus  à  lui  ;  mais  voir  maltraiter  son  sublime  Pons ,  cet 
Aristide  inconnu,  ce  génie  résigné,  cette  âme  sans  fiel,  ce  trésor 
de  bonté,  cet  or  pur  I...  il  éprouvait  l'indignation  d'Alceste,  et  il 
appelait  les  amphitryons  de  Pons,  des  éétes!  Chez  cette  paisible 
nature,  ce  mouvement  équivalait  à  toutes  les  fureurs  de  Roland. 
Dans  une  sage  prévision,  Sêhmucke  fit  retourner  Pons  vers  le  bou- 
levard du  Temple  ;  et  Pons  se  laissa  conduire ,  car  le  malade  était 
dans  la  situation  de  ces  lutteurs  qui  ne  comptent  plus  les  coups.  Le 
hasard  voulut  que  rien  ne  manquât  en  ce  monde  contre  le  pauvre 
musicien.  L'avalanche  qui  roulait  sur  lui  devait  tout  contenir  :  la 
chambre  des  pairs,  la  chambre  des  députés,  la  famille,  les  étran- 
gers, les  forts,  les  faibles,  les  innocents! 

Sur  le  boulevard  Poissonnière,  en  revenant  chez  lui,  Pons  vit 
venir  la  fille  de  ce  même  monsieur  Cardot,  une  jeune  femme  qui 
avait  assez  éprouvé  de  malheurs  pour  être  indulgente.  Coupable 
d'une  faute  tenue  secrète,  elle  s'était  faite  l'esclave  de' son  mari. 
De  toutes  les  maîtresses  de  maison  où  il  dtnait,  madame  Berthier 
était  la  seule  que  Pons  nommât  de  son  petit  nom;  il  lui  disait; 
—  «  Félicie  !  »  et  il  croyait  parfois  être  compris  par  elle.  Cette  douce 
créature  parut  contrariée  de  rencontrer  le  cousin  Pons;  car,  malgré 
l'absence  de  toute  parenté  avec  la  famille  de  la  seconde  femme  de 
son  cousin  le  vieux  Camusot,  il  était  traité  de  cousin;  mais,  ne 
pouvant  l'éviter,  Félicie  Berthier  s'arrêta  devant  le  moribond. 

—  Je  ne  vous  croyais  pas  méchant,  mon  cousin  ;  mais  si ,  de  tout 
ce  que  j'entends  dire  de  vous,  le  quart  seulement  est  vrai,  voos 
êtes  un  homme  bien  faux...  Oh!  ne  vous  justifiez  pas!  ajouta-t-clle 
vivement  en  voyant  faire  à  Pons  un  geste,  c'est  inutile  par  deux 
raisons  :  la  première,  c'est  que  je  n'ai  le  droit  d'accuser,  ni  d^ 
juger,  ni  de  condamner  personne,  sachant  par  moi-même  que  ceux 
qui  paraissent  avoir  le  plus  de  torts  peuvent  offrir  des  excuses;  la 
seconde,  c'est  que  vos  raisons  ne  serviraient  à  rien.  Monsieur  Be^ 
thier,  qui  a  fait  le  contrat  de  mademoiselle  Marville  et  du  vicomte 
Popinot,  est  tellement  irrité  contre  vous  que,  s'il  apprenait  que  je 
vous  ai  dit  un  seul  mot,  que  je  vous  ai  parlé  pour  la  dernière  fois, 
il  me  gronderait.  Tout  le  monde  est  contre  vous. 
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—  Je  le  voTs  bien ,  madame  !  répondit  d'une  voix  émue  le  pauvre 
musicien  qui  salua  respectueusement  la  femme  du  notaire. 

Et  il  reprit  péniblement  le  chemin  de  la  rue  de  Normandie  en 
B*appuyant  sur  le  bras  de  Schmucke  avec  une  pesanteur  qui  trahit 
fin  vieil  Allemand  une  défaillance  physique  courageusement  com- 
battue. Cette  troisième  rencontre  fut  comme  le  verdict  prononcé 
par  Tagneau  qui  repose  aux  pieds  de  Dieu ,  le  courroux  de  cet  ange 
des  pauvres,  le  symbole  des  Peuples,  est  le  dernier  mot  du  ciel.  Les 
deux  amis  arrivèrent  chez  eux  sans  avoir  échangé  une  parole.  En 
certaines  circonstances  de  la  vie ,  on  ne  peut  que  sentir  son  ami 
près  de  soi.  La  consolation  parlée  aigrit  la  plaie,  elle  en  révèle  la 
profondeur.  Le  vieux  pianiste  avait,  comme  vous  le  voyez,  le  génie 
de  l'amitié ,  la  délicatesse  de  ceux  qui ,  ayant  beaucoup  souffert , 
savent  les  coutumes  de  la  souffrance. 

Cette  promenade  devait  être  la  dernière  du  bonhomme  Pons.  Le 
malade  tomba  d'une  maladie  dans  une  autre.  D'un  tempérament 
sanguin-bilieux ,  la  bile  passa  dans  le  sang ,  il  fut  pris  par  une  vio- 
lente hépatite.  Ces  deux  maladies  successives  étant  les  seules  de  sa 
vie,  il  ne  connaissait  point  de  médecin;  et^  dans  une  pensée  tou- 
jours excellente  d'abord,  maternelle  même,  la  sensible  et  dévouée 
Cibot  amena  le  médecin  du  quartier.  À  Paris,  dans  chaque  quartier, 
il  existe  un  médecin  dont  le  nom  et  la  demeure  ne  sont  connus  que 
de  la  classe  inférieure,  des  petits  bourgeois ,  des  portiers,  et  qu'on 
nomme  conséquemment  le  médecin  du  quartier.  Ce  médecin ,  qui 
fait  les  accouchements  et  qui  saigne,  est  en  médecine  ce  qu'est 
dans  les  Petites- A /fiches  le  domestique  pour  tout  faire.  Obligé 
d'être  bon  pour  les  pauvres,  assez  expert  à  cause  de  sa  longue  pra- 
tique ,  il  est  généralement  aimé.  Le  docteur  Poulain ,  amené  chez 
ce  malade  par  madame  Cibot,  et  reconnu  par  Schmucke,  écouta, 
sans  y  faire  attention,  les  doléances  du  vieux  musicien,  qui ,  pen» 
dant  toute  la  nuit,  s'était  gratté  la  peau  devenue  tout  à  fait  insen- 
sible. L'état  des  yeux ,  cerclés  de  jaune,  s'accordait  avec  ce  symp« 
tome. 

—  Vous  avez  eu,  depuis  deux  jours,  quelque  violent  chagrin, 
4it  le  docteur  à  son  malade. 

—  Hélas I  oui,  répondit  Pons. 

—  Vous  avez  la  maladie  que  monsieur  a  failli  avoir,  dit-il  en 
montrant  Schmucke,  la  jaunisse;  mais  ce  ne  sera  rien,  ajouta  le 
docteur  Poulain  en  écrivant  une  ordonnance. 
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.Malgré  ce  dernier  mot  si  consolant ,  le  docteur  avait  jeté  sar  le 
malade  un  de  ces  regards  hiippocratiques^  où  la  sentence  de  mor^ 
ifuoifue  cachée  sous  une  <commiséraliûn  de  costume^  est  toujours 
devinée  ,par  des  yeux  intéressés  à  sa?oir  la  vérité.  Aussi  Jiladame 
Cilwt ,  ^ui  j)longea  ^ns  les  yeux  du  docteur  un  coup  d'oâil  d*es- 
pion*  ne  se  méprit-elle  pas  à  Taccent  de  la  phrase  médicale  nia 
la  ph^sioBouvie  by|M)crite  du  dateur  Poulain^  et  elle  le  suivit  à  sa 
jortie. 

— Croyez-vous  que  ce  ne  .sera  rîea?  dit  madanae  Cibot  an  doo- 
^ur<sur  le  palier. 

— ^Ma  chèi-e  madame  Cibot^  votre  monsieur  est  un  homme 
tmort,  non  par  suite  de  Tinvasion  de  la  Me  dans  le  sang^  mais  à 
cause  de  ja  faiblesse  morale.  Avec  l)eaucoup  jde  ^oins,  c^endaat« 
voire  malade  peut  encore  s*en  tirer;  il  .faudrait  le  .sortir  d'ici« 
i'emmener  voyager... 

— £t  avec  4}uoi?.^.  dit  la  portière.  U  o'a  pour  tout  pots^ge  qae 
jsa  place,  et  son  ami  vit  de  quelques  petites  rentes  i2ue  lui  font  de 
.grandes  dames  auxquelles  il  aurait,  ii  rentendre,  rendu  des  servi- 
œs»  des  dames  trèsncharitables.  C'est  deux  enianis  jque  jeisoîgne 
«dciMÛSvneuf  aofi. 

—  i>e  pa»fie  -ma  vie  à  voir  Âes  gens  qui  meurent,  non  ^ 
<de  kurs  maladies,  mais  4Le  cette  grande  et  incurable  blessure«  le 
:manqifte  d'argent.  Dans  combien  de  mansardes  ne  &uis-je  pas 
tobligé,  iein  de  iaire  payer  ma  visite,  de  laisser  cent  sous  sur  la 
tckeminéeL.. 

— ^Pauvre  cher  monsieur  Poulain.*,  «dit  \madame  Cibot  IhJ  si 
^nas  >n'avîez  ks  «cent  milk  livxes  de  r^nte  que  .possèdent  certains 
^riffous  dix  quaroier,  qm  sont  de  vrais  -iléciiar^iés  des  enfeu 
.^éobaîuésD,  vous  «6rlez:k  .rf^pi^ésentant  du  bon  JDûeu  sur  la  terre. 

Le  médecin  parvenu,,  .par  l'estime  'de  messieurs  les  concierges 
<de  «on  Arrondiâsemeat,  À  se  iaire  une  petite  clientèle  qui  suffisait 
^ififitne  à -ses  besoins,  leva  les  yeux  au  ciel  et  remercia  madam» 
Cibot  par  une  moue  digne  de  Tartuffe. 

—  ?«usf dites  donc,  .mon  ^ber  monsieur  Boulain«  qu'avec  beau- 
coup de  soins,  notre  cher  malade  en  retiendrait? 

—  Oui,  s'il  n'est  pas  trop  attaqué  dans  sou  moral, par  .te  chagrin 
i^alû  B  éprowné. 

— 'Paavfie«bofiiifaBe!t€pH  donc  a|m  kxha^riner?  C'est  n'un  brave 
homme  qui  n'a  son  paiteil  6ur  terre  que  dans  son  ami,  imonsietf 
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DciinradEe!...  3e  ^m  saToir  tîe  quoi  n*il  reftonriw'!  Et  c'est  imi 
qui  me  charge  âe  savonner 'ceux  qni  m'ont  sariffé-mon  momieiir... 

-^Écoutez,  ma  chère  «rradame  €ibot,  dit  le  médecin  >qw  se 
Irotmiit  afkrs'sur  *Ie  pas  de -la  ^yorte'coctière,  un  des  frîncifimn 
taratfêres  de  la  maladie  de  -votre  monsieur,  c'est  une  trapalienoe 
constante  à  propos  *àe  rren,  et,  'OORHne  11  n'est  pas  ^vraiseni- 
'blaUIe  qd'H  puisfse  prendre  tme  garnie,  c^es«'¥oa6:qni  4e  soigneMiz. 
Ainsi... 

— €t^eH-i  éêô  nwdbienr  Fonôhe  quB  v^uùche  fmticzf 
flemaitda  le  marchand  de  «ferraille  qui  f  omait  une  pipe. 

Et  11  fSQ  leva  de  dessus  4a  bornée  fa  forte  pow  se  tmêier  à  la 
conversation  ^e  h  'portîêre  •eft  "du  conderge, 

— Oni,  papa  Rémonencq!  répondît  madame  Cibot  kVAmretgÊOit. 

— 'Eh  ^inenne!  il  esft  piuê  rifcàeu  qut  moueheu  iManéo4- 
tro^e,  et  "que  ies  dheigneurs  *dô  ia  cwriocévU...  Chewvm 
cervnniolye  aohez  dedans  t'*artifue  ^owr  votts  direa  qme^ia 
cher  '1i{>mme  a  dédite  tnêffMrs  I 

— Tiens,  j'ai  "oru  que  «fous  voos'moqoiea^e  moi  iWlre  par, 
qnand  'je  vous  m  «ontré  toutes  oes  antiquaiiles-là  pendiaiit  <qae 
mes  messieurs  étaient  sortis,  dit  madarme  €ihot  à  ^Rémonencq. 

A  P^ns,  'cè  tes  pavés  ont  des  oreiMes,  où  ies  paries  «it.une 
langue,  oft  lesbameanx  desifenêtresont  des  yem^  rîenii'eslîplns 
«dangereux  que  ^ecanser  devant  les  portes  oodbères.  Les  ^kraiers 
mots  qaTien  se  dit  là ,  cft  qui  sewt  à  la  oomFersation  oe  «in'nn  fMMO- 
'4criptfRii'e«tli  «une lettre,  conlÂenneiit  des  indiscrôtHNis  an8siiiaa-> 
gerenses  pour  •oetrx  qui  les  laissent  éooufeer  qne  pour  loeux  qui  les 
Teone^nt.  ?Un  sotfl  exemple  poarna  'snffireà  ooRrabonsr  xekd  qoe 
fjvéseifte  ceffle  histoire. 

KJn  jo«r ,  9^nn  des  premiers  >ooifIc«rs  do  tenps  de  t*Empire, 
•époque  à  laquelle  ies  tomrmes  soignaient  >bediiiooupLeocs  cheuenc, 
^sortait  d^une  maison  oà  il  vcmaît  de  «oilBer  mie  jolie  femme,  et  où 
il  avalt^  pnftcque  de  tous  les  vriohes  iocalaires.  Pamni  «Kux-ici 
florissait  un  vieux  garçon  armé  d'une  goaveritantecqui  détestttilies 
béritiers'âeoon  Monsiear,  Le  o»-4e««t)J0raieàiMiuiie.,  i^aieemenl: 
niirtade ,  venait  de  mbir  ooe  consntMiDO  desfibis  /amewc  «aédecins 
qui  ne  s^ippelainnt  ipas  'encore  vies  /miuMs  de  la  iscience.  .Sertis 
^r'hasarden  même^tamps  qoe  le  miffeiir ,  des  médecins,  «n  ae 
disant  adieu  sur  le  pas  de  la  porte  cochère ,  parlaient,  la scienoe^t 
%  vérité lanr  la  raain , $coaiaie  ik  se parteateafsè^Bm <piaiid Jaiarcf 
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de  la  consultation  est  jouée.  —  C'est  un  homme  mort ,  dit  le  doc- 
teur Haudry.  — Il  n'a  pas  un  mois  à  vivre répondit  Desplein 

à  moins  d'un  miracle.  Le  coiffeur  entendit  ces  paroles.  Comme 
tous  les  coiffeurs,  il  entretenait  des  intelligences  avec  les  domesti- 
ques. Poussé  par  une  cupidité  monstrueuse,  il  remonte  aussitôt 
chez  le  ci-devant  jeune  homme,  et  il  promet  à  la  servante-maîtresse 
une  assez  belle  prime  si  elle  peut  décider  son  maître  à  placer  une 
grande  partie  de  sa  fortune  en  viager.  Dans  la  fortune  du  vieui 
garçon  moribond,  âgé  d'ailleurs  de  cinquante-six  années,  qui  de- 
vaient compter  doubles  à  cause  de  ses  campagnes  amoureuses,  il  se 
trouvait  une  magniûque  maison  sise  rue  Richelieu ,  valant  alors 
deux  cent  cinquante  mille  francs.  Cette  maison ,  objet  de  la  con- 
voitise du  coiffeur,  lui  fut  vendue  moyennant  une  rente  viagère  de 
trente  mille  francs.  Ceci  se  passait  en  1806.  (*.é  coiffeur  retiré,  sep* 
tuagénaire  aujourd'hui,  paye  encore  la  rente  en  18A6.  Comme  le 
ci  devant  jeune  homme  a  quatre-vingt-seize  ans,  est  en  enfance, 
et  qu'il  a  épousé  sa  madame  Evrard,  il  peut  aller  encore  fort 
loin.  Le  coiffeur  ayant  donné  quelque  trente  mille  francs  k  la  bonne, 
l'immeuble  lui  coûte  plus  d'un  million;  mais  la  maison  vaut  aa- 
Jourd'hui  près  de  huit  à  neuf  cent  mille  francs. 

A  l'imitation  de  ce  coiffeur,  l'Auvergnat  avait  écouté  les  derniers 
mots  dits  par  Brunner  à  Pons  sur  le  pas  de  sa  porte,  le  jour  de  l'en- 
trevue du  fiancé-phénix  avec  Cécile;  il  avait  donc  désiré  pénétrer 
dans  le  musée  de  Pons.  Rémonencq ,  qui  vivait  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  Cibot,  fut  bientôt  introduit  dans  l'appartement  des 
deux  amis  en  leur  absence.  Rémonencq,  ébloui  de  tant  de  richesses, 
vit  un  coup  à  monter,  ce  qui  veut  dire  dans  l'argot  des  mar- 
chands une  fortune  à  voler,  et  il  y  songeait  depuis  cinq  à  six  jours. 

•—  Chô  éadine  ehi  peu  5  répondit-il  à  madame  Cibot  et  aa 
docteur  Poulain ,  que  nous  caugerons  de  ta  choge,  et  que  ehi 
ce  éraveu  mocheu  veutte  utie  renteu  viachère  de  ehin- 
quante  mille  francs^  che  vous  paiUe  un  pagnier  de  vin  du 
paysse  ehi  vous  me,,. 

—  Y  pensez-vous?  dit  le  médecin  à  Rémonencq,  cinquante  mille 
francs  de  rente  viagère  !. .  •  Mais  si  le  bonhomme  est  si  riche,  soigné 
par  moi ,  gardé  par  madame  Cibot,  il  peut  guérir  alors. ...  car  les 
maladies  de  foie  sont  les  inconvénients  des  tempéraments  très- 
forts... 

-*  Ai^che dite  chinquantel  Maiehe  un  mocheu,  là,  de' 
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Rémonencq,  ébloui  de  lant  de  richesse,  vit  un  coup  à  monter. 


(LE   COUSIN    PONS.) 
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ekîiê  ie  passe  de  voustre  porte,  lui  a  proupouehé  ehet  chtnt 
mille  francs  y  et  eheutement  des  tabetansse,  fouchtra! 

En  entendant  cette  déclaration  de  Rémonencq,  madame  Gibot 
regarda  le  docteur  Poulain  d*un  air  étraage,  le  diable  allumaîC 
un  feu  sinistre  dans  ses  yeux  couleur  orange. 

—  Allons  I  n'écoutons  pas  de  pareilles  faribçles,  reprit  le  méde 
cin  assez  heureux  de  savoir  que  son  client  pouvait  payer  toutes  le 
visites  qu'il  allait  faire. 

^-  Moncheu  le  doucteurre,  chi  ma  chère  madame  Chi* 
éot,  puiche  que  le  moncheux  est  au  litte,  veutte  me  laicher 
amenar  mon  ecchepert,  ehe  chuis  chûre  de  trouver  Var^^ 
chant,  en  deuche  heures,  quand  il  s*achirait  de  chet  chenî 
mile  franques... 

—  Bien,  mon  ami!  répondit  le  docteur.  Allons,  madame  Gibot, 
ayez  soin  de  ne  jamais  contrarier  le  malade  ;  il  faut  vous  armer  de 
patience,  car  tout  l'irritera,  le  fatiguera,  même  vos  attentions  pour 
lui;  attendez- vous  à  ce  qu'il  ne  trouve  rien  de  bien... 

—  Il  sera  joliment  di£Bcile ,  dit  la  portière. 

— Voyons,  écoutez- moi  bien,  reprit  le  médecin  avec  autorité. 
La  vie  de  monsieur  Pons  est  entre  les  mains  de  ceux  qui  le  soigne- 
ront; aussi  viendrai-je  le  voir  peut-être  deux  fois,  tous  les  jours.  Je 
commencerai  ma  tournée  par  lui... 

Le  médecin  avait  soudain  passé  de  l'insouciance  profonde  où  il 
était  sur  le  sort  de  ses  malades  pauvres,  à  la  sollicitude  la  plus  ten- 
dre; en  reconnaissant  la  possibilité  de  cette  fortune,  d'après  le 
sérieux  du  spéculateur. 

—  Il  sera  soigné  comme  im  roi,  répondit  madame  Gibot  avec  un 
factice  enthousiasme. 

La  portière  attendit  que  le  médecin  eût  tourné  la  rue  Gharlot 
avant  de  reprendre  la  conversation  avec  Rémonencq.  Le  ferrailleur 
achevait  sa  pipe,  le  dos  appuyé  au  chambranle  de  la  porte  de  sa 
boutique.  Il  n'avait  pas  pris  cette  position  sans  dessein ,  il  voulait 
voir  venir  à  lui  la  portière. 

Gette  boutique ,  jadis  occupée  par  un  café,  était  restée  telle  que 
l'Auvergnat  l'avait  trouvée  en  la  prenant  à  bail.  On  lisait  encore  : 
CAFÉ  DE  NORMANDIE ,  sur  le  tableau  long  qui  couronne  les  vitraf;es 
de  toutes  les  boutiques  modernes.  L'Auvergnat  avait  fait  peindre, 
gratis  sans  doute ,  au  pinceau  et  avec  une  couleur  noire  par  quelque 
apprenti  peintre  en  bâiiipcnt«  dans  l'espace  qui  restait  sous  cafb 
T.  i"  i.  lu 
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DE  NORHANDIB ,  ces  mots  :  Rémonenc^^  ferraitUur,  aehtte  fei 
vnarefiandises  d* occasion.  Nalarellcment»  les  glaces,  les  taUes, 
•  tes  tabourets,  les  étagères,  lout  le  mobilier  du  café  de  Morroandû 
avait  été  vendu.  Rémooencq  avait  loué,  moyennant  six  cents  francs, 
h  boutique  toute  nue,  Tarrière-boutique ,  la  cuisine  et  une  seule 
chambre  en  eniresol ,  où  couchait  autrefois  le  premier  garçon,  caf 
Tappartement  dépendant  du  café  de  Normandie  fut  compris  dans 
une  autre  location.  Du  luxe  primitif  déployé  par  le  limonadier,  il 
de  restait  qu'un  papier  vert-clair  uni  dans  la  boutique,  et  les  fortes 
barres  de  fer  de  la  devanture  avec  leurs  boulons. 

Venu  là,  en  1831,  après  la  révolution  de  juillet,  Rémonenq 
commença  par  étaler  des  sonnettes  cassées,  des  plats  fêlés,  des  fer- 
railles ,  de  vieilles  balances ,  des  poids  anciens  repoussés  par  la  loi 
sur  les  nouvelles  mesures  que  TÉtat  seul  n*exé(;ute  pas,  car  il  laisse 
dans  la  monnaie  publique  les  pièces  d*un  et  de  deux  sous  qui  da- 
tent du  règne  de  Louis  XYI.  Puis  cet  Auvergnat,  de  la  force  de 
cinq  Auvergnats,  acheta  des  batteries  de  cuisine,  des  vieux  ca- 
dres ,  des  Tieux  cuivres ,  des  porcelaines  écornées.  Insensiblement, 
à  force  de  s*emplir  et  de  se  vider,  la  boutique  ressembla  aux  farces 
deNicolct,  la  nature  des  marchandises  s'améliora.  Le  ferrailleor 
suivit  cette  prodigieuse  et  sûre  martingale,  dont  leseiïets  se  mani- 
festent aux  yeux  des  flâneurs  assez  philosophes  pour  étudier  la 
progression  croissante  des  valeurs  qui  garnissent  ces  intelligentes 
boutiques.  Au  fer-blanc,  aux  quinqueis,  aux  tessons  succèdent  des 
cadres  et  des  cuivres.  Puis  viennent  les  porcelaines.  Bientôt  la  boa* 
ique,  un  hioment  changée  en  Crouttum,  passe  au  muséam. 
Enfin,  un  jour,  le  vitrage  poudreux  s*cstéclaircî,  Tintéricur  est  res* 
taure,  l'Auvergnat  quitte  le  velours  et  les  vestes,  il  porte  des  re- 
dingotes! on  l'aperçoit  comme  un  dragon  gardant  son  trésor;  il  est 
•entouré  de  chefs-d'œuvre,  il  est  devenu  fin  connaisseur,  il  a  décuplé 
«es  capitaux  et  ne  se  laisse  plus  prendre  à  aucune  ruse ,  il  sait  les 
tours  du  métier.  Le  monstre  est  là,  comme  une  vieille  au  milieu  de 
Tingt  jeunes  filles  qu'elle  offre  au  public  La  beauté,  les  miracles 
ile  Tart  sont  indifférents  à  cet  homme  à  la  fois  fin  et  grossier  qui  cal- 
cule ses  bénéfices  et  rudoie  les  ignorants.  Devenu  comédien,  il  jonc 
l'attachement  à  ses  toiles,  k  ses  marqueteries,  ou  il  feint  la  gêne,  ' 
t)a  il  suppose  des  prix  d'acquisition,  il  offre  de  montrer  des  bor- 
dereaux de  vente.  C'est  un  Prêtée ,  il  est  dans  la  même  heure  Jo* 
crisse,  Janot,  queue  rouge,  ou  Mondor*  nu  Harpagon,  ou  ^icodéoMi 
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Dès  la  troisième  année ,  on  vit  chez  Rémonencq  d^as^ez  bcllei 
pendules,  des  armures,  de  vieux  tableaux  ;,  et  il  faisait,  pendant  ses 
absences,  garder  sa  boutique  par  une  grosse  femme  fort  laide,  sa 
]œur  Tenue  du  pays  à  pied,' sur  sa  demande.  La  Rémonencq,  es- 
^e  d'idiote  au  regard  vague  et  vêtue  comme  une  idole  japonaise, 
.Recédait  pas  un  centime  sur  les  prix  que  son  frère  indi<iuait;  elle 
taquail  d'ailleurs  aux  soins  du  ménage,  et  résolvait  le  problème 
en  apparence  insoluble  de  vivre  des  brouillards  de  la  Seine.  Rémo- 
nencq  et  sa  sœur  se  nourrissaient  de  pain  et  de  harengs ,  d'éplu^^ 
cbures ,  de  restes  de  légumes  ramassés  dans  les  tas  d*ordures  que 
les  restaurateurs  laissent  au  coin  de  leurs  bornes.  A  eux  deux,  ils 
ne  dépensaient  pas,  le  pain  compris,  douze  sous  par  jour,  et  la 
Rémonencq  cousait  ou  filait  de  manière  à  les  gagner. 

Ce  commencement  du  négoce  de  Rémonencq ,  venu  pour  être 
commissionnaire  à  Paris,  et  qui,  de  1825  à  1831,  fit  les  commis- 
sions des  marchands  de  curiosités  du  boulevard  Beaumarchais  et 
des  chaudronniers  de  la  rue  de  Lappe,  est  Thisioire  normale  de 
beaucoup  de  marchands  de  curiosités.  Les  Juifs,  les  Normands,  les 
Auvergnats  et  les  Savoyards ,  ces  quatre  races  d'hommes  ont  les 
mêmes  insiincts,  ils  font  fortune  par  les  mêmes  moyens.  Ne  rien 
dépenser,  gagner  de  légers  bénéfices,  et  cumuler  intérêts  et  béné- 
fices, telle  est  leur  Charte.  £t  cette  Charte  est  une  vérité. 

En  ce  moment,  Rémonencq,  réconcilié  avec  son  ancien  bourgeois 
Monislrol,  eu  affaires  avec  de  gros  marchands,  allait  chiner  (le 
mot  technique)  dans  la  banlieue  de  Paris  qui,  vous  le  savez,  com- 
porte un  rayon  de  quarante  lieues.  Après  quatorze  ans  de  pratique, 
il  était  à  la  tête  d'une  fortune  de  soixante  mille  francs,  et  d'une 
boutique  bien  garnie.  Sans  casuel ,  rue  de  Normandie  où  la  modicité 
du  loyer  le  retenait ,  il  vendait  ses  marchandises  aux  marchands,  en 
se  contentant  d'un  bénéfice  modéré.  Toutes  scsaflaires  se  traitaient 
en  patois  d'Auvergne,  dit  Charatia.  Cet  homme  caressait  un 
rêve  !  H  souhaitait  d'aller  s'établir  sur  les  boulevards,  il  voulait  de- 
venir un  riche  marchand  de  curiosités,  et  traiter  un  jour  directement 
avec  les  amateurs.  Il  contenait  d'ailleurs  un  négociant  redoutable. 
Il  gardait  sur  sa  figure  un  enduit  poussiéreux  produit  par  la  limaille 
de  fer  et  collé  par  la  sueur,  car  il  faisait  tout  lui-même;  ce  qui  ren- 
dait sa  physionomie  d'autant  plus  impénétrable,  que  l'habitude  de 
la  peine  physique  l'avait  doué  de  Timpassibilité  stoîque  des  vieux 
soldats  de  1799.  Au  physiauCi  Rémonencq  apparaissait  comme  no 
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bomme  coû^i;  et  maigre,  dont  les  pelits  yeux,  disposés  comme  cenx 
des  cochons,  offraient,  dans  leur  champ  d'un  bleu  froid,  l'afidiiéi 
concentrée,  la  ruse  narquoise  des  Juifs,  moins  leur  apparente  ha- 
milité  doublée  du  profond  mépris  qu'Us  ont  pour  les  chrétiens. 
'  Les  rapports  entre  les  Gibot  et  les  Rémpnencq  étaient  ceux  do 
bienfaiteur  et  de  Tobligé.  Madame  Gibot,  convaincue  de  TexcessiTe 
pauvreté  des  Auvergnats,  leur  vendait  à  des  prix  fabuleux  les  restes 
de  Schmucke  et  de  Gibot.  Les  Rémonencq  payaient  une  livre  de 
croûtes  sèches  et  de  mie  de  pain  deux  centimes  et  demi ,  un  cen- 
Jme  et  demi  une  écuelléc  de  pommes  de  terre ,  et  ainsi  du  reste. 
Le  rusé  Rémonencq  n*était  jamais  censé  faire  d'affaires  pour  soa 
compte.  Il  représentait  toujours  Monistrol ,  et  se  disait  dévoré  par 
les  riches  marchands;  aussi  les  Gibot  plaignaient-ils  sincèremeot 
les  Rémonencq.  Depuis  onze  ans  l'Auvergnat  n'avait  pas  encore 
usé  la  veste  en  velours ,  le  pantalon  de  velours  et  le  gilet  de  veloarsi 
qu'il  portait;  mais  ces  trois  parties  du  vêtement,  particulier  anx 
Auvergnats,  étaient  criblées  de  pièces,  mises  gratis  par  Gibot 
Comme  on  le  voit ,  tous  les  juifs  ne  sont  pas  en  Israël. 

—  Ne  vous  moquez- vous  pas  de  moi,  Rémonencq?  dit  la  por- 
tière. Est-ce  que  monsieur  Pons  peut  avoir  une  pareille  fortune  et 
mener  la  vie  qu'il  mène?  Il  n'a  pas  cent  francs  chez  lui!... 

'^Leje  amateurs  chont  touches  comme  cha,  répondit  sen- 
tencieusement Rémonencq. 

—  Ainsi ,  vous  croyez ,  nà  vrai ,  |ue  mon  monsieur  n*a  pou.  4A.pt 
cent  mille  francs... 

—  Rien  qu'eu  dedans  ieche  tableausse.  ..il  en  a  eune  qu» 
ch*il  en  voulait  chinguante  m>itte  franques,  queu  cht  ie$ 
trouveraisse  quand  che  devrais  me  stranguta.  Vous  cha- 
vez  tien  ieje  petite  cadres  en  cuivre  esmailié,  pleine  de 
reiurse  rouche^  où  chont  des  pourtraictes..,.  Eh  éien! 
ch'esce  desche  émauche  de  Petittotte  que  moncheu  îe  mi" 
nichtre  du  gouvarnemente ,  uene  anchien  deroguisse, 
cailie  mille  escus  pièche.,, 

—  Il  y  en  a  trente  î  dans  les  deux  cadres ,  dit  la  portière  dont 
les  yeux  se  dilatèrent. 

—  Eh  (tien  !  chuchei,  de  chon  trégeor  ? 

Madame  Gibot,  prise  de  vertige,  fit  volte-face.  Elle  conçut  aussi- 
tôt l'idée  de  se  faire  coucher  sur  le  testament  du  bonhomme  Pons, 
à  l'imitation  de  toutes  les  servantes-maîtresses  ixmi  Us  viag^^ 


Digitized  by 


Google 


LES  PARENTS. PAUVRES.  M9 

ifaient  excité  tant  de  cupidités  dans  le  quartier  du  Marais.  Habi- 
tant en  idée  une  commune  aux  environs  de  Paris,  elle  s*y  pavanait 
dans  une  maison  de  campagne  où  elle  soignait  sa  basse-cour ,  son 
jardin,  et  où  elle  finissait  ses  jours,  servie  comme  une  reine,  ainsi 
que  son  pauvre  Cibot,  qui  méritait  tant  de  bonbeur ,  comme  tous 
les  anges  oubliés,  incompris. 

Dans  le  mouvement  brusque  et  naïf  de  la  portière,  Rémo- 
nencq  aperçut  la  certitude  d*une  réussite.  Dans  le  métier  de 
chifieur  (tel  est  le  nom  des  chercheurs  d'occasions,  du  verbe 
chiner,  aller  à  la  recherche  des  occasions  et  conclure  de  bons 
marchés  avec  des  détenteurs  ignorants);  daqs  ce  métier,  la  dif- 
ficulté consiste  à  pouvoir  s'inlroduire  dans  les  maisons.  Ou  ne 
se  figure  pas  les  ruses  à  la  Scapin,  les  tours  à  la  Sganarelle, 
et  les  séductions  à  la  Dorine  qu'inventent  les  chineurs  pour  en- 
trer chez  le  bourgeois.  C'est  des  comédies  dignes  du  théâtre ,  et 
toujours  fondées  comme  ici ,  sur  la  rapacité  des  domestiques.  Les 
domestiques,  surtout  à  la  campagne  ou  dans  les  prgvinces,  pour 
trente  francs  d'argent  ou  de  marchandises,  font  conclure  des  mar- 
chés où  le  chineur  réalise  des  bénéfices  de  mille  à  deux  mille  francs. 
Il  y  a  tel  service  de  vieux  Sèvres ,  pâte  tendre,  dont  la  conquête, 
si  elle  était  racontée ,  montrerait  toutes  les  ruses  diplomatiques  du 
congrès  de  Munster,  toute  l'intelligence  déployée  à  Mimègue,  à 
Utrccht,  à  Riswick,  à  Vienne,  dépassées  par  les  chineurs,  dont  le 
eomique  est  bien  plus  franc  que  celui  des  négociateurs.  Les  chi- 
neurs ont  des  moyens  d'action  qui  plongent  tout  aussi  profondé- 
ment dans  les  abîmés  de  l'intérêt  personnel  que  ceux  si  pénible- 
ment cherchés  par  les  ambassadeurs  pour  déterminer  la  rupture  des 
alliances  les  mieux  cimentées. 

—  Ch^ai  choiiment  attumé  ta  Chihot,  dit  le  frère  à  la 
sœur  en  lui  voyant  reprendre  sa  place  sur  une  chaise  dépaiilée. 
Et  doncques  9  che  vais  conchullcter  te  ctieui  qui  s'y  con 
naiche,  twstre  Chuif,  un  bon  Chuifqui  ne  nouche  a  près  'J 
qu'à  quinche  pour  chent  ! 

Rémonencq  avait  lu  dans  le  cœur  de  la  Cibot.  Chez  les  femmes 
de  cette  trempe,  vouloir,  c'est  agir;  elles  ne  reculent  devant  aucun 
moyen  pour  arriver  au  succès;  elles  passent  de  la  probité  la  plus 
entière  à  la  scélératesse  la  plus  profonde ,  en  un  instant.  La  pro- 
bité, comme  tous  nos  sentiments,  d'ailleurs,  devrait  se  diviser  en 
deux  probités  :  une  probité  négative  t  luie  probité  positive.  La  pro 
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bîté  n^ative  serait  ceHe  des  Cibot,  qui  sont  probes  tant  qn*iiiie 
occasion  de  s*enrichir  ne  s*olTre  pas  à  eux.  La  probité  positive  se- 
rait celle  qui  reste  toujours  dans  la  tentation  jusqu'à  mi-jambe 
sans  y  succomber,  comme  celle  des  garçons  de  recettes.  Une  foui 
d*intentions  mauvaises  se  rua  dans  l'intelligence  et  dans  le  cœur  de 
cette  portière  par  Técluse  de  Tintérêt  ouverte  à  la  diabolique  pa- 
role du  ferrailleur.  La  Cibot  monta,  vola,  pour  être  exact ,  de  la 
loge  à  Tappartement  de  ses  deux  messieurs,  et  se  montra  le  Tîsagf 
masqué  de  tendresse,  sur  le  seuil  de  la  chambre  où  gémissaient 
Pons  et  Schmucke.  En  voyant  entrer  la  femme  de  ménage, 
Scbmucke  lui  flt  signe  de  ne  pas  dire  un  mot  des  véritables  opi< 
nions  du  docteur  en  présence  du  malade;  car,  Tami,  le  sublime 
Allemand  avait  lu  dans  les  yeux  du  docteur;  et  elle  y  répondit  par 
un  autre  signe  de  tête,  en  exprimant  une  profonde  douleur. 

•—Eh  bien!  mon  cher  monsieur,  comment  vous  sentez-vous  t 
dit  la  Cibot. 

La  portière  se  posa  au  pied  du  lit,  les  poings  sur  ses  hanches  et 
les  yeux  fixés  sur  le  malade  amoureusement;  mais  quelles  paillettes 
d*or  en  jaillissaient  f  C*eût  été  terrible  comme  un  regard  de  tigre, 
pour  un  observateur. 

—  Mais  bien  mal  f  répondit  le  pauvre  Pons ,  je  ne  me  sens  plus  le 
moindre  appétit.  Ah!  le  monde!  le  monde!  s'écriait-il  en  pressant 
la  main  de  Schmucke  qui  tenait,  assis  au  chevet  du  lit,  la  main  de 
Pons,  et  avec  qui  sans  doute  le  malade  parlait  des  causes  de  sa 
maladie.  — J'aurais  bien  mieux  fait,  mon  bon  Schmucke,  de  suivre 
tes  conseils  !  de  dîner  ici  tous  les  jours  depuis  notre  réunion  !  de 
renoncer  à  cette  société  qui  roule  sur  moi,  comme  un  tombereau 
tur  un  œuf,  et  pourquoi  ?... 

—  Allons,  allons ,  mon  bon  monsieur,  pas  de  doléances >  dit  la 
Cibot ,  le  docteur  m'a  dit  la  vérité.  •• 

Schmucke  tira  la  portière  par  la  robe. 

—  né  !  vous  pouvez  vous  n'en  tirer,  mais  navec  beaucoup  de 
soins...  Soyez  tranquille ,  vous  n'avez  près  de  vous  n'un  bon  ami, 
<ett  sans  me  vanter,  n'une  femme  qui  vous  soignera  comme  n'un 
mère  soigne  son  premier  enfant.  J'ai  tiré  Cibot  d'une  maladie  qu 
monsieur  Poulain  l'avait  condamné,  qu'il  lui  n'avait  jeté,  comme 
on  dit,  le  drap  sur  le  nezT  qu'il  n'était  n'abandonné  comme 
mort...  Eh  bien!  vous  qui  n'en  êtes  pas  là,  Dieu  merci,  quoi- 
que  TOUS  soyez  assez  malade,  comptez  sur  moi...  je  tous  n'es 
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tirerais  ii*à  moi  seule I  Soyez  tranquille,  ne  tous  ii*agitez  pas 
comme  ça.  Elle  ramena  la  couyerture  sur  les  mains  du  malade» 
^»- N'allez!  mon  fiston»  dît-elle,  monsieur  Scbmncke  et  moi» 
;ooos  passerons  les  nuits,  là ,  n*à  votre  chevet...  Vous  serez  mieux 
gardé  qn*un  prince,  et.,  d'ailleurs,  vous  n*étes  assez  riche  pour  ne 
vous  rien  refuser  de  ce  qu'il  faut  à  votre  maladie...  Je  viens  de 
m'arranger  avec  Cibot;  car,  pauvre  cher  homme,  que  qui  ferait 
sans  moi...  £b  bien  !  je  lui  n'ai  fait  entendre  raison,  et  nous  vous 
aimons  tant  tous  les  deux,  qu'il  a  consenti  à  ce  que  je  sois  n'ici  1» 
nuit...  Et  pour  un  homme  comme  lui...  c'est  un  fier  sacrifice, 
allez  !  car  il  m'aime  comme  au  premier  jour.  Je  ne  sais  pas  ce 
qu'il  n'a!  c'est  la  loge!  tous  deux  à  côté  de  l'autre,  toujours !..• 
Ne  vous  découvrez  donc  pas  ainsi...  dit-elle  en  s'élançant  à  la  tête 
da  lit  et  ramenant  les  couvertures  sur  la  poitrine  de  Pons...  Si 
vous  n'êtes  pas  gentil,  si  vous  ne  faites  pas  bien  tout  ce  qu'or- 
donnera monsieur  Poulain,  qui  est,  voyez -vous,  l'image  da 
bon  Dieu  sur  la  terre ,  je  ne  me  mêle  plus  de  vous...  faut  m'o* 
béir... 

—  Ui,  montame  ZipodUt  fus  opéira  ^  réponill  Scbmncke, 
gar  Ut  feud  fifre  iir  son  pon  hami  Sehmuekcj  ehe  te  ca* 
randis» 

—  Ne  vous  impatientez  pas ,  surtout,  car  votre  maladie,  dit  la 
Cibot ,  TOUS  n'y  pousse  assez  ,  sans  que  vous  n'augmentiez  votre 
défaut  de  patience.  Dieu  nous  envoie  nos  maux,  mon  cher  bon  mon- 
sieur ,  il  nous  punit  de  nos  fautes,  vous  n'avez  bien  quelques  chères 
petites  fautes  n'a  vous  reprocher  !...  Le  malade  inclina  la  tête  né- 
gativement. —  Oh  !  n'allez  !  vous  n'aurez  aimé  dans  votre  jenncsse, 
vous  n'aurez  fait  vos  fredaines,  vous  n'avez  peut-être  quelque  part 
n'on fruit  de  vos  n'amours,  qui  n'est  sans  pain ,  ni  feu,  ni  lieu... 
Monstrçs  d'hommes  l  Ça  n'aime  n'un  jour,  et  puis  :  —  Frist  !  Ça 
ne  pense  plus  n'a  rien ,  pas  même  n'aux  mois  de  nourrice  !  Pauvres 
femmes!... 

—  Mais  il  n'y  a  que  Schmucke  et  ma  pauvre  mère  qui  m'aietu 
jamais  aimé ,  dit  tristement  le  pauvre  Pons. 

—  Allons  I  vous  n'êtes  pas  n'un  saint  !  vons  n'avez  été  jeune,  et 
vous  deviez  n'être  bien  joli  garçon.  A  vingt  ans...  moi,  bon  comme 
vous  l'êtes ,  je  vous  n'aurais  n'aimé.. . 

—  J'ai  toujours  été  laid  comme  un  crapaud  I  dit  Pons  an  déses*- 
poir. 
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— -  Vous  dites  cela  par  modestie ,  car  tous  n'avez  cela  pour  fooSg 
que  tous  n*êtcs  modeste. 

—  Mais  non,  ma  chère  madame  Gibot  »  je  vous  le  répète,  j'ai 
toujours  été  laid,  et  je  n'ai  jamais  été  aimé... 

—  Par  exemple I  vous?...  dit  la  portière.  Vous  voulez  n*à  cette 
,  heure  me  faire  accroire  que  vous  n'êtes  à  votre  âge,  comme  n'one 

rosière...  à  d'autres  I  n'un  musicien  !  un  homme  de  théâtre  !  mais 
ce  serait  nune  femme  qui  me  dirait  cela ,  que  je  ne  la  croirais  pas. 

—  Montamc  Zihod!  fus  aitez  Virrider  !  cria  Schmncke  en 
voyant  Pons  qui  se  tortillait  comme  un  ver  dans  son  lit. 

—  Taisez- vous  n'aussi,  vous  n'êtes  deux  vieux  libertins...  Voue 
n*avez  beau  n'être  laids,  il  n'y  a  si  vilain  couvercle  qui  ne  trouve 
son  pot  !  comme  dit  le  proverbe  !  Gibot  s'est  bien  fait  n'aîmer 
d'une  des  plus  belles  écaillères  de  Paris...  vous  n'êtes  infiniment 
mieux  que  lui...  Vous  n'êtes  bon  !  vous...  n'allons,  vous  n'avez  fait 
vos  farces!  £t  Dieu  vous  punit  d'avoir  abandonné  vos  enfants» 
cooune  Abraham  I...  Le  malade  abattu  trouva  la  force  de  faire  en« 

Dre  un  geste  de  dénégation.  —  Mais  soyez  tranquille ,  ça  ne  vous 
«Xnpêchera  de  vivre  n'autant  que  Mathusalem. 

—  Mais  laissez-moi  donc  tranquille  I  cria  Pons ,  je  n'ai  jamais  sa 
ce  que  c'était  que  d'être  aimé!...  je  n'ai  pas  eu  d'enfants ,  je  sub 
ieul  sur  la  terre... 

—  Nà,  bien  vrai?...  demanda  la  portière,  car  vous  n'êtes  si 
bon,  que  les  femmes,  qui,  voyez- vous,  n'aiment  la  bonté,  c'est 
ce  qui  tes  attache.  ••  et  il  me  semblait  impossible  que  dans  votre 
bon  temps...  ^ 

—  Emmène-la!  dit  Pons  à  l'oreille  de  Schmncke,  elle  m'agace! 

—  Monsieur  Schmucke alors,  n'en  a  des  enfants...  Vous  n'êtes 
tous  comme  ça ,  vous  autres  vieux  garçons... 

—  Moi  !  s'écria  Schmucke  en  se  dressant  sur  ses  jambes,  mais... 

—  Allons,  vous  n'aussi,  vous  n'êtes  sans  héritiers,  n'est-ce  pas! 
V  ous  n'êtes  venus  tous  deux  comme  des  champignons  sur  cette  terr& 

—  Foyons ,  fenez  !  répondît  Schmucke. 

Le  bon  Allemand  prit  héroïquement  madame  Gibot  par  la  taille, 
tt  l'emmena  dans  le  salon,  sans  tenir  compte  de  ses  cris. 

—  Vous  voudriez  u'à  notre  âge,  n'abuser  d'une  pauvre  femme!. .. 
criait  la  Gibot  en  se  débattant  dans  les  bras  de  Schmucke. 

'     —  Ne  gricz  pas  ! 

—  Vous,  le  mciîlcu.'  des  deux  !  répondit  la  Gibot.  Ah  !  j'ai  n'eu 
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tort  de  parler  d*amour  n*à  des  vieillards  qui  n'ont  jamais  connu  de 
femmes!  j'ai  n*aUumé  vos  fenx,  monstre,  s*écria-t-elle  en  voyant 
les  yeux  de  Schmucke  brillant  de  colère.  N'a  la  garde  l  n'a  la  garde  i 
on  m*enlève 

—  Fus  edes  eùie  pedde  !  répondit  l'Allemand.  Fuyons^  qu*a 
$id  Uiogdeur?... 

— -  Tous  me  brutalisez  ainsi ,  dit  en  pleurant  la  Cibot  rendue  à 
la  liberté,  moi  qui  me  jetterais  dans  le  feu  pour  vous  deux  !  Ah 
bien  !  n'on  dit  que  les  hommes  se  connaissent  à  l'user...  Gomme 
c'est  vrai  !  C'est  pas  mon  pauvre  Cibot  qui  me  malmènerait  ainsi... 
Moi  qui  fais  de  vous  mes  enfants  ;  car  je  n'ai  pas  d'enfants ,  et  jn 
disais  hier,  oui,  pas  plus  tard  qu'hier,  à  Cibot  :  —  «  Mon  ami , 
Dieu  savait  bien  ce  qu'il  faisait  en  nous  refusant  des  enfants ,  car 
j'ai  deux  enfants  là-haut  !  »  Voilà,  par  la  sainte  croix  de  Dieu,  sur 
Tâme  de  ma  mère,  ce  que  je  lui  disais... 

—  Eh  !  mais  qu]a  tid  ie  togdeur  ?  demanda  rageusement 
Schmucke  qui  pour  la  première  fois  de  sa  vie  frappa  du  pied. 

—  £h  bleni  il  n'a  dit,  répondit  madame  Cibot  en  attirant 
Schmucke  dans  la  salle  à  manger ,  il  n'a  dit  que  notre  cher  bien- 
aimé  chéri  de  n'amour  de  malade  serait  en  danger  de  mourir ,  s'il 
n'était  pas  bien  soigné  ;  mais  je  suis  là ,  malgré  vos  brutalités  ;  car 
TOUS  n'êtes  brutal ,  vous  que  je  croyais  si  doux.  N'en  avez-vous 

'de  ce  tempérament!...  N'ab  I  vous  n'abuseriez  donc  n'encore  n'a 
votre  âge  d'une  femme ,  gros  polisson  ?... 

—  Boiizonîmoâ  7...  FtM  ne gomérenez  toncques  éas  que 
ehe  n'amc  qut  Bons. 

—  N'a  la  bonne  heure ,  vous  me  laisserez  tranquille ,  n'est-ce 
pas?  dit-elle  en  souriant  à  Schmucke.  Vous  ferez  bien ,  car  Cibot 
casserait  les  os  à  quiconque  n'attenterait  à  son  noneur  I 

—  ZaigneZ'te  pien^  ma  petite  mondam  Zihod,  reprit 
Schmucke  en  essayant  de  prendre  la  main  à  madame  Cibot. 

—  N'ah  I  voyez-vous ,  n'encore  T 

—  Egoudez-mm  tonc?  dvd  ce  que  (fhaurai  zera  à  fus  g 
zi  nus  le  zauffons... 

— -  £h  bien  !  je  vais  chez  l'apothicaire,  chercher  ce  qu'il  faut... 
car ,  voyez-vous ,  monsieur ,  ça  coûtera  cette  maladie  ;  net  corn- 
aient ferez-vous  7... 

—  Che  dravaiiterài!  Che  feux  que  Bons  zaid  soigné 
gomme  ein  évince,. . 
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—  Il  le  sera»  mon  bon  monsienr  Scbmucke ;  et,  voyez-vous , 
ne  vous  inquiétez  de  rien.  Cibot  et  moi  »  nous  n*avons  deux  mille 
francs  d'économie ,  ettes  sont  à  vous ,  et  n'il  y  a  longtemps  que  je 
mets  du  mien  ici ,  n'allez  !... 

''^  Panne  phâmct  s'écria  Scbmucke  en  s'essuyant  les  yeux, 
quel  cueirt 

•—  Séchez  des  larmes  qui  m'honorent,  car  voilà  ma  récompense,  H 
moilditméljdramatiquement  la  Cibot.  Je  suis  la  plus  désintéressée 
de  toutes  les  créatures,  mais  n'entrez  pas  n'avec  des  larmes  n*aux 
yeux ,  car  monsieur  Pons  croirait  qu'il  est  plus  malade  qu'il  n'est 

Scbmucke ,  ému  de  cette  délicatesse ,  prit  enGn  la  main  de  la 
Cibot  et  la  lui  serra. 

—N'épargnez-moi  1  dit  l'ancienne  écaillère  en  jetant  à  Scbmuche 
un  regard  tendre. 

—  Bons,  dit  le  bon  Allemand  en  rentrant,  c*esd  cinc  anche 
que  montam  Ziéod,  c*esd  eine  anche  pafard,  maie  tfesde 
eine  anche. 

-—  Tu  crois?...  je  suis  devenu  défiant  depuis  un  mois ,  répondit 
le  malade  en  hochant  la  tête.  Après  tous  mes  malheurs,  on  ne  croit 
plus  à  rien  qu'à  Dieu  et  à  toi  I... 

—  Cuéris,  et  nue  fifrona  dus  trois  gomme  tes  roisse! 
8'écria  Scbmucke. 

—  Cibot!  s'écria  la  portière  essoufflée,  en  entrant  dans  sa  loge. 
Ah  !  mon  ami ,  notre  fortune  n'est  faite  1  Mes  deux  messieurs  n'ont 
pas  d'héritiers,  ni  d'enfants  naturels,  ni  rien...  quoi!...  Ob! 
j'irai  chez  madame  Fontaine  me  faire  tirer  les  cartes ,  pour  savoir 
ce  que  nous  n'aurons  de  rente  I... 

—  Ma  femme,  répondit  le  petit  tailleur ,  ne  comptons  pas  sur  les 
souliers  d'un  mort  pour  être  bien  chaussés. 

-*Ah  çàl  vas-tu  m'asticoter,  toi,  dit-elle,  en  donnant  nne 
tape  amicale  à  Cibot.  Je  sais  ce  que  je  sais!  Monsieur  Poulain  n'a 
conda.mné  monsienr  Pons  !  Et  nous  serons  riches!  Je  serai  sur  le 
testament...  Je  m'en  sarge  !  Tire  ton  aiguille  et  veille  n'a  u  loge, 
tu  ne  feras  plus  long-temps  ce  métier-là  !  Nous  nous  retirerons 
n'a  la  campagne,  n'a  Batignolles.  N'une  belle  maison,  n'un  beau 
jardin,  que  tu  t'amuseras  à  cultiver,  et  j'aurai  n*une  serrante  I... 
i  — -  Eh  éien!  voiehine,  com.ment  cha  va  la  haute ,  de- 
manda Rémonenoq,  ciUv^-vcmffe  che  que  vautte  chette  col' 
iectchion?.^ 
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— Non»  non»  pas  encore  !  N'on  ne  va  pas  comme  ça  I  mon  brave 
bomme.  Moi ,  j'ai  commencé  par  me  faire  dire  des  choses  pins  im- 
portantes.*. 

—  Piuche  itnpour tantes!  s*écria  Rémonencq  ;  maiche^  ehe 
qui  este  pins  impaurtant  que  cette  ehoge,.» 

—  Allons ,  gamin  I  laisse-moi  conduire  la  barque ,  dit  la  portière 
avec  autorilé.  . 

—  Maiche  »  tante  pour  chent ,  ehur  chette  chent  milU  \ 
franques,  vouche  auriez  de  quoi  reschter  6ourcheois  pour  \ 
te  reschte  de  vostre  vie,..  \ 

—  Soyez  tranquille,  papa  Rémonencq,  quand  il  faudra  savoir v 
que  valent  toutes  les  choses  que  le  bonhomme  a  amassées,  nous 

errons... 

£t  la  porlière ,  après  être  allée  chez  l'apothicaire  pour  y  prendre 
les  médicaments  ordonnés  par  le  docteur  Poulain ,  remit  au  lende- 
main sa  consultation  chez  madame  Fontaine,  en  pensant  qu'elle 
trouverait  les  facultés  de  l'oracle  plus  nettes,  plus  fraîches,  en  s'y 
trouvant  de  bon  matin  avant  tout  le  monde  ;  car  il  y  a  souvent  foule 
chez  madame  Fontaine. 

Après  avoir  été  pendant  quarante  ans  l'antagoniste  de  la  célèbre 
mademoiselle  Lenormand,  à  qui  d'ailleurs  elle  a  survécu,  madame 
Fontaine  était  alors  l'oracle  du  Marais.  On  ne  se  Ggure  pas  ce  que 
sont  les  tireuses  de  cartes  pour  les  classes  inférieures  parisiennes, 
ni  rinfluence  immense  qu'elles  exercent  sur  les  déterminations  des 
personnes  sans  instruction;  car  les  cuisinières,  les  portières,  les 
femmes  entretenues,  les  ouvriers,  tous  ceux  qui ,  dans  Paris,  vi- 
vent d'espérances,  consultent  les  êtres  privilégiés  qui  possèdent 
l'étrange  et  inexpliqué  pouvoir  de  lire  dans  l'avenir.  La  croyance 
aux  sciences  occultes  est  bien  plus  répandue  que  ne  l'imaginent  les 
savants,  les  avocats,  les  notairies,  les  médecins,  les  magistrats  et 
les  philosophes.  Le  peuple  a  des  instincts  indélébiles.  Parmi  ces 
instincts,  celui  qu'on  nomme  si  sottement  superstition,  est 
aussi  bien  dans  le  sang  du  peuple  que  dans  l'esprit  des  gens  supé- 
rieurs. Plus  d'un  homme  d'État  consulte,  à  Paris,  les  tireuses  de 
cartes.  Pour  les  incrédules,  l'astrologie  judiciaire  (  alliance  de  mots 
excessivement  bizarre)  n'est  que  l'exploitation  d'un  sentiment  inné, 
l'un  des  plus  forts  de  notre  nature,  la  Curiosité.  Les  incrédules 
nient  donc  complètement  les  rapports  que  la  divination  établit  entre 
la  destinée  humaine  et  la  configuration  qu*on  en  obtient  par  les 
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sept  oa  huit  moyens  principaux  qui  composent  l'astrologie  judi* 
claire.  Mais  il  en  est  des  sciences  occultes  comme  de  tant  d'effets 
naturels  repoussés  par  les  esprits  forts  ou  par  les  philosophes  maté- 
rialistes, c'est-à-dire  ceux  qui  s'en  tiennent  uniquement  aux  faits 
Tisibies*  solides,  aux  résultats  de  la  cornue  ou  des  balances  de  la 
physique  et  de  la  chimie  modernes;  ces  sciences  subsistent,  ellei 
continuent  leur  marche,  sans  progrès  d'ailleurs,  car  dépuis  environ 
deux  siècles  la  culture  en  est  abandonnée  par  les  esprits  d'élite. 

En  ne  regardant  que  le  côté  possible  de  la  divination,  croire qae 
les  événements  antérieurs  de  la  vie  d'un  homme,  que  les  secrets  con- 
nus de  lui  seul  peuvent  être  immédiatement  représentés  par  des 
cartes  qu'il  mêle,  qu'il  coupe  et  que  le  diseur  d'horoscope  divise  en 
paquets  d'après  des  lois  mystérieuses,  c'est  l'absurde  ;  mais  c'est  Tab- 
surda  qui  condamnait  la  vapeur,  qui  condamne  encore  la  navigation 
aérienne,  qui  condamnait  les  invention^  de  la  poudre  et  de  l'impri- 
merie, celle  des  lunettes,  de  la  gravure,  et  la  dernière  grande  dé- 
couverte, la  daguerréotypie.  Si  quelqu'un  fût  venu  dire  à  Napo- 
léon qu'un  édifice  et  qu'un  homme  sont  incessamment  et  à  toute 
heure  représentés  par  une  image  dans  l'atmosphère ,  que  tous  les 
objets  existants  y  ont  un  spectre  saisissable,  perceptible,  il  aurait  logé 
cet  homme  à  Charenton,  comme  Richelieu  logea  Salomon  de  Caux 
à  Bicêtre,  lorsque  le  martyr  normand  lui  apporta  l'immense  con- 
quête de  la  navigation  à  vapeur.  Et  c'est  là  cependant  ce  que  Da- 
guerre  a  prouvé  par  sa  découverte.  Eh  bien  I  si  Dieu  a  imprimé, 
pour  certains  yeux  clairvoyants,  la  destinée  de  chaque  homme  dans 
sa  physionomie ,  en  prenant  ce  mot  comme  l'expression  totale  du 
corps,  pourquoi  la  main  ne  résumerait-elle  pas  la  physionomie, 
puisque  la  main  est  l'action  humaine  tout  entière  et  son  seul  moyen 
de  manifestation?  De  là  la  chiromancie.  La  société  n'imite-t-elle 
pas  Dieu?  Prédire  à  un  homme  les  événements  de  sa  vie  à  l'aspect 
de  sa  main,  n'est  pas  un  fait  plus  extraordinaire  chez  celui  quia 
l'cçu  les  facultés  du  Voyant,  que  le  fait  de  dire  à  un  soldat  qu'il  se 
battra,  à  un  avocat  qu'il  parlera,  à  un  cordonnier  qu'il  fera  des 
souliers  ou  des  bottes,  à  un  cultivateur  qu'il  fumera  la  terre  et  la 
bbourera.  Choisissons  un  exemple  frappant?  Le  génie  est  tellement 
visible  en  l'homme,  qu'en  se  promenant  à  Paris,  les  gens  les  plus 
ignorants  devinent  un  grand  artiste  quand  il  passe.  C'est  comme 
an  soleil  moral  dont  les  rayons  colorent  tout  à  son  passage.  Un  im* 
bécile  ne  se  reconnaît  il  pas  immédiatement  par  des  imprcssioni 
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contraires  à  celles  que  produit  rhomme  de  génie?  Un  homme  or- 
dinaire passe  presque  inaperçu.  La  plupart  des  observateurs  de  !• 
nature  sociale  et  parisienne  peuvent  dire  la  profession  d'un  passant 
en  le  voyant  venir.  Aujourd'hui,  les  mystères^  du  sabbat,  si  bien 
peints  par  les  peintres  du  seizième  siècle,  ne  sont  plus  des  mys- 
tères. Les  Égyptiennes  ^u  les  Égyptiens,  pères  des  Bohémiens, 
celte  nation  étrange,  venue  des  Indes,  faisait  tout  uniment  prendre 
da  hatschich  à  ses  clients.  Les  phénomènes  produits  par  cette  con- 
serve expliquent  parfaitement  le  chevauchage  sur  les  balais,  la  fuite 
par  les  cheminées,  les  visions  réeties,  pour  ainsi  dire,  des 
vieilles  changées  en  jeunes  femmes ,  les  danses  furibondes  et  les 
délicieuses  musiques  qui  composaient  les  fantaisies  des  prétendus 
adorateurs  du  diable. 

Aujourd'hui  tant  de  faits  avérés,  authentiques,  sont  issus  des 
sciences  occultes,  qu'un  jour  ces  sciences  seront  professées  comme 
on  professe  la  chimie  et  l'astronomie.  Il  est  même  singulier  qu'au 
moment  où  Ton  crée  à  Paris  des  chaires  de  slave,  de  mantcbou, 
de  littératures  aussi  peu  professaites  que  les  littératures  du  Nord, 
qui ,  au  lieu  de  fournir  des  leçons ,  défraient  en  recevoir,  et  dont 
les  titulaires  répètent  d'étemels  articles  sur  Sbakspeare  ou  sur  le' 
seizième  siècle ,  on  n'ait  pas  restitué,  sous  le  nom  d'Anthro^logîe, 
l'enseignement  de  la  philosophie  occulte,  l'une  des  gloires  de  l'an- 
cienne Univeifsité.  En  ceci,  l' Allemagne,  ce  pays  à  la  fois  si  grand 
et  si  enfant,  a  devancé  la  France,  car  on  y  professe  cette  science, 
bien  plus  utile  que  les  différentes  philosophies,  qui  sont  toutes  la 
même  chose. 

Que  certains  êtres  aient  le  pouvoir  d'apercevoir  les  faits  à  venir 
dans  le  germe  des  causes,  comme  le  grand  inventeur  aperçoit  une 
industrie,  une  science  dans  un  effet  naturel  inaperçu  du  vulgaire , 
ce  n'est  plus  une  de  ces  violentes  exceptions  qui  font  rumeur , 
c'est  l'effet  d'une  faculté  reconnue,  et  qui  serait  en  quelque  sorte 
le  somnambulisme  de  l'esprit  Si  donc  cette  proposition ,  sur  la* 
quelle  reposent  les  différentes  manières  de  déchiffrer  l'avenir,  sem« 
ble  absurde ,  le  fait  est  là.  Remarquez  que  prédire  les  gros  événe- 
ments de  Tayenir  n'est  pas,  pour  le  Voyant,  un  tour  de  force  plus 
extraordinaire  que  celui  de  deviner  le  passé.  Le  passé,  l'avenir 
sont  également  impossibles  à  savoir,  dans  le  système  des  incré- 
dules* Si  les  événements  accomplis  ont  laissé  des  traces,  il  est 
vraisemblable  d'imaiîîner  que  les  événements  à  venir  ont  leurs  raci-* 
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nés.  Dès  qu*uii  diseur  de  bonne  aventure  tous  explique  minu- 
tieusement les  laits  connus  de  vous  seul,  dansTotre  ¥ie  autèrieure, 
il  peut  vous  dire  les  événements  que  produiront  les  causes  exis- 
tantes. Le  monde  moral  est  taillé  pour  ainsi  dire  sur  le  patron  du 
•monde  naturel;  les  mêmes  effets  s'y  doivent  retrouver  avec  les 
'  différences  propres  à  leurs  divers  milieux.  Ainsi ,  de  même  que  les 
corps  se  projettent  réellement  dans  Tatmosphère  en  y  laissant  sub- 
sister ce  spectre  saisi  par  le  daguerréotype  qui  Tarrête  au  passage; 
de  même,  les  idées,  créations  réelles  et  agissantes,  s*imprimeD( 
dans  ce  qu*il  faut  nommer  l'atmosphère  du  monde  spirituel,  y 
produisent  des  effets,  y  vivent  spectralement  (car  il  est  néces* 
saire  de  forger  des  mots  pour  exprimer  des  phénomènes  innom- 
més), et  dès.  lors  certaines  créatures  douées  de  facultés  rares  peu- 
vent parfaitement  apercevoir  ces  formes  ou  ces  traces  d'idées. 

Quant  aux  moyens  employés  pour  arriver  aux  visions,  c*est  là 
le  merveilleux  le  plus  explicable,  dès  que  la  main  du  consultant 
dispose  les  objets  à  Taide  desquels  on  lui  fait  représenter  les  ha* 
sards  de  sa  vie.  £n  effet,  tout  s*enchaine  dans  le  monde  réeL  Tout 
mouvement  y  correspond  à  une  cause,  toute  causé  se  rattache 
à  l'ensemble;  et,  couséqiiemment,  Tensemble  se  représente  dans 
le  moindre  mouvement.  Rabelais ,  le  plus  grand  esprit  de  Thuma- 
nité  moderne,  cet  homme  qui  résuma  Pythagore,  Ilippocrate, 
Aristophane  et  Dante,  a  dit,  il  y  a  maintenant  trois  siècles: 
L*homme  est  un  microcosme.  Trois  .siècles  après,  Swedenborg, 
le  grand  prophète  suédois ,  disait  que  la  terre  était  un  homme.  Le 
prophète  et  le  précurseur  de  Tincrédulité  se  rencontraient  ainsi  dans 
k  plus  grande  des  formules.  Tout  est  fatal  dans  la  vie  iiumaine, 
comme  dans  la  vie  de  notre  planète.  Les  moindres  accidents,  les 
plus  futiles,  y  sont  subordonnés.  Donc  les  grandes  choses,  les 
grands  desseins,  les  grandes  pensées  s*y  reflètent  nécessairement 
dans  les  plus  petites  actions,  et  avec  tant  de  fidélité,  que  si  quel-* 
4ue  conspirateur  mêle  et  coupe  un  jeu  de  cartes,  il  y  écrira  le  se- 
cret de  sa  conspiration  pour  le  Vo}ant  appelé  bohème,  diseur  de 
bonne  aventure,  charlatan,  etc.  Dès  qu'on  admet  la  fatalité,  c'est- 
à-dire  renchaînement  des  causes,  l'astrologie  Judiciaire  existe  et 
devient  ce  qu'elle  était  jadis,  une  science  immense,  car  elle  com« 
prend  la  faculté  de  déduction  qui  ût  Guvier  si  grand,  mais  spon-« 
Unée,  au  lieu  d*être,  comme  chez  ce  beau  génie,  exercée  danski 
nuits  studieuses  du  cabinet. 
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L*astroTogie  jadidaire,  la  divination,  a  régné  pendant  sept  siè« 
des,  non  pas  comme  aajourd*hai  sur  les  gens  du  peuple,  mais  sur 
les  plus" grandes  intelligences,  sur  les  souverains,  sur  les  reines  et 
sur  les  gens  riches.  Une  desr  plus  grandes  sciences  de  l'antiquité, 
le  magnétisme  animal,  est  sorti  des  sciences  occultes,  comme  la 
chimie  est  sortie  des  fourneaux  des  alchimistes.  La  crânologie ,  la 
physiognomonîe,  la  névrologie  en  sont  également  issues;  et  les 
illustres  créateurs  de  ces  sciences,  en  apparence  nouvelles,  n'onl^ 
en  qu'un  tort ,  celui  de  tous  les  inventeurs ,  et  qui  consiste  à  sys« 
tématiser  absolument  des  faits  isolés,  dont  la  cause  génératrice 
échappe  encore  à  l'analyse.  Un  jour  l'Église  catholique  et  la  Philo^ 
Sophie  moderne  se  sont  trouvées  d'accord  avec  la  Justice  pour 
proscrire ,  persécuter,  ridiculiser  les  mystères  de  la  Cabale  ainsi 
que  ses  adeptes,  et  il  s'est  fait  une  regrettable  lacune  de  cent  ans 
dans  le  règne  et  l'étude  des  sciences  occultes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  peuple  et  beaucoup  de  gens  d'esprit,  les  femmes  surtout,  conti- 
nuent à  payer  leurs  contributions  à  la  mystérieuse  puissance  de 
ceux  qui  peuvent  soulever  le  voile  de  l'avenir;  ils  vont  leur  acheter 
de  l'espérance,  du  courage,  de  la  force,  c'est-à-dire  ce  que  la  re- 
ligion seule  peut  donner.  Aussi  cette  science  est-elle  toujours  pra- 
tiquée, non  sans  quelques  risques.  Aujourd'hui,  les  sorciers,  ga« 
rantis  de  tout  supplice  par  la  tolérance  due  aux  encyclopédistes  du 
dix-huitième  siècle ,  ne  sont  plus  justiciables  que  de  la  police  cor- 
rectionnelle ,  et  ôtuns  le  cas  seulement  où  ils  se  livrent  à  des  ma- 
nœuvres frauduleuses,  quand  ils  eiïraient  leurs  pratiques  dans  le 
dessein  d'extorquer  de  l'argent,  ce  qui  constitue  une  escroquerie. 
Malheureusement  l'escroquerie  et  souvent  le  crime  accompagnent 
l'exercice  de  cette  faculté  sublime.  Voici  pourquoi. 

Les  dons  admirables  qui  font  le  Voyant  se  rencontrent  ordinai- 
rement chez  les  gens  à  qui  Ton  décerne  i'épithète  de  brutes.  Ces 
brutes  sont  les  vases  d'élection  où  Dieu  met  les  élixirs  qui  sur- 
prennent l'humanité.  Ces  brutes  donnent  les  prophètes,  les  saint 
Pierre,  les  THermite.  Toutes  les  fois  que  la  pensée  demeure 
dans  sa  totalité,  reste  bloc,  ne  se  débite  pas  en  conversation, 
en  intrigues,  en  ceuvres  de  littérature,  en  imaginations  de  sa* 
vaut,  en  efforts  administratifs,  en  conceptions  d'inventeur,  en 
travaux  guerriers,  elle  est  apte  à  jeter  des  feux  d'une  intensité 
prodigieuse,  contenus  comme  le  diamant  brut  garde  l'éclat  de 
ses  facettes.  Vienne  une  circonstance  !  cette  intelligence  s'allume^ 
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die  a  des  ailes  pour  franchir  les  distances,  des  yeax  divins  pour 
toat  Toir;  hier,  c'était  un  charbon,  le  lendemain,  sous  le  jet  da 
fluide  inconnu  qui  la  traverse ,  c'est  un  diamant  qui  rayonne.  Les 
gens  supérieurs,  usés  sur  toutes  les  faces  de  leur  intelligence , 
ne  peuvent  jamais,  à  moins  de  ces  miracles  que  Dieusepermei 
quelquefois,  offrir  cette  puissance  suprême.  Aussi,  les  devins  et 
les  devineresses  sont-ils  presque  toujours  des  mendiants  ou  des 
mendiantes  à  esprits  vierges,  des  êtres  en  apparence  grossiers,  des 
cailloux  roulés  dans  les  torrents  de  la  misère ,  dans  les  ornières  de 
la  vie ,  où  ils  n'ont  dépensé  que  des  souffrances  physiques.  Le  pro- 
phète, le  Voyant,  c'est  en6n  Martin  le  laboureur,  qui  a  fait 
trembler  Louis  XVIII  en  disant  un  secret  que  le  Roi  pouvait  seul 
savoir,  c'est  une  mademoiselle  Lenormand,  une  cuisinière  comme 
madame  Fontaine ,  une  négresse  presque  idiote ,  un  pâtre  vivant 
avec  des  bêtes  à  cornes ,  un  faquir  assis  au  bord  d'une  pagode ,  et 
qui,  tuant  la  chair,  fait  arriver  l'esprit  à  toute  la  puissance  in- 
connue des  facultés  somnambulesques.  C'est  en  Asie  que  de  tout 
tefnps  se  sont  rencontrés  les  héros  des  sciences  occultes.  Souvent 
alors  ces  gens  qui,  dans  l'état  ordinaire,  restent  ce  qu'ils  sont,  car 
ils  remplissent  en  quelque  sorte  les  fonctions  physiques  et  chimiques 
des  corps  conducteurs  de  l'électricité,  tour  à  tour  métaux  inertes 
ou  canaux  pleins  de  fluides  mystérieux;  ces  gens,  redevenus  eux- 
mêmes,  s'adonnent  à  des  pratiques,  à  des  calculs  qui  les  mènent 
en  police  correctionnelle,  voire  même,  comme  le  fameux  Baltha- 
zar,  en  cour  d'assises  et  au  bagne.  EnGn  ce  qui  prouve  l'immense 
pouvoir  que  la  Cartomancie  exerce  sur  les  gens  du  peuple,  c'est 
que  la  vie  ou  la  mort  du  pauvre  musicien  dépendait  de  l'horoscope 
que  madame  Fontaine  allait  tirer  à  madame  Cibot. 

Quoique  certaines  répétitions  soient  inévitables  dans  une  his" 
toire  aussi  considérable  et  aussi  chaînée  de  détails  que  l'est  une 
histoire  complète  de  la  société  française  au  dix-neuvième  siècle,  ij 
est  inutile  de  peindre  le  taudis  de  madame  Fontaine,  déjà  décrit 
dans  tes  Comédiens  sans  ie  savoir.  Seulement  il  est  nécessaire 
de  faire  observer  que  madame  Cibot  entra  chez  madame  Fontaine, 
qui  demeure  rue  Vieille-du-Temple,  comme  les  habitués  du  café 
Anglais  entrent  dans  ce  restaurant  pour  y  déjeuner.  Madame  Cibot, 
pratique  fort  ancienne,  amenait  là  souvent  des  jeunes  personnes  et 
des  commères  dévorées  de  curiosité. 

La  vieille  domestique,  qui  servait  de  prévôt  à  la  tireuse  d^  cm* 
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tes»  oiivr:!  la  porte  du  sanctuaire,  sans  prévenir  sa  maîtresse^ 

—  C'est  madame  Cibotl  Entrez,  ajouta-t-elle ,  il  n'y  a  per« 
Bonne. 

—  Eh  bien!  ma  petite,  qn'avez-TOos  donc  pour  venir  si  mat  in  ï 
dit  la  sorcière, . 

Madame  Fontaine,  alors  âgée  de  soixante-dix-huit  ans,  méritait 
cette  qualification  par  son  extérieur  digne  d'une  Parque. 

—  J'ai  les  sangs  tournés,  donnez-moi  le  grand  jeu!  s'écria  la 
Gibot,  il  s'agit  de  ma  fortune. 

Et  elle  expliqua  la  situation  dans  laquelle  elle  se  trouvait  en  de- 
mandant une  prédiction  pour  son  sordide  espoir, 

—  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  le  grand  jeu?  dit  solen- 
nellement madame  Fontaine. 

—  Non,  je  ne  suis  pas  n'assez  riche  pour  n'en  n'avoir  jamais  vu 
la  farce!  cent  francs!...  Excusez  du  peu  !  N'où  que  je  les  n'aurais 
pris?  Mais  n'aujourd*hui,  n'il  me  le  faut! 

—  Je  ne  le  joue  pas  souvent,  ma  petite,  répondit  madame  Fon- 
taine, je  ne  le  donne  aux  riches  que  dans  les  grandes  occasions,  et 
)n  me  le  paye  vingt-cinq  louis;  car,  voyez-vous,  ça  me  fatigue,  ça 
m'use!  V Esprit  me  tripote,  là,  dans  l'estomac.  C'est,  comme  on 
lisait  autrefois,  aller  au  sabbat  I 

—  Mais,  quand  je  vous  dis,  ma  bonne  marne  Fontaine,  qu'il 
s'agit  de  mon  n'avenir... 

—  Enfin  pour  vous  à  qui  je  dois  tant  de  consultations,  je  vais 
me  livrer  à  l'Esprit  I  répondit  madame  Fontaine  en  laissant  voir 
sur  sa  figure  décrépite  une  expression  de  terreur  qui  n'était  pas 
jouée. 

Elle  quitta  sa  vieille  bergère  crasseuse,  au  coin  de  sa  cheminée, 
alla  vers  sa  table  couverte  d'un  drap  vert  dont  toutes  les  cordes 
usées  pouvaient  se  compter,  et  où  dormait  à  gauche  un  crapaud 
d'une  dimension  extraordinaire,  à  côté  d'une  cage  ouverte  et  ha- 
bitée par  une  poule  noire  aux  plumes  ébouriffées. 

—  Astaroth!  ici,  mon  fils!  dit-elle  en  donnant  un  léger  coup 
d'une  longue  aiguille  à  tricoter  sur  le  dos  du  crapaud,  qui  la  re 
garda  d'un  air  intelligent.  — -  Et  vous,  mademoiselle  Cléopâtre  !... 
attention!  reprit-elle  en  donnant  un  petit  coup  sur  le  bec  de 
la  vieille  poule.  Madame  Fontaine  se  recueillit,  elle  demeura  pen- 
dant quelques  instants  immobile;  elle  eut  l'air  d'une  morte,  8  s 
yeux  tournèrent  et  dr;**ufeut  blancs.  Puis  elle  se  roidit,  et  dit  :  — 

«.  V  fU  *1 
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Me  voilât  d*uDe  voix  caverneuse.  Après  avoir  automaticpiemeiit 
éparpillé  du  millet  pour  Gléopâtre  i  elle  prit  8oh  grand  jeu  »  le 
mêla  convulsivement,  et  le  fit  couper  par  madame  Gibot,  mais  eu 
soupirant  profondément  Quand  cette  image  de  la  Hort  en  turban 
crasseux ,  en  casaquin  sinistre ,  regarda  les  grains  de  fluiHet  que  h 
poule  noire  piquait,  et  «fiipelt  son  cr^^ud  Astarotfa  foar  qu'îi  se 
promenât  sur  les  cartes  étalées,  madame  Cibot  eut  Iroid  dans  U 
dos,  elle  tressaillit.  Il  n'y  a  que  les  grandes  croyances  qui  donnent 
de  grandes  émotions.  Avoir  ou  n'avoir  pas  de  rentes  ^  tdle  était  ta 
question»  a  dit  Sbakapeare. 

Après  sept  ou  huit  nûnutes  pendant  lesquelles  la  aoreière  oavrjl 
et  lut  un  grimoire  d'une  voix  sépulcrale,  exanina  les  f^ains  qui 
restaient,  le  chemin  que  faisait  le  crapaud  en  se  retirant i  «Ile  dé« 
cbiSra  le  sens  des  caries  en  y  dirigeant  ses  yeux  b^mcs, 

—  Tous  réussirez!  quoique  rien  daas  cette  affiiire  ne âoîi»  idier 
comme  vous  le  croyez!  dit-^lle.  Vous  auree  bien  des  dénaarchesi 
faire.  Mais  vous  recueillerez  le  fr«it  'de  vos  pdmes.  ¥otts  vous  £on- 
duires  bien  mal,  mais  ce  sera  pour  ifous  comme  pour  tous  ceux 
qui  so&t  auprès  des  malades,  et  qui  ccm^iteiit  irae  part  ée  «iieees- 
non.  Vous  serez  aidée  dans  cette  «éuvre  (de  HMlfaisiaice  par  des 
personnages  considérables...  Plus  tard^  ik)US  vous  repentirex  dans 
les  angoisses  de  la  «nort  ^  cw  ^ous  motlrrefic  assëSskiée  par  4eiix  for- 
çats évadés,  un  petit  à  cheveux  rouges  et  un  v^ieux  tout  chauve,  à 
cause  de  la  fortune  qu'on  vous  suf^Osera  dana  «le  village  oà  vous 
vous  retirerez  avec  votre  second  mari.^  AUez^  mu  fitteé  vous  êtes 
libre  d*agir  ou  de  vest^  tranquille. 

L'exaltation  intérieure  qui  venait  d'allumer  des  torches  dans  les 
yeux  caves  de  ce  squelette  si  froid  en  i^parence,  cessa.  Ix>rsqne 
l'horoscope  fut  prononcé,  madame  Fomaine  éproova  conrase  utt 
éblouissoment  et  fut  en  tout  point  scfirbkible  aux  sdiniMMnbttlBS 
quahd  on  les  réveille;  elle  regarda  tout  d'un  «ir  étoiméç  puis  elle 
reconnut  madame  Cibot  et  ^parut  surprise  de  ht  ivoir  «o  iMreîe  l 
Vhorseor  peinte  sur  ce  visage. 

—  Eh  bieni  ma  fille  I  dit-elle  d'une  voix  tout 'à  fait  diffénettt»  dc 
!cllé  qu'elle  avait  eue  en  prophétisant,  étes-^viras  ooâteUe7i.e. 

Madame  Gibot  regarda  la  sorcière  d'un  air  h^lé  «Mis  poovmi 
lui  répondre. 

-*-  Jkk  I  vous  avez  voulu  le  grand  jeiil  je  veuM  m  traitée  coBMe 
«ne  vieille  toniiaissance.  Donnez-moi  cent^anesi  seulemeMUi. 
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—  Cibot,  mourîrV  s'écria  la  porlière. 

— ^  3e  vous  ai  donc  dit  des  choses  bien  terribles  ?...  demanda 
Uès-ingénuinent  madame  Fontaine. 

«»  Mai»  onil...  dit  la  Cibot  en  tirant  de  sa  poche  cent  francs  €t 
lesyosan^  au  bord  de  la  table,  mourir  assassinée !.*• 

—  Ah!  voilà,  vous  voulez  le  grand  jeu  !..•  Mais  consolez-vous, 
tous  les  gens  assassinés  dans  les  cartes  ne  meureut  pas* 

—  Mais  c'est-y  possible ,  marne  Fontaine? 

—  Ah!  ma  petite  belle,  moi  je  n'en  sais  rien!  Vous  avez  voulu 
trapf^er  à  la  porte  de  Tavcnir,  j*ai  tiré  le  cordon,  voilà  tout,  et  il 
fst  venu! 

—  Qui?  il?  dit  madame  Ctbot. 

^—  £b  bien!  TEsprit,  quoi!  répliqua  la  sorcière  impatientée 
-—Adieu,  marne  Fontaine  I  s'écria  la  portière.  Je  ne  connais- 
sais pas  le  grand  jeu,  vous  m'avez  bien  effrayée,  n'allez!... 

—  Madame  ne  se  met  pas  deux  fois  par  mois  dans  cet  état-là  ! 
dit  la  servante  on  reconduisant  la  portière  jusque  sur  le  palier. 
Elle  crèverait  à  la  peine,  tant  ça  la  lasse.  Elle  va  manger  des  côte- 
lettes et  4ornâr  pendant  trois  heures. .. 

Dans  la  rue,  en  marchant,  la  Gibot  lit  ce  que  font  les  consultants 
avec  les  consultations  de  toute  espèce,  ^lle  crut  à  ce  que  la  prophé- 
tie offrait  de  favorable  à  ses  intérêts  et  douta  des  malheurs  annoncés. 
Le  lendemain,  affermie  dans  ses  résolutions,  elle  pensait  à  tout 
mettre  en  œuvre  pour  devenir  riche  en  se  faisant  donner  une  partie 
da  Musée-Pons.  Aussi  n'eut-elle  plus,  pendant  quelque  temps, 
d'autre  pqnsée  que  celle  de  combiner  les  moyens  de  réussir.  Le 
phénomène  expliqué  ci-dessus,  celui  de  la  conceiitration  des  force^ 
morales  chez  tous  les  gens  grossiers  qui ,  ^'usant  pas  leurs  facultés 
inteUigeotielles  ainsi  que  Jes  geps  du  monde  par  yne  dépense 
joHrûaliôre,  les  trouvent  fortes  et  puissantes  au  moment  où  joue 
dao6  leur  esprit  cette  arme  redoutable  appelée  l'idée  fixe,  se  mani- 
festa chez  là  Cibot  à  un  degré  supérieur.  De  même  que  l'idée  fixcu 
^produit  les  miracles  des  évasions  et  les  miracles  du  sentiment,  cette 
portière,  appuyée  parla  cupidité,  devint  aussi  forte  qu'nn  Nu- 
cingen  aux  abois,  aussi  spirituelle  sous  sa  bêtise  que  le  séduisant 
La  jPaVérine. 

Quelques  jours  après,  sur  les  sept  heures  du  matin,  en  voyant 
lléitionencq  occupé  d'ouvrir  sa  boutique,  elle  alla  chattement 
à  luL 
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—  Gommenl  faire  pour  savoir  la  vérité  sur  la  valeur  des  choses 
entassées  chez  mes  messieurs?  lui  demanda-t-elle. 

—  Ah!  c'est  bien  facile,  répondit  le  marchand  de  curiosités 
dans  son  affreux  charabias  qu*il  est  inutile  de  continuer  à  figurer 
pour  la  clarté  du  récit.  Si  vous  voulez  jouer  franc  jeu  avec  moi , 
e.  vous  indiquerai  un  appréciateur,  un  bien  honnête  homme  »  qui 
.^aùra  la  valeur  des  tableaux  à  deux  souis  près... 

—  Qui? 

—  Monsieur  Magus,  un  Juif  qui  ne  fait  plus  d'affaires  que  pour 
son  pluisir. 

Élie  Magus,  dont  le  nom  est  trop  connu  dans  la  comédie  hu- 
maine pour  qu'il  soit  nécessaire  de  parler  de  lui,  s'était  retiré  do 
commerce  des  tableauit  et  des  curiosités,  en  imitant,  comme  mar- 
chand, la  conduite  que  Pons  avait  tenue  comme  amateur.  Les  cé- 
lèbres appréciateurs ,  feu  Henry,  messieurs  Pigeot  et  Moret,  Théret, 
Georges  et  Roëhn,  enfin,  les  experts  du  Musée,  étaient  tous  des 
enfants,  comparés  à  Élie  Magus,  qui  devinait  un  chef-d'œuvre 
sous  une  crasse  centenaire,  qui  connaissait  toutes  les  Écoles  et  J'é- 
criture  de  tous  les  peintres. 

Ce  Juif  y  venu  de  Bordeaux  à  Paris,  avait  quitté  le  commerce 
en  1835,  sans  quitter  les  dehors  misérables  qu'il  gardait,  selon 
les  habitudes  de  la  plupart  des  Juifs,  tant  cette  race  est  fidèle  à 
ses  traditions.  Au  Moyen-Age,  la  persécution  obligeait  les  Juife 
à  porter  des  haillons  pour  déjouer  les  soupçons,  à  toujours  se 
plaindre,  pleurnicher,  crier  à  la  misère.  Ces  nécessités  d'autre- 
fois sont  devenues,  comme  toujours,  un  instinct  de  peuple, 
un  vice  endémique.  Élie  Magus,  à  force  d'acheter  des  diamants  et 
de  les  revendre,  de  brocanter  les  tableaux  et  les  dentelles,  les 
hautes  curiosités  et  les  émaux,  les  fines  sculptures  et  les  vieilles 
orfèvreries,  jouissait  d'une  immense  fortune  inconnue,  acquise 
dans  ce  commerce,  devenu  si  considérable.  En  effet,  le  nombre 
des  marchands  a  décuplé  depuis  vingt  ans  à  Paris,  la  ville  où  toutes 
les  curiosités  du  monde  se  donnent  rendez-vous.  Quant  aux  ta- 
bleaux, ils  ne  se  vendent  que  dans  trois  villes,  à  Rome,  à  Londres 
A  à  Paris. 

Élie  Magus  vivait,  Chaussée  des  Minimes,  petite  et  vaste  rue 
qui  mène  à  la  place  Royale  où  il  possédait  un  vieil  hôtel  acheté, 
pour  un  morceau  de  pain,  comme  on  dit,  en  1831.  Cette  magni- 
fique con^triicl!oT>  contenait  un  des  plus  fastueux  appartements  dé» 
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corésdo  temps  de  Louis  XY,  car  c'était  l'ancien  hôtel  de  Maolain- 
court.  Bâti  par  ce  célèbre  président  de  la  cour  des  Aides,  cet  hôtel, 
à  cause  de  sa  situation,  n'avait  pas  été  dévasté  durant  la  révolution. 
Si  le  vieux  Juif  s'était  décidé,  contre  les  lois  Israélites,  à  devenir 
propriétaire,  croyez  qu'il  eut  bien  ses  raisons.  Le  vieillard  finissait, 
coaime  nous  finissons  tous,  par  une  manie  poussée  jusqu'à  la  folie. 
Quoi  qu'il  fût  avare  autant  que  son  ami  feu  Goi)seck,  il  se  laissa 
prendre  par  Tadiniraiion  des  chefs-d'œuvre  qu'il  brocantait;  mais 
son  goût,  de  plus  en  plus  épuré^  difficile,  était  devenu  Tune  de 
ces  passions  qui  De  sont  permises  qu'aux  Rois,  quand  ils  sont  ri- 
ches et  qu'ils  aiment  les  arts.  Semblable  au  second  roi  de  Prusse, 
qui  ne  s'enthousiasmait  pour  un  grenadier  que  lorsque  le  sujet  at- 
teignait à  six  pieds  de  hauteur,  et  qui  dépensait  des  sommes  folles 
pour  le  pouvoir  joindre  à  son  musée  vivant  de  grenadiers,  le  bro- 
canteur retiré  ne  se  passionnait  que  pour  des  toiles  irréprochables, 
restées  telles  que  le  maître  les  avait  peintes,  et  du  premier  ordre 
dans  l'œuvre.  Aussi  Élie  IMagus  ne  manquait-il  pas  une  seule  des 
grandes  ventes,  visitail-il  tous  les  marchés,  et  voyageait  il  par  toute 
l'Europe.  Cette  âme  vouée  au  lucre,  froide  comme  un  glaçon,  s'é- 
chauffait 5  la  vue  d'un  chef-d'œuvre,  absolument  comme  un,  li- 
bertin, lassé  de  femmes,  s'émeut  devant  une  fille  parfaite,  et  s'a- 
donne à  la  recherche  des  beautés  sans  défauts.  Ce  Don  Juan  des 
toiles,  cet  adorateur  de  l'idéal,  trouvait  dans  celte  admiration  des 
jouissances  supérieures  à  celles  que  donne  à  Tavare  la  contempla- 
tion de  l'or.  Il  vivait  dans  un  sérail  de  beaux  tableaux  ! 

Ces  chefs-d'œuvre ,  logés  comme  doivent  l'être  les  enfants  des 
princes,  occupaient  tout  le  premier  étage  de  l'hôtel  qu'Élie  Magus 
avait  fait  restaurer,  et  avec  quelle  splendeur!  Aux  fenêtres,  pen- 
daient en  rideaux  les  plus  beaux  brocarts  d'or  de  Venise.  Sur  les 
parquets,  s'étendaient  les  plus  magnifiques  tapis  de  la  Savonnerie. 
Les  tableaux ,  au  nombre  de  cent  environ ,  étaient  encadrés  dans 
les  cadres  les  plus  splendides,  redorés  tous  avec  esprit  par  le  seul 
doreur  de  Paris  qu'Élie  trouvât  consciencieux,  par  Servais,  à  qui 
le  vieux  Juif  apprit  h  dorer  avec  l'or  anglais,  or  infiniment  supé- 
rieur à  celui  des  batteurs  d'or  français.  Servais  est,  dans  l'art  du 
doreur,  ce  qu'était  Thouvenin  dans  la  reliure,  un  artiste  amoureux 
de  ses  œuvres.  Les  fenêtres  de  cet  appartement  étaient  protégées 
par  des  volets  garnis  en  tôle.  Élie  Magus  habitait  deux  chambres 
CD  mansarde  au  deuxième  étage,  meublées  pauvrement,  garnies  de 
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ses  hailIoRB,  et  sentant  la  jniterle,  car  il  achevait  de  tivi^e  è6iâtee 

il  avait  vécu. 

Le  r^z-de-cliaussée,  toat  entier  pris  par  les  tablêanx  que  le  Joif 
brocantait  toujours,  par  les  caisses  venues  de  l*étr2tnger,  contenait 
un  immense  atelier  où  travaillait  presque  uniquement  poor  loi 
Moret,  le  plus  tiabile  de  nos  restaurateurs  de  tableaux,  an  de  ceax 
que  le  Musée  devrait  employer.  Là  se  trouvait  aussi  l'apparCement 
de  sa  fille,  le  fruit  de  sa  vieillesse,  une  Juive,  belle  comme  âont 
toutes  les  Juives  quand  le  type  asiatique  reparaît  pur  et  noble  en 
elles.  Noéroi,  gardée  par  deux  servantes  fanatiques  et  juives,  avait 
pour  avant-garde  un  Juif  polonais  nommé  Abramko,  compromis, 
par  un  hasard  fabuleux,  dans  les  événements  de  Pologne,  etqu*Ëlie 
Magus  avait  sauvé  par  spéculation.  Abramko,  concierge  de  cet  hôtel 
muet,  morne  et  désert  »  occupait  une  loge  armée  de  trois  chiens 
d'une  férocité  remarquable,  l'un  de  Terre-Neuve,  l'autre  des  Py- 
rénées, le  troisième  anglais  et  bouledogue. 

Voici  sur  quelles  observations  profondes  était  assise  la  sûreté  da 
Juif  qui  voyageait  sans  crainte,  qui  dormait  sur  ses  deux  oreilles, 
et  ne  redoutait  aucune  entreprise  ni  sur  sa  fille,  son  premier  tré- 
sor, ni  sur  ses  tableaux ,  ni  sur  son  or.  Abramko  recevait  cbaqqe 
année  deux  cents  francs  de  plus  que  l'année  précédente,  et  ne  de- 
vait plus  rien  recevoir  à  la  mort  de  Magus,  qui  le  dressait  à  faire 
l'usure  dans  le  quartier.  Abramko  n'ouvrait  jamais  à  personne  sans 
avoir  regardé  par  un  guichet  grillagé,  formidable.  Ce  concierge, 
d'une  force  herculéenne,  adorait  Magus  comme  Sancho  PaDça 
adore  don  Quichotte.  Les  chiens ,  renfermés  pendant  le  jour,  ne 
pouvaient  avoir  sous  la  dent  aucune  nourriture;  mais,  à  la  nuit, 
Abramko  les  lâchait,  et  ils  étaient  condamnés  par  le  rusé  calcul  in 
vieux  Juif  à  stationner,  l'un  dans  le  jardin,  au  pied  d'un  poteau  en 
haut  duquel  était  accroché  un  morceau  de  viande ,  l'autre  dans  b 
cottr  au  pied  d'un  poteau  semblable,  et  le  troisième  dans  la  grande 
salle  du  rez-de-chaussée.  Vous  comprenez  que  ces  chiens  qui»  par 
instinct,  gardaient  déjà  la  maison,  étaient  gardés  eux-mêmes  par 
leur  faim;  ils  n'eussent  pas  quitté,  pour  la  plus  belle  chienne,  leur 
place  au  pied  de  leur  mât  dé  cocagne  ;  ils  ne  s'en  écartaient  pas 
pour  aller  flairer  quoi  que  ce  soit.  Qu'un  inconnu  se  présentât,  les 
chiens  s'imaginaient  tous  trois  que  le  quidam  en  voulait  à  leur 
nourriture*,  laquelle  ne  leur  était  descendue  que  le  matin  au  réveO 
d'Abramko.  Cette  infernale  combinaison  avait  un  avantage  ia* 
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mense.  Les  chiens  n^aboyaient  jamais,  le  ^ênie  de  Magus  les  avait 
promus  Sauvages,  ils  étaient  devenus  sournois  comme  des  Mohi^ 
cans.  Or,  voici  ce  qui  advint.  Un  jour,  des  malfaiteurs,  enhardis 
par  ce  silence ,  crurent  assez  légèrement  pouvoir  rincer  la  caisse 
de  ce  Juif.  L'un  d'eux,  désigné  pour  monter  le  premier  à  l'assaut. 

Sassa  par-dessus  le  mur  du  jardin  et  voulut  descendre;  le  boule- 
ogue  Tavait  laissé  faire,  il  l'avait  parfaitement  entendu;  mais,  dès 
que  le  pied  de  ce  monsieur  fut  à  portée  de  sa  gueule,  il  le  lui  coupa 
net,  et  te  mangea.  Le  voleur  eut  Je  courage  de  repasser  le  mur,  il 
marcha  sur  Tos  de  sa  jambe  jusqu'à  ce  qu'il  tombât  évanoui  dans 
les  bras  de  ses  camarades  qui  remportèrent.  Ce  fait-Paris,  car  la 
Gazette  des  Tribunaux  ne  manqua  pas  de  rapporter  ce  déli- 
cieux épisode  des  nuits  parisiennes,  fut  pris  pour  un  pu(T. 

Magus,  alors  âgé  de  soixante-quinze  ans,  pouvait  aller  jusqu'à  la 
centaine.  Riche,  il  vivait  comme  vivaient  les  Rémonencq.  Trois 
mille  francs ,  y  compris  ses  profusions  pour  sa  fille ,  défrayaient 
toutes  ses  dépenses.  Aucune  existence  n'était  plus  régulière  que 
celle  du  vieillard.  Levé  dès  le  jour,  il  mangeait  du  pain  frotté  d'ail, 
déjeuner  qui  le  menait  jusqu'à  l'heure  du  diner.  Le  dîner,  d'une 
frugalité  monacale ,  se  faisait  en  famille.  Entre  son  lever  et  l'heure 
de  midi,  le  maniaque  usait  le  temps  à  se  promener  dans  l'apparte- 
ment où  brillaient  les  chefs-d'œuvre.  Il  y  épousseialt  tout,  meubles 
et  tableaux,  il  admirait  sans  lassitude;  puis  il  descendait  chez  sa 
fille,  il  9*y  grisait  du  bonheur  des  pères,  et  il  partait  pour  ses 
courses  à  travers  Paris,  où  il  surveillait  les  ventes,  allait  aiix  expo- 
sitions, etc.  Quand  un  chef-d'œuvre  se  trouvait  dans  les  conditions 
où  il  le  voulait,  la  vie  de  cet  homme  s'animait;  il  avait  un  coup  u 
monter,  une  affaire  à  mener,  une  bataille  de  Marengo  à  gagner.  11 
entassait  ruse  sur  ruse  pour  avoir  sa  nouvelle  sultane  à  bon  marché. 
Uagus  possédait  sa  carte  d'Europe,  une  carte  où  les  chefs-d'œuvre 
étaient  marqués,  et  il  chargeait  ses  co>religionnaires  dans  chaque 
endroit  d'espionner  l'afTaire  pour  son  compte,  moyennant  une 
prime.  Mais  aussi  quelles  récompenses  pour  tant  de  soins!... 

Les  deux  tableaux  de  Raphaël  perdus  et  cherchés  avec  tant  de 
persistance  par  les  Raphaëliaques,  Magus  les  possède!  Il  possède 
roriginal  de  la  maîtresse  du  Giorgione,  cette  femme  pour  laquelle 
ce  peintre  est  mort,  et  les  prétendus  originaux  sont  des  copies  de 
cette  toile  illustre  qui  vaut  cinq  cent  mille  francs,  à  l'estimation  de 
Magos,  Ce  Juif  garde  le  chef-d'œuvre  de  Titien  ;  le  Christ  ma  au 
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tombeau,  tableaa  peint  pour  Charles-Quint,  qui  fut  envoyé  par  la 
grand  homme  au  grand  Empereur,  accompagné  d*one  lettre  écrite 
tout  entière  de  la  main  du  Titien,  et  cette  lettre  est  collée  an  bas 
de  la  toile.  Il  a,  du  même  peintre,  Toriglnal,  la  maquette  d'après 
laquelle  tous  les  portrails  de  Philippe  IL  ont  été  fails.  Les  quatre* 
tingt-dix-sept  autres  tableaux  sont  tous  de  cette  force  et  de  cette 
distinction.  Aussi  Magus  se  rit-il  de  notre  musée,  ravagé  par  le  so- 
leil qui  ronge  les  plus  belles  toiles  en  passant  par  des  vitres  dont 
l'action  équivaut  à  celle  des  lentilles.  Les  galeries  de  tableaux  no 
sont  possibles  qu'éclairées  par  leurs  plafonds.  Magfis  fermait  et  ou- 
vrait les  volets  de  son  musée  lui-même,  déployait  autant  do  soins 
et  de  précautions  pour  ses  tableaux  que  pour  sa  fjlle,  son  autre 
idole.  Ah!  le  vieux  lableaumanc  connaissait  bien  les  lois  de  la  pein- 
ture! Selon  lui»  les  chefs-d'œuvre  avaient  une  vie  qui  leur  était 
propre,  ils  étaient  journaliers,  leur  beauté  dépendait  de  la  lumière 
lui  v(  naît  les  colorer,  il  en  parlait  comme  les  Hollandais  parlaient 
jadis  de  leurs  tulipes,  et  venait  voir  tel  tabieau,  à  l'heure  où  le 
chef  d'œuvre  resplendissait  dans  toute  sa  gloire,  quand  le  temps 
£tait  clair  et  pur. 

C'était  un  tableau  vivant  au  milieu  de  ces  tîibleaux  immobiles 
que  ce  petit  vieillard,  >êtu  d'une  méchante  petite  redingote,  d'un 
gilet  de  soie  décennal,  d'un  pantalon  crasseux,  la  tête  chauve,  le 
visage  creux,  la  barbe  fréiillante  et  daid.mt  ses  poils  blancs,  le 
menton  menaçant  et  pointu,  la  bouche  démeubléo,  l'œil  brillant 
comme  celui  de  ses  chiens,  les  mains  ossenses  et  décharnées,  le  nez 
en  ohéliî-qne,  la  peau  rugueuse  et  froide,  sourijml  à  ces  belles  créa- 
tions du  gt'nic!  Un  Juif,  au  m  liru  de  trois  millions,  sera  toujours 
un  des  |  lus  b<aux  spectacles  que  puisse  donner  l'humanité.  Robert 
Médal,  n  tre  gnind  a(  teur,  ne  p<  ut  pas,  quel(|ue  sublime  qu'il  soit, 
aileiiidrc  à  cette  p  iési<'.  Claris  est  la  \ille  du  monde  qui  recèle  le  plus 
»"()  igiiiîiux  en  ce  geire,  ay.'nl  nne  rrligion  au  cœur.  Lrs  exceulri' 
yi's  d<;  1.0  .(lus  Uni  s(  n»  l(n  jours  par  se  dégoûter  de  leurs  adora- 
i  :  .s  «  ouuiie  ils  se  (!é<^oùi(  ni  de  \i\re;  landisqu'à  Paris  les  monoma* 
•1. ..  \iven!  aM  r  leur  f.»nUiisie  dans  un  heureux  concnhinag*'  d'cjiprit, 
V  lis  y  \ojez  S!)uvent  venir  «i  vous  des  Pons,  des  Élic  >Iagos  \êlus 
..  it  pauvrement,  le  nez  comme  re!ui  du  secrétaire  perpétuel  de 
rAca(!é(nie  frani;ai>e,  à  l'oue-t!  ay mt  l'air  de  ne  tenir  à  rien,  de 
ne  rien  sentir,  ne  faisant  aucune  attention  aux  femmes,  aux  maga- 
sim.  allant  pour  aiuhi  dire  au  hasard,  In  vide  daps  |çur  poche,  p|K 
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ralssant  être  dénués  de  cervelle,  et  vous  vous  demandez  à  quelle 
tribu  parisienne  ils  peuvent  appartenir.  Eh  bien  !  ces  hommes  sont 
des  millionnaires,  des  collectionneurs,  les  gens  les  plus  passionnés 
de  la  terre,  des  gens  capables  de  s'avancer  dans  les  terrains  boueux 
de  la  police  correctionnelle  pour  s'emparer  d*une  tasse ,  d'un  ta- 
bleau, d'une  pièce  rare,  comme  fit  Elle  Magus,  un  jour,  en  Alle- 
magne. 

Tel  était  Texpert  chez  qui  Rémonencq  conduisit  mystérieusement 
la  Cibot.  Rémonencq  consultait  Elle  Alagus  touies  les  fois  qu'il  le 
rencontrait  sur  les  boulevards.  Le  Juif  avait,  k  diverses  reprises , 
fait  prêter  par  Abrauiko  de  l'argent  à  cet  ancien  commissionnaire 
dont  la  probiié  lui  était  connue.  La  Chaussée  des  Minimes  étant  à 
deux  pas  de  la  rue  de  Normandie ,  les  deux  complices  du  coup  à 
monter  y  furent  en  dix  minutes. 

—  Vous  allez  voir,  lui  dit  Rémonencq,  le  plus  riche  des  anciens 
marchands  de  la  Curiosité,  le  plus  grand  connaisseur  qu'il  y  ait  à 
Paris. . . 

Madame  Cibot  fut  stupéfaite  en  se  trouvant  en  présence  d'un 
petit  vieillard  vêtu  d'une  houppelande  indigne  de  passer  par  les  mains 
de  Cibot  pour  être  raccommodée,  qui  surveillait  son  restaurateur, 
on  peintre  occupé  à  réparer  des  tableaux  dans  une  pièce  froide  de 
ce  vaste  rez  de-chaussée;  puis,  en  recevant  un  regard  de  ces  yeux 
pleins  d'une  malice  froide  comme  ceux  des  chats ,  elle  trembla. 

—  Que  voulez-vous,  Rémonencq  ?  dit-il. 

—  Il  s'agit  d'estimer  des  tableaux  ;  et  il  n'y  a  que  vous  dans 
Paris  qui  puissiez  dire  à  un  pauvre  cliaurlronnicr  comme  moi  ce 
qu'il  eu  peut  donner,  quand  il  n'a  pas,  comme  vous,  des  mille  et 
des  cents  ! 

—  Où  est-ce  ?  dît  Elie  Magus. 

—  Voici  la  portière  de  la  maison  qui  fait  le  ménage  du  monsieur, 
et  avec  qui  je  me  suis  arrangé... 

—  Quel  est  le  ufim  du  propriétaire? 

—  Monsieur  Pons  !  dii  la  (jbol. 

^  Je  ne  le  connais  pas ,  répondit  d'un  air  ingénu  Magus  en  pres- 
sant tout  doucement  de  son  pied  le  piid  de  son  restaurateur. 

Moret,  ce  peintre,  savait  la  valeur  du  Musée-Pons,  et  il  avait  levé 
brusquement  la  tête.  Celle  finesse  ne  pouvait  cire  hasardée  qu'avec 
Rémonencq  et  la  Cibot.  Le  Juif  avait  évalué  moralement  cette  por« 
tière  par  ua  regard  où  les  jeux  firent  l'office  des  balances  d*OQ  pe« 


Digitized  by 


Google 


490  6CËNES  DR  LA  VIB  PAniSflNNB. 

tear  d'o^.  Vm  et  Taotre  devaient  ignorer  que  te  bonhomme  1 
tt  Magos  ataîent  mesuré  sauvent  leurs  griflès.  Bn  effet ,  ees  deax 
amateurs  féroces  s'enviaieat  t'on  Fautre.  Aussi  le  vieux  Juif  venaîl- 
il  d'avoir  comme  un  éblouissement  intérieur,  lapais  il  n^espérak 
t)0UV0ir  entrer  dans  un  sérail  si  bien  gardé.  Le  Musée-Pons  ^tait  le 
deul  à  Paris  qui  p&t  rivaliser  avec  le  MuséerMagu»,  Le  Jotf  avait  es, 
vingt  ans  plus  tard  que  Pons,  la  même  idée;  mais,  en  sa  qu^é  de 
marchand-amateur,  le  Musée-Pons  lui  resta  fermé  de  même  qu'à 
Dusommerard.  Pons  et  Rlagus  avaient  au  cceur  la  même  jaloosid 
Ni  l'un  ni  l'autre  ils  n'aimaient  celte  célébrité  que  recherchent  or- 
dinairement ceux  qui  possèdent  des  cabinets.  Pouvoir  examiner  h 
magnifique  collection  du  pauvre  musicien,  c'était,  pour  Blie  Magas, 
le  même  bonheur  que  celui  d*un  amateur  de  femmes  parYenant  à 
se  glisser  dans  le  boudoir  d'une  belle  maîtresse  que  lui  cache  un 
ami.  Le  grand  respect  que  témoignait  Rémonencq  à  ce  bizarre  per* 
sonnage  et  le  prestige  qu'exerce  tout  pouvoir  réel,  même  mysté- 
rieux, rendirent  la  portière  obéissante  et  souple.  La  Gibot  perdit  le 
ton  autocratique  avec  lequel  elle  se  conduisait  dans  sa  loge  avec  les 
locataires  et  ses  deux  messieurs ,  elle  accepta  les  conditions  de 
Maguset  promit  de  Pinlroduire  dans  le  Musée-Pons,  lejpormême. 
C'était  amener  l'ennemi  dans  le  cœur  de  la  place,  plonger  an  poî* 
gnard  au  cœur  de  Pons  qui ,  depuis  dix  ans ,  interdisait  k  la  Gibot 
de  laisser  pénétrer  qui  que  ce  fût  chez  lui,  qui  prenait  toujours  sur 
lui  ses  clefs,  et  à  qui  la  Cibot  avait  obéi,  tant  qu'elle  avait  partagé 
les  opinions  de  Schmucke  en  fait  de  bric-à-brac.  En  ^Set»  le  bon 
Schmucke,  en  traitant  ces  magnificences  de  primporion^  et  d4r 
plorant  la  manie  de  Pons,  avait  inculqué  son  mépris  pour  ees  anti- 
quailles à  la  portière  et  garanti  le  Musée-Pons  de  toute  invasion  pen- 
dant fort  long-temps. 

Depuis  que  Pons  était  alité,  Sdirancke  le  remplaçait  an. théâtre 
et  dans  les  pensionnats.  Le  pauvre  Allemand,  qui  ne  voyait  son  ami 
que  le  matin  et  à  dîner,  tâchait  de  suffire  à  tout  en  conservant  leur 
commune  clientèle;  mais  toutes  ses  forces  étaient  absorbées  par 
cette  tâche,  tant  la  douleur  i'accablait.  En  voyant  ce  pauvre  homme 
si  triste,  les  écolières  et  les  gens  du  théâtre,  tous  instrnits  par  loi 
de  la  maladie  de  Pons,  lui  en  demandaient  des  nouvelles,  et  le  cha- 
grin du  pianiste  était  si  grand,  qu'il  obtenait  des  indiflérents  la 
même  grimace  de  sensibilité  qu'on  accorde  à  Paris  anx  pins  grandii 
eata$tro|Ae8t  Le  principe  même  de  te  iriedu  bon  AVemiid  était  » 
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ï  tp9t  P09ii  bien  que  çbez  Poqs.  Scbmaqke  souffrait  à  la  fm 
4e  sa  douleur  et  de  la  maladie  de  son  ami.  Abs9î  parlait-il  de  Pons 
pendant  la  moitié  de  la  leçm  qu'il  donnait  ;  il  iaterrompait  si  nai- 
'  feme^t  un^  démonstration  pour  se  demander  k  lui-même  comment 
allait  son  ami,  que  la  jeune  écolière  récoutait  expliquant  la  maladie 
à%  ffm*  Unir^  à&n  leçons ,  il  ;»ccourait  rue  de  Normandie  pour 
voir  Pons  pendant  un  quart  d'heure.  Effrayé  dû  vide  de  la  eaissp 
sociale ,  alarmé  par  madame  CibQt  qui,  depuis  quinze  jours ,  gros- 
sissait de  S99  mieux  les  dépenses  de  la  maladie ,  le  professeur  de 
piano  6ent^it  ses  angoisses  dominées  par  un  courage  dont  il  ne  sp 
serait  jamais  cru  capable.  Il  voulait  pour  la  première  fois  de  sa 
vie  gagner  de  Targent,  pour  que  l'argent  ne  manquât  pas  au  logis. 
Quaad  une  écolière ,  vraiment  touchée  de  la  situation  des  deùi 
9fma ,  demandait  à  Scbmuicke  comment  il  pouvait  laisser  Pons  tout 
seul,  il  répondait,  avec  le  sublime  sourire  des  dupes  :  -^Mats^ 
ff^ùHêlU  9  nus  afbns  montam  Ziêod  I  ein^  trèssor  I  ûine 
ôeriei  Bous  ed  zoicné  gomme  ein  évince!  Or,  dès  que 
Schmucke  trottait  par  les  rues ,  la  Cibot  était  la  maîtresse  de  l'ap- 
partement et  du  malade.  Comment  Pons^  qui  n'avait  rien  mangé 
depuis  quinze  jours,  qui  gisait  sans  force,  que  la  Cibot  était  obligée 
de  lever  elle-même  et  d'asseoir  dans  une  bergère  pour  faire  le  lit, 
ai}rait-il  pu  surveiller  ce  soi-disant  ange  gardien?  Naturellement  b 
Cibot  était  allée  chez  Elle  Magus  pendant  le  déjeuner  de  Scfamucke. 
Elle  revint*  pour  le  moment  où  l'Allemand  disait  adieu  au  ma- 
lade ;  car ,  depuis  la  révélation  de  la  fortune  possible  de  Pims ,  la 
Cibot  ne  quittait  {^us  son  célibataire,  elle  le  couvait!  Elle  s'enfon* 
çait  dans  une  bonne  bergère,  au  pied  du  lit ,  et  faisait  à  Pons,  pour 
le  distraire,  ces  commérages  auxquels  excellent  ces  sortes  de  fem- 
mes.-Devenue  pateline,  douce,  attentive,  inquiète,  elle  s'étaUissaif 
d^qs  l'esprit  du  bonhomme  Pons  avec  une  adresse  maohiavéllqué , 
comme  on  va  le  voir.  Bffrayée  par  la  prédiction  du  grand  jeu  de  ma« 
dame  Fontaine  t  la  Cibot  s'était  promis  à  elle-même  de  réussir  par 
des  moyens  doux,  par  une  scélératesse  purement  morale,  à  se  faire 
ixmcher  sur  le  testament  de  son  monteur.  Ignorant  pendant  dix  ans 
la  valeur  du  MuséerPons ,  la  Cibot  se  voyait  dix  ans  d'attachement, 
de  probité,  de  désintéressement  devant  elle,  et  die  se  proposai! 
d'escompter  cette  magnifique  valeur.  Depuis  le  jour  où,  par  un  mot 
plein  d'or,  Rémonencq  avait  fait  éclore  dans  le  cœur  de  cette  femme 
«0  aerpetti  oentenu  danssa  coquiUe  pendant  vingt-cinq  asis«  le  désir 
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d*ê(re  riche,  cette  créature  avait  nourri  le  serpent  de  tous  les  ma»* 
vais  levains  qui  tapissent  le  fond  des  cœurs ,  et  L*on  va  voir  com- 
ment elle  exécutait  les  conseils  que  lui  sifflait  le  serpent. 

—  £h  bien  !  a-t-il  bien  bu,  notre  chérubin?  va-t-il  mieux T  dit« 
elle  à  Schmucke. 

—  Bas  pien!  mon  tchère  montante  Zibodt  ias  pientvè' 
pondit  TAllemand  en  essuyant  une  larme. 

—  Bah  !  vous  vous  alarmez  par  trop  aussi,  mon  cher  monsieur, 
il  faut  en  prendre  et  en  laisser...  Gibot  serait  à  la  mort,  je  ne  serai» 
pas  si  désolée  que  vous  Tétcs.  Allez  !  notre  chérubin  est  d'une  bonne 
constitution.  Et  puis ,  voyez-vous ,  il  paraît  qu'il  a  été  sage!  vous 
ne  savez  pas  combien  les  gens  sages  vivent  vieux  !  Il  est  bien  malade, 
c'est  vrai,  mais  n'avèc  les  soins  que  j'ai  de  lui,  je  l'en  tirerai.  Soyez 
tranquille,  allez  à  vos  affaires  ,  je  vais  lui  tenir  compagnie ,  et  loi 
faire  boire  ses  pintes  d'eau  d'orge. 

—  Sans  fus ,  che  murerais  d'einguiédute.,,  dit  Schmucke 
en  pressant  dans  ses  mains  par  un  geste  de  confiance  la  main  de  sa 
bonne  ménagère. 

La  Cibot  entra  dans  la  chambre  de  Pons  en  s'essuyant  les  yeui. 

—  Qu*avez-vous,  madame  Cibot?  dit  Pons. 

^  C'est  monsieur  Schmucke  qui  me  met  l'âme  à  l'envers,  il 
vous  pleure  comme  si  vous  étiez  mort  !  dit-elle.  Quoique  vous  ne 
soyez  pas  bien ,  vous  n'êtes  pas  encore  assez  mal  pour  qu'on  vous 
pleure;  mais  cela  me  fait  tant  d'eiïei!  Mon  Dieu,  suis  je  bête  d'ai- 
mer comme  cela  les  gens  et  de  m'ètrc  attachée  à  vous  plus  qu'à 
Cibot!  Car,  après  tout,  vous  ne  m'êtes  derien,  nous  ne  sommes 
parents  que  par  la  première  femme  ;  eh  bien  !  j'ai  les  sangs  louniés 
dès  qu'il  s'agit  de  vous,  ma  parole  d'honneur.  Je  me  ferais  couper 
la  main,  la  gauche  s'entend,  nh,  devant  vous,  pour  vous  voirailaiil 
et  venant,  mangeant  et  flibuslant  des  marchands,  comme  n'a  voire 
ordinaire...  Si  j'avais  eu  n'un  enfant,  je  pense  que  je  laurais  aini^, 
comme  je  vous  aime,  quoi  !  Buvez  donc ,  mon  mign»m,  allons,  un 
plein  verre  !  Voulez- vous  boire,  monsieur!  D'abord,  monsieur  Pou- 
lain a  dit  :  —  S'il  ne  veut  pas  aller  au  Père-Lachaise ,  monsieur 
Pons  doit  boire  dans  sa  journée  auiant  de  voies  d'eau  qu'un  Auver- 
gnat en  vend.  Ainsi,  buvez!  allons!... 

—  Mais,  je  bois,  ma  bonne  Cibot....  tant  et  tant  que  j'ai  l'esto- 
mac noyé... 

—  Là,  c'est  bien!  dit  la  portière  en  prenant  le  verre  vide.  Va«i 
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noas  en  sauverez  comme  ça  I  Monsieur  Poulain  avait  un  malade*' 
comme  vous,  qui  n'avait  aucun  soin,  que  ses  enfants  abandonnaient 
€t  il  est  mort  de  cette  maladie-là ,  faute  d'avoir  bu!...  Ainsi  faut 
boire ,  voyez- vous ,  mon  bichon  !...  qu'on  l'a  enterré  il  y  a  deux 
mois...  Savez-v(Tus  que  si  vous  mouriez,  mon  cher  monsieur,  vous 
entraîneriez  avec  vous  le  bonhomme  Schmucke...  il  est  comme  un 
enfant ,  ma  parole  d'honneur.  Âh  !  vous  aimc-t-il,  ce  cher  agneau 
d'homme  !  non ,  jamais  une  femme  n'aime  un  homme  comme  ça  I... 
Il  en  perd  le  boire  et  le  manger,  il  est  maigri  depuis  quinze  jours, 
autant  que  vous  qui  n'avez  que  la  peau  et  les  os...  Ça,  me  rend  ja- 
louse, car  je  vous  suis  bien  attachée;  mais  je  n'en  suis  pas  là...  je 
n'ai  pas  perdu  l'appétit,  au  contraire!  Forcée  de  monter  et  de  des- 
cendre sans  cesse  les  étages,  j'ai  des  lassitudes  dans  les  jambes,  que 
le  soir  je  tombe  comme  une  masse  de  plomb.  Ne  voilà-t-il  pas  que 
je  néglige  mon  pauvre  Gibot  pour  vous ,  que  mademoiselle  Rémo« 
nencq  lui  fait  son  vivre,  qu'il  me  bougonne  parce  que  tout  est  mau- 
vais! Pour  lors,  je  lui  dis  comme  ça  qu'il  faut  savoir  souffrir  pour 
les  autres,  et  que  vous  êtes  trop  malade  pour  qu'on  vous  quitte... 
D'abord  vous  n'êtes  pas  assez  bien  pour  ne  pas  avoir  une  garde! 
Pus  souvent  que  je  souffrirais  une  garde  ici ,  moi  qui  fais  vos  af« 
fairés  et  voire  ménage  depuis  dix  ans...  Et  ailes  sont  sur  leux  bou- 
che I  qu'elles  mangent  comme  dix,  qu'elles  veulent  du  vin,  du  sucre, 
leurs  chaufferettes,  leurs  aises...  Et  puis  qu'elles  volent  les  malades, 
quand  les  malades  ne  les  mettent  pas  sur  leurs  testaments...  Mettez 
une  garde  ici  pour  aujourd'hui ,  mais  demain  nous  trouvererions 
un  tableau ,  quelque  objet  de  moins. . . 

—  Oh  !  madame  Cibot  !  s'écria  Pons  hors  de  lui ,  ne  me  quitta 
pas!...  Qu'on  ne  touche  à  rien  !... 

—  Je  suis  là  I  dit  la  Gibot ,  tant  que  j'en  aurai  la  force ,  je  serai 
Ô...  soyez  tranquille  !  Monsieur  Poulain ,  qui  peut-être  a  des  vues 
sur  votre  trésor,  ne  voulait-il  pas  vous  donner  n'une  garde !..• 
Comme  je  vous  l'ai  remouché  !  —  «  Il  n'y  a  que  moi,  que  je  lui  ai 
dit,  de  qui  veuille  monsieur,  il  âmes  habitudes  comme  j'ai  leg 
siennes.  »  Et  il  s'est  tu.  Mais  une  garde,  c'est  tout  voleuses!  J'haï- 
t-il  ces  femmes-là...  Vous  allez  voir  comme  elles  sont  intrigantes. 
Pour  lors,  un  vieux  monsieur... — Notez  que  c'est  monsieur  Poulain 
qui  m'a  raconté  cela...  —  Donc  une  madame  Sabatier,  une  femme 
de  trente-six  ans,  ancienne  marchande  de  mules  au  Palais,  —  vous 
connaissez  bien  la  galerie  marchande  qu'on  a  démolie  au  Palais.  •• 
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PODS  fit  on  signe  aflirmatlL 

*-  Bien ,  c*te  femme ,  pour  lors ,  n'a  pas  réussi ,  rapport  à  son 
homme  qui  buvait  tout  et  qu'est  mort  d'une  imbuslion  spontanée , 
mais  elle  a  été  belle  femme,  faut  tout  dire,  mais  ça  ne  lui  a  pas  pro- 
fité, quoiqu'elle  ait  eu,  dît-on,  des  avocats  pour  bons  amis. ••  Donc« 
dans  la  débine ,  «lie  s'a  fait  garde  de  femmes  en  couches ,  et  n'allé 
demeure  rue  Barre-du-Bec.  £Ue  n'a  donc  gardé  comme  ça  n'on 
vieux  monsieur,  qui,  sons  votre  respect,  avait  une  maladie  des  foies 
lurioaires»  qu*on  le  sondait  comme  un  puits  n'artésien»  et  qui  von- 
lait  de  si  grands  soins  qu'elle  couchait  sur  un  lit  de  sangle  dans  ia^ 
chambre  de  ce  monsieur.  €'est-y  oroyabe  ces  cboses-ià.  Mais  vous 
mé  dire^  :  les  hommes,  ça  ne  respecte  rien  !  tant  ils  sont  égoïstes  I 
Knfin  yoilà  qu'en  causant  avee  lui ,  vous  comptrenez,  elle  étak  là 
toujours ,  elle  l'égayait ,  elle  lui  racontait  des  histoires,  elle  le  faisait 
jaser  ^  oomme  nous  somimes-là ,  pas  vrai,  tous  les  deux  à  jacasser.*. 
Elle  q)preod  que  ses  neveux,  le  malade  avait  des  nevenx,  étaient 
des  monstres,  qu'ils  lui  donnaient  des  chagrins  ^  et,  fin  finale»  que 
sa  maladie  venait  de  ses  neveux.  £h  bien!  mon  cher.monâenr, 
eue  a  sauvé  ce  monsieur ,  et  elle  est  devenue  sa  femme ,  et  ils  imt 
un  jenfapt  qn'est  superbe,  et  que  marne  Bordevin ,  la  bouchère  de 
la  rue  Chariot  qu'est  parente  à  c'te  dame»  a  été  marraine...  En 
voilà  ed'  la  chance  !  Moi  •  je  suis  mariée  !. ..  Mais  je  n'ai  |>as  d'en- 
fant,  et  je  puis  le  dir£i,  c*est  la  faute  à  Cibot^  qui  m'aime  trop;  car 
si  je  voulais...  Suffit.  Quéqiie  nous  serions  devenus  avec  de  la  fa- 
mille, moi  et  mon  Cibot,  qui  n'avons  pas  n'un  sou  vaillant,  n'après 
trente  ans  de  probité,  mon  cher  monsieur  I  Mais  ce  qui  me  console, 
c'-est  que  je  n'ai  pasii'u;i  liard  du  bien  d'autruL  Jamais  je  n'ai  fait 
de  tort  à  personne...  Tenez,  n'une  supposition,  qu'on  peut  dire, 
puisque  dans  six  semaines  vous  sere;E  sur  vos  guille^,  à  flâner  sur  le 
boulevard  ;  eh  bien  !  vous  me  mettriez  sur  ^otre  testament;  eh 
bien!  je  n'aurais  de  cesse  que  je  n'aie  trouvé  vos  héritiers  pour 
leur  rendre...  tant  j'ai  tant  peur  du  bien  qui  n'est  pas  acquis  à  b 
sueur  de  mon  front  Vous  me  direz  :  a  Mais ,  mame  Cibot ,  ne  voua 
tourmentez  donc  pas  comme  ça,  yous  l'avez  bien  gagné,  vous  avei 
soigné  ces  messieurs  comme  vos  enfants,,  .vous  leur  avez  épargné 
mille  francs  par  an... .»  Car,  à  ma  place  ^  savez- vous,  monsieur,^ 
qu'il  y  a  bien  des  cuisinières  qui  auraient  déjà  dix  mille  francs  ed' 
placés.  —  «  C'est  donc  justice  si  ce  digne  monsieur  vous  laisse  un 
petit  viager  !«.«  »  qu'on  me  dirait  par  supposition.  Eh  bien  !  noni 
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moi  |t  suis  dMotéressée.*.  Je  ne  sais  pas  comment  U  y  a  des  feuK 
IQM  qui  font  le  àiea  par  kitérét;..  Ce  D*est  plus  faire  le  bien,  n*est 
ce  i)ss,  moBsieur  7*.»  Je  ne  vais  pas  à  Téglise ,  moi  IJe  n*en  ai  paa 
le  temps  s  m^  ma  conscience  me  dit  ce  qui  est  bien...  Ne  vous 
agH^paseDomeça^  IMB  oii^U..,.  ne  vous  grattez  pas  I  lUon  Dieu, 
cojBriie  tons  jannis^e^I  vo^  étez  si  jaune ,  ^lue  nous^  devenei 
braiiui  CkwMse  c'est  4rUe  qu*en  soit^  en  vingt  jours  «  comme  un 
CBtmB  !..i  La  probité»  c'esl  le  trésor  4es  pauTres  gens,  il  faut  bien 
poflsééier  ^hiue  chose  I  D'abord^  vous  arriTereriez  à  tçute  extré- 
mité^ psr  suppoflîtien  i  je  serais  la  première  à  vous  dire  que  vous 
de? es  disnaer  tsiit  ;çe  qw  fem  a|i|^rtieiu  à  monsieur  Schmucji^e. 
G'flst  ik  Ycilrâ  ievoir^  .car  i  e«t  à  luiseul ,  tonte  vi^re  famille  !  il  vous 
n'aime,  cdai-^«  osoiMe  uniJbien  aime  son  maître. 

^^ékl  >(Hiî'I  dit  iPons  «  je  n'jM  été  âîmé  dans  toute  ma  vie  ^ne 
par  iol^«( 

Mé^  Ai  mmisiew^  dit  «nadjoie  €ib^t,  vous  n'êtes  pas  gentil^  er 
moi,  dbiicl  je  ne  vods  aime  4on6  pas.*. 

.4*-  Je  laé  dîs  pas  oels»  ma  çb^e  «madame  Cibot. 

.^«^  Son  I  all^-vous  pas  me  prendr^e  pour  une  servante^  nné  cui- 
SHfifire  «ndinatt^e^  ceiMie  si  je  n'aurais  pas  n'un  cœur  I  ib  I  mon 
Dieu  I  fendez-vous  donc  pendant  onze  ans  pour  deux  yie.u][  .gàr- 
çoiiiil  die  «oyez  (dope  ^iccupée  que  de  leur  bien-rêtre  *  que  jereyiuais 
tout  chez  dix  fruitières,  à  m'y  faire  dire  clés  sottises,  jpour  vous 
tiiNMTte  4li  tmt  frowage  de  firie,  que  j'allais  jusqu'à  la  Halle  pour 
TOUS  avoir  du  beurre  frais,  et  prenez  donc  garde  à  tout ,  qu'en  dix 
ans  je  tfi'SQm  ^  mn  cîM|s^  ^m  éconné.,*  Soj^cz  dpnc  comme  une 
mère  pour  ses  enfants!  Et  vous  n'entendre  dire  un  ma  ehlre 
nméaifme  Cib^t  qui  prouve  qu'il  n'y  ra  pas  un  sentiment  pour 
vous  dans  le  cœur  du  vieux  monsieur  que  vous  soignez  comme  un 
fiis  fde  roi  i  car  le  petit  rot  de  Aome  n'a  *pas  été  soigné  comme 
vou8'{.i>.  lk)ule^-youS)parier  qu'on  ne  d'à  pas«olgné  comme  vous  t.. • 
à  preuve  qu'ai  est  moit  à  la  0eur  de  son  âge^..  Tenez.,  monsieur, 
TOUS  «'êtes  pas  juste.*..  Vous  êtes  un  ingrat!  C'est  parce  que  je  ne 
soistqu'unepauvre  portière.  Ah  !  mon  Dieu,  vous  croyez  donc  aussi» 
vous,  que  nous  sontmes  des  chiens... 

—  MaiSi  w  chère  madame  Cibot... 

*^  Enâii,  «vous qu'êtes  un  savant,  expliquez-moi  pourquoi  nous 
sommes /traités  comme  ça,  nous  autres  concierges,  qu'on  ue  noua 
croit  pas  des  sentiments^  qu'on  se  moque^e  nous*  dans  n*un  temps 
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OÙ  Ton  parle  d*égalité!...  Moi,  je  ne  vaux  donc  pas  une  antre 
jemme  !  moi  qui  ai  été  une  des  plus  jolies  femmes  de  Paris,  qu'on 
m'a  nommée  ia  éeiie  écaiUère,  et  que  je  recevais  des  déclara* 
lions  d'amour  sept  ou  huit  fois  par  jour...  Et  que  si  je  voulais  en- 
core! Tenez,  monsieur,  vous  connaissez  bien  ce  gringalet  de  fer- 1 
railleur  qu^est  à  la  porte,  eh  bien  !  si  j*éiais  veuve,  une  supposition, 
fl  m'épouserait  les  yeux  fermés,  tant  il  les  a  ouverts  à  mon  endroit, 
qu'il  me  dit  toute  la  journée  :  —  Oh  !  les  beaux  bras  que  vous 
avez I...  mame  Cibot!  je  rêvais,  cette  nuit,  que  c'était  do  pain  et 
que  j'étais  du  beurre,  et  que  je  m'étendais  là-dessus I...  »  Tenez, 
monsieur,  en  voilà  des  bras  f...  Elle  rétroussa  sa  manche  et  montra 
le  plus  magnifique  bras  du  monde,  aussi  blanc  et  aussi  frais  que  sa 
main  était  rouge  et  flétrie;  nu  bras  potelé,  rond,  à  fossettes,  et  qui, 
tiré  de  son  fourreau  de  mérinos  commun,  comme  une  lame  est  tirée 
de  sa  gaine,  devait  éblouir  Pons,  qui  n'osa  pas  le  regarder  trop  long- 
temps. —  Et,  reprit-elle,  qui  ont  ouvert  autant  de  cœurs  que  mon 
couteau  ouvrait  d'huîtres I  Eh  bien!  c'est  à  Cibot,  et  j'ai  en  le  tort 
de  négliger  ce  pauvre  cher  homme ,  qui  se  jetterait  dedans  un 
précipice  au  premier  mot  que  je  dirais ,  pour  vous ,  monsieur,  qui 
m'appelez  ma  chère  madame  Cibot,  quand  je  ferais  l'impossible 
pour  vous. .. 

—  Écoutez-moi  donc,  dit  le  malade,  je  ne  peux  pas  vous  appder 
ma  mère  ni  ma  femme.  •• 

—  Non,  jamais  de  ma  vie  ni  de  mes  jours,  je  ne  m'attache  plos  à 
personne!... 

—  Mais  laissez-moi  donc  dire!  reprit  Pons.  Voyons,  j'ai  parlé 
de  Schmucke ,  d'abord. 

—  Monsieur  Schmucke!  en  voilà  un  de  cœur!  dit -elle.  Allez,  il 
m'aime,  lui,  parce  qu'il  est  pauvre!  C'est  la  richesse  qui  rend  in- 
sensible, et  vous  êtes  riche  !  Eh  bien  !  n'ayez  une  garde,  vous  verrez 
quelle  vie  elle  vous  fera!  qu'elle  vous  tourmentera  comme  un  han« 
iieton...  Le  médecin  dira  qu'il  faut  vous  faire  boire,  elle  ne  vous 
donnera  rien  qu'à  manger!  elle  vous  enterrera  pour  vous  voler! 
Vous  ne  méritez  pas  d'avoir  une  madame  Cibot!...  Allez!  quand 
monsieur  Poulain  viendra ,  vous  lui  demanderez  une  garde  ! 

—  Mais,  sacrebleu!  écoutez-moi  donc!  s'écria  le  malade  en 
colère.  Je  ne  parlais  pas  des  femmes  en  parlant  de  mon  ami 
Schmucke!...  Je  sais  bien  que  je  n'ai  pas  d'autres  cœurs  oji  je  suif 
aimé  sincèrement  que  le  vôtre  et  celui  de  Schmucke  !«é* 
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^1^  Voloez-Yons  bien  ne  pas  tous  irriter  comme  ça!  s'écria  la 
Êibot  en  se  précipitant  sur  Pons  et  le  recouchant  de  force. 

—  Mais»  comment  ne  vous  aimerais-je  pas?...  dit  le  pauvro 
Pons. 

—  Vous  m'aimez,  là,  bien  vrai?...  Allons,  allons,  panlon,  mon- 
sieur I  dit-elle  en  pleurant  et  essuyant  ses  pleurs.  Eh  bien  !  oui,  vou  j 
m'aimez,  comme  on  aime  une  domestique,  voilà...  une  domestique 
à  qui  l'on  jette  une  viagère  de  six  cents  francs,  comme  un  morceau 
de  pain  dans  la  niche  d'un  chien  I... 

—  Oh  I  madame  Gibot  I  s'écria  Pons,  pour  qui  me  prenez-vous? 
Tous  ne  me  connaissez  pas  ! 

— -  Ah  !  vous  m'aimerez  encore  mieux  t  reprit<elle  en  recevant  un 
regard  de  Pons  ;  vous  aimerez  votre  bonne  grosse  Cibot  comme  une 
mère?  £h  bien  t  c'est  celai  je  suis  voire  mère,  vous  êtes  tous  deux 
mes  enfants  !...  Ah  !  si  je  connaissais  ceux  qui  vous  ont  causé  du 
chagrin,  je  me  ferais  mener  en  cour  d'assises  et  même  à  la  correc- 
tionnelle, car  je  leux  arracherais  les  yeux?...  Ces  gens-là  méritent 
d'être  fait  mourir  à  la  barrière  Sainjt-Jacques  I  et  c'est  encore  trop 
doux  pour  de  pareils  scélérats  !...  Yous  si  bon ,  si  tendre,  car  vous 
n'avez  un  cceur  d'or,  vous  étiez  créé  et  mis  au  monde  pour  rendre 
une  femme  heureuse...  Oui,  vous  l'a ureriez  rendue  heureuse...  ça 
se  voit,  vous  étiez  taillé  pour  cela...  Moi,  d'abord,  en  voyant 
comment  vous  êtes  avec  monsieur  Scbmucke,  je  me  disais  :  —  Non, 
monsieur  Pons  a  manqué  sa  vie  I  il  était  fait  pour  être  un  bon  mari... 
Allez,  vous  aimez  les  femmes! 

—  Ah!  oui,  dit  Pons,  et  je  n'en  ai  jamais  eu!... 

—  Vraiment  !  s'écria  la  Cibot  d'un  air  provocateur  en  se  rappro- 
chant de  Pons  et  lui  prenant  la  main.  Vous  ne  savez  pas  ce  que 
c'est  que  n'avoir  une  maîtresse  qui  fait  les  cent  coups  pour  son  ami  ? 

'  G'est-il  possible  !  Moi,  à  votre  place,  je  ne  voudrais  pas  m'en  aller 
d'ici  dans  l'autre  monde  sans  avoir  connu  le  plus  grand  bonheur  qu'il 
y  ait  sur  terre!...  Pauvre  bichon  !  si  j'étais  ce  que  j'ai  été,  parole 
d'honneur,  je  quitterais  Cibot  pour  vous  !  Mais  avec  un  nez  taillé 
comme  ça,  car  vous  avez  un  fier  nez!  comment  avez- vous  fait , 
mo  n  pauvre  chérubin?...  Tous  me  direz  :  Toutes  les  femmes  ne  se 
connaissent  pas  en  hommes...  et  c'est  un  malheur  qu'elles  se  ma^ 
Kent  à  tort  et  à  travers,  que  ça  fait  pitié.  Moi,  je  vous  croyais  de? 
maîtresses  à  la  douzaine ,  des  danseuses,  des  actrices,  des  duchés <• 
les,  rapport  à  vos  absences !.«•  ûu'en  vous  voyant  sortir,  je  disais 

T.  !•'  8.  M 
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toujours  Sk  Cibot  :  «  Tiens,  voilà  monsieur  Pons  qui  Ta  eaufir  te 
^uiiiedaui  •  Parole  d'iMMisear  1  je  disais  cda,  tant  je  tous  crords 
aimé  des  femmes  I  Le  ciel  ?oas  a  créé  pour  Tamour...  Tenez ,  num 
cher  petit  monsieur,  j*ai  vu  cela  le  jour  où  vous  avez  dîné  ici  poor 
la  première  fois.  Oh!  étiez-voos  touché  da  plaisir  que  voosdonnîes 
à  monsieur  Schmockel  £t  lui  qui  en  pleoraît  encore  le  lendemain, 
en  me  disant  :  Montatn  Ziùod,  il  ha  iinné  izi!  que  j*en  ai 
pleuré  comme  nne  bête  aussi.  Et  comme  il  était  triste  •  quand  Tons 
avez  recommencé  vos  viiUvoustts!  et  à  aller  dîner  en  ville!  Pau* 
Tre  homme  !  jamais  désolation  pareille  ne  s'est  vue  !  Ah  I  vous  avez 
i)icti  raison  de  faire  de  lui  votre  héritier!  Allez,  c'est  toute  une 
iimille  ponr  toos,  ce  digne,  ce  cher  homme-là  !.••  Ne  Poubliez 
pas!  autrement  Dieu  ne  tous  recevrait  pas  dans  son  paradis,  où  il 
doit  ne  laisser  entrer  que  ceux  qui  ont  été  reconnaissants  envers 
feurs  amis  en  leur  laissant  des  rentes. 

Pons  faisait  de  vains  efforts  pour  répondre,  la  Cibot  parlait  coDune 
le  vent  marche.  Si  Ton  a  trouvé  le  moyen  d'arrêter  les  machines  à 
Tapeur,  celui  de  stoper  la  langue  d'une  portière  épuisera  le  génie 
des  inventeurs, 

—  Je  sais  ce  que  vous  allez  dire!  reprit-elle.  Ça  ne  tue  pas, 
non  cher  monsieur,  de  faire  son  testament  quand  on  est  malade; 
^  n'a  votre  place,  moi,  crainte  d'accident,  je  ne  voudrais  pas  aban* 
donner  ce  pauvre  moutoa-là ,  car  c'est  la  bonne  bête  du  bbu  Oieu; 
il  ne  sait  riea  de  rien  ;  je  ne  voudrais  pas  le  mettre  à  la  merci  de$ 
rapîats  d'hommes  d'aiïaircs,  et  de  parents  que  c'est  tous  canaillesl 
Voyons,  y  a-t-il  quelqu'un  qui ,  depuis  vingt  jours,  soit  venu  vous 
TOÎr?..«  Et  vous  leur  donneriez  votre  hîenl  Savez-vous  qu'on  dit 
que  tout  ce  qui  est  ici  en  vaut  la  peine2 

—  Mais,  oui ,  die  Pons. 

—  Rémooencq,  qui  vous  conudtt  pour  un  amateur,  et  qui  bro- 
eante,  dit  qu^il  vous  ferait  bien  trente  mille  francs  de  rente  viagère, 
pour  avoir  vos  tableaux  ^près  tous...  jBn  voilà  une  affaire  !  A  votre 
place ,  je  la  ferais  1  Mais  j'ai  cru  qu'il  se  moquait  de  moi ,  quand  2 
m'a  dit  cela..*  Vous  devriez  avertir  oionsieur  Schmucke  de  la  va- 
leur de  toutes  ces  choses-ià ,  car  c'est  un  homme  qu'on  tromperai 
Gomme  un  enfant;  il  n*a  pas  la  moindre  idée  de  ce  que  valent  les 
belles  choses  que  vous  avez!  Il  s'en  doute  sL  peu ,  qu'il  les  donne-  ' 
rait  pour  un  morceau  de  pain,  si,  par  amour  pour  vous,  il  ne  ks 
gaidait  pas  pendant  toule  sa  rie»  s'il  vît  après  vous ,  toutefois,  car 
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i  moarrt  «le  votre  morl  1  Mais  je  suis  là,  moi  !  je  le  difendrai  en- 
vers el  centre  tous  L«.  moi  et  Gibot. 

—  Chère  madame  Cibot»  répondit  Pons  attendri  par  cet  ef- 
froyable bavardage  où  le  sentiment  paraissait  être  naïf  conuiie  il 
f  est  chez  les  gens  du  peuple;  que  serais>je  devenu  sans  vous  ei 
Schmucke! 

—  Ah  I  nous  sommes  bien  vos  seuls  amis  sar  cette  terre  1  ça  c*esl 
bien  vrail  Mais  deux  bons  cœurs  valent  toutes  les  familles. .«  Ne 
me  parlez  pas  de  la  famille!  C'est  comme  la  langue,  disait  cet  an- 
cien  acteur,  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  pire...  Où  sont* 
ils  donc,  vos  parents}  En.  avez-vous»  des  parents?...  je  ne  les  ai 
jamais  vus.  .• 

—  C'est  eux  qui  m'ont  mis  sur  le  grabat  L..  s'écria  Pons  avec 
mie  prc^bode  amertume. 

—  Ah!  vous  avez  des  parents I...  dit  la  Cibot  en  se  dressant 
comme  si  son  ûuteoil  eût  été  de  fer  rougi  subitement  au  feu.  Ah 
lûea!  ils  sont  gentils,  vos  parents I  Comment,  voilà  vingt  jours, 
oui,  ce  matin,  il  y  a  vingt  jours  que  vous  êtes  à  la  mort,  et  ils  ne 
sont  pas  encore  venus  savoir  de  vos  nouvelles!  C'est  un  peu  fort 
^café,  celai...  Mais,  à  votre  place,  je  laisserais  plutôt  ma  for- 
tune à  rbospice  des  Enfans-Trouvés  que  de  leur  donner  un  Ilard  ! 

—  £h  bien,  ma  chère  madame  Cibot,  je  voulais  I^uer  tout  ce 
que  je  possède  à  ma  petite-cousine,  la  fille  de  mon  cousin>germaîn, 
le  président  Camusot,  vous  savez,  le  magistrat  qui  est  venu  un 
ouitia ,  il  y  a  bientôt  deux  mois. 

—  Ah!  un  petit  gros,  qui  vous  a  envoyé  ses  domestiques  vous 
demander  pardon...  de  la  sottise  de  sa  femme...  que  la  femme  de 
chambre  m'a  fait  des  questions  sur  vous,  une  vieille  mijaurée  à  qui 
j'avais  envie  d'épousseter  son  crispin  en  velours  avec  el  manche  de 
mon  balai  1  A-t-on  jamais  vu  n'une  femme  de  chambre  porter  n'un 
crispin  ea  velours!  Non ,  ma  parole  d'honneur,  le  monde  est  ren- 
versé! pourquoi  fait-on  des  révolutions?  Dînez  deux  fois,  si  vous 
en  avez  le  moyen,  gueux  de  riches!  Mais  je  dis  que  les  lois  sont 
inutiles ,  qu'il  n'y  a  plus  rien  de  sacré,  si  Louis-Philippe  ne  main- 
tient pas  les  rangs;  car  enfin,  si  nous  sommes  tous  égaux,  pas  vrai, 
fnonsîear,  n'une  femme  de  chambre  ne  doit  pas  avoir  n'un  crispin  en 
velours,  quand  moi,  mame  Cibot,  avec  trente  ans  de  probité,  je 
n'en  ai  pas...  Voilà-t-il  pas  quelque  ciiose  de  beau!  On  doit  voir 
qfd  vous  êtes.  One  femme  de  chambre  est  une  femme  de  chambre, 
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comme  moi  je  suis  n'ane  concierge  I .  Poorqaoi  donc  a-t-on  des 
épaulettes  à  grains  d'épinards  dans  le  militaire?  A  chacun  son 
grade  I  Tenez ,  voulez-vous  qne  je  vous  dise  le  fin  mot  de  tout  ça? 
lîh  bien!  la  France  est  perdue I...  Et  sous  TEmpereor,  pas  vrai, 
monsieur?  tout  ça  marchait  autrement.  Aussi  j'ai  dit  à  Gibot  : 
—  Tiens,  vois-tu,  mon  homme,  une  maison  oà  il  y  a  des  femmes 
de  chambre  à  crispins  en  velours,  c*e6t  des  gens  sans  entrailles..... 

—  Sans  entrailles  !  c'est  cela  !  répondit  Pons. 

Et  Pons  raconta  ses  déboires  et  ses  chagrins  à  madame  Gibot, 
qui  se  répandit  en  invectives  contre  les  parents,  et  témoigna  la  plot 
eicessive  tendresse  à  chaque  phrase  de  ce  triste  récit.  Enfin,  elle 
pleura! 

Pour  concevoir  cette  intimité  subite  entre  le  vieux  ronsicien  et 
madame  Gibot,  il  suffit  de  se  figurer  la  situation  d'un  célibataire, 
grièvement  malade  pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  étendu  sur  un 
lit  de  douleur,  seul  au  monde,  ayant  à  passer  sa  journée  face  à  face 
avec  lui-même,  et  trouvant  cette  journée  d'autant  plus  longue  qu'il 
est  aux  prises  avec  les  souffrances  indéfinissables  de  l'hépatite  qui 
noircit  la  plus  belle  vie,  et  que,  privé  de  ses  nombreuses  occupa- 
tions, il  tombe  dans  le  marasme  parisien ,  il  regrette  tout  ce  qui 
se  voit  gratis  à  Paris.  Gette  solitude  profonde  et  ténébreuse,  cette 
douleur  dont  les  atteintes  embrassent  le  moral  encore  plus  que  le 
physique,  Tinanité  de  la  vie,  tout  pousse  un  célibataire,  surtout 
quand  il  est  déjà  faible  de  caractère  et  que  son  cœur  est  sensible, 
crédule ,  à  s'attacher  à  l'être  qui  le  soigne ,  comme  un  noyé  s'at- 
tache à  une  planche.  Aussi  Pons  écoutait-il  les  commérages  de 
la  Gibot  avec  ravissement.  Schmucke  et  madame  Gibot,  ledoc- 
teur  Poulain,  étaient  rhuroanîté  tout  entière,  comme  sa  chambre 
était  Tunivers.  Si  déjà  tous  les  malades  concentrent  leur  attention 
dans  la  sphère  qu'embrassent  leurs  regards,  et  si  leur  égofsme 
s'cxcrcc  autour  d'eux  en  se  subordonnant  aux  êtres  et  aux  choses 
d'une  chambre,  qu'on  juge  ce  dont  est  capable  un  vieux  garçon, 
sans  aiïections,  et  qui  n'a  jamais  connu  l'amour.  En  vôgt  jours, 
Pons  en  était  arrivé  par  moments  à  regretter  de  ne  pas  avoir  épousé 
Madeleine  Vivet  !  Aussi ,  depuis  vingt  jours ,  madame  Gibot  faisait- 
dle  d'immenses  progrès  dans  l'esprit  du  malade,  qui  se  voyait 
perdu  sans  elle;  car  pour  Schmucke,  Schmucke  était  un  second 
Pons  pour  le  pauvre  malade.  L'art  prodigieux  de  la  Gibot  con- 
sistait ,  à  son  insu  d'ailleurs ,  à  exnrimer  les  propres  idées  de  Poni 
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—  Abl  voilà  le  docteur,  dit-elle  en  entendant  des  coups  de  son- 
nette. 

£t  elle  laissa  Pons  tout  seul ,  sachant  bien  que  le  Juif  et  Rémo- 
nencq  arrivaient. 

—  Ne  faites  pas  de  bruit,  messieurs. ••  dit-elle,  qu'il  ne  s*aper« 
çoive  de  rien  I  car  il  est  comme  un  crin  dès  qu*ii  s*agit  de  son  trésor.' 

—  Une  simple  promenade  su£Sra,  répondit  le  Juif  armé  de  sa 
loupe  et  d*une  lorgnette. 

Le  salon  où  se  trouvait  la  majeure  partie  du  Musée-Pons  était 
nn  de  ces  anciens  salons  comme  les  concevaient  les  architectes  em- 
ployés par  la  noblesse  française,  de  vingt-cinq  pieds  de  largeur  sur 
trente  de  longueur  et  de  treize  pieds  de  hauteur.  Les  tableaux  que 
possédait  Pons,  au  nombre  de  soixante-sept,  tenaient  tous  sur  les 
quatre  parois  de  ce  salon  boisé ,  blanc  et  or,  mais  le  blanc  jauni , 
Tor  rougi  par  le  temps  offraient  des  tons  harmonieux  qui  ne  nui* 
salent  point  à  Teffet  des  toiles.  Quatorze  statues  s'élevaient  sur  des 
colonnes,  soit  aux  angles,  soit  entre  les  tableaux,  sur  des  gaînes 

•  de  Boule.  Des  buffets  en  ébène,  tous  sculptés  et  d'une  richesse 
royale ,  garnissaient  à  hauteur  d*appui  le  bas  des  murs.  Ces  buffets 
contenaient  les  curiosités.  Au  milieu  du  salon ,  une  ligne  de  crë- 
dences  en  bois  sculpté  présentait  au  regard  les  plus  grandes  ra* 
retés  du  travail  humain  :  les  ivoires,  les  bronzes,  les  bois,  les 
émaux,  Torfévrerie,  les  porcelaines,  etc. 

Dès  que  le  Juif  fut  dans  ce  sanctuaire,  il  alla  droit  à  quatre  chefs- 
d'œuvre  qu'il  reconnut  pour  les  plus  beaux  de  cette  collection ,  et  de 
maîtres  qui  manquaient  à  la  sienne.  C'était  pour  lui  ce  que  sont  pour 

^les  naturalistes  ces  desiderata  qui  font  entreprendre  des  voyages 
du  couchant  à  l'aurore,  aux  tropiques,  dans  les  déserts,  les  pampas, 
ks  savanes,  les  forêts  vierges.  Le  premier  tableau  était  de  SébaslieR 
del  Piombo,  le  second  de  Fra  Bartholomeo  délia  Porta,  le  troisième 
un  paysage  d'Hobbéma,  et  le  dernier  un  portrait  de  femme  par 
Albert  Durer,  quatre  diamants  !  Sébastien  del  Piombo  se  trouve , 
dans  l'art  de  la  peinture,  comme  un  point  brillant  où  trois  écoKs 
se  sont  donné  rendez-vous  pour  y  apporter  chacune  ses  éminenles 
qualités.  Peintre  de  Venise,  il  est  venu  à  Rome  y  prendre  le  style  de 
Raphaël,  sous  la  direction  de  Michel-Ange ,  qui  voulut  l'opposer  à 
Raphaël  en  luttant,  dans  la  personne  d'un  de  ses  lieutenants,  contre 
ce  souverain  pontife  de  l'Art.  Ainsi ,  ce  paresseux  génie  a  fondu  la 
couleur  vénitienne,  la  composition  florentine,  le  style  raphaëicsquo 
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ulans  les  rares  tableaux  qa*il  a  daigné  peindre»  et  dont  les  cartons 
)}laient  dessinés»  dit-on»  par  Michel-Ange.  Aussi  peut-on  voir  à 
»j(ue]Ie  perfection  est  arrivé  cet  homme  »  armé  de  cette  tripîe  force^ 
quand  on  étudie  ao  Musée  de  Paris  le  portrait  de  Baccio  BandineK 
C|ui  peut  être  mb  en  comparaison  avec  raomme  au  gant  de  Titien, 
ivcc  le  portrait  de  vieillard  où  Raphaël  a  joint  sa  perfection  â  ceU» 
de  Corrége»  et  avec  le  Charles  YIII  de  Leonardo  da  Ylnci,  sans 
que  cette  toile  y  perde.  Ces  quatre  perles  offrent  la  même  ean ,  le 
même  orient,  la  même  rondeur,  le  même  éclat,  la  même  vafeur. 
L*art  humain  ne  peut  aller  au  delà.  GTest  supérieur  à  la  nature  qœ 
n*a  fait  vivre  Toriginal  que  pendant  un  moment.  De  ce  grand  génie^ 
de  cette  palette  immortelle,  mais  d'une  incurable  paresse ,  Pods 
possédait  un  Chevalier  de  Malte  en  prière,  peint  sar  ardoise,  d*uQfr 
fraîcheur,  d*un  fini»  d^unc  profondeur  supérieurs  encore  aux  qualités 
du  portrait  de  Baccio  BandfnellL  Le  Fra  Barlholomeo,  qui  représen- 
tait une  Sainte  Famille,  eût  été  pris  pour  un  tableau  de  Raphaël  par 
beaucoup  de  connaisseurs.  L*Hobbéma  devait  aller  à  soixante  mille 
francs  en  vente  publique.  Quant  à  HÂlbert  Durer,  ce  portrait  de 
femme  était  pareil  au  fameux  Holzschuer  de  Nurembei^,  duquel 
les  rois  do  Bavière,  de  Hollande  et  de  Prusse  ont  offert  deux  cent 
mille  francs,  et  vainement,  à  plusieurs  reprises.  Est-ce  la  femme 
ou  la  fille  du  chevalier  Holzschuer,  Tami  d'Albert  Durer  T.. .  lliy- 
|»othèse  parait  une  certitude,  car  la  femme  du  Musée-Pons  est  dans 
soe  attitude  qui  suppose  un  pendant,  et  les  armes  peintes  sont  dis- 
posées  de  la  même  manière  dans  Ton  et  Fautre  portrait  Enfin ,  le 
œtatis  $uœ  XLI  est  en  parfaite  harmonie  avec  fâge  indiqué  dans 
le  portrait  si  religieusement  gardé  par  la  maison  Holzschuer  de 
Nuremberg,  et  dont  la  gravure  a  été  récemment  achevée. 

£lie  Magus  eut  des  larmes  dans  les  yeux  en  regardant  toor 
tour  ces  quatre  chefs-d'œuvre. 

•—  Je  vous  donne  deux  mille  francs  de  gratification  par  cbactm 
de  ces  tableaux,  si  vous  me  les  faites  avoir  pour  quarante  miDe 
francs  t.. .  dit-0  A  PoreiHe  de  la  Cibot  stupéfaite  de  cette  fortune 
tombée  du  cicL 

)  L'admiration,  ou ,  pour  être  pins  exact,  le  délire  du  Juif,  avait 
produit  un  tel  désarroi  dans  son  intelligence  et  dans  ses  habit odei 
de  cupidité,  que  le  Juif  s'y  abtma,  comme  on  voit 

—  Et  moi?...  dît  Rémonencg;  qui  d«  se  connaissait  pat  êa 
tableaux. 
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i  —  Tout  eti  ici  de  la  même  force»  répliqua  finement  le  Jiiir> 
l'orciBe  de  l'Auvergnat»  prends  dix  tableaux  an  hasard  el  an 
mêmes  conditions,  ta  fortune  sera  faite! 

Gcs  trois  voleurs  se  regardaient  encore ,  cbacan  en  proie  l  sa  fo» 
lopté,  la  plus  vive  de  tontes,  la  satisfaction  da  succès  en  fait  de 
f>rtiuie.  lorsque  la  voix  du  malade  retentit  et  vibra  comme  des 
coups  de  cloche... 

—  Qui  va  là!..»  criait  Pons. 

—  Monsieur!  recouchez-vous  doncî  dit  la  Crboten  s*éiançant 
nr  Pons  et  le  forçant  à  se  remettre  au  lit.  Ah  çà  !  voulez-vous  vous 
tnerl...  £h  bienl  ce  n*est  pas  monsieur  Poulain,  c*est  ce  brave 
BéfflOD^cq»  qui  est  si  inquiet  de  vous,  qu'il  vient  savoir  de  vos 
aouvelles!...  Yous  êtes  si  aimé,  que  toute  la  maison  est  en  Pair 
pour  vous.  De  quoi  donc  avez-vous  peurT 

—  Mais,  il  me  semble  que  vous  êtes  là  plusieurs,  dit  le  maTade. 
—> Plusieurs  1  c'est  bon!...  Ah!  çà,  rêvez-vous?...  Yonsfinires 

par  devenir  fou,  ma  parole  d'honneur  !...  Tenez  f  voyez. 

La  Cibot  alla  vivement  ouvrir  la  porte,  lit  signe  à  Magus  de  se 
adirer  el  à  Rémonencq  d'avancer. 

—  £b  bien  !  mon  cher  monsieur,  dit  PAuvergnat  pour  qui  b 
Cibot  avait  parlé,  je  viens  savoir  de  vos  nouvelles,  car  toute  ht 
maison  est  dans  les  transes  par  rapport  à  vous...  Personne  n*aime 
qne  la  mort  se  mette  dans  les  maisons f...  Et,  enCn ,  le  papa  Mo^ 
jsisirol ,  que  vous  connaissez  bien ,  m'a  chargé  de  vous  dire  qne  ». 
vous  aviez  besoin  d'argent,  il  se  mettait  à  votre  service... 

—  U  vous  envoie  pour  donner  un  coup  d'œîf  â  mes  i^MoUt^m. 
dit  le  vieux  collectionneur  avec  une  aigreur  pleine  de  défiance. 

Dans  les  maladies  de  foie ,  les  sujets  contractent  presque  ton* 
jours  une  antipathie  spéciale,  momentanée;  ils  concentrent  leof 
Biaiwrâ&e  bumeur  sur  un  objet  ou  sur  une  personne  quelconque* 
Or,  Pons  se  figurait  qu'on  en  voulait  à  son  trésor,  il  avait  Pidé» 
fixe  de  le  surveiller,  et  il  envoyait,  de  moments  en  moments; 
Scbsittcke  voir  d  personne  ne  s'était  glissé  dans  le  sanctuaire. 

•«—  Elle  est  assez  belle,  votre  collection,  répondît  astttdeusemen 
RéeoMiDcncq»  pour  exciter  l'attention  des  chineurs;  je  ne  me  cob--^ 
nais  pas  en  haute  curiosité,  mais  monsieur  passe  pour  Are  un  af- 
grand  connaisseur,  que  quoique  je  ne  sois  pas  bien  avancé  dans  far 
chose,  j'achèterai  bien  de  monteur,  fes  yeux  fermés;..  Simonsienr 
avait  quelquefois  besoin  d'argent,  car  rîeo  ne  ooftte  ceouoe  ces sn-^ 
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crées  maladies...  que  ma  sœar,  en  dix  jours,  a  dépensé  trente  soos 
de  remèdes,  quand  elle  a  eu  les  sangs  bouleversés,  et  qo*eIte  au- 
rait bien  guéri  sans  cela...  L^  médecins  sont  des  fripons  qui  pro- 
fitent de  notre  état  pour... 

—  Adieu,  merci,  monsieur,  répondit  Pons  au  ferrailleor  en  lo'. 
jetant  des  regards  inquiets. 

—  Je  Tais  le  reconduire,  dit  tout  bas  la  Gibot  à  son  mahds  ^ 
crainte  qu'il  ne  touche  à  qudque  chose. 

»-  Oui ,  oui,  répondit  le  malade  en  remerciant  la  Gibot  par  nn 
regard. 

La  Gibot  ferma  la  porte  de  la  chambre  à  coucher,  ce  qui  réyeilfai 
la  défiance  de  Pons.  £lle  trouva  Magus  immobile  devant  les  quatre 
tableaux.  Gette  immobilité ,  cette  admiration  ne  peuvent  être  com- 
prises que  par  ceux  dont  Tâme  est  ouverte  au  beau  idéal,  au  senti* 
ment  ineffable  que  cause  la  perfection  dans  Tart ,  et  qui  restent 
plantés  sur  leurs  pieds  durant  des  heures  entières  au  Musée  devant 
la  Joconde  de  Leonardo  da  Vinci,  devant  TÂntiope  du  Gorrége,  le 
chef-d'œuvre  de  ce  peintre,  devant  la  maîtresse  du  Titien,  la 
Sainte-Famille  d* Andréa  det  Sarto,  devant  les  enfants  entourés 
de  fleurs  du  Dominiquin,  le  petit  camaïeu  de  Raphaël  et  son  por- 
trait de  vieillard ,  les  plus  immenses  chefs-d'œuvre  de  Part. 

—  Sauvez-vous  sans  bruit!  dit-elle. 

Le  Juif  s'en  alla  lentement  et  à  reculons,  regardant  les  tableaux 
comme  un  amant  regarde  une  maîtresse  à  laquelle  il  dît  adieu. 
Quand  le  Juif  fut  sur  le  palier,  la  Gibot,  à  qui  cette  contemplation 
avait  donné  des  idées ,  frappa  sur  le  bras  sec  de  Magus. 

—  Vous  me  donnerez  quatre  mille  francs  par  tableau  I  sinon  rien 
de  fait... 

—  Je  suis  si  pauvre I...  dit  Magus.  Si  je  désire  ces  toiles,  c'est 
par  amour,  uniquement  par  amour  de  Part,  ma  belle  dame! 

—  Tu  es  si  sec,  mon  fiston  !  dit  la  portière,  que  je  conçois  cet 
^mour-là.  Mais  si  tu  ne  me  promets  pas  aujourd'hui  seize  mille 
francs^  devant  Rémonencq ,  demain ,  ce  sera  vingt  mille. 

—  Je  promets  les  seize,  répondit  le  Juif  effrayé  de  l'avidité  de 
cette  portière. 

— •  Par  quoi  ça  peut-il  jurer,  un  JuifT...  dît  la  Cîbot  i  Ré- 
monencq. 

—  Vous  pouvez  vous  fier  à  lui,  répondit  le  ferrailleur,  il  eH 
aussi  honnête  hcmme  que  moi. 
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—  Eh  bien!  et  tous?  demanda  la  portière,  si  je  vous  en  fais 
vendre,  que  me  donnerez-vousT... 

—  Moitié  dans  les  bénéfices,  dit  promptement  Rémonencq. 

—  J'aime  mieux  une  somme  tout  de  suite,  je  ne  suis  pas  dans 
ie  commerce,  répondit  la  Gibot. 

—  Vous  entendez  joliment  les  affaires!  dit  Élie  Magns  en  sott* 
r  iant ,  tous  feriez  une  fameuse  marchande. 

—  Je  loi  ofire  de  s'associer  avec  moi  corps  et  biens,  dit  l'Auver- 
gnat en  prenant  le  bras  potelé  de  la  Cibot  et  tapant  dessus  avec  une 
force  de  marteau.  Je  ne  lui  demande  pas  d'autre  mise  de  fonds 
que  sa  beauté  !  Vous  avez  tort  de  tenir  à  voire  Turc  de  Cibot  et  k 
son  aiguille  I  Est-ce  un  petit  portier  qui  peut  enrichir  une  belle 
femme  comme  vous?  Ah  laquelle  figure  vous  feriez  dans  une  bou« 
tique  sur  le  boulevard,  au  milieu  des  curiosités,  jabotant  avec  les 
amateurs  et  les  entortillant!  Laissez-moi  là  votre  loge  quand  vous 
aurez  fait  votre  pelote  ici ,  et  vous  verrez  ce  que  nous  deviendrons 
à  nous  deux  I 

—  Faire  ma  pelote!  dit  la  Cibot.  Je  suis  incapable  de  prendre 
ici  la  valeur  d'une  épingle!  entendez-vous,  Rémonencq?  s'écria 
la  portière.  Je  suis  connue  dans  le  quartier  pour  une  honnête 
femme,  n'a! 

Les  yeux  de  la  Cibot  flamboyaient. 

—  Là ,  rassurez-vous  !  dit  Elle  Magus.  Cet  Auvergnat  a  Tair 
de  vous  trop  aimer  pour  vouloir  vous  offenser. 

—  Comme  elle  vous  mènerait  les  pratiques  !  s'écria  l'Auver- 
gnat. 

—  Soyez  justes,  mes  fistons,  reprit  madame  Cibot  radoucie,  et 
jugez  vous-mêmes  de  ma  situation  ici!...  Yoilà  dix  ans  que  je 
m'extermine  le  tempérament  pour  ces  deux  vieux  garçons-là ,  sans 
que  jamais  ils  ne  m'aient  donné  autre  chose  que  des  paroles...  Ré* 
monencq  vous  dira  que  je  nourris  ces  deux  vieux  à  forfait ,  où  que 
je  perds  des  vingt  à  trente  sous  par  jour,  que  toutes  mes  économies 
y  ont  passé,  par  l'âme  de  ma  mère!...  la  seule  auteur  de  mes 
jours  que  j'ai  connue  ;  mais  aussi  vrai  que  j'existe ,  et  que  voilà  le 
Jour  qui  nous  éclaire ,  et  que  mon  café  me  serve  de  poison  si  je 
mens  d'une  centime!...  £h  bien!  en  voilà  un  qui  va  mourir,  pas 
vrai  ?  et  c'est  le  plus  riche  de  ces  deux  hommes  de  qui  j'ai  fait  mes 
propres  enfants!..:  Croirericz-vous,  mon  cher  monsieur,  que  depuis 
vingt  jours  que  je  lui  répète  qn'il  est  à  la  mort  (car.  monsieur  Pou- 
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lain  Ta  condamné!...),  ce  grigoo*fii  ne  parie  pas  pies  de  ne  meN 
jtre  sur  son  testament  que  si  je  ne  k  comianBais  pasl  lia  parok 
d*bonnenr,  nous  n'avons  mure  dû  qn*en  le  prenant ,  foi  d'bonnêie 
femme;  car  alla  donc  vous  Ger  à  des  héritiers  Y...  pus  aoufoit! 
Tenez,  voyez-vous,  paroles  ne  pueftt  pas»  toot  le  monde  est  de  b 
canaille! 

0^  C'est  vrai!  dit  soomoisemem  Élîe  Magos,  et  c*cst  encim 
noDS  autres,  ajonta-t-il  en  regardant  RémoDencq,  qui  sommes  les 
pins  honnêtes  gens... 

—  Laissez-mcM  donc,  rq[>rit  la  €ibot,  je  De  parie  pas  poar  vous... 
Les  perbonnes  fre$$ante$,  comme  dit  cet  ancien  acteor,  sont 
toujours  aeeepiêesl...  Je  voos  jnre  qee  cesdeni  messieurs  me 
doivent  déjà  prés  de  trois  mille  francs,  qne  le  peu  que  je  possède 
est  déjà  passé  dans  les  médicaments  et  dans  leors  aflaires,  et  s'ils 
n'allaient  ne  me  rien  reconntftrede  mes  avances!...  Je  suis  si  béte 
avec  ma  probité  que  je  n'ose  pas  leux  en  parler.  Pour  lors ,  vous 
qu'êtes  dans  les  affaires,  mon  cher  monsieur,  me  conseiUex-voos 
de  m'adresser  à  nn  avocat  ?... 

—  Un  avocat  !  s'écria  Rémonencq ,  vous  en  saves  (dos  qne  tons 
les  avocastcsL.m 

Le  bruit  de  la  chute  d'un  corps  lourd ,  tombé  sur  le  carreao  de 
la  salle  à  manger,  retentit  dans  le  vaste  espace  de  l'escalier. 

—  Ah  !  mon  Dieol  cria  la  Cibot,  que  qu'il  arrive?  Il  me  semble 
que  c'est  monsieur  qui  vient  de  prendre  nn  billet  de  parterre  !..« 

Elle  poussa  ses  deux  complices  qui  dégringolèrent  avec  agilité, 
puis  elle  se  retourna ,  se  précipita  dans  la  salle  à  manger  et  y  vit 
Pons  étalé  tont  de  son  long,  en  chemise,  évanoui!  Elle  prit  le 
vieux  garçon  dans  ses  bras,  l'enleva  comme  une  plume,  et  le 
porta  jusque  sur  son  lit.  Quand  die  eut  coaché  le  mcHribond,  eUe 
lui  fit  l^plrer  des  barbes  de  plume  brûlée,  eUe  lui  mouOIa  la 
tempes  d'eau  de  Cologne,  elle  le  ranima.  Puis,  lorsqu'elle  vit  les 
yeux  de  Pons  ouverts,  que  la  vie  fut  revenue,  elle  se  posa  les 
poings  sur  les  hanches. 

—  Sans  pantoufles,  en  cfaemisel  il  y  a  de  quoi  vous  tner!  Et 
pourquoi  vous  défiez-vous  de  dmî?...  Si  c'est  ainsi,  adieu,  mon- 
sieur. Après  dix  ans  que  je  vous  sers,  que  je  mets  du  mien  dans 
votre  ménage ,  que  mes  économies  y  sont  tontes  passées,  povr  évi' 
ter  des  ennuis  ï  ce  pauvre  monsieur  Schnucke,  qui  pleure  comme 
un  enfant  par  les  escalisn.**  Yoilk  m»  récompense  I  vous  venez 
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la^e^bimer.*^  Diea  vous  a  panil  c'est  bien  faiti  Et  moi  qui  me 
donne  un  effort  pour  tous  porter  dans  mes  bras»  que  je  risque 
d*êUre  blessée  pour  k  reste  de  mes  ^urs.  Ab!  mon  Dieu  I  et  la 
porte  que  f  ai  laissée  ouTerle^« 

—  Avec  qui  causiez-vous7 

—  En  voilà  des  idées  !  s'écria  la  Cibot.  Ah  çà  t  suis-je  totre  es* 
claTe?  ai-je  des  comptes  à  tous  rendre!  Savez-Tous  que  si  vous 
xn*ennujez  ainsi,  je  plante  tout  ià I  Vous  prendrez  n^une  garde! 

Pons»  épouvanté  de  cette  menace  »  donna  sans  le  savqir  à  la  CI- 
bot  la  mesure  de  ce  qu'elle  pouvait  tenter  avec  cette  épée  de  D^ 
modes. 

—  C'est  ma  maladie  !  dit-il  (ùteusement 

—  A  la  bonne  heure!  répliqua  la  Cibot  rudement» 

Elle  laissa  Pons  confus»  en  proie  à  des  remords»  admirant  le 
dévouement  criard  de  sa  garde-malade»  se  Cadisant  des  reproches» 
et  ne  sentant  pas  le  mal  horrible  par  lequel  il  venait  d'aggraver  sa 
maladie  en  tombant  ainsi  sur  les  dalles  de  la  salle  à  manger.  La  Ci- 
bot aperçut  Schmucke  qui  montait  l'escalier. 

—  Venez»  monsieur^.  Il  y  a  de  tristes  nouvelles!  allex!  mon- 
sieur Pons  devient  fou!...  Figurez-vous  qu'il  s'est  levé  tout  nu* 
qu'il  m'a  suivie»  non»  il  s'est  étendu  là»  tout  de  son  long...  De- 
mandez-lui pourquoi»  il  n'en  sait  rien...  Il  va  mal.  Je  n'ai  rien  fait 
pour  le  provoquer  à  des  violences  pareilles  »  à  moins  de  lui  avoir 
téveillé  les  idées  en  lui  parlant  de  ses  premières  amours..*  Qui  est- 
ce  qui  connaît  les  honmiesl  C'est  tous  vieux  libertins...  J'ai  eu 
tort  de  lui  montrer  mes  bras»  que  ses  yeux  en  brillaient  comme 
des  escarboucles... 

Schmucke  écoutait  madame  Cibot»  comme  s'il  l'entendait  par- 
lant hébreu. 

—  Je  me  suis  donné  un  effort  que  j'en  serai  blessée  pour  jusqu'i 
a  fin  de  mes  jours!.-  ajouta  la  Cibot  en  paraissant  éprouver  de 
vives  douleurs  et  pensant  à  mettre  à  profit  Tidée  qu'elle  avait  eue, 
par  hasard,  en  sentant  une  petite  fatigue  dans  les  musdes.  Je  suis 
si  bête  !  Quand  je  l'ai  vu  là»  par  terre  »  je  l'ai  pris  dans  mes  bras, 
et  je  l'ai  porté  jusqu'à  son  lit»  comme  uja  enfant»  quoil  Alais, 
maintenant  je  sens  un  effort!  Ab!  je  me  trouve  mal  !.••  je  descends 
chez  moi»  gardez  notre  malade.  Je  vas  envoyer  Cibot  chercher 
monsieur  Poulain  pour  moi!  J^aimerais  mieux  mourir  que  de  me 
voir  infirme... 
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La  Cibot  accrocha  la  rampe  et  roula  par  les  escaliers  en  faisant 
mille  contorsions  et  des  gémissements  si  plaintifs,  que  tons  les  lo-^ 
cataires,  effrayés,  sortirent  sur  les  paliers  de  leurs  appartements. 
Schmucke  soutenait  la  malade  en  versant  des  larmes,  et  il  expli- 
quait le  dévouement  de  la  portière.  Toute  la  maison,  tout  le  qaar« 
ier  surent  bientôt  le  trait  sublime  de  madame  Cibot,  qui  s*éla:t 
donné  un  effort  mortel ,  disait-on ,  en  enlevant  un  des  Casse-noi-^ 
settes  dans  ses  bras.  Schmucke ,  revenu  près  de  Pons ,  lui  révéla 
Télat  affreux  de  leur  factotum ,  et  tous  deux  ils  se  regardèrent  en 
disant  :  Qu'allons-nous  devenir  sans  elle?...  Schmucke,  en  voyant 
le  changement  produit  chez  Pons  par  son  escapade,  n'osa  pas  le 
gronder. 

—  Fichis  prie-à-prac  I  c'haimerais  mieux  les  prUer 
que  de  tertre  mon  ami!...  s*écria*t-il  en  apprenant  de  Pons  la 
cause  de  Taccident.  Se  levier  de  m,ontam  Zibod^  qui  twuê 
trede  ses  igonomies!  Cesdre  bas  pien;  m^ais  c^est  ta  mon 
latie,.. 

—  Àh I  quelle  maladie!  je  suis  changé,  je  le  sens ,  dit  Pons.  Je 
ne  voudrais  pas  te  faire  souffrir,  mon  bon  Schmucke. 

—  Cronte-m^oi!  dit  Schmucke,  et  laisse  montam  Zihod 
dranquiUe» 

Le  docteur  Poulain  fit  disparaître  en  quelques  jours  Tinfirmité 
dont  se  disait  menacée  madame  Cibot,  et  sa  réputation  reçut 
dans  le  quartier  du  Marais  un  lustre  extraordinaire  de  cette  guéri- 
son,  qui  tenait  du  miracle.  Il  attribua  chez  Pons  ce  succès  à  Tex- 
cellente  constitution  de  la  malade,  qui  reprit  son  service  auprès  de 
ses  deux  messieurs  le  septième  jour  à  leur  grande  satisfaction.  Cet 
événement  augmenta  de  cent  pour  cent  l'influence,  la  tyrannie  de 
la  portière  sur  le  ménage  des  deux  Casse-noisettes,  qui,  pendant 
cette  semaine,  s'étaient  endettés,  mais  dont  les  dettes  furent  payées 
par  elle.  La  Cibot  profita  de  la  circonstance  pour  obtenir  (et  avec 

uelle  facilité!)  de  Schniucke  une  reconnaissance  des  deux  milk 

rancs  qu'elle  disait  avoir  prêtés  aux  deux  amis. 

—  Àh  !  quel  médecin  que  monsieur  Poulain  I  dit  la  Cibot 
Pons.  Il  vous  sauvera,  mon  cher  monsieur,  car  U  m'a  tirée  du  cer- 
cueil! Mon  pauvre  Cibot  me  regardait  comme  mortel...  Eh  bien! 
monsieur  Poulain  a  dû  vous  le  dire,  pendant  que  j'étais  snr  mon 
lit,  je  ne  pensais  qu*à  vous.  «  Mon  Dieu,  que  je  disais,  prenez 
t  moi,  et  laissez  vivre  mon  cher  monsieur  Pons...  • 
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— Pauvre  chère  madame  Cibot,  vous  avez  manqué  d'avoir  une 
Infirmité  pour  moi!... 

—  Âh  !  sans  monsieur  Poulain ,  je  serais  dans  la  chemise  de  sapin 
qui  nous  attend  tous.  Eh  bien  !  n*au  bout  du  fossé  la  culbute,  comme 
(lisait  cet  ancien  acteur!  Faut  de  la  philosophie.  Comment  avez- 
TOUS  fait  sans  moi?... 

— Schmucke  m*a  gardé,  répondit  le  malade;  mais  notre  pauvre 
caisse  et  notre  clientèle  en  ont  souffert...  Je  ne  sais  pas  comment 
il  a  fait. 

—  Ti  gatme!  Bons!  s'écria  Schmucke,  nus  afons  i  tans  ie 
6ère  Zibod,  ein  panquier.,, 

—  Ne  parlez  pas  de  cela  !  mon  cher  mouton ,  vous  êtes  tous  deux 
nos  enfants,  reprit  la  Cibot.  Nos  économies  sont  bien  placées  chez 
vous,  allez!  vous  êtes  plus  solides  que  la  Banque.  Tant  que  nous 
aurons  un  morceau  de  pain,  vous  en  aurez  la  moitié...  ça  ne  vaut 
pas  la  peine  d'en  parler... 

— Baufre  montam  Zibod!  dit  Schmucke  en  s'en  allant. 
Pons  gardait  le  silence. 

—  Croireriez-vous,  mon  chérubin,  dit  la  Cibot  au  malade  en  le 
voyant  inquiet,  que,  dans  mon  agonie ,  car  j'ai  vu  la  camarde  de 
bien  près!...  ce  qui  me  tourmentait  le  plus,  c'était  de  vous  laisser 
seuls,  livrés  à  vous-mêmes,  et  de  laisser  mon  pauvre  Cibot  sans 
un  liard...  C'est  si  peu  de  chose  que  mes  économies,  que  je  ne 
vous  en  parle  que  rapport  à  ma  mort  et  à  Cibot,  qu'est  un  ange! 
Non,  cet  être-là  m'a  soignée  comme  une  reine,  en  me  pleurant 
comme  un  veau!...  Mais  je  comptais  sur  vous,  foi  d'honnête 
femme.  Je  me  disais:  Va,  Cibot,  mes  monsieurs  ne  te  laisseront 
jamais  sans  pain... 

Pons  ne  répondit  rien  à  cette  attaque  ad  testamentum  y  et  la 
portière  garda  le  silence  en  attendant  un  mot. 
— Je  vous  recommanderai  à  Schmucke,  dit  enfin  le  malade. 

—  Ah!  s'écria  la  portière,  tout  ce  que  vous  ferez  sera  bien  fail(, 
je  m'en  rapporte  à  vous,  à  votre  cœur...  Ne  parlons  jamais  de  cela, 
car  vous  m'humiliez,  mon  cher  chérubin;  pensez  à  vous  guérir! 
vous  vivrez  plus  que  nous... 

Une  profonde  inquiétude  s'çmpara  du  cœur  de  madame  Cibot, 
efle  résolut  de  faire  expliquer  son  monsieur  sur  le  legs  qu'il  enten- 
dait lui  laisser;  et,  de  prime  abord,  elle  sortît  pour  aller  trouver 
fe  docteur  Poulain  chez  Iai«  le  soir»  a^is  le  diner  de  Schmucke, 


Digitized  by 


Google 


810  SCÈNES  SE  LA  VIE  PARISIENNE. 

qui  mangeait  anfurès  da  lit  de  Pons  depuis  qae  son  ami  était 
malade. 

Le  docteur  Poulain  demeurait  rue  d*0rI6ans.  H  occupait  m 
petit  rez-de-chaussée  ro'nrns^  d'une  auticliambre,  d*un  salon  et  de^ 
deux  chambres  à  coucher.  Un  oOBce  contîgu  à  rantichambre»  et 
qui  communiquait  à  l*une  des  deux  chambres,  celle  du  docteur j, 
avait  été  converti  en  cabinet.  Une  cuisine,  une  chambre  de  do" 
mesUque  et  une  peiite  cave  dépendaient  de  cette  location  situés 
dans  une  aile  de  la  maison,  immense  bâtisse  construite  sous  l'Em- 
pire, à  la  place  d'un  vieil  hôtel  dont  le  Jardin  subsistait  encore. 
Ce  jardin  était  parUgé  entre  les  trois  appartements  da  rez-de- 
cbauisée. 

L'appartement  du  docteur  n'avait  pas  été  changé  depuis  qua- 
rante ans.  Les  peintures,  les  papiers,  la  décoration,  tout  y  sentait 
r£mpire.  Une  crasse  quadragénaire,  la  fumée,  y  avaient  flétri  les 
glaces,  les  bordures,  les  dessins  du  papier,  les  plafonds  et  les 
peintures.  Cette  petite  location,  au  fond  du  Alarais,  coûtait  encore 
mille  francs  par  an.  Madame  Poulain,  ^èrc  du  docteur,  âgée  de 
soixante-sept  ans,  achevait  sa  vie  dans  la  seconde  chambre  à  cou- 
cher. £lle  travaillait  pour  les  culottiers.  Elle  cousait  les  guêtres, 
les  culottes  de  peau,  les  bretelles,  les  ceintures,  enfin  tout  ce  qui 
concerne  cet  article  assez  en  décadence  aujourd'hui.  Occupée  à 
surveiller  le  ménage  et  Tunique  domestique  de  son  Gis,  elle  ne 
sortait  jamais,  et  prenait  Fair  dans  le  jardinet,  où  Ton  descendait 
par  une  porte-iienôtre  du  salon.  Veuve  depuis  vingt  ans,  die  avait, 
à  la  mort  de  son  mari ,  vendu  son  fonds  de  culottier  à  son  premier 
ouvrier,  qui  lui  réservait  assez  d'ouvrage  pour  qu'elle  pût  gagner 
environ  trente  sous  par  jour.  Elle  avait  tout  sacrifié  à  l'éducaiion 
de  son  fils  unique,  en  voulant  le  placer  à  tout  prix  dans  une  situa- 
tion supérieure  à  celle  de  son  père.  Fiére  de  son  Esculape» 
croyant  Uses  succès,  elle  continuait  à  tout  \zi  sacrifier,  heureuse 
de  Je  soigner,  d'économiser  pour  lui,  ne  rêvant  qu'Si  son  bien-être, 
et  Taimant  avec  intelligence,  ce.  que  ne  savent  pas  faire  toutes  les 
mèresL  Ainsi,  madaoïe  Poulam,  qui  se  souvenait  d'avoir  été  simple 
ouvrière,  ne  voulait  pas  nuire  à  son  fils  ou  prêter  h  rire,  au  mé^ 
pris,  car  la  bonne  femme  parlait  en  S  comme  madame  Cibot  par« 
lait  en  N  ;  elle  se  cachait  dans  sa  chambre,  d'elle-même,  quand  par 
hasard  quelques  clients  distingués  venaient  consulter  le  docteur,  os 
lorsque  des  camarades  de  collège  ou  d'hôpital  se  présentaient. 
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&!!«),  Jamais  le  docteur  n*avaît-fl  eu  à  rougir  de  sa  mère,  qu'S 
irénérait,  et  dont  le  défaut  d'éducation  était  bien  compensé  paf 
cette  sublime  tendresse.  La  vente  du  fonds  de  culottier  avait  pro- 
duit environ  vingt  mille  francs,  la  veuve  les  avait  placés  sur  te 
Grand-Livre  en  1820,  et  les  onze  cents  francs  de  rente  qu'elle  en 
avait  eus  composaient  toute  sa  fortune.  Aussi,  pendant  long-temps, 
les  voisins  aperçurent-ils,  dans  le  jardin,  le  linge  du  docteur 
celai  de  «a  mère,  étendus  sur  des  cordes.  La  domestique  et  ma 
dame  Poulain  blanchissaient  tout  au  logis  avec  économie.  Ce  détafl 
domestique  nuisait  beaucoup  au  docteur,  on  ne  voulait  pas  ^.^  ve« 
connaître  de  talent  en  le  voyant  si  pauvre.  Les  onze  cen's  '"^.ts 
de  rente  passaient  au  loyer.  Le  travail  de  madame  Poulain,  Donne 
grosse  petite  vidUe,  avait,  pendant  les  premiers  temps,  suffi  à  toutes 
les  dépenses  de  ce  pauvre  ménage.  Après  douze  ans  de  persistance 
dans  son  chemin  pierreux,  le  docteur  ayant  fini  par  gagner  an 
millier  d'écus  par  an,  madame  Poulain  pouvait  alors  disposer  d*en- 
viron  cinq  mille  francs.  C'était,  pour  qui  connaît  Paris,  avoir  le 
strict  nécessaire. 

Le  salon  où  les  consultants  attendaient,  était  mesquinement 
meublé  de  ce  canapé  vulgaire,  en  acajou,  garni  de  velours  d*Utrecht 
janne  à  fleurs,  de  quatre  fauteuils,  de  six  chaises,  d'une  console 
et  d*nne  table  &  thé,  provenant  de  la  succession  du  feu  culottier  et 
te  tout  de  son  choix.  La  pendule,  toujours  sous  son  globe  de  verre, 
entre  deux  candélabres  égyptiens,  figurait  une  lyre.  On  se  deman 
dait  par  qnels  procédés  les  rideaux  pendus  aux  fenêtres  avaient  pu 
subsister  si  long-temps,  car  ils  étaient  en  calicot  jaune  imprimé 
de  rosaces  ronges  de  la  fabrique  de  Jouy.  Obcrcampf  avait  reçn 
des  compliments  de  TEmpereur  pour  ces  atroces  produits  de  Pin-* 
dustrie  cotonnière  en  1809.  Le  cabinet  du  docteur  était  meublé 
"  dans  ce  goût-là,  le  mobilier  de  la  chambre  paternelle  en  avait  fait  ^ 
les  frais.  C'était  sec,  pauvre  et  froid.  Quel  ipalade  pouvait  croiro 
à  la  science  d'nn  médecin  qui,  sans  renommée,  se  trouvait 
encore  sans  menbles,  par  un  temps  où  TAnnonce  est  toute-puis- 
sante, où  l'on  dore  les  candélabres  de  la  place  de  la  Concorde  pour 
consoler  le  pauvre  en  lui  persuadant  qn'il  est  un  riche  citoyen} 

L'antichambre  servait  de  salle  à  manger.  La  bonne  y  travaillai 

qnand  elle  ne  s'adonnait  pas  aux  travaux  de  la  cuisine,  ou  qu'elle 

\  ne  tenait  pas  compagnie  à  la  mère  dn  docteur.   On  devinait, 

'  dès  l'entrée,  h  misère  décente  qui  r^ait  dans  ce  triste  ap« 
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parlement,  désert  pendant  la  moitié  de  la  jonmée,  en  aper- 
cevant les  petits  rideaux  de  mousseline  rousse  à  la  croisée  de 
cette  pièce  donnant  sur  la  cour.  Les  placards  devaient  receler  des 
restes  de  pâtés  moisis  *  des  assiettes  écornées,  des  bouchons  éter- 
nels, des  serviettes  d'une  semaine,  enfin  les  ignominies  justifiables 
des  petits  ménages  parisiens,  et  qui  de  le  ne  peuvent  aller  que 
dans  la  botte  des  chiiïonniers.  Aussi  par  ce  temps  où  la  pièce  de 
cent  sous  est  tapie  dans  toutes  les  consciences,  où  elle  roule  dans 
toutes  les  phrases,  le  docteur,  âgé  de  trente  ans,  doué  d'une  mère 
sans  relations,  restait-il  garçon.  En  dix  ans,  il  n'avait  pas  rencon- 
tré le  plus  petit  prétexte  à  roman  dans  les  familles  où  sa  profession 
lai  donnait  accès,  car  il  guérissait  les  gens  dans  une  sphère  où  les 
existences  ressemblaient  à  la  sienne;  il  ne  voyait  que  des  ménages 
pareils  au  sien,  ceux  de  petits  employés  ou  de  petits  fabricants. 
Ses  clients  les  plus  riches  étaient  les  bouchers,  les  boulangers,  les 
gros  détaillants  du  quartier,  gens  qui,  la  plupart  du  temps,  attri- 
buaient leur  guérison  à  la  nature,  pour  pouvoir  payer  les  vbites 
du  docteur  à  quarante  sous,  en  le  voyant  venir  à  pied.  En  méde- 
cine, le  cabriolet  est  plus  nécessaire  que  le  savoir. 

Une  vie  commune  et  sans  hasards  finit  par  agir  sur  l'esprit  le 
plus  aventureux.  Un  homme  se  façonne  à  son  sort,  il  accepte  la 
vulgarité  de  sa  vie.  Aussi,  le  docteur  Poulain,  après  dix  ans  de 
pratique,  continuait-il  à  faire  son  métier  de  Sisyphe,  sans  les  dés- 
espoirs qui  rendirent  ses  premiers  jours  amers.  Néanmoins,  il  ca- 
ressait on  rêve,  car  tous  les  gens  de  Paris  ont  leur  rêve.  Rémonencq 
jouissait  d'un  rêve,  la  Cibot  avait  le  sien.  Le  docteur  Poulain  espé- 
rait être  appelé  près  d'un  malade  riche  et  influent;  puis  obtenir, 
par  le  crédit  de  ce  malade  qu'il  guérissait  infailliblement,  une 
place  de  médecin  en  chef  à  un  hôpital,  de  médecin  des  prisons,  on 
des  théâtres  du  boulevard ,  ou  d'un  ministère.  Il  avait  d'ailleurs 
gagné  sa  place  de  médecin  de  la  mairie  de  cette  manière.  Amené 
parla  Cibot,  il  avait  soigné,  guéri,  monsieur  Pillerault ,  le  pro- 
priétaire de  la  maison  où  les  Cibot  étaient  concierges.  Monsieui 
PllUraolt,  grand-oncle  maternel  de  madame  la  comtesse  Popinoti 
la  femme  du  ministre,  s'étant  intéressé  à  ce  jeune  homme  dont  la 
misère  cachée  avait  été  sondée  par  lui  dans  une  visite  de  remcrcl- 
ment,  exigea  de  son  petit-neveu,  le  ministre,  qui  le  vénérait,  h 
place  que  le  docteur  exerçait  depuis  cinq  ans,  et  dont  les  maigres 
émolument»  étaient  veaus  bien  à  propos  pour  Tempêcher  de  pren- 
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dre  un  parti  violent,  celui  de  rémigration.  Qaitter  h  Fraace  est, 
pour  un  Français,  une  situation  funèbre.  Le  docteur  Poulain  alla 
bien  remercier  le  comte  Popinot,  mais,  le  médecin  de  Tbomme  ' 
d*État  étant  l'illustre  Bianchon,  le  solliciteur  comprit  qu'il  ne  pou«  | 
vait  guère  arriver  dans  cette  maison-là.  Le  pauvre  docteur,  après 
i*étre  flatté  d'obtenir  la  protection  d'nn  des  ministres  influents.  '  i 
d'une  des  douze  ou  quinze  cartes  qu'une  main  poissante  mêle  de-  ^ 
puis  seize  ans  sur  le  tapis  vert  de  la  table  du  conseil,  se  trouva  r«-  ' 
plongé  dans  le  Marais  où  il  pataugeait  chez  les  pauvres,  chez  les 
petiu  bourgeois,  et  où  il  eut  la  charge  de  vérifier  les  décès,  à 
raison  de4ooze  cents  francs  par  an. 

Le  docteur  Poulain,  interne  assez  distingué,  devenu  praticien 
prudent,  ne  manquait  pas  d'expérience.  D'ailleurs,  ses  morts  ne 
faisaient  pas  scandale,  et  il  pouvait  étudier  toutes  les  maladies  in 
anima  viti.  Jugez  de  quel  fiel  il  se  nourrissait?  Aussi,  l'expres- 
sion de  sa  figure,  déjà  longue  et  mélancolique,  était-elle  parfois 
effirayante.  Mettez  dans  un  parchemin  jaune  les  yeux  ardents  de 
Tartufe  et  l'aigreur  d'Alceste;  puis,  figurez-vous  la  démarche,  l'at- 
titude, les  regards  de  cet  homme,  qui,  se  trouvant  tout  aussi  bon 
médecin  que  l'illustre  Bianchon,  se  sentait  maintenu  dans  une 
sphère  obscure  par  une  main  de  fer?  Le  docteur  Poulain  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  comparer  ses  recettes  de  dix  francs  dans  les 
jours  heureux,  à  celles  de  Bianchon  qui  vont  à  cinq  ou  six  cents 
francs  !  N'est-ce  pas  à  concevoir  toutes  les  haines  de  la  démocratie? 
Cet  ambitieux ,  refoulé,  n'avait  d'ailleurs  rien  à  se  reprocher.  Il 
avait  déjà  tenté  la  fortune  en  inventant  des  pilules  purgatives,  sem- 
blables à  celles  de  Morlsson.  Il  avait  confié  cette  exploitation  à  l'un 
de  ses  camarades  d'hôpital,  un  interne  devenu  pharmacien;  mais 
le  pharmacien,  amoureux  d'une  figurante  de  rAmbigu-Gomiqueo 
t'était  mis  en  faillite,  et  le  brevet  d'invention  des  pilules  purgatives 
le  trouvant  pris  à  son  nom,  cette  immense  découverte  avait  enri- 
chi le  successeur.  L'ancien  interne  était  parti  pour  le  Mexique,  la 
patrie  de  l'or,  en  emportant  mille  francs  d'économies  an  pauvre 
Poulain,  qui,  pour  fiche  de  consolation,  fut  traité  d'usurier  par  b 
figurante  à  laquelle  il  vint  redemander  son  argent.  Depuis  la  bonn4 
fortune  de  la  guérison  du  vieiix  Pillerault,  pas  un  seul  client  riche 
ne  s'éuit  présenté.  Poulain  courait  tout  le  Marais,  à  pied,  comme 
on  chat  maigre,  et  sur  vingt  visites,  ei>  obtenait  deux  à  quarante 
anus.  Le  client  qui  payait  bien  éuit,  pour  hii,  cet  oiseau  lantasti- 
«.  l-  ••  M 
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que,  appelé  le  MerU  éiane  daas  loas  les  mondes  sidilomAm. 

Le  jeune  avocat  sans  eaeses,  le  jeune  foédeclfl  sans-oliéMsaom 
les  deax  phis  grandes  «xprestkms  du  Désespoir  déce&t ,  partioilkr 
i  ia  viUe  de  Parts,  ce  Désespoir  intiet  et  fmid,  Tét«i  d*aa  habit  at 
'd'un  pantalon  notrs  à  contures  Uanehies  qni  rappellent  le  ne  de 
kl  mansarde,  d'an  gilet  de  satin  Intsanc,  d'un  ebapeau  ménagé 
sainteinent,  de  vieux  gants  et  de  chemises  en  calicot.  €'esi  ni 
poème  de  tristesse,  sombre  comoM  les  Secrets  de  la  €oii^ei^ia 
Les  autres  misères,  celles  du  poète,  de  Tarliste,  do  ooméiieii, 
du  musicien,  sont  égayées  par  les  jovialités  naturelles  wax  trto,  par 
l'insouciance  de  la  Bohême  où  i'on  entre  â*abord  et  qui  raèse  a«k 
Thébaldes  du  génie!  Maïs  ces  deux  babils  noirs  qui  vent  1  pied, 
portés  par  deux  professions  pour  lesquelles  tout  est  pAaie,  li<pi 
rhumanHê  ne  montre  que  ses  côtés  honteux;  ces  dent  homnes 
ont,  dans  les  aplatissements  du  début,  des  expressîoM  ^islrcs, 
provoquantes,  où  la  haine  et  l'ambition  concentrées  jaiHiBsent  par 
des  regards  semblables  atix  premiers  efforts  d^un  ineeiidie«oof& 
Quand  deux  amis  de  collège  se  rencontrent,  à  Tîngt  «ns  4e^ 
tance,  le  riche  évite  alors  son  camarade  pauvre,  il  oe  te  reconnaît 
pas,  il  s'épouvante  des  abîmes  que  la  destinée  a  niis  entre  em. 
L'un  a  parcouru  la  vie  sur  les  chevaux  fringants  de*  la  PeriBse  an 
sur  les  nuages  dorés  du  Succès;  l'autre  a  cheminé  oowlcriaino 
ment  dans  les  égonts  parisiens,  et  il  en  porte  les  stigmates.  GMp 
bien  d'anciens  amis  évitaient  le  docteur  h  Paspect  de  sa  redingate 
et  de  son  gilet! 

Maintenant  il  est  facile  de  coD)prendre  conraieni  le  âoeteor 
Poulain  avait  si  bien  joué  son  rôle  dans  la  comédie  du  danger  de 
la  Gibot.  Toutes  les  convoitises,  toutes  les  ambitions  se  éevtB^rt. 
En  ne  trouvant  aucune  lésion  dans  aucun  organe  de  ki  portière, 
m  admirant  la  régularité  de  son  pouls,  la  parfaite  aisance  de  ses 
mouvements,  et,  en  l'entendant  jeter  les  hauts  cris,  il  eompric 
qu'elle  avait  un  intérêt  à  se  dire  à  la  nK)rt.  La  rapide  goérisai 
d'une  grave  maladie  feinte  devant  faire  parler  de  hii  dans  PAmn* 
dissement,  il  exagéra  ia  prétendue  descente  de  h  €ibot,.il  parla  de 
la  résoudre  en  la  prenant  à  temps.  Enfin  il  soumit  ia  par^êre  àdi 
prétendus  remèdes,  à  une  fantastique  opération,  qui  fareat^eos* 
ronnés  d'un  plein  succès.  Il  chercha,  dans  l'arsenal  des  core»€»- 
traordiqaires  de  Desplein,  un  cas  bizarre;  il  en  fit  l'application  I 
madame  Cibot,  attribua  modestement  la  réussite  au  grand  chirar- 
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gteii,  fit  se  donfis  pmir  son  inritofenr.  T^les  fost  ks  «ndaees  des 
dêbtrtamrts  à  Parts.  Yotit  leur  fsîi  éckeMe  pour  monter  sur  le 
|h£5tre  ;  maffs  coinine  tout  s*tise,  même  les  bâtons  d'échelles,  les 
débutants  en  chaqtm  profession  ne  savent  plus  ée  q«el  bois  se  foire 
des  marchepieds,  far  certains  moments^  le  Parisien  est  réfisacuiire 
au  succès,  lassé  â*élever  ées  piédestanx,  ii  bonde  comme  tes  en-* 
iants  gâtés  et  ne  tent  |^s  d'idofles;  on,  pour  ^e  ?rai,  les  gens  de 
/  talent  manquent  parfois  à  ses  engouements.  La  gangue  d*oà  s^eïtrait 
le géiiîe  a  ses  lacunes;  le  Parisien  se  regimbe  alors,  fl  ne  vent  pas 
toujours  dorer  ou  adorer  les  mfédfocrttés. 

£d  emrant  arec  sa  brusquerie  habituelle,  nradame  CIbot  snrpnk 
le  docteur  à  taMe  avec  sa  vieille  mère,  mangeimt  nne  salade  de  mâ> 
tbes,  Ik  moins  chère  de  tbirtes  lès  salades,  et  fi'ayant  pour  dessert 
quCun  angle  aigu  de  fromage  de  Brie,  entre  une  assiette  peu  garnie 
par  Tes  frcAts  dits  Iles  quatre^inendiants,  oti  se  voyaient  beaucoup  dé 
râpes  de  raisin,  et  une  assiette  de  mauvaises  pommes  de  bateau»     . 

—  Ma  mfère,  vous  pouvez  rester,  dit  te  médecki  on  retenant 
madame  Poubin  par  te  bras,  c^est  madmne  €ibot  de  qui  je  vms 
d  parlé. 

—  nés  respects,  madame,  mes  devoirs,  monsiettr,  ilt  la  Ciboi 
en  acceptant  la  chsîse  que  M  préscirta  le  docteun  Ah  !  c'est 
madame  votre  mère,  elle  est  bien  heureuse  d'avoir  un  fils  qui 
a  tant  de  talent;  car  c'est  mon  sauteur  ^  madame,  ii  m'a  tiré  de 
fablme... 

La  veuve  Potilain  thmva  madame  €ib«ft  cbarmame,  en  l'uBteu^ 
dÂut  faire  ainsi  t*€lôge  de  son  fite 

—  C'est  donc  pour  vous  dire,  mon  cher  monÉieur  Poutiln,  ^mtui 
nouSf  que  le  pauvre  monsieur  Pons  va  bien  mal ,  et  que  faiè^nna 
parler,  rapport  à  lui... 

I  —  Passons  au  salon ,  dit  tè  docteur  Peiflain  en  ttonUMl  héfh 
'  mestique  à  madame  €3)0t  par  un  geste  sIgnMicatiil 
/  Une  fois  au  salon ,  la  Gilrât  expliqua  longuement  sa  position  avec 
les  deux  Càsse-noisettes,  éHe  répétât  l'Hstoirede  sion  prêt  en  l'eir* 
jolivant ,  et  raconta  les  immenses  services  qu'elle  rendait  depuis  dix 
ans  à  messieurs  Pdns  et  Scbonicke.  A  fentendre,  ces  deut  vieil- 
lards n'èxiiteraiënt  pitis,  s»is  ses  soins  maternels.  Elle  m  posa 
comme  un  ange  et  dit  tant  et  tantdeiheifsaRgee  arrosés  de  hrmes» 
qu'elle  finit  par  attendrir  la  vfeifle  madame  Poulaia 

—  Vous  comprenez,  mon  cher  monsieur^  dit-eiie  «n  lermixiaDt. 


Digitized  by 


Google 


616  SCÈNES  DE  LA  VIE  PAHISIENNË. 

qa'il  faudrait  bieo  savoir  à  quoi  s*en  tenir  sur  ce  que  monsieiit 
Pons  compte  faire  pour  moi,  dans  le  cas  où  il  viendrait  à  mourir; 
c'est  ce  que  je  ne  souhaite  guère,  car  ces  deux  innocents  à  soi- 
gner, Toyez-vous,  madame,  c'est  ma  vie;  mais  si  l'un  d*eux  mr 
manque,  je  soignerai  l'autre.  Moi,  la  Nature  m'a  bâtie  pour  être 
la  rivale  de  la  Maternité.  Sans  quelqu'un  à  qui  je  m'intéresse,  de 
qui  e  me  fais  un  enfant,  je  ne  saurais  que  devenir...  Donc,  si  mon- 
sieur  Poulain  le  voulait ,  il  me  rendrait  un  service  que  je  saurais 
bien  reconnaître ,  ce  serait  de  parler  de  moi  à  monsieur  Pons.  Mon 
Dieu  I  mille  francs  de  viager,  est-ce  trop?  je  vous  le  demande. ••  Cest 
autant  de  gagné  pour  monsieur  Schmucke...  Pour  lors,  notre  cher 
malade  m'a  donc  dit  qu'il  me  recommanderait  à  ce  pauvre  Allemand, 
qui  serait  donc ,  dans  son  idée,  son  héritier...  Mais  qu'est-ce  qu'un 
homme  qui  ne  sait  pas  coudre  deux  idées  en  français,  et  qui  d'ail- 
leurs est  capable  de  s'en  aller  en  Allemagne ,  tant  il  sera  dése^ré 
de  la  mort  de  son  ami?... 

—  Ma  chère  madame  Cibot,  répondit  le  docteur  devenu  grave, 
ces  sortes  d'affaires  ne  concernent  point  les  médecins,  et  l'exer- 
cice de  ma  profession  me  serait  interdit  si  l'on  savait  que  je  me  suis 
mêlé  des  dispositions  testamentaires  d'un  de  mes  clients.  La  loi  ne 
permet  pas  à  un  médecin  d'accepter  un  legs  de  son  malade... 

—  Quelle  bêle  de  loi!  car  qu'est-ce  qui  m'empêche  de  partager 
mon  legs  avec  vous?  répondit  sur-le-champ  la  Cibot. 

—  J'irai  plus  loin ,  dit  le  docteur,  ma  conscience  de  médecin 
m'interdit  de  parler  à  monsieur  Pons.de  sa  mort.  D'abord,  il  n'est 
pas  assez  en  danger  pour  cela  ;  puis,  celte  conversation  de  ma  part 
lui  causerait  un  saisissement  qui  pourrait  lui  faire  un  mal  réel,  et 
rendre  alors  sa  maladie  mortelle... 

—  Mais  je  ne  prends  pas  de  mitaines,  s'écria  madame  Cibot, 
pour  lui  dire  de  mettre  ses  affaires  en  ordre,  et  il  ne  s'en  porte  pas 
plus  mal...  Il  est  fait  à  cela  !...  ne  craignez  rien. 

—  Ne  me  dites  rien  de  plus,  ma  chère  madame  Cibot I...  Cet 
choses  ne  sont  pas  du  domaine)  de  la  médecine,  elles  regardent  les 
notaires.., 

—  Mais,  mon  cher  monsieur  Poulain ,  si  monsieur  Pons  vous 
demandait  de  lui-même  où  il  en  est ,  et  s'il  ferait  bien  de  prendre 
ses  précautions,  là,  refuseriez-vous de  lui  dire  que  c'est  nne  ex- 
cellente chose  pour  recouvrer  la  santé  que  d'avoir  tout  bâclé.  ••  Poil 
vous  glisseriez  un  petit  mot  de  moi..* 
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—  Ah  !  s'il  me  parle  de  faire  soq  testament ,  je  ne  l'en  détour- 
nerai point ,  dit  le  docteur  Poulain. 

—  Eh  hieni  ToilSi  qni  est  dit,  s'écria  maonme  Cibot.  Je  Tenais 
vons  remercier  de  vos  soins ,  ajouta-t-elle  en  glissant  dans  la  main 
du  docteur  une  papillote  qui  contenait  trois  pièces  d'or.  C'est  tout 
ce  qae  jepnis  faire  pour  te  moment.  Ah  I  si  j'étais  riche ,  tous  le 
seriez ,  mon  cher  monsieur  Poulain,  tous  qui  êtes  l'image  du  bon 
Dieu  sur  la  terre...  Yoas  aTez  là,  madame,  pour  fils,  an  ange!     ' 

La  Cibot  se  loTa,  madame  Poulain  la  salua  d'un  air  aimable,  et 
le  docteur  la  reconduisit  jusque  sur  le  palier.  Là,  celte  aiïreuse  lady 
Macbeth  de  la  rue  fut  éclairée  d'une  lueur  infernale  ;  elle  comprit 
que  le  médecin  devait  être  son  complice,  puisqu'il  acceptait  des 
honoraires  pour  une  fausse  maladie. 

—  Comment,  mon  bon  monsieur  Poolain,1ui  dit-elle,  après 
m'avcNr  tirée  d'affaire  pour  mon  accident,  tous  refuseriez  de  me 
sauTer  de  la  misère  en  disant  quelques  paroles 7... 

Le  médecin  sentit  qu'il  avait  laissé  le  diable  le  prendre  par  un 
de  ses  cheTeoi,  et  que  ce  choTeu  s'enroulait  sur  la  corne  impi- 
toyable de  la  griffe  rouge.  Effrayé  de  perdre  son  honnêteté  pour  si 
peu  de  chose ,  il  répondit  à  cette  idée  diabolique  par  une  idée  non 
moins  diabolique. 

—  Écoutez ,  ma  chère  madame  Cibot ,  dit-ff  en  la  tafeant  rentrer 
et  l'emmenant  dans  son  cabinet,  je  Tais  tous  payer  la  dette  de  re- 
connaissance que  j'ai  contractée  envers  tous,  à  qui  je  dois  ma  place 
de  la  mairie... 

i—  Noos  partagerons,  dit-elle  TiTement 

^-  Quoi?  demanda  le  docteur. 

^-  La  succession,  répondit  la  portière. 

—  Vous  ne  me  connaissez  pas ,  répliqua  le  docteur  en  se  posant 
en  Yalérius  Publicola.  Ne  parlons  plus  de  cela.  J'ai  pour  ami  de 
collège  un  garçon  fort  intelligent ,  et  nous  sommes  d'autant  plus 
liés,  que  nous  STons  eu  les  mêmes  chances  dans  la  vie.  Pendant 
que  j'étudiais  la  médecine,  il  faisait  son  droit;  pendant  que  j'étais 
interne,  il  grossoyait  chez  un  aToué,  maître  Couture.  Fils  d'un 
cordonnier,  comme  je  suis  celui  d'un  culottier,  il  n'a  pas  trouvé 
de  sympathies  bien  vives  autour  de  lui,  mais  il  n'a  pas  trouvé  non 
plus  de  capitaux;  car,  après  tout,  les  capitaux  ne  s'obtiennent  que 
par  sympathie.  Il  n'a  pu  traiter  d'une  étude  qu'en  province ,  à 
Mantes...  Or,  les  gens  de  province  comprennent  si  peu  les  in« 
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tcllifoiices  parkienoesy  qpie  Toa  a  Ml  miil«  chkaatft  à  imd  aiai. 

—  Des  canailles  !  s'écria  la  Gihmft. 

—  Oui,  f éprit  te  d^ctaur^  car  ea  ft^est  eoaltsé  «Mtre  M  »  bîeo, 
qa*il  a  été  forcé  de  retendre  eoo  élude  pour  des  faite  oà  l'e»  »mi 
lui  donner  Tappareuee  d*0D  tovî;  le  procurtur  du  Rot  s'en  eit 
mêlé;  ce  mi^istrat  était  du  pafii^.  il  a  prisfolt  et  came  powr  lea 
g(m  du  paya.  Ce  paufr»  garçtvB»  encore  plus  aee  et  plus  râpé 
que  j«  9e  le  suis  •  logé  coome  moi,  «eoiaié  fraisier»  s'esfc  réfii^ 
dan»  noue  Ârrondîsseoieftt  ;.  il  eti  est  Féduit  à  plaider,  ear  il  est 
avocat,  devant  la  Justice  de  paix  et  le  trUmnal  de  police  oidîiiwe. 
U  demeure  ici  près,  vue  de  la  PerK  Ailes  aa  naoïére  9,  tow  hmi- 
terez  trois  étages,  et ,  sur  k  paUer,  vous  verres  impriani  es  kllNa 
d'or  :  CABINET  DE  MONSIEUR  FMiSiiSR,  SUE  011^  petit  carf6  de  waa^ 
roquto  ronge.  Fraisier  se*  charge  spécialeiiieDi  èas  afaâras  cooten- 
tieusea  de  laesëeurs  les  concierges ,  des  owv f  iers  et  do  tous  lei^  pan* 
vres  de  notre  Àrrondissenieiit  à  des  prix  eaodérés^  G^eet  n»  lioniéto 
bavme ,  car  je  n'ai  pas  besoia  de  voua  dire  qa^atec.  ses  OMyeas, 
s'il  «tait  fvipoa ,  il  roalet ail  carrosso.  H  versât  mou  aaoi  f  nîaier  m 
mr,  àUes  elles  lui  demain  de  bouM  keufo^,  il  mto^ià  wwwiewr 
Louchard»  le  garde  du  eooM&^ce  i  noiisiesr  Tahaeeatt.,  Fkiwsiet 
de  la  Justice  de  paix  ;*Qionsieur  Vitel,  le  juge  de  pais;  el  miiniîgBf 
Tragaon ,  ootaire  :  il  est  laoeé  déj^  poroai  lea  %msk  é'affiîve»  ïm  plue 
coo^idér^  ^  quortier.  &*il  sa  charge  do  voa  ifttivèai,^  ai  fO«o  pour 
ves  le  dAQUer  Gomuke  cooseii  k  aaimaifiir  Poas»  vqmo auiox  oa tad» 
voyez- vous,  un  autre  vous-même.  Seulement,  n'allez  pao»oomiit 
avec  moi,  lui  proposer  dea^eompvQiiMO  qoèbleattoi  VkoMioar;  i 
il  a  de  l'esprit,  vous  vous  entendres*.  VoMk  foaoïiii 
services,  je  serai  votre  iniera^iaire..., 

Madaïae  Cibat  regparda  k  docteur  maUgoeaoeot. 

—  N'est-ce  pas  rbesiaKe  do  loi,  div^llo,  qiûo  tifft  I»  i 
de  la  irue  Vieille-du^Tempfe,  madamo  FbiiiBoad»  do^b  i 
pa$ao  oi>  elk  était ,  rapport  k  cet  hérilago  de  so»  ho»  OMt— 

~  C'est  liti-Mtoe ,  di(  k  doctaiir^ 

— »  K^est-oopao  une  korreur»  o'étraa  la  Cftofc»  fifapifeahitamit 
obteum  deuxi  œilte  frai^  de  reiite>  €J1«  k»  a  vefn&aar  mÊimy.^% 
luii  demandai!,  et  qu'eUe  a  cvi»,  dit-ojt,  êtvo  ^tt^ea  hiikaiÎBiia 
ckofsse  ebeNaiseftck  Icik  de  Soiland^  vingt-qaiafeuaaf  hmn^iia 
tout  utt  trousseauii 

—  Ma  duèr<fe  madviie  Gib^jr,  (tit  k  docieBti.  k  i 
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Brille'  fhttMS»  et  Fraisier,  qui  détmiait  alors  d»»  le  quartier^  ea 
afMt  I^B  hfflftio.  Elle  a  d'ailleurs  payé  le  mémoire  de  frais  sans 
obterratmik*.  Celte  affaire^Ià  en  a  valu  d'autres  h  Fraisier,  qui 
fliaiBMiaiit  est  très-eoeupé  trBitts«  da«&  non  genre,  oos  clientèles 
pe  loient:..  I 

-^11  wflj  aF  que  les  jnstaa  qui  pâlissent  id-bas,  répondit  la  por- 
tfttel  Ek  bien  ,  adiea  et  mevoi,  iHoa  htm  oionsîettr  Poulain.         [ 

Ici  eoflftaleaee  le  érame ,  on ,  si  tous  voiliez,  la  comédie  terrible 
èe  la  aore  d'à»  célibataire  Krré  par  la  ibrce  des  choses  à  U  rapa- 
cité desaaninto  eopidesqui  se  groupent  à  Bon  lit,  et  qui»  dans  ce 
eas,^  elimt  pttar  auxiliaires  la  passioii  h  phis  vive,  celle  d'un  ta- 
bleaeiliaae,  Fsnéité  in  neup  Fraisier,  qai,  vu  dans  sa  caverne,  va 
BBBB  bire  fféanir^  et  1»  soif  è'utt  Auvergnat  eapabie  de  tout ,  même 
d'BB'enme,  pour  se  faire  on  eapttaL  Cette  ooiîiédie,  à  laq^ielle  cetjie 
partie  da  redît  sert  es  quelque  sorte  d'avant-scène,  a  d'ailleurs 
pool*  «oteors  tctds  le»  personnages  qui  jusqu'à  présent  ont  occupé  h^ 
seèDé; 

tr'avilisefiieB^  de»  nets  est  bm  de  qsb  biiarrerîes  des  me^ur» 
qui,  po«r  être  eipKqBée^  voudraîl  des  volumea  Écrives  à  uft 
avoué  «i^l«  qualifiant  à'iHminmde^  M  y  vous  l'aurez  offensé  tout 
aiMBns  q«e  VBor  oienseriev  un  négociant  en  gros  de  denrées  oolo*^ 
iMfs  Ir  qiiff  VWKÊ  adiesseries  aim^  votre  letti^e  :  -^  Monsieur  un  tel, 
^^eier.  Un  asseai  graDd»  aoBÉbre  de  gens  dn  monde  qw  devfaieiiA 
savoir,  puisque  c'est  là  toute  leur  science,  ces  délicatesses  do^savoir^ 
vivre,  ^nerent  encore  que  la  qualifieation  d'Aoïnma  de  ieur^»  est 
la  plus  OQeHe  injure  qu'on  puisse  foire  à  un  auteur.  Le  root  mon» 
sieur  est  le  pte  grand  exea^)le  de  la  vie  et  de  la  mort  des  mots. 
Monsieur  veut  dire  làonseignear.  Ce  titre,  si  conâdérable  autre- 
fds,  réservé"  maintenant  aui  rois  par  la  transformation  de  sieur  eH 
sire,  se  donne  h  toul^  le  monde  ;  et  néanmoins  messire  »  qui  n*est 
pas  autre  ebose  qoe  te  double  du  mot  monsieur  et  son  équiv^ateni» 
soulève  diea  articles  dans  les  feuîHes  répuHicalnes,  quand ,  par  ba^ 
sard,  il  se  trouve  mis  dlans  un  billet  d^entcrrementw  Magistifat», 
coBseiHers,  jurisconsultes,  joges,  avocats,  officiers  ministériel, 
avotiés,  huissiers,  conseils,  hommes  d'affaires,  agents  d'affaires  e 
défesiseurs ,  sont  les  Variétés  sous  lesquelles  se  classent  les^^asrqnr 
rendent  lu' jnstice  ou  qui  la  travaillent  Les  deux:  derniers  bâton» de 
cette  échelle  sont  le  francien  et  i'homme  dé  loi*  Le  praticienv 
valpureniem^  apprié  reeors>.  estr  Fhomme  de  justice  par  hasard  »  ii^ 
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est  là  ponr  assister  l'exécution  des  jugements,  c*est,  poar  les  if« 
faires  civiles,  un  bourreau  d'occasion.  Quant  à  Fhomaie  de  loi| 
c*est  rinjure  particulière  à  la  profession.  Il  est  à  la  justice,  ce  que 
f  homme  de  lettres  est  à  la  littérature.  Dans  toutes  les  profes- 
sions» en  France,  h  rivalité  qui  les  dévore,  a  trouvé  des  termes 
de  dénigrement  Chaque  état  a  son  insuite.  Le  mépris  qui  frappe 
les  mots  homme  de  lettres  et  homme  de  Un  s'arrête  au  plorid. 
On  dit  très-bien  sans  blesser  personne  ies  gens  de  lettres  ^  tes 
gens  de  loi.  Mais,  à  Paris,  chaque  profession  a  ses  Oméga,  des 
individus  qui  mettent  le  métier  de  plain«pied  avec  la  pratique  des 
rues,  avec  le  peuple.  Aussi  Vhomme  de  loi,  le  petit  a^nt  d'af- 
faires ezistc-t-il  encore  dans  certains  quartiers,  comme  on  trouve 
encore  à  la  Halle ,  le  préteur  à  la  petite  semaine  qui  est  à  b  haute 
banque  ce  que  monsieur  Fraisier  était  H  la  compagnie  des  avoués. 
Chose  étrange  !  Les  gens  du  peuple  ont  peur  des  officiers  minis« 
tériels  comme  ils  ont  peur  des  rèsUurants  fadiionables.  Ik  s'adres* 
sent  à  des  gens  d'afiaires  comme  ils  vont  boire  au  cabaret  Le  phin- 
pied  est  la  loi  générale  des  différentes  sphères  sociales.  Il  n'y  a  cpie 
les  natures  d'élite  qui  arment  à  gravir  les  hauteurs,  qui  ne  souffrent 
pas  en  se  voyant  eu  présence  de  leurs  supérieurs,  qui  se  font  leur 
place ,  comme  Beaumarchais  laissant  tomber  la  montre  d'un  grand 
seigneur  essayant  de  l'humilier;  mais  aussi  les  parvenus,  surtout 
ceux  qui  savent  faire  disparaître  leurs  langes,  sont-ils  des  exceptions 
grandioses. 

Le  lendemain  à  six  heures  du  matin,  madame  Gibot  examinait, 
rue  de  la  Perle,  la  maison  où  demeurait  son  futur  conseiller,  le 
sieur  Fraisier,  homme  de  loi.  C'était  une  de  ces  vieilles  maisons 
habitées  par  la  petite  bourgeoisie  d'autrefois.  On  y  entrait  par  une 
allée.  Le  rez-de-chaussée ,  en  partie  occupé  par  la  loge  du  portier 
et  par  la  boutique  d'un  ébéniste ,  dont  les  ateliers  et  les  magasins 
rncombraient  une  petite  cour  intérieure ,  se  trouvait  partagé  par 
Tallée  et  par  la  cage  de  l'escalier,  que  le  salpêtre  et  l'humidité  dé*  ^ 
coraient  Cette  maison  semblait  attaquée  de  la  lèpre. 

Madame  Cibot  alla  droit  à  la  loge,  elle  y  trouva  l'un  des  confrères 
de  Cibot,  un  cordonnier,  sa  femme  et  deux  enfants  en  bas  ^  kn 
gés  dans  un  espace  de  dix  pieds  carrés,  éclairé  sur  la  petite  cour. 
La  plus  cordiale  entente  régna  bientôt  entre  les  deux  femmes,  nos 
fois  que  la  Cibot  eut  déclaré  sa  profession ,  se  fut  nommée  et  eut 
pai  lé  de  sa  maison  de  la  rue  de  Normandie.  Après  un  quart  d'iicurt 
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employé  par  les  commérages  et  pendant  lequel  la  portière  de  mon- 
fieur  Fraisier  faisait  le  déjeuner  du  cordonnier  et  des  deux  enfants» 
madame  Cibot  amena  la  conversation  sur  les  locataires  et  parla  de 
rbomme  de  loi. 

—  Je  viens  le  consulter,  dit*-eHe,  pour  des  affaires;  un  de  ses 
amis,  monsieur  le  docteur  Poulain,  a  dû  me  recommander  à  lui 
Vous  connaissez  monsieur  Poulain? 

—  Je  le  crois  bien!  dit  la  portière  de  la  me  de  la  Perle.  U  a 
sauvé  ma  petite  qu'avait  le  croup! 

—  Il  m'a  sauvée  aussi,  moi,  madame.  Quel  homme  est-ce,  ce. 
monsieur  Fraisier  7.  •  • 

—  C'est  un  homme,  ma  chère  dame,  dit  la  portière,  de  qui4'on 
arrache  bien  diflScilement  l'argent  de  ses  ports  de  lettres  à  la  fin  du 
mois. 

Cette  réponse  suffit  à  l'intelligente  Cibot. 

—  On  peut  être  pauvre  et  honnête,  répondit-elle. 

—  Je  l'espère  bien ,  reprit  la  portière  de  Frainer  ;  nous  ne  rou- 
lons pas  sur  l'or  ni  sur  l'argent,  pas  même  sur  les  sous,  mais  nous 
n'avons  pas  un  liard  à  qui  que  ce  soit 

La  Cibot  se  reconnut  dans  ce  langage, 

—  Enfin,  ma  petite,  reprit-elle,  on  peut  se  fier  à  loi,  n'est-ce  pas? 

—  Ah  !  dame  !  quand  monsieur  Fraisier  veut  du  bien  à  quel- 
qu'un, j'ai  entendu  dire  à  madame  Florimond  qu'il  n'a  pas  son 
pareiL.. 

— >  Et*  pourquoi  ne  l'a-t-elle  pas  épousé  5  demanda  vivement  la 
Cibot,  puisqu'elle  lui  devait  sa  fortune?  C'est  quelque  chose  pour 
une  petite  mercière ,  et  qui  était  entretenue  par  un  vieux ,  que  de 
devenir  la  femme  d'un  avocat... 

—  Pourquoi?  dit  la  portière  en  enbratnant  madame  Cibot  dans 
f allée;  vous  montez  chez  lui,  n'est-ce  pas,  madame?...  eh  bien! 
quand  vous  serez  dans  son  cabinet,  vouis  saurez  pourquoi. 

L'escalier,  éclairé  sur  une  petite  cour  par  des  fenêtres  à  coulisse, 
annonçait  qu'excepté  le  propriétaire  et  le  sieur  Fraisier,  les  autres 
locataires  exerçaient  des  professions  mécaniques.  Les  marches  ' 
boueuses  portaient  l'enseigne  de  chaque  métier  en  offrant  aux  re« 
gards  des  découpures  de  cuivre ,  des  boutons  cassés ,  des  brimbo- 
rions de  gaze,  de  sparterîe.  Les  apprentis  des  étages  supérieurs  y 
dessinaient  des  caricatures  obscènes.  Le  dernier  mot  de  la  portière. 
en  excitant  la  curiosité  de  madame  Cibot,  la  décida  naturellement 
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k  coi»nltev  rami  do  docteur  Poulain  ;  vam  m  se  réaarfMld»  Pmf 

pl0y«r  à  ses  aflaipes- d'après  sea  iaipresama 

««  le  me  deoiande  qâelqaeftHa  Gomisent  madaiBe  fiaviago  |Kilr 
tenir  à  son  service ,  dit  en  forme  de  commentaire  b  portière  fri 
mAvM  madame  Gibot- Je  wm  a^scompagae,  madame^  «ii(Mita4^Ue^ 
car  je  monte  k  bit  et  Im  jMmal  à-  mon  propriélaHre.- 

Arrivée  au  second  étage  au-deaaua  de-  Tenilresolr  ta  Gbù^  m 
trodva  àBnwt  une  porté  du  pluis  vilain  caractère.  îa  peinture  d'un 
rouge  faux  était  enduite  sur  vingl  eenliHièlrea  de  hvgewy  d» 
Mte  couche  noirâtre  qu'y  déposent  les  naîna  après  n»  œrtun 
temps,  et  que  les  architectes  ont  essayé  de  combattre  dana  ko  ap» 
partement»  ék^anti,  par  l'applioatio»  de  glaces  au-deasDa  et  au- 
dlMfsous  des  serrures.  Le  guichet  de  cette  porte ,  bouché  jmt  de» 
scories  semblables  à  celles  que  les  restaurateurs  inrentent  pour 
vieillir  des  bouteilles  adulles,  ne  serrait  qu'lr  uiériter  à  U  perte  le 
surnom  de  porte  die  prisoov  et  concordait  c^aMeorÉ  Sr  aea  ferrures 
etf  tl^èfès,  I  se»  goHdb  Ajnfiidbhtes-t'  à  sea  groasés  téie»  de  cloaa. 
Quelque  avare  ou  qiMlqûe  feHieuIaire  en"  querelle  avec  te  moBée 
entier  devait  avoir  inventé  ce»  appat^eibi  Leplénlboft  aedéeeiarità» 
les  eaux  ménagères,  ajoutaff  str qeore-part  de  pHamouréansFés- 
càRir,  don(  Te  plaibndf  offrais  parfoot  des  arabesqucsrdeaaniéca  avec 
de  lit  fumée  de  chatMklIe ,  et  qeellea  amhesqwBsl  Le  edrdkiÉ'  de  ti- 
rage, iu  bout  duquel  pendait  uneoHve  draBseuse-,  §c  résonner  enar 
petite  sonnette  dont  l'organe  faible  dévoilait  une  cassure  daée  k 
fliétal;  Chaque  objet  était  un  trait  êtf  harmonie  avec  l'emalble  de 
ce  hMeut  tableau.  La  Gtbot  entendit  le  brait  d'on^  pa»  pesant,  et  h 
resph^allon  asithmatique  d'une  femme  pmaante.  Et  iMdaaÉe  Sav 
vage  se  manifesta  !  C'était  une  de  ces  vieiMe»  devinées  par'  Adrien^ 
Brauwer  dans  ses  Sarbières  partait  pour  le  Sabbat,  une  feaiiaiedc 
cinq  piedis  six  pouces,  à  visage  soldatesque  et  beaucoup  ploB  htata 
que  celui  de  la  Cihof,  d'un'embonpoAit  aai^ékt^  vêtue  é^me  ai» 
freuderofoe de rôuennerie à  bon  marché,  coHKe d'ennnArw^'fltt^ 
aant  encore  papillotes  avec  fiea  imprimé8<que  recevait  gratuimol 
«on  maître ,  ^  portane  à  ses  orelÀes  des  espèces  de  roœs  de  car- 
rosse en  or.  Ce  cerbère  temoHe  tenaità  hi'  bhAi  mr  poêlon  earfar* 
blanc,  bossue ,  dont  le  lait  répandu  jetait  dan»  Feacaiier  une  odeur 
de  plus,  cp»  s'y  sentait  peu*,  malgré  son  tcreté  aauséahmide» 

*—  Que  qu^H  y  a  pour  vetre  aervieor  mééàm^ 
dane^  Sauviiin; 
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11,  d*«ii  air  meuçaou  elle  jeta  sar  la  Cibot,  qu'elle  troDYa,  sans 
doute,  trq^  bien  Yême«  un  regard  d'autant  ploameurtrierftAae  ses 
yew  étaient  naturellement  sanguinolents. 

— *  te  Tiens  voir  moBsieor  Fraisier  de  la  part  de  son  ami  le  doc- 
teur Pwilain* 

-^  Entrez ,  tnédime ,  répondit  la  Sauvage  d*un  air  devenu  soi» 
daia  très-aimable  et  fui  prouvait  qu'elle  était  avertie  de  cettft  viûte 


£1 ,  après  avoir  fait  une  révérence  de  théâtre,  la  domestique  a 
moilié  mâle  du  sieur  Fraisier  ouvrit  brusquement  la  porte  du  ca- 
binet qui  donnait  sur  la  rue ,  et  où  se  trouvait  l'ancien  avoué  do 
Hamtes.  Ce  cabinet  ressemblait  absolument  à  ces  petites  études» 
d'huissier  du  troisième  ordre,  où  les  cartonniers  sont  en  bois  noircif 
où  les  dossiers  sont  si  vieux  qu'ils  ont  de  la  barbe ,  en  style  de  clé- 
ricature ,  où  les  ficelles  rouges  pendent  d'une  Caçon  lamentable  « 
où  le»  castonsr  sentent  les  ébats  des  souris,  où  le  plancher  est  gris 
de  poussière  et  le  plafond  jaune  de  fumée.  La  glace  de  la  cheminée 
éUst  tconbl^;»  les  Ghenet»  en  fenie  supportaient  une  bûche  écono- 
mique ;  la  pendule  en  marqueterie  moderne ,  valant  soixante  francs^, 
await  élé  achetée  à  queique  vente  par  autorité  de  justice  et  les 
flambeaux  qui  l'accompagnaient  étaient  en  zinc,  mais  ils  affectaient 
de»  tanaftB^  cococo  mal  réussie» ,  et  la  peintire ,  partie  en  plusieurs 
endroiu ,  laissmt  vtir  la  métaL  Monsieur  Fraisier  „  petit  homme  seo» 
et  Bialadtf,.  à  figurer rouge^  dont  les  bourgeons^  annonçaient  un  sang 
tKéirVîcîév  mai»  qm  d'ailleura^se  grattait  incessamment  le  bras  droit,, 
et  dont  la  pemi(|pie,  mise  très  eaarrière,  laissait  voir  un  crâne  cou» 
leur  de  brique  et  d'une  expression  sinistre ,  so  leva  de  dessus  ua 
finteuil  de  canne,  où  il  siégeait  sur  un  rond  en  maroquin  vertr  II 
ipôt  on  air  agréable  et  wm  voix  flâtée  pour  dire  en  avançant  ano 
eluiee  :  — ^  Madame  Gibat,,  je  pense?. .. 

—  OmA,  Monsieur^  répondit  la  portière  qui  perdit  son  aararance^ 
babfittelle. 

Ibgtame  Cibot  fut  eflfeayée  par  cette  voix,,  qui  pessemUaîl  assez* 
àttfflUo  delà  sonnette,. et  par  un  reprd  encore  plu» vert  cpn  les^ 
yeux  verdâtres^de  son  futur  ceneeil.  Le  cabinet  sentait  si.  bien  soor 
fraisier^  qn'o»  devait  croire  que  L'air  y  était  pestilentiel.  Madame^ 
Cibol  comprît  alors  pourquoi  madame  Florimonds  n'était  pas  deve» 
Bue  madame  Fraisier. 

— *  Poulain  m'a  parlé  de  vous,  ma  chère  danoe^^dil  l'homme  A» 
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loi,  de  cette  voix  d'emprunt  qu'on  appelle  vulgairement  petite 
voix  ,  mais  qui  restait  aigre  et  clairette  comme  un  vin  de  pays. 

Là,  cet  agent  d'affaires  essaya  de  se  draper,  en  ramenant  sur  ses 
genoux  pointus,  couverts  en  molleton  excessivement  râpé,  les  deox 
pans  d'une  vieille  robe  de  chambre  en  calicot  imprimé ,  dont  la 
ouate  prenait  la  liberté  de  sortir  par  plusieurs  déchirures  ,  mais  le 
poids  de  cette  ouate  entraînait  les  pans ,  et  découvrait  un  justau* 
corps  en  flanelle  devenu  noirâtre.  Après  avoir  resserré ,  d'un  petit 
air  fat,  la  cordelière  de  cette  robe  de  chambre  réfractaire  pour 
dessiner  sa  taille  de  roseau ,  Fraisier  réunit  d'un  coup  de  pincette 
deux  tisons  qui  s'évitaient  depuis  fort  long-temps,  comme  deux 
frères  ennemis.  Puis,  saisi  d'une  pensée  subite,  il  se  leva  :  —  Ma- 
dame Sauvage  !  cria-t-il. 

—  Après  ? 

—  Je  n'y  suis  pour  personne. 

—  Hé  !  parbleur .  on  le  sait,  répondit  la  virago  d'une  maltresse 
voix. 

—  C'est  ma  vieille  nourrice ,  dit  l'homme  de  loi  d'un  air  confus 
à  la  Cibot. 

—  Elle  a  encore  beaucoup  de  laid ,  répliqua  l'ancienne  héroïne 
des  Halles. 

Fraisier  rit  du  calembour  et  mit  le  verrou,  pour  que  sa  mena- 
gère  ne  vînt  pas  interrompre  les  conGdences  de  la  Cibot 

—  Eh  bien  !  madame,  expliquez-moi  votre  affaire,  dit-il  en s'as- 
seyant  et  tâchant  toujours  de  draper  sa  robe  de  chambre.  Une  per- 
sonne qui  m'est  recommandée  par  le  seul  ami  que  j'aie  au  monde 
peut  compter  sur  moi...  mais...  absolument. 

Madame  Cibot  parla  pendant  une  demi-heure  sans  que  l'agent 
d'affaires  se  permît  la  moindre  interruption  ;  il  avait  Tair  curieux 
d'un  jeune  soldat  écoutant  un  vieux  de  ia  vieille.  Ce  silence  et 
la  soumission  de  Fraisier ,  l'attention  qu'il  paraissait  prêter  à  ce 
bavardage  à  cascades,  dont  on  a  vu  des  échantillons  dans  lesscènef 
entre  la  Cibot  et  le  pauvre  Pons,  firent  abandonner  à  la  défiante 
portière  quelques-unes  des  préventions  que  tant  de  détails  îgnoblet 
venaient  de  lui  inspirer.  Quand  la  Cibot  se  fut  arrêté ,  et  qu'elle 
attendit  un  conseil ,  le  petit  homme  de  loi ,  dont  les  yeux  verts  à 
|X)ints  noirs  avaient  étudié  sa  future  cliente,  fut  pris  d'une  toux  dite 
de  cercueil,  et  eut  recours  à  un  bol  en  fiâencc  à  demi  plein  de  jus 
d'herbes,  qu'il  vida. 
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-»  Sans  Poo1<iin ,  je  serais  déjà  mort,  ma  chère  madame  Gibot, 
répondit  Fraisier  à  des  regards  maternels  que  lui  jeta  la  portière  ; 
mais  il  me  rendra,  dit-il,  la  santé... 

Il  paraissait  avoir  perdu  la  mémoire  des  confidences  de  sa  clientet 
qui  pensait  à  quitter  un  pareil  moribond. 

—  Madame ,  en  matière  de  succession ,  avant  de  s'avancer ,  il 
faut  savoir  deux  choses ,  reprit  l'ancien  avoué  de  Mantes  en  deve- 
nant grave.  Premièrement ,  si  la  succession  vaut  la  peine  qu'on  se 
donne,  et,  deuxièmement,  quels  sont  les  héritiers;  car,  si  la  suc- 
cession est  le  butin,  les  héritiers  sont  l'ennemi. 

La  Gibot  parla  de  Rémonencq  et  d'Ëlie  Magus,  et  dit  que  les 
deux  fins  compères  évaluaient  la  collection  de  tableaux  à  six  cent 
mille  francs... 

—  La  prendraient-ils  à  ce  prix-là?...  demanda  l'ancien  avoué  de 
Mantes,  car,  voyez-vous,  madame,  les  gens  d'affaires  ne  croient 
pas  aux  tableaux.  Un  tableau ,  c'est  quarante  sous  de  toile  ou  cent 
mille  francs  de  peinture!  Or,  les  peintures  de  cent  mille  francs 
sont  bien  connues ,  et  quelles  erreurs  dans  toutes  ces  valeurs-là , 
même  les  plus  célèbres  I  Un  financier  bien  connu ,  dont  la  galerie 
était  vantée ,  visitée  et  gravée  (gravée  !}  passait  gour  avoir  dépensé 
des  millions...  Il  meurt,  car  on  meurt,  eh  bien  I  ses  vrais  tableaux 
n'ont  pas  produit  plus  de  deux  cent  mille  francs.  Il  faudrait  m'a- 
mener  ces  messieurs...  Passons  aux  héritiers. 

Et  Fraisier  se  remit  dans  son  attitude  d'écouteur.  En  entendant 
le  nom  du  président  Gamusot,  il  fit  un  hochement  de  tête,  accom- 
pagné d'une  grimace  qui  rendit  la  Gibot  excessivement  attentive  ; 
elle  essaya  de  lire  sur  ce  fron^,  sur  cette  atroce  physionomie  »  et 
trouva  ce  qu'en  affaire  on  nomme  une  tête  de  éois. 

—  Oui,  mon  cher  monsieur,  répéta  la  Gibot,  mon  monsieur  Font 
est  le  propre  cousin  du  président  Gamusot  de  Marville,  il  me  rabâ* 
che  sa  parenté  deux  fois  par  jour.  La  première  femme  de  monsieui 
Gamusot,  le  marchand  de  soieries... 

—  Qui  vient  d'être  nommé  pair  de  France... 

—  Était  une  demoiselle  Pons,  cousine  germaine  de  monsieUi 
Pons. 

—  Ils  sont  cousins  issus  de  germains... 

—  Ils  ne  sont  plus  rien  du  tout,  ils  sont  brouillés. 
Monsieur  Gamusot  de  Marville  avait  été,  pendant  cinq  ans,  pré» 

lident  du  tribunal  de  Mantes»  avant  de  venir  à  Paris.  Non-seulement 
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il  y  avait  laissé  des  souvenirs^  maifl  encore  il  j  afail£OiuHrfé  dei 
relations  ;  car  soi^  euccesseur,  celai  de  ses  jnges  avec  ieqod  il  s'é- 
tait le  plos  lié  pendant  son  séjonr»  présidail  encore  le  tribiuud  et 
conséquemmeni  cemaissail  Fnilsû^  h  fond. 

—  Savez-vons,  madame ,  dit-il  lorsque  la  Cibot  eut  arrêié  les 
roqges  écl43e9'de  sa  t)oncbe  torrentielle,  savez-vons  qne  laii  anrîei 
po0r  ennemi  oipiial  un  homme  q«i  peut  enfojer  les  fens  k  Véshàr 
«lud? 

LaportiiiEe  efl^u^iM  snr  sa  cbaise  un  bond  cpula  fit  nessemUcr 
•k  la  poupée  de  ce  joujou  «emmé  une  surprise^ 

^Galme^vouSt  ma  cbère  dame,  reprit  Fraisier.  Que  fous 
.jjgnpriez  ce  qu*e$t  le  pcésident  de  la  chambre  des  mises  en  accosn- 
tiondela  cour  royale  de  Paris,  rien  de  plus  naturel,  mais  vonad» 
y&it  saisir  qiue  monsieur  Pons  avait,  ou-  héritier  h^  nature  Mon- 
9ÇUC  le  pr&>ide«l  de  Abrvilie  esl,  1^  seul  et  unique  héritier  de  wtfM 
i|Q9lade»  mm  il  ^  collatéral  an.  troisième  degré  ;  donc»  monsianr 
^o^a  peut:,  aux  tewes  de  la.loi^  faire  ce  qu'il  veul  de  sa  fertnae» 
\^w  igoqreiv  encore  qne  la  JUJede  monsieur  le  président  a  épousé» 
4^puis  six  sequaioes  an  moin»,  le  fila  ataé  de  monsieur  le  comie  Pop 
jpiimt,  pa^*  4e  France»  ancjen  mioistiw  de  l'agriculture  fit4n  cnob- 
iperce«  ou. des  iitonmes  Ipa  plus  influents  de  la  politique  actuelUk 
Ceue  alliance  rend  le  pnéaideiit^conaplua  redouiaibleqa'iliie  VM 
comme  souverain  de  û  cour  d'assises. 

M  Cibot  tresf^iUt.  encore  à  ce  mot. 

-^  Oui,  c'êslihu  qpi  vous  envoie  Qi«  r^epiit  Fraisier»  Akl  on 
chère  im^ ,.  vau^  ne  sayepE  pas  ce  q^*est  une  robe  rougel  C'est 
déjàbien  ama  d'avoir  un^.  simple  robe  noire  cnatre  soil  Si  vous 
me  voyez  ici  TfxM.  €bmf^»  w^riSmà^^*  eh  him  I  €'«st  pour  avoir 
heurtai  saMsle  saisir*  MU  swii4«jMtitp«taQitfmrdui^ 
On  m'Aiorcéide  vendne  owm  élpde  à  n^iie,  et  bien  heureux  de  dé- 
mnper  en  pwàm  Jmfanm^  Si  j*a^aîs  vmdu  nésisier,  je  n'nmis 
pas  pu  garder  ma  profession  d'aMWat»  Ce  que  vnw  ignore»  «nconn 
c'est  que  s'il  ne  s'agissait  ^ta»à»  présidan  CamMi ,  ce  m  serait 
riei$  naiaJI  •)  «ayc^rVMia^  otefamneL.  EtaifousFOiiitnuiriez 
face  à  face  avec  cette  femme,  vous  trembleriez  comme  si  voua^ 
sur  la  première  marche  de  l'édiabiid ,  ke  chavww:  ! 
raient  sur  la  fÊÊiti  la  présidento  esl  vindic4^fe  à  passer  dixana 
pour  wns  eotoKliiler  dans  un  piège  où  voua  périrka!  Elle  lût  ngir 
son  mari  comme  u  eobnt  fait  aUer  sa  toupie.  JSHe  a  dans  «i  via 
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am^ifi  fNiçii^  »  &  la  conciergerie ,  d'ao  çharjiMiiit  v^rçm  ;  elle  a 
fendu  blanc  comme  neige  un  comie  qiii  9e  ferOHiiiit  «qas  âne 
mfm»^^  de  i^x.  JBlte  a  (;mAî  foire  HlMire  l'un  den  pbis  graods 
^Jig9ftei«r3  de  I9  c(»i»r  de  Ct^rto  X.  Ilafio,  e(le  a  reo¥ef«é  )e  frociH 
I#liffi9f éA(M  f  ffQ^nsiear  de  CraodWUe,,^ 

—  Qui  demeurait  Yieil>e-rtterdtt-T*ai[^,  aa  4i».'»i.  de  la  r»9 
89ÎmiVi^«$W*  dit  te  GilMHL  . 

•^(l'^ttju-ittêQie.  «a dîtqu'ftle TOBt  (aire  m» Eiari  irâiisM 
#  te  juiti&e,  et  je  qe  «ate  (3ii^  ai  elle  n'arrif  era  {HHnt  à  ae»  fisg.^ .  Si 
^;  se  «tetlait  dans  ridée  4eiip«a  envoyer  1914s  deux  e^  cour  d*i^ 
sip^  et  9»  hag^ç»  «P^  qui  aw  ifmoeeat  cooiiiie  l'enfaot  qui  oatt,  j« 
Pfendiraifl  w  paase-port  et  j'irais  aux  ÉUi^-Unis...  tant  je  etmm 
Mett  te  'mificu  Or,  b»  ^Mr«e  wdaiiie  Gî^t ,  povr  fp^mam  umm 
aa^tiewjqu^  9ujeiwe vi<:wU^.Pi9pi«ot•  qui  sera»  ditHWi*  bMtm 
de  vM-e  prc^ri^e,  OMmsieur  l?ilieraiilt .  te  pr^ide&te  a*est  dé^ 
p(M»iH4e  de  t^fte  sa  fortune,  mbm  qu'en  <^  inooieat ,  le  préoideal 
et  9a  bmm  io«t  r^ita  A  viive  atee  1^  traiteœeiit  de  te  ftrésîdeAee. 
Et  vwiAi^iiijfciiE,  oiia  €b^d9f|ie,  q^,  dws  ces  cârapstipeestei 
M^we  te  pré#^«te.i»igilîg^a  te  s^tHscessia»  de  votre  m^mem 
Pons?...  Mais  j'aimerais  mieux  affronter  des  canons  charj;^.i  joi* 
iTfîite  qi9e  4»  m^  ^vm  mf^  pareiUe^fempe  ««M»  mm.^.. 

«r-  Usa»,  dit  te  CiM>  iteso^t  feroiMUésM* 

ir^ Qu'eat-ce  que cete  fait?  ditrr^aiai^r.  Baiaaii  de  fimïTmf 
w  l^a^ieot  de  qui  Von  se  pteiol  r^'m qvdqiieHttese ,  mate  Uitiêf 
de  liiii  c'est  te  un  pli^ir  1 

«rrJUats  le  bMioiuwe^a  ses  bériliiera  m.  bmrrair  ;  il  me  r^^fM 
Mftgctts^à,  jeflie  raH>eUele&«00ie,  «»>osiei»r  Ctolot ,  looofliaar 
Berihîer ,  etc. ,  l'ont  écrasé  coqmm  a»  e^it  qw  se  Uxmyerâb  aew  w 


—  Voulez-vous  être  broyée  ainsi?... 

^t^ Um  Dkm^  mm  iMeuI  A'écrte  teportière.  Abl  wàmm Fon 
laiaaaiMt  i^i§«fi  ^adipaMt  que.  jer«iceiMreratedei  «èataotei^i  maii 
elle  adit^qiie  je  itéoiMsaiSL  ^^ 

~ :ÉeoBt^».na«|ère  widagie  Cibot...  Que  vwi  liiiei;  d»  eattt 
affaire  une  trentaine  de  uniJeifraiMa,  c*eit  possiMe  ;  naate  te  anoc^a- 
aion,  il  n'y  faut  pas  saiigeir. ..  Mous  avoua  causé  de  vaiia  aft  4#  votre 
dblret^  le  docteur  Pettlaîa  et  oioi,  hier  an  soir... 

IJi,  madame  Gîfa0i& encore  «a battdaar^ 

f—  Sh  bieal  fo*avea-voua> 
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—  Mais,  si  vous  connaissiez  mon  affaire,  pourqum  m*aTes*foas 
hissé  jaser  comme  une  pie? 

—  Madame  Cibot ,  je  connaissais  votre  affaire,  mais  je  ne  savaii 
rien  de  madame  Cibot I  Autant  de  clients,  autant  de  caractères... 

Là,  madame  Cibot  jeta  sur  son  futur  conseil  un  singulier  r^ard 
où  toute  sa  défiance  éclata  et  que  Fraisier  surprit. 

—  Je  reprends,  dit  Fraisier.  Donc,  notre  ami  Poulain  a  été  mis 
par  TOUS  en  rapport  avec  le  vieux  monsieur  Pillerault,  le  grand* 
oncle  de  madame  la  comtesse  Popinot,  et  c'est  un  de  vos  titres  à  mon 
dévouement.  Poulain  va  voir  votre  propriétaire  (notez  ceci  I)  tous 
les  quinze  jours ,  et  il  a  su  tous  ces  détails  par  lui.  Cet  ancien  né- 
gociant assistait  au  mariage  de  son  arrière-petit-neveu  (car  c*est  on 
oncle  à  succession,  il  a  bien  quelque  quinze  mille  francs  de  rente; 
et,  depuis  vingt-cinq  ans,  il  vit  comme  nn  moine ,  il  dépense  à  peine 
mille  écus  par  an...) ,  et  il  a  raconté  toute  l'affaire  do  mariage  à 
Poulain.  Il  paraît  que  ce  grabuge  a  été  causé  précisément  par  votre 
bonhomme  de  musicien  qoi  a  voulu  déshonorer,  par  vengeance,  la 
famille  du  président  Qui  n'entend  qu'une  cloche  n*a  qu'un  son... 
Votre  malade  se  dit  innocent,  mais  le  monde  le  regarde  comme  on 
monstre... 

—  Ça  ne  m'étonnerait  pas  qu'il  en  fût  un  !  s'écria  la  Cibot  Fi- 
gurez-vous que  voilà  dix  ans  passés  que  j'y  mets  du  mien ,  il  le 
sait,  il  a  mes  économies,  et  il  ne  veut  pas  me  coucher  sur  son  tes- 
tament.. Non ,  monsieur ,  il  ne  le  veut  pas,  il  est  têtu ,  que  c'est 
un  vrai  mulet..  Voilà  dix  jours  que  je  lui  en  parle,  le  mâtin  ne 
bouge  pas  plus  que  si  c'était  un  terne.  Il  ne  desserre  par  les  dents, 
il  me  regarde  d'un  air...  Le  plus  qu'il  m'a  dit,  c'est  qu'il  me  re* 
commanderait  à  monsieur  Schmucke. 

— 11  compte  donc  faire  un  testament  en  faveur  de  ce  Schmucke  T.. 

—  Il  lui  donnera  tout.. 

—  Écoutez,  ma  chère  madame  Cibot,  il  faudrait  pour  que  j'eusse 
des  opinions  arrêtées ,  pour  concevoir  un  plan ,  que  je  connusse 
monsieur  Schmucke,  que  je  visse  les  objets  dont  se  compose  la  suc- 
cession ,  que  j'eusse  une  conférence  avec  ce  juif  de  qui  vous  id« 
parlez;  et ,  alors ,  laissez-moi  vous  diriger... 

-—  Nous  verrons,  mon  bon  monsieur  Fraisier. 

—  Comment  !  nous  verrons ,  dit  Fraisier  en  jetant  nn  regard  de 
vipère  à  la  Cibot  et  parlant  avec  sa  voix  naturelle»  Ah  çà  I  sub-je 
ou  ne  suis -je  pa^  voirc  cuus'iI?iM)(eiK]ous-!iou8  bien» 
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lia  Gibot  se  sentit  devinée,  elle  eut  froid  dans  le  dos. 

—  Vous  avez  toute  ma  confiance,  répondit-elle  en  se  voyant  à 
la  merci  d'un  tigre. 

—  Nous  autres  avoués,  nous  sommes  habitués  aux  trahisons  d( 
nos  clients.  Examinez  bien  votre»  position  :  elle  est  superbe.  Si  vom 
suivez  mes  conseils  de  point  en  point,. vous  aurez,  je  vous  le  ga 
rantis,  trente  ou  quarante  mille  francs  de  cette  succession-là.., 
Mais  cette  belle  médaille  a  un  revers.  Supposez  que  la  présidente 
apprenne  que  la  succession  de  monsieur  Pons  vaut  un  million,  et 
que  vous  voulez  Técorner,  car  il  y  a  toujours  des  gens  qui  se  char- 
gent de  dire  ces  choses-là!...  fit-il  en  parenthèse. 

Cette  parenthèse ,  ouverte  et  fermée  par  deux  pauses ,  fit  frémir 
la  Cibot,  qui  pensa  sur-le-champ  que  Fraisier  se  chargerait  de  la 
dénonciation. 

—  Ma  chère  cliente,  en  dix  minutes  on  obtiendra  du  bonhomme 
Pillerault  votre  renvoi  de  la  loge,  et  Ton  vous  donnera  deux  heures 
pour  déménager... 

—  Quéque  ça  me  ferait  I...  dit  la  Cibot  en  se  dressant  sur  ses 
pieds  en  Bellone,  je  resterais  chez  ces  messieurs  comme  leur  femme 
de  confiance. 

—  Et,  voyant  cela,  l'on  vous  tendrait  un  piège,  et  vous  vous  ré- 
veilleriez un  beau  matin  dans  un  cachot,  vous  et  votre  mari ,  sous 
une  accusation  capitale... 

—  Moi!...  s'écria  la  Cibot,  nooi  qui  n'ai  pas  n'une  centime  à 
autrui!...  Moi!...  moi!... 

Elle  parla  pendant  cinq  minutes,  et  Fraisier  examina  cette  grande 
artiste  exécutant  son  concerto  de  louanges  sur  elle-même.  Il  était 
froid,  railleur,  son  œil  perçait  la  Cibot  comme  d'un  stylet,  il  riait 
en  dedans,  sa  perruque  sèche  se  remuait.  C'était  Robespierre  aa 
temps  oî]|^xe  Sylla  français  faisait  des  quatrains. 

—  Et  comment!  et  pourquoi!  et  sous  quel  prétexte!  demanda^ 
t-elle  en  terminant. 

—  Vodez-vous  savoir  comment  vous  pourriez  être  guillotinée?.. 
La  Cibot  tomba  pâle  comme  une  morte,  car  cette  phrase  lui 

tomba  sur  le  cou  comme  le  couteau  de  la  loi.  Elle  regarda  Fraisier 
d'un  air  égaré. 

—  Écoutez-moi  bien,  ma  chère  enfant,  reprit  Fraisier  en  ré- 
primant un  mouvement  de  satisfaction  que  lui  causa  l'effroi  de  » 
cliente. 

iî.i*s.  34 
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—  J'aimerais.mienx  tout  laisser  Bu.,  dit  en  muraninait  la  CAou 
Et  «ne  Toulut  se  leyer. 

—  Restez,  car  tous  devez  connaître  votre  danger,  je  tous  doi» 
jries  lumières,  dît  impériensement  Fratsner.  Tous  êtes  renvoyée 
par  monsieur  Pflleranit,  ça  ne  fait'pas  de  doate,  ii>8t-ce  pas?  Yoi» 
devenez  la  domestique  de  ces  deux  messieurs,  très-bien  !  Cest 
une  déclaration  de  guerre  entre  la  présidente  et  vous.  Tous  voul» 
fout  faire,  vous,  pour  vous  emparer  de  cette  soccesmn,  en  tirer 
pied  ou  aile... 

La  Cibot  fit  un  geste. 

—  Je  ne  vous  blâme  pas,  ce  n*est  pas  mon  rôTe,  dit  Fraisier  en 
repondant  au  geste  de  sa  cliente.  C'est  une  bataille  que  cette  en- 
treprise, et  vous  irez  plus  loin  que  vous  ne  pensez!  On  se  grise  de 
son  idée,  on  tape  dur... 

Autre  geste  de  dénégation  de  la  part  de  madame  Cîbot,  qui  se 
rengorgea. 

—  Allons,  allons,  ma  petite  mère,  reprit  Fraisier  avec  une  bor» 
rible  familiarité,  vous  iriez  bien  loin... 

—  Ah  çil  me  prenez-vous  pour  une  voleuse? 

—  Allons,  maman,  vous  avez  un  reçu  de  monsieur  Scbsradte 
qui  vous  a  peu  coûté...  Ah!  vous  êtes  ici  à  confesse,  ma  belle 
dame...  Ne  trompez  pas  voire  confesseur,  surtout  quand  ce  con- 
fesseur a  le  pouvoir  de  lire  dans  votre  cœnr... 

La  Cibot  fut  effrayée  de  la  perspicacité  de  cet  homme  et  com- 
prit la  raison  de  la  profonde  attention  avec  laqueUe  il  Tavaît 
écoutée» 

—  £h  bien!  reprit  Fraisier,  vous  pouvez  bien  admettre  que  la 
présidente  ne  se  laissera  pas  dépasser  par  vous  dans  cette  conrse  è 
la  succession..;  On  vous  observera,  Ton  vons  espionnera...  Tons 
obtenez  d'être  mise  sur  le  testament  de  monsieur  Poils...  Ces! 
parlait.  Un  beau  jour,  la  justice  arrive,  on  saisit  nne  tisane,  on  y 
Irouve  de  l'arsenic  au  fond ,  vous  et  votre  mari  vons  êtes  arrêtés, 
jugés,  condamnés,  comme  ayant  voulu  tuer  le  sieur  Poufs,  afin  de 
toucher  votre  legs...  J*ai  défendu  à  Tersailles  une  pauvre  femme» 
aussi  vraiment  innocente  que  vous  le  seriez  en  pareil  cas;  les 
choses  étaient  comme  je  vous  le  dis,  et  tout  ce  que  j*ai  pu  faire 
alors,  c'a  été  de  lui  sauver  la  vie.  La  malheureuse  a  en  vingt  ans 
de  travaux  forcés  et  les  fait  à  Saint-ÎJizare. 

L*effrol  de  madame  Cibot  fut  au  comble.  Devenue  pile  »  éHe  re- 
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gardait  ce  petit  homme  sec  aox  yeox  ferdâtres  comme  la  pauvre 
Moresque,  réputée  fidèle  à  sa  religion,  devait  regarder  riaquisiteor 
au  moment  où  elle  s'entendait  condamner  au  feu. 
\  — Vous  dites  donc,  mon  bon  monsieur  Fraisier,  qu'en  vous 
laissant  faire,  vous  confiant  le  soin  de  mes  intérétSt  j'aurais  quel- 
que chose,  sans  rien  craindre? 

—  Je  vous  garantis  trente  mille  francs,  dit  Fraisier  en  homme 
f âr  de  son  fait. 

—  Enfin ,  vous  savez  combien  j*aime  le  cher  docteur  Poulain» 
reprit-elle  de  sa  voix  la  plus  pateline,  c*est  lui  qui  m'a  dit  de 
venir  vous  trouver,  et  le  digne  homme  ne  m'envoyait  pas  id 
pour  m'entendre  dire  que  je  serais  guillotinée  couune  une  empoi- 
sonneuse... 

Elle  fopdit  en  larmes,  tant  cette  idée  de  guillotine  l'avait  fait 
frissonner,  ses  nerfs  étaient  en  mouvement,  la  terreur  lui  serrai! 
le  cœur,  elle  perdit  la  tête.  Fraisier  jouissait  de  son  triomphe.  En 
apercevant  Thésitation  de  sa  cliente,  il  se  voyait  privé  de  l'aibire, 
et  il  avait  voulu  dompter  la  Gibot,  l'effrayer,  la  stupéfier,  l'avoir  à  ^ 
lui,  pieds  et  poings  liés.  La  portière,  entrée  dans  ce  cabinet,  comme 
une  mouche  se  jette  dans  une  toile  d'araignée,  devait  y  rester» 
liée,  entortillée,  et  servir  de  pâture  à  l'ambition  de  ce  petit 
homme  de  loi.  Fraisier  voulait  en  effet  trouver,  dans  cette  affaire» 
la  nourriture  de  ses  vieux  jours,  l'aisance,  le  bonheur,  la  considé- 
ration. La  veille,  pendant  la  soirée,  tout  avait  été  pesé  mûrement» 
examiné  soigneusement,  à  la  loupe,  entre  Poulain  et  lui.  Le  docteur 
avait  dépeint  Schmucke  5  son  ami  Fraisier,  et  leurs  esprits  alertes 
avaient  sondé  toutes  les. hypothèses,  examiné  les  ressources  et  les 
dangers.  Fraisier,  dans  un  élan  d'enthousiasme,  s'était  écrié  :  — 
Notre  fortune  à  tous  deux  est  b-dedansi  Et  il  avait  promis  à  Pou-» 
tain  une  place  de  médecin  en  chef  d'hôpital,  à  Paris,  et  il  s'étala 
promis  à  lui-même  de  devenir  juge  de  paix  de  l'arrondissement 
Être  juge  de  paix!  c'était  pour  cet  homme  plein  de  capacités, 
docteur  en  droit  et  sans  chaussettes,  une  chimère  si  rude  à  la  mon- 
ture, qu'il  y  pensait,  comme  les  avocats-députés  pensent  à  la 
t  limarre  et  les  prêtres  italiens  à  la  tiare.  C'était  une  folie  I  Le  juge 
'  le  paix,  monsieur  Yitel,  devant  qui  plaidait  Fraisier,  était  un  vieil- 
lard de  soiiante-neuf  ans,  assez  maladif,  qui  parlait  de  prendre  sa 
retraite,  et  Fraisier  parlait  d'être  son  successeur  à  Poulain,  comme 
Poulain  lui  parlait  d'une  riche  héritière  qu'il  épousait  après  lui 
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avoir  saoTé  la  vie.  On  ne  sait  pas  qaelles  convoitises  inspirent  toutei 
les  places  à  la  résidence  de  Paris.  Habiter  Paris  est  un  désir  uni- 
versel. Qu'un  débit  de  tabac,  de  timbre,  vienne  à  vaquer ,  ceni 
femmes  se  lèvent  comme  un  seul  homme  et  font  mouvoir  tous 
leurs  amis  pour  Tobtenir.  La  vacance  probable  d'une  des  vingt- 
:|uatre  perceptions  de  Paris  cause  une  émeute  d'ambitions  à  te 
chambre  des  députés I  Ces  places  se  donnent  en  conseil,  la  nomi* 
Dation  est  une  affaire  d'État.  Or,  les  appointements  de  juge  de 
paix,  à  Paris,  sont  d'environ  six  mille  francs.  Le  greffe  de  ce  tri- 
bunal est  une  charge  qui  vaut  cent  mille  francs.  C'est  une  des  places 
les  plus  enviées  de  l'ordre  judiciaire.  Fraisier,  juge  de  paix,  ami 
d'un  médecin  en  chef  d*hÔpital,  se  mariait  richement,  et  mariait 
ie  docteur  Poulain  ;  ils  se  prêtaient  la  main  mutuellement  La  nuit 
avait  passé  son  rouleau  de  plomb  sur  toutes  les  pensées  de  l'anciea 
avoué  de  Mantes,  et  un  plan  formidable  avait  germé,  plan  touffu, 
fertile  en  moissons  et  en  intrigues.  La  Cibot  était  la  cheville  ou- 
vrière de  ce  drame.  Aussi  la  révolte  de  cet  instrument  devait-elle 
,  être  comprimée;  elle  n'avait  pas  été  prévue,  mais  l'ancien  avoué 
venait  d'abattre  à  ses  pieds  l'audacieuse  portière  en  déployant  toutes 
les  forces  de  sa  nature  vénéneuse. 

—  Ma  chère  madame  Cibot,  voyons,  rassurez-vous,  dit-il  en  loi 
prenant  la  main. 

Cette  main,  froide  comme  la  peau  d'un  serpent,  produisit  une 
impression  terrible  sur  la  portière,  il  en  résulta  comme  une  réac- 
tion physique  qui  fit  cesser  son  émotion  ;  elle  trouva  le  crapaud 
Astarolh  de  madame  Fontaine  moins  dangereux  à  toucher  que  ce 
bocal  de  poisons  couvert  d'cme  perruque  rougeâtre  et  qui  parlai! 
comme  les  portes  crient 

^Ne  croyez  pas  que  je  vous  effraie  à  tort,  reprit  Fraisier  après 
avoir  noté  ce  nouveau  mouvement  de  répulsion  de  la  Cibot  Les 
affaires  qui  font  la  terrible  réputation  de  madame  la  présidente  sont 
tellement  connues  au  Palais,  que  vous  pouvez  consulter  là-dessus 
qui  vous  voudrez.  Le  grand  seigneur  qu'on  a  failli  interdire  est  la 
marquis  d'Ëspard.  Le  marquis  d'£sgrignon  est  celui  qu'on  a  sauvé 
des  galères.  Le  jeune  homme,  riche,  beau,  plein  d'avenir,  qui  de- 
vait épouser  une  demoiselle  appartenant  à  l'une  des  premières 
familles  de  France,  et  qui  s'est  pendu  dans  un  cabanon  de  la  Con- 
ciergerie, est  le  célèbre  Lucien  de  Rubempré,  dont  l'affaire  a  sou- 
levé tout  Paris  dans  le  temps.  U  s'agissait  là  d'une  succession,  de 
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celle  d'ane  femme  entretenue,  la  fameuse  Esther,  qui  a  hissé  pla- 
sienrs  millions ,  et  on  accusait  ce  jeune  homme  de  Tavoir  eaipoi- 
sonnée,  car  il  était  Théritier  institué  par  le  testament.  Ce  jeune 
poète  n'était  pas  à  Paris  quand  cette  fille  est  morte,  il  ne  se  savait 
pas  héritier!...  On  ne  peut  pas  être  pins  innocent  que  cela.  Elr 
bieni  après  avoir  été  interrogé  par  monsieur  Gamusot,  ce  jcun« 
homme  s'est  pendu  dans  son  cachot...  La  Justice,  c'est  comme  la 
Médecine,  elle  a  ses  victimes.  Dans  le  premier  cas,  on  meurt  pour 
h  société;  dans  le  second,  pour  la  Science,  dit-il  en  laissant  échap- 
per un  affreux  sourire.  Eh  bien!  vous  voyez  que  je  connais  le 
danger...  Je  suis  déjà  ruiné  par  la  Justice,  moi,  pauvre  petit  avoué 
obscur.  Mon  expérience  me  coûte  cher,  elle  est  toute  à  votre 
service... 

—  Ma  foi,  non,  merci...  dit  la  Cibbt,  je  renonce  à  tout!  j'aurai 
fait  un  ingrat...  Je  ne  veux  que  mon  dû!  J'ai  trente  ans  de  pro- 
bité ,  monsieur.  Mon  monsieur  Pons  dit  qu'il  me  recommandera 
sur  son  testament  à  son  ami  Schmucke;  eh  bien!  je  finirai  mes 
jours  en  paix  chez  ce  brave  Allemand... 

Fraisier  dépassait  le  but,  il  avait  découragé  la  Gibot,  et  il  fut 
obligé  d'effacer  les  tristes  impressions  qu'elle  avait  reçues. 

•—Ne  désespérons  de  rien,  dit-il,  allez-vous-en  chez  vous,  tout 
tranquillement.  Allez,  nous  conduirons  l'affaire  à  bon  port. 

—  Mais  que  faut-il  que  je  fasse  alors,  mon  bon  monsieur  Fraisier, 
pour  avoir  des  rentes,  et?... 

—  N'avoir  aucun  remords,  dit-il  vivement  en  coupant  la  parole 
à  la  Gibot.  Eh!  mais,  c'est  précisément  pour  ce  résultat  que  les 
gens  d'affaires  sont  inventés.  On  ne  peut  rien  avoir  dans  ces  cas-là 
sans  se  tenir  dans  les  termes  de  la  loi...  Vous  ne  connaissez  pas  les 
lois,  moi  je  les  connais...  Avec  moi,  vous  serez  du  côté  de  la  1(^ga- 
lité,  vous  posséderez  en  paix  vis-à-vis  des  hommes,  car  la  con- 
science, c'est  votre  affaire. 

—  Eh  bien!  dites,  reprit  la  Gibot,  que  ces  paroles  rendiren* 
curieuse  et  heureuse. 

-—Je  ne  sais  pas,  je  n'ai  pas  étudié  l'affaire  dans  ses  moyens ,  je 
De  me  suis  occupé  que  des  obstacles.  D'abord,  il  faut,  voyez- 
TOUS,  pousser  au  testament,  et  vous  ne  ferez  pas  fausse  route;  mai;' 
avant  tout,  sachons  en  faveur  de  qui  Pons  disposera  de  sa  fortune, 
car  si  vous  étiez  son  héritière... 

—  Mon»  non ^  il  ne  m'aime  pasi  Ahl  si  j'avais  connu  la  valeur 
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de  SCS  HùioUf  et  n  j'avais  su  ce  qa*ii  m'a  dk  de  ses  amovrst  j^ 

serais  sans  inquiétude  aujourd'hui.» 

—  Enfin,  reprit  Fraisier,  allez  toujours  1  les  moribonds  ont  de 
singulières  fantaisies,  ma  chère  madame  Gibot,  ib  trompent  bien 
(les  espérancesL  Qu'il  teste,  et  nous  verrons  après.  Mais,  avant  tout, 
il  s'agit  d'évaluer  les  objets  dont  se  compose  la  succession.  Ainsi« 
nettez-moi  en  rapport  avec  le  Juif,  avec  ce  Rémonencq,  ils  nous 
seront  très-utiles...  Ayez  toute  confiance  en  moi,  je  suis  tout  à 
voua.  Je  suis  l'ami  de  mon  client,  à  pendre  et  à  dépendre,  quand 
Il  est  le  mien.  Ami  ou  ennemi,  tel  est  mon  caractère. 

—  Eh  bieni  je  serai  tout  à  vou9,  dit  la  Cibot,  et,  quant  aux  ho* 
noraires,  monsieur  Poulain. .. 

—  Ne  parlons  pas  de  cela,  dit  Fraisier.  Songez  à  maintenir  Pou« 
lain  au  chevet  du  malade;  le  docteur  est  un  des  cœurs  les  plus 
honnêtes,  les  plus  purs  que  je  connaisse,  et  il  nous  faut  là,  voyez- 
vous,  un  homme  sûr...  Poulain  vaut  mieux  que  moi,  je  suis  devena 
méchant 

—  Vous  en  avez  l'air,  dit  la  Cibot,  mais  moi  je  me  fierais^ 
vous... 

—  Et  TOUS  auriez  raison!  dit-il...  Venez  me  voir  à  chaque  hici* 
dent,  et  allez...  Vous  êtes  une  femme  d'esprit,  tout  ira  bien. 

•—Adieu,  mon  cher  monsieur  Fraisier,  bonne  santé.....  votre 
servante. 

Fraisier  reconduisit  la  cliente  jusqu'à  la  porte,  et  là»  commo 
die  la  veille  avec  le  docteur,  il  lui  dit  son  dernier  mot 

—  Si  vous  pouviez  (aire  réclamer  mes  conseils  par  moosieQr 
Pons,  ce  serait  un  grand  pas  de  fait*. 

—  Je  tâcherai,  répondit  la  Cibot 

—  Rla  grosse  mère,  reprit  Fraisier  en  faisant  rentrer  la  CIboC 
jusque  dans  son  cabinet,  je  connais  beaucoup  monsieur  Trognon, 
notaire,  c'est  le  notaire  du  quartier.  Si  monsieur  Pons  n'a  pas  di 
notaire,  parles-lui  de  celui-là...  faites-kii  prendre.*» 

-—Compris,  répondit  la  Cibot 

En  se  retirant,  la  portière  entendit  le  frMement  d'une  robe  et  k 
hruit  d'nn  pas  pesant  qui  voulait  se  rendre  léger.  Une  fais  seule  cl 
dans  la  rue,  la  portière,  après  avoir  marché  pendant  nn  certain 
temps,  recouvra  sa  liberté  d'esprtt  Qneiqn'eHe  resttt  sous  l'in* 
llnence  de  cette  conférence,  et  qu'elle  eût  toujours  one  grande 
f nqfenr  de  l'écbabiad  »  de  h  |nstice  t  des  jm^is  »  ettl  pik  nne  i 
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Itttfcm  très-naturelle  et  qui  Tallait  mettre  en  latte  sourde  avec  son 
terrible  conseiller.  I 

—  Eh!  qu'ai-je  besoin <  se  dit-elle,  de  me  donner  des  associés? 
faisons  ma  pelote .  et  après  je  prendrai  tout  ce  qu*ils  m'offriront 
ponr  ser? îr  leurs  intérêts... 

Cette  pensée  devait  hâter,  comme  on  va  le  voir,  la  fin  du  mat-> 
heureux  musicîea 

—  Eh  bien  !  mon  cher  monsieur  Schmucke ,  dît  la  GiboC 
<n  entrant  dans  Tappartement,  comment  va  notre  cher  adoré  de 
malade? 

—  Bas  pien^  répondit  TAllemand.  Bons  hâ  paddi  (battu) 
la  gambagnc  éendant  tidde  la  nouitte. 

—  Que  qu'il  disait  doncî 

—  Tes  iétisses!  qu'il  foutait  que  c^husst  dude  sa  vor^ 
dine  (fortune),  à  ta  gondission  de  ne  rien  vendre,,.  Et  iî 
pleurait!  Paufre  hommt!  Ça  m'a  vait  pien  tî  mâle! 

—  Ça  passera  I  mon  cher  bichon  !  reprit  la  portière.  Je  vous  aï 
fait  attendre  votre  déjeuner,  vu  qu'il  s'en  va  de  neuf  heures,  mais 
ne  me  grondez  pas...  Voyez-vous,  j'ai  eu  bien  des  affaires...  rap- 
port à  vous.  V'ià  que  nous  n'avons  plus  rieUi  et  je  me  suis  procuré 
de  l'argent!... 

—  Et  gomment?  dit  le  pianiste. 

—  Et  ma  tante? 

—  Guèle  dande  ? 

—  Le  plan! 

—  Le  itandl 

—  Oh  !  cher  homme  I  est-il  simple  !  Non,  vous  êtes  un  saint,  n*un 
amour,  un  archevêque  d'innocence,  un  homme  à  empailler,  comme 
disait  cet  ancien  acteur.  Gomment!  vous  êtes  à  Paris  depuis  vingt- 
neuf  ans,  vous  avez  vu,  quoi...  la  Révolution  de  Juillet,  et  vous 
se  connaissez  pas  le  inonde-pléié,.*  les  commissionnaires  où  Ton 
TOUS  prête  sur  vos  bardes!...  j'y  ai  mis  tous  nos  couverts  d'argent, 
huit  à  filets.  Bah!  Gibot  mangera  dans  du  métal  d'Alger.  C'est 
très-bien  porté,  comme  on  dit.  Et  c'est  pas  la  peine  de  parler  de 
fa  à  notre  Chérubin,  ça  le  tribouiilerait,  ça  le  ferait  jaunir,  et  il 
•est  bien  assez  irrité  comme  il  est.  Sauvons-le  avant  tout,  et  nous 
verrons  après.  Eh  bien  !  dans  le  temps  comme  dans  le  temps.  A  la 
guerre  comme  à  la  guerre,  pas  vrai!... 

—  Ponne  phâmeJ  cueir  ziùtîme  !  dit  le  pauvre  musicien  eo 
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prenant  la  main  de  la  Cibot  et  la  mettant  sur  son  cœnr,  avec  une 
expression  d'attendrissement 

Cet  ange  leva  les  yeux  au  ciel ,  les  montra  pleins  de  larmes. 

•»  Finissez  donc,  papa  Schmucke,  vous  êtes  drôle.  V'ià-t-il  paa 
quelque  chose  de  fort!  Je  suis  n*une  vieille  fille  du  peuple,  j*ai  le 
cœur  sur  la  main.  J'ai  de  ça ,  voyez-vous ,  dit-elle  en  se  frappant  le 
.^in ,  autant  que  vous  deux ,  qui  êtes  des  âmes  d'or... 

—  Bâta  Schmucke  !  reprit  le  musicien.  Non  f  aller  au  fond 
di  chagrin,  l*y  iteurer  tes  larmes  de  sang,  et  te  mander 
tans  le  ciel,  ça  me  prise!  che  ne  sirfifrai  pas  à  Bons,.,. 

—  Parbleu,  je  le  crois  bien,  vous  vous  tuez...  Écoutez,  mon 
bichon. 

—  Pichon  ! 

—  Eh  bien  !  mon  fiston. 

—  Fiston  ? 

—  Mon  chou  n*a  !  si  vous  aimez  mieux. 
-^  Ça  n^esde  ha4  plis  clair.,. 

—  Eh  bien  !  laissez-moi  vous  soigner  et  vous  diriger,  ou  A  vous 
continuez  ainsi,  voyez- vous,  j'aurai  deux  malades  sur  les  bras... 
Selon  ma  petite  entendement,  il  faut  nous  partager  la  besogne  ici 
Vous  ne  pouvez  plus  aller  donner  des  leçons  dans  Paris,  que  ça 
vous  fatigue  et  que  vous  n'êtes  plus  propre  à  rien  ici ,  où  il  va  falloir 
passer  les  nuits,  puisque  monsieur  Pons  devient  de  plus  en  plus 
malade.  Je  vais  courir  aujourd'hui  chez  toutes  vos  pratiques  et  leur 
dire^e  vous  êtes  malade,  pas  vrai..  Pour  lors,  vous  passerez  les 
nuits  auprès  de  notre  mouton ,  et  vous  dormirez  le  matin  depuis 
cinq  heures  jusqu'à  supposé  deux  heures  après  midi.  Moi ,  je  ferai 
le  senice  qu'est  le  plus  fatigant,  celui  de  la  journée,  puisqu'il 
faut  vous  donner  à  déjeuner,  à  dîner,  soigner  le  malade,  le  lever, 
le  changer,  le  médiquer...  Car,  au  métier  que  je  fais ,  je  ne  tien- 
drais pas  dix  jours.  Et  voilà  déjà  trente  jours  que  nous  sommes  sur 

I  les  dents.  Et  que  deviendriez-vous,  si  je  tombais  malade  7...  Et  vous 
aussi ,  c'est  à  faire  frémir,  voyez  commos  vous  êtes,  pour  avoir  veillé 
monsieur  cette  nuit... 

>  Elle  amena  Schmucke  devant  la  glace ,  et  Schmucke  se  trouTi 
fort  changé. 

^  —  Donc ,  si  vous  êtes  de  mon  avis ,  je  vas  vous  servir  darre  darra 
votre  déjeuner.  Puis  vous  garderez  encore  notre  amour  jusqu'à 
deux  heures.  Mais  vous  allez  me  donner  la  liste  de  vos  pratiques , 
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'^  faorai  bientôt  fait,  tous  serez  libre  pour  quinze  jours.  Vous 
^^us  coucberei  à  mon  arrivée,  et  tous  tous  reposerez  jusqu'à  ce 
soir. 

Cette  proposition  était  si  sage  »  que  Scbmucke  y  adhéra  sur-le- 
champ. 

—  Motus  aTec  monsieur  Pons;  car»  tous  saTez,  il  se  croirait 
perdu  si  nous  lui  disions  comme  ça  qu'il  Ta  suspendre  ses  fonctions 
au  théâtre  et  ses  leçons.  Le  pauTre  monsieur  s'imaginerait  qu'il  ne 
retrouTera  plus  ses  écolières...  des  bêtises...  Monsieur  Poulain  dit 
que  nous  ne  sauTerons  notre  Benjamin  qu'en  le  laissant  dans  le 
plus  grand  calme.  / 

—  A  jnen  l  pien  !  vaides  le  téeheuner,  ehe  fais  vaire  ia 
tisdô  et  vis  tanner  tes  attresses!...  fis  avez  réson,  che  zt^  • 
gomprais!... 

Une  heure  après,  la  Gibot  s'endimancha ,  partit  en  milord  an 
grand  étonnement  de  Rémonencq ,  et  se  promit  de  représenter  di- 
gnement la  femme  de  conûance  des  deux  Gasse*noisettes  dans  tous 
les  pensionnats ,  chez  toutes  les  personnes  où  se  trouTaient  les  éco- 
lières  des  deux  musiciens. 

Il  est  inutile  de  rapporter  les  différents  commérages ,  exécutés 
comme  les  Tariations  d'un  thème ,  auxquels  la  Gibot  se  liTra  chez 
les  maîtresses  de  pension  et  au  sein  des  familles,  il  suffira  de  la 
scène  qui  se  passa  dans  le  cabinet  directorial  de  l'illustre  Gad- 
I^ISSÂRD,  où  la  portière  pénétra,  non  sans  des  difficultés  inouïes. 
Les  directeurs  de  spectacle,  à  Paris,  sont  mieux  gardés  que  les 
rois  et  les  ministres.  La  raison  des  fortes  barrières  qu'ils  élèTent 
entre  eux  et  le  reste  des  mortels,  est  facile  à  comprendre  :  les  rois 
n'ont  à  se  défendre  que  contre  les  ambitions;  les  directeurs  de 
spectacle  ont  à  redouter  les  amours-propres  d'artiste  et  d'auteur. 

La  Gibot  franchit  toutes  les  disunces  par  l'intimité  subite  qui 
rétablit  entre  elle  et  le  concierge.  Les  portiers  se  reconnaissent  entre 
eux,  comme  tous  les  gens  de  même  profession.  Ghaque  état  a  ses 
Shi/botethf  comme  il  a  son  injure  et  ses  stigmates. 

— >  Ah!  madame,  tous  êtes  la  portière  du  théâtre,  aTait  dit  la 
Cibot.  Moi ,  je  ne  sois  qu'une  pauTre  concierge  d'une  maison  de  la 
rue  de  Normandie  où  loge  monsieur  Pons,  TOtre  chef  d'orchestrcu 
Oh!  comme  je  serais  heureuse  d'être  à  Totre  place,  de  Toir  passer 
les  acteurs,  les  danseuses,  les  auteurs I  C'est,  comme  disait  cet 
ancien  acteur,  le  bâton  de  maréchal  de  notre  métier 
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—  Et  ''^«iT'"»*-*^  Ya«4-ià,  ce  brave  moimear  Pwil 

—  liais  il  ne  va  pas  da  tont  ;  T*Ià  deux  mois  qa'il  ne  sort  pas  di 
•OB  lit,  et  il  quittera  la  maisoo  les  pieds  en  avant»  c'est  sûr. 

—  Ce  sera  une  perte.. • 

—  Oui  Je  viens  de  sa  part  eipliquer  sa  posiUon  k  votre  direo 
leor  ;  tftchei  donc,  ma  petite ,  que  je  lui  parle^* 

—  Une  dame  de  b  part  de  monsieur  Ponsl 

Ce  fut  ainsi  que  le  garçon  de  tiiéâtre,  attaché  au  service  du  ca- 
binet, annonça  madame  Cibot,  que  la  concieiige  du  théâtre  lui  re- 
commanda. Gaudissard  venait  d'arriver  pour  une  répétition.  Le 
hasard  voulut  que  personne  n*eût  à  lui  parler,  que  les  auteurs  de  la 
pièce  et  les  acteurs  fussent  en  retard;  il  Ait  charmé  d'avoir  des 
liouvelies  de  son  chef  d'orchestre ,  il  lit  un  geste  napoléonien ,  et  la 
€ibot  entra. 

Cet  ancien  commis-voyageur,  à  la  tête  d'un  théâtre  en  faveur, 
trompait  sa  commandite,  ii  la  considérait  comme  une  femme 
légitime.  Aussi  avait-il  pris  un  développement  financier  qui  réa- 
gissait sur  sa  personne.  Devenu  fort  et  gros,  coloré  par  la  bonne 
chère  et  la  prospérité,  Gaudissard  s'était  métamorphosé  franche- 
ment en  Mondor.  '—  Nous  tournons  au  Beaujoni  disait-il  en  es-> 
sayant  de  rire  le  premier  de  lui-même.  —  Tu  n'en  es  encore  qu'à 
Turcaret,  lui  répondit  Bixiou  qui  le  remplaçait  souvent  auprès  de 
la  première  danseuse  du  théâtre,  la  célèbre  Héloise  Brlsetout.  En 
effet ,  rex-iLLOSTRE  Gaudissard  ex|doitait  son  théâtre  uniquement 
et  bmulement  dans  son  propre  intérêt  Après  s'être  fait  admettre 
comme  collaborateur  dans  plusieurs  ballets,  dans  des  pièces,  des 
vaudevilles,  il  en  avait  acheté  l'autre  part,  en  pro&unt  des  néces* 
sites  qui  peignent  les  auteurs.  Ces  pièces,  ces  vaudevilles,  toujours 
ajoutés  aux  drames  à  succès,  rapportaient  â  Gaudissard  quelques 
pièces  d'or  par  jour.  U  trafiquait,  par  procuration,  sur  les  billets, 
et  il  s'en  était  attribué ,  'comme  feuœ  de  directeur,  un  certain  nooH 
bre  qui  lui  permettait  de  dimer  les  recettes.  Ces  trois  natures  de 
eontribotions  directoriales,  outre  les  loges  vendues  et  les  préseni 
des  actrices  mauvaises  qui  tenaient  â  remplir  dès  bouU  de  rôle,  â  si 
montrer  en  pages,  en  reines,  grossîssaieot  si  bien  son  tiers  dans 
les  bénéfices,  qne  les  commanditaires,  â  qui  les  deux  autres  tien 
Aaieat  dévolus,  touchaient  à  peine  le  dixième  des  produits.  Néan* 
moins,  ce  dixième  produisait enctmnn  intérêt  de  quiaae  pour  ceni 
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des  foods»  kmA ,  GaodisBard ,  appuyé  sur  ces  quinse  pour  cent  de 
dividende,  parfait-il  de  son  intelligence,  de  sai  probité*  de  mh  sèie 
et  da  iMmiiear  de  ses  commanditaires.  Qaand  le  comte  Popinot 
(lifinanda,  par  on  semblant  d*intér6i,  &  monsienr  Matifat,  an  gé« 
céral  Goorand,  gendre  de  Matifat,  à  Crerel,  s*ils  étaient  contents 
*e  GaudisBardt  Gouraod,  derenu  pir  de  France,  répondit  :  — 
On  noos  dit  qn'il  nous  Tole,  mais  il  est  si  spirituel,  si  bon  enfant, 
<|ae  nous  sommes  contents...  —  (Test  alors  comme  dans  le  conte 
de  La  Fontaine,  dit  Tandlen  ministre  en  souriant  Gandissard  fai- 
sait  valoir  ses  capitaux  dans  des  affaires  en  dehors  du  théâtre.  Il 
avait  bien  jvgé  les  Graff,  les  Schwab  et  les  Brunner,  il  s'associa 
dans  les  entreprises  de  chemins  de  fer  que  celte  maison  lançait 
Cachant  sa  finesse  sons  la  rondeur  et  riosouciance  du  libertin, 
do  voluptueux,  il  avait  Tair  de  ne  s'occuper  que  de  ses  plaisirs 
et  de  sa  toilette;  mats  il  pensait  h  tout,  et  mettait  à  profit  Tlm- 
mense  expérience  des  affaires  qu'il  avait  acquise  en  voyageant 
Ce  parvenu,  qui  ne  se  prenait  pas  an  sérieux,  habitait  un  ap- 
parlement  luxueux,  arrangé  par  les  soins  de  son  décorateur,  et 
où  il  donnait  des  soupers  et  des  fêtes  aux  gens  célèbres.  Pas-* 
tueux,  aimant  à  bien  faire  les  choses,  il  se  donnait  pour  un  homme 
coulant ,  et  il  semblait  d'autant  moins  dangereux ,  qu'il  avait  gardé 
la  platine  de  son  ancien  métier,  pour  employer  son  expression , 
en  la  doublant  de  l'argot  des  coulisses.  Or,  comme  au  théâtre ,  les 
artistes  disent  crûment  les  choses,  il  empruntait  assez  d'esprit  aux 
coulisses  qui  ont  leur  esprit ,  pour,  en  le  mêlant  à  la  plaisanterie 
vive  du  commis-voyageur,  avoir  l'air  d'un  homme  supérieur.  En 
ce  moment,  il  pensait  à  vendre  son  privilège  et  â  pcisscr,  selon  son 
mot,  à  d'autres  exercices.  Il  voulait  être  à  la  tête  d'un  chemin  de 
fer,  devenir  un  homme  sérieux,  un  administrateur,  et  épouser  là 
Glle  d'un  des  plus  riches  maires  de  Paris,  mademoiselle  Minard.  Il 
aspérait  être  nommé  député  sur  sa  ligne  et  arriver,  par  la  pro- 
iccllon  de  Popinot,  au  Conseil  d'État 

—  A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler?  dit  Gandissard  en  arrêtant 
-'tiir  h  Cibot  im  r^rd  directoriat 

-—  Je  suis ,  monsieur,  la  femme  de  confiance  de  monsieur  Pons. 

—  Eh  bien  !  comment  va-t*tl ,  ce  cher  garçon  ?••• 
«^  liai ,  très-mal ,  monsieur. 

~  Diable  !  diable  I  j'en  suis  (Icbé,  je  Tirai  voir  ;  car  c'est  un  de 
tes  hownes  rares..» 
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—  Âblont»  monsieur»  on  vrai  chémbin Je  me  demande 

encore  comment  cet  bonune-là  se  trouvait  dans  un  théâtre... 

—  Mais,  madame ,  le  théâtre  est  un  lien  de  correction  pour  les 
mœurs...  dit  Gaudissard.  Pauvre  Pons!...  ma  parole  d'honneur, 
on  devrait  avoir  de  la  graine  pour  entretenir  cette  eqpèce-là...  c'est 
un  homme  modèle ,  et  du  talent...  Quand  croyez-vous  qu'il  pourra 
reprendre  son  service  ?  Car  le  théâtre,  malheureusement,  ressemble 
aux  diligences  qui,  vides  ou  pleines,  partent  à  l'heure  :  la  toile  sa 
lève  ici  tous  les  jours  à  six  heures...  et  nous  aurons  beau  nous  api- 
toyer, ça  ne  ferait  pas  de  bonne  musique...  Voyons,  où  en  est*ilî.- 

—  Bêlas!  mon  bon  monsieur,  dit  la  Gibot  en  tirant  son  mou- 
choir et  en  se  le  mettant  sur  les  yeux,  c'est  bien  terriUe  à  dire; 
mais  je  crois  que  nous  aurons  le  malheur  de  le  perdre ,  quoique 
nous  le  soignions  comme  la  pruneUe  de  nos  yeux...  monsieur 
Schmucke  et  moi...  même  que  je  viens  vous  dire  que  vous  ne  devei 
plus  compter  sur  ce  digne  monsieur  Schmucke  qui  va  passer  toutes 
les  nuits...  On  ne  peut  pas  s'empêcher  de  faire  comme  s'il  y  avait 
de  l'espoir,  et  d'essayer  d'arracher  ce  digne  et  cher  homme  à  h 
mort...  Le  médecin  n'a  plus  d'espoir... 

—  Et  de  quoi  meurt-il? 

—  De  chagrin,  de  jaunisse,  du  foie,  et  tout  cela  compliqué  dt 
bien  des  choses  de  famille. 

.  —  Et  d'un  médecin ,  dit  Gaudissard.  Il  aurait  dû  prendre  h 
docteur  Lebrun,  notre  médecin,  ça  n'aurait  rien  coûté... 

—  Monsieur  en  a  un  qu'est  un  Dieu...  mais  que  peut  faire  un 
médecin ,  malgré  son  talent ,  contre  tant  de  causes?... 

-—J'avais  bien  besoin  de  ces  deux  braves  Casse-noisettes  pour  h 
musique  de  ma  nouvelle  féerie. .. 

—  Est-ce  quelque  chose  que  je  puisse  faire  pour  eux?...  dit  la 
Cibot  d'un  air  digne  de  Jocrisse. 

Gaudissard  éclata  de  rire. 

—  Monsieur,  je  suis  leur  femme  de  confiance,  et  il  y  a  bien  des 
choses  que  ces  messieurs... 

Aux  éclats  de  rire  de  Gaudissard,  une  femme  s'écria  :  —  Si  tn 
fis,  on  peut  entrer,  mon  vieux. 

Et  le  premier  sujet  de  la  danse  fit  irruption  dans  le  cabinet  en 
se  jeunt  sur  le  seul  canapé  qui  s'y  trouvât  C'éUît  Héloîse  Brise^ 
font ,  enveloppée  d'une  magnifique  écharpe  dite  aigérienne.. 

—  Qu'est-ce  qui  te  fait  rire?...  Est-ce  madame?  Pour  quel  eoi- 
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ploî  vient-elle  T.  ••  dit  la  danseuse  en  jetant  un  de  ces  regards  d*ar<« 
liste  à  artiste  qui  devrait  faire  le  sujet  d*un  tableau. 

Héloïse,  fille  excessivement  littéraire,  en  renom  dans  la  Bohême, 
liée  avec  de  grands  artistes ,  élégante,  fine,  gracieuse,  avait  plut 
d'esprit  que  n*en  ont  ordinairement  les  premiers  sujets  de  la  danse; 
en  faisant  sa  question,  elle  respira  dans  une  cassolette  des  parfiTJQi 
pénétrants. 

—  Madame ,  toutes  les  femmes  se  valent  quand  elles  sont  belles, 
et  si  je  ne  renifle  pas  la  peste  en  flacon ,  et  si  je  ne  me  mets  pas  de 
brique  piiée  sur  les  joues... 

—  Avec  ce  que  la  nature  vous  en  a  mis  déjà ,  ça  ferait  un  fier 
pléonasme ,  mon  enfant  !  dit  Héloïse  en  jetant  une  œillade  à  son 
directeur. 

—-Je  suis  une  honnête  femme... 

—  Tant  pis  pour  vous,  dit  Héloïse.  N'est  fichtre  pas  entretenue 
qui  veut!  et  je  le  suis,  madame,  et  crânement  bien! 

—  Gomment ,  tant  pis  !  Vous  avez  beau  avoir  des  Algériens  sur 
le  corps  et  faire  votre  tête,  dit  la  Gibot,  vous  n'aurez  jamais  tant 
de  déclarations  que  j'en  ai  reçu,  médème!  Et  vous  ne  vaudrez 
jamais  la  belle  écailière  du  Cadran-Bleu... 

La  danseuse  se  leva  subitement ,  se  mit  au  port  d'arme,  et  porta 
le  revers  de  sa  main  droite  à  son  front ,  comme  un  soldat  qui  salue 
son  général. 

—  Quoi!  dit  Gaudissard,  vous  seriez  cette  belle  écailière  dont 
me  parlait  mon  père? 

—  Madame  ne  connaît  alors  ni  la  cachucha,  ni  la  polka?  Ma* 
4ame  a  cinquante  ans  passés!  dit  Héloïse. 

La  danseuse  se  posa  dramatiquement  et  déclama  ce  vers  : 

Soyons  amis,  Cinna  I . . . . 

—  Allons,  Héloïse,  madame  n'est  pas  de  force»  laisse-la  tran- 
quille. 

—  Madame  serait  la  nouvelle  Héloïse?,..  dit  la  portière  avec  une 
fausse  ingénuité  pleine  de  raillerie. 

—  Pas  mal ,  la  vieille  !  s'écria  Gaudissard. 

—  C'est  archidit,  reprit  la  danseuse ,  le  calembour  a  des  mous- 
taches grises,  trouvez-en  un  autre,  la  vieille...  ou  prenez  une 
cigarette. 
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—  Pardonnez-moi  »  madame  «  dit  la  Cibot  »  je  suis  trop  triste  pour 
continncr  ii  vons  répondre,  j'ai  mes  deux  messieurs  bien  malades.  •• 
et  j*ai  engagé  pour  les  nourrir  et  leur  éviter  des  chagrins  jusqu'aux 
habits  de  mon  mari,  ce  matin,  qu'en  voiI5  la  reconnaissance..  ••• 

—  Oh!  ici  la  chose  tourne  au  drame!  s'écria  la  belle  nélolse. 
De  quoi  s'agit-il  T 

—  Madame,  reprît  la  Cibot,  tombe  ici  comme... 

—  Gomme  un  premier  sujet,  dit  Hélolse.  Je  tous  souffle,  allez? 
médème. 

—  Allons,  je  suis  pressé ,  dit  Gaudissard.  Assez  de  farces  comme 
ça  !  Héloïse ,  madame  est  la  femme  de  confiance  de  notre  pauvre 
chef  d'orchestre  qui  se  meurt  ;  elle  vient  me  dire  de  ne  plus  comp- 
ter sur  lui  ;  je  suis  dans  rembarras. 

—  Ah  !  le  pauvre  homme ,  mais  il  faut  donner  une  représenta- 
tion à  son  bénéfice. 

—  Ça  le  ruinerait  !  dit  Gaudissard ,  il  pourrait  le  lendemain  de- 
voir cinq  cents  francs  aux  hospices  qui  ne  reconnaissent  pas  d'antres 
malheureux  à  Paris  que  les  leurs.  Non,  tenez,  ma  bonne  femme, 
puisque  vous  courez  pour  le  prix  Montyon...  Gaudissard  sonna,  le 
garçon  de  théâtre  se  présenta  soudain.  —  Dites  au  caissier  de 
m'envoyer  un  billet  de  mille  francs.  Asseyez- vous,  madame. 

—  Ah!  pauvre  fenune,  voilà  qu'elle  pleure!...  s'écria  la  dan- 
seuse. C'est  bête...  Allons,  ma  mère,  nous  irons  le  voir,  consolez- 
vous.  —  DiS'donc,  toi.  Chinois,  dit-elle  au  directeur  en  l'attirant 
dans  un  coin ,  tu  veux  me  faire  jouer  le  premier  rôle  du  ballet 
d'Ariane.  Tu  te  maries,  et  tu  sais  comme  je  puis  te  rendre  mal* 
heureux  I...  f 

—  Héloïse,  j'ai  le  cœur  doublé  de  cuivre,  comme  une  frégata 

—  Je  montrerai  des  enfants  de  toij  j'en  emprunterai. 

—  J'ai  déclaré  notre  attachement... 

—  Sois  bon  enfant ,  donne  la  place  de  Pons  à  Garangeot ,  ce 
pauvre  garçon  a  du  talent ,  il  n'a  pas  le  sou ,  je  te  promets  la  paix. 

—  Mais  attends  que  Pons  soit  mort...  le  bonhomme  peut  d'ait» 
leurs  en  revenir. 

—  Oh  I  pour  ça ,  non ,  monsieur...  dit  la  Cibot  Depuis  la  der^ 
niére  nuit,  qu'il  n'était  plus  dans  son  bon  sens,  il  a  le  délire.  C^est 
malheureusement  bientôt  fini. 

—  D'ailleurs,  fais  faire  l'intérim  par  Garangeot!  dit  HAoIse»  U 
a  toute  la  Presse  pour  lui... 
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En  ce  moment  le  cais&ier  entra»  tenant  à  la  main  deux  billets  de 
cinq  cents  francs. 

*'  —  Donnez-les  à  madame ,  dît  Gaodîssard.  Adieu ,  ma  brave 
femme ,  soignez  bien  ce  cher  homme,  et  dites-lui  que  j'irai  le  voir» 
demain  ou  après...  dès  que  je  le  pourrai 

—  Un  homme  à  la  mer ,  dit  Héloîse. 

— -  Ah  I  monsieur,  des  cœurs  comme  le  vôtre  ne  se  trouvent 
qu'au  théâlre.  Que  Dieu  vous  bénisse! 

—  A  quel  compte  porter  cela  ?  demanda  le  caissier. 

— •  Je  vais  vous  signer  le  bon ,  vous  le  porterez  au  compte  des 
gratiûcations. 

Avant  de  sortir,  la  Cibot  fit  une  belle  révérence  à  la  danseuse 
et  put  entendre  une  question  que  fit  Gaudissard  à  son  ancienne 
maîtresse. 

—  Garangeot  est-il  capable  de  me  trousser  la  musique  de  notre 
ballet  des  Mohicans  en  douze  jours  ?  S*ii  me  tire  d'affaire ,  il  aura 
la  succession  de  Pons  ! 

La  portière ,  mieux  récompensée  pour  avoir  causé  tant  de  mal 
que  si  elle  avait  fait  une  bonne  action ,  supprima  toutes  les  recettes 
des  deux  amis,  et  les  priva  de  leurs  moyens  d'existence,  dans  le 
cas  où  Pons  recouvrerait  la  santé.  Celte  perfide  manœuvre  devait 
amener  en  quelques  jours  le  résultat  désiré  par  la  Cibot ,  l'aliéna- 
tion des  tableaux  convoités  par  Elie  Magus.  Pour  réaliser  cette  pre- 
mière spoliation,  la  Cibot  devait  endormir  le  terrible  collaborateur 
qu'elle  s'éiait  donné,  l'avocat  Fraisier,  et  obtenir  une  entière  dis- 
crétion d'£lie  Magus  et  de  Rémonencq. 

Quant  à  l'Auvergnat,  il  était  arrivé  par  degrés  à  l'une  de  ce» 
passions  comme  les  conçoivent  les  gens  sans  instruction ,  qui  vien- 
nent du  fond  d'une  province  à  Paris,  avec  les  idées  fixes  qu'inspire 
l'isolement  dans  les  campagnes,  avec  les  ignorances  des  natures 
^primitives  et  les  brutalités  de  leurs  désirs  qui  se  convertissent  en 
^ idées  fixes.  La  beauté  virile  de  madame  Cibot,  sa  vivacité,  son  es- 
'prit  de  la  Halle  avaient  été  l'objet  des  remarques  du  brocanteur 
Ijui  voulait  faire  d'elle  sa  concubine  en  l'enlevant  à  Cibot,  espèce 
de  bigamie  beaucoup  plus  commune  qu'on  ne  le  pense,  à* Paris, 
dans  les  classes  inférieures.  Mais  l'avarice  fut  un  nœud  coulant  qui 
Aireignil  de  jour  en  jour  davantage  le  cœur  et  finit  par  étouffer  la 
>2Son.  Aussi  Rémonencq,  en  évaluant  à  quarante  mille  francs  les 
remises  d'Elie  Magus  et  les  siennes,  Dassa4^  du  délit  au  crime  en 
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souhaitant  avoir  la  Gibot  pour  femme  légitime.  Cet  amoTir ,  pure- 
ment spéculatif,  ramena,  dans  les  longues  rêveries  du  fumeur, 
appuyé  sur  le  pas  de  sa  porte,  à  souhaiter  la  mort  du  petit  tailleur. 
II  voyait  ainsi  ses  capitaux  presque  triplés ,  il  pensait  quelle  ezceî* 
lenle  commerçante  serait  la  Cibot  et  quelle  belle  figure  elle  ferait 
dans  un  magnifique  magasin  sur  le  boulevard.  Cette  double  con- 
>jitise  grisait  Rémonencq.  Il  louait  une  boutique  au  boulevard  de 
jol  Madeleine ,  il  l'emplissait  des  plus  belles  curiosités  de  la  collec- 
ïion  de  défunt  Pons.  Après  s'être  couché  dans  des  draps  d'or  et 
ivoir  vu  des  millions  dans  les  spirales  bleues  de  sa  pipe,  il  se  ré- 
veillait face  à  face  avec  le  petit  tailleur ,  qui  balayait  la  cour,  la 
porte  cl  la  rue  au  moment  où  l'Auvergnat  ouvrait  la  devanture  de 
sa  boutique  et  disposait  son  étalage;  car  depuis  la  maladie  de  Pons, 
Cibot  remplaçait  sa  femme  dans  les  fonctions  qu'elle  s'était  attri- 
buées. L'Auvergnat  considérait  donc  ce  petit  tailleur  olivâtre,  cui- 
vré, rabougri  9  comme  le  seur obstacle  qui  s'opposait  à  son  bon- 
heur,  et  il  se  demandait  comment  s'en  débarrasser.  Cette  passion 
croissante  rendait  la  Cibot  très-ficre ,  car  elle  atteignait  à  l'âge  où 
les  femmes  commencent  à  comprendre  qu'elles  peuvent  vieillir. 

Un  matin  donc,  la  Cibot,  à  son  lever,  examina  Rémonencq  d'un 
air  rêveur  au  moment  où  il  arrangeait  les  bagatelles  de  son  étalage, 
et  voulut  savoir  jusqu'où  pourrait  aller  son  amour. 

—  £h  bien  !  vint  lui  dire  l'Auvergnat,  les  choses  vont-elles  comme 
TOUS  le  voulez  ? 

—  C'est  vous  qui  m'inquiétez ,  lui  répondit  la  Cibot.  Vous  me 
compromettez ,  ajouta-t-elle',  les  voisins  finiront  par  apercevoir  vos 
yeux  en  manches  de  veste. 

Elle  quitta  la  porte  et  s'enfonça  dans  les  profondeurs  de  la  boa- 
tique  de  l'Auvergnat. 

—  En  voilà  une  idée  !  dit  Rémonencq. 

—  Venez  que  je  vous  parle ,  dit  la  Cibot.  Les  héritiers  de  mon- 
sieur Pons  vont  se  remuer ,  et  ils  sont  capables  de  nous  faire  bien 
de  la  peine.  Dieu  sait  ce  qui  nous  arriverait  s'ils  envoyaient  des 
gens  d'affaires  qui  fourreraient  leur  nez  partout,  comme  des  chiens 
de  chasse.  Je  ne  peux  décider  monsieur  Schmucke  à  vendre  quel« 
ques  tableaux ,  que  si  vous  m'aimez  assez  pour  en  garder  le  secret... 
oh  !  mais  un  secret  !  que  la  tête  sur  le  billot  vous  ne  diriez  rien... 
ni  d'où  viennent  les  tableaux,  ni  qui  les  a  vendus.  Vous  comprenez, 
monsieur  Pons,  une  fois  mort  et  enterré,  qu'on  trouve  cîr- 
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^ante-troîs  tableaux  au  lieu  de  soixante-sept,  personne  n'en  saura 
le  compte!  D*aiUeors,  si  monsieur  Pons  en  a  vendu  de  son  vivant, 
on  n'a  rien  à  dire. 

—  Oui ,  reprit  Rémonencq,  pour  moi  ça  m'est  égal ,  mais  mon- 
sieur Elîe  Magus  voudra  des  quittances  bien^n  r^le.  ^ 

-—  Vous  aurez  aussi  votre  quittance,  pardine  !  Croyez-vous  que 
ce  sera  moi  qui  vous  écrirai  cela  !...  Ce  sera  monsieur  Schmucko' 
mais  vous  direz  à  votre  Juif,  reprit  la  portière ,  qu'il  soit  aussi  dis- 
cret que  vous. 

—  Nous  serons  muets  comme  des  poissons.  C'est  dans  notre 
état.  Moi  je  sais  lire ,  mais  je  ne  sais  pas  écrire ,  voilà  pourquoi 
j'ai  besoin  d'une  femme  instruite  et  capable  comme  vous  !...  Moi 
qui  n'ai  jamais  pensé  qu'à  gagner  du  pain  pour  mes  vieux  jours,  je 
voudrais  des  petits  Rémonencq...  Laissez-moi  là  votre  Cibot 

—  Mais  voilà  votre  Juif,  dit  la  portière,  nous  pouvons  arranger 
ks  affaires. 

—  £h  bien  !  ma  chère  dame ,  dit  Elie  Magus  qui  venait  tous  les 
trois  jours  de  très-grand  matin  savoir  quand  il  pourrait  acheter  ses 
tableaux.  Où  en  sommes-nous  7 

—  N'avez-vous  personne  qui  vous  ait  parlé  de  monsieur  Pons  et 
de  ses  iibiots  ?  lui  demanda  la  Cîbot. 

—  J'ai  reçu,  répondit  Elie  Magus,  une  lettre  d'un  avocat;  mais 
comme  c'est  un  drôle  qui  me  parait  être  un  petit  coureur  d'affaires, 
et  que  je  me  défie  de  ces  gens-là ,  je  n'ai  rien  répondu.  Au  bout 
de  trois  jours,  il  est  venu  me  voir,  et  il  a  laissé  une  carte,  j'ai  dit 
à  mon  concierge  aue  je  serais  toujours  absent  quand  il  viendrait.. 

—  Vous  êtes  un  amour  de  Juif,  dit  la  Cibot  à  qui  la  prudence 
d'Elie  Magus  était  peu  connue.  Eh  bien!  mes  fistons,  d'ici  à  quel- 
ques jours ,  j'amènerai  monsieur  Schmucke  à  vous  vendre  sept  à 
huit  tableaux,  dix  au  plus;  mais  à  deux  conditions  :  la  première»  ;. 
nn  secret  absolu.  Ce  sera  monsieur  Schmucke  qui  vous  aura  fait 
venir,  pas  vrai,  monsieur?  ce  sera  monsieur  Rémonencq  qui  vous 
aura  proposé  à  monsieur  Schmucke  pour  acquéreur.  Enfin,  quoi 
qu'il  en  soit ,  je  n'y  serai  pour  rien.  Vous  donnez  quarante-six  mille 
francs  des  quatre  tableaux  ? 

—  Soit ,  répondit  le  Juif  en  soupirant 

-—  Très-bien ,  reprit  la  portière.  La  deuxième  condition  est  que 
vous  m'en  remettrez  quarante-trois  mille,  et  que  vous  ne  les 
icbèterez  que  trois  mille  à  monsieur  Schmucke  ;  Rémonencq  ea 
T.r'.s.  35 
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achètera  quatre  pour  deux  mille  francs ,  et  me  remettra  le  surplus,.* 
Mais  aussi ,  Toyex-vous,  mou  cher  monsieur  Magus.  après  cela»  je 
vous  fais  fcire,  à  vous  et  à  Rémonencq,  une  fameuse  affaire,  à  condi- 
tion de  partager  les  bénéfices  en're  nous  trois.  Je  tous  mènerai  chez 
cet  avocat,  ou  cet  avocat  viendra  sans  doute  ici.  Vous  estimerei 
tont  ce  qu'il  y  a  chez  monsieur  Pons  au  prix  que  tous  pouvez  en 
donner,  afin  que  ce  monsieur  Fraisier  ait  une  certitude  de  la  va* 
leur  de  la  succession.  Seulement  il  ne  faut  pas  qu'il  vienne  avanr 
notre  vente ,  en  tendez- vous  ?. . . 

—  C'est  compris ,  dit  le  Juif  ;  mais  il  faut  da  temps  pour  voir 
choses  et  en  dire  le  prix. 

—  Vous  aurez  une  demi-journée.  Allez ,  ça  me  regarde...  Causes 
de  cela,  mes  enfants,  entre  vous;  pour  lors,  après-demain ,  Taf- 
fairc  se  fera.  Je  vais  chez  ce  Fraisier  lui  parler ,  car  il  sait  tout  ce 
qui  se  passe  ici  par  le  docteur  Poulain ,  et  c'est  une  fameuse  scie 
i]ue  de  le  faire  tenir  tranquille ,  ce  coco-là. 

A  moitié  chemin ,  de  la  rue  de  Normandie  à  la  nie  de  h  Perle, 
la  Cibot  trouva  Fraisier  qui  venait  chez  elle ,  tant  il  était  impatient 
d'avoir,  selon  son  expression,  les  éléments  de  l'affaire. 

—  Tiens  !  j'allais  chez  vons ,  dit-elle. 

Fraisier  se  plaignit  de  n'avoir  pas  été  reçu  par  Elie  Magus; 
mais  la  portière  éteignit  l'éclair  de  défiance  qui  pointait  dans  les 
yeux  de  l'homme  de  loi ,  en  lui  disant  que  Magus  revenait  de 
toyage,  et  qu'au  plus  tard  le  surlendemain  elle  lui  procurerait  une 
entrevue  avec  lui  dans  l'appartement  de  Pons ,  pour  fixer  la  valeur 
de  la  collection. 

-~  Agissez  franchement  avec  moi,  lui  répondit  Fraisier.  H  est 
plus  que  probable  que  je  serai  chargé  des  intérêts  des  héritiers  de 
monsieur  Pons.  Dans  cette  position,  je  serai  bien  plus  à  même  de 
vous  servir. 

Ce  fut  dit  si  sèchement,  que  la  Cibot  trembla.  Cet  homme  d'af 
faires  famélique  devait  manœuvrer  de  son  côté ,  comme  elle  ma- 
nœuvrait du  sien  ;  elle  résolut  donc  de  hâter  la  vente  des  tableauXi 
>a  Cibot  ne  se  trompait  pas  dans  ses  conjectures.  L'avocat  et  le 
médecin  avaient  fait  la  dépense  d'un  habillement  tout  neuf  pool 
Fraisier,  afin  qu'il  pût  se  présenter,  mis  décemment,  chez  ma-^ 
dame  la  présidente  Camusot  de  Marvilie.  Le  temps  voulu  pour  la 
confection  dos  habits  était  la  seule  cause  du  retard  apporté  à  cette 
en««<^vue  de  laquelle  dépendait  le  sort  des  deux  amis»  Âprèi  sa  vi* 
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site  à  madame  Gibot,  Fraisier  se  proposait  d'aller  essayer  son  habit^ 
son  gilet  et  son  pantalon.  Il  trouva  ses  habillements  prêts  et  finis» 
Il  revint  chez  lui,  mit  une  perruque  neuve  «  et  partit  en  cabriolel 
de  remise  sur  les  dix  heures  du  matin  pour  la  rue  de  Hanovre,  où 
il  espérait  pouvoir  obtenir  une  audience  de  la  présidenta  Fraisier»! 
en  cravate  blanche,  en  gants  jaunes,  en  perruque  neuve,  parfumé 
d'eau  de  Portugal,  ressemblait  à  ces  poisons  mis  dans  du  cristal 
et  bouchés  d'une  peau  blanche  dont  l'étiquette,  et  tout  jusqu'au; 
fil,  est  coquet,  mais  qui  n'en  paraissent  que  plus  dangereux.  Soa 
fir  tranchant,  sa  figure  bourgeonnée,  sa  maladie  cutanée,  ses  yeuiç 
verts  ,  sa  saveur  de  méchanceté,  frappaient  comme  des  nuages  9ur 
un  ciel  bleu.  Dans  son  cabinet,  tel  qu'il  s'était  montré  aux  yeux 
de  la  Cibot ,  c'était  le  vulgaire  couteau  avec  lequel  un  assassin  a 
commis  un  crime  ;  mais  i  la  porte  de  la  présidente,  c'était  le  poi* 
gnard  élégant  qu'une  jeune  femme  met  dans  son  petit-dunkerque» 
Un  grand  changement  avait  eu  lieu  rue  de  Hanovre.  Le  vicomte 
et  la  vicomtesse  Popinot,  l'ancien  ministre  et  sa  femme  n'avaient  ; 
pas  voulu  que  le  président  et  la  présidente  allassent  se  mettre  à 
loyer,  et  quittassent  la  maison  qu'ils  donnaient  en  dot  à  leur  fille.: 
Le  président  et  sa  femme  s'installèrent  donc  au  second  étage,  de* 
venu  libre  par  la  retraite  de  la  vieille  dame  qui  voulait  aller  finir 
ses  jours  à  la  campagne.  Madame  Camusot ,  qui  garda  Madeleine 
Vivet ,  sa  cuisinière  et  son  domestique ,  en  était  revenue  à  la  gêne; 
de  son  point  de  départ,  gêne  adoucie  par  un  appartement  de  quatre 
mille  francs  sans  loyer,  et  par  un  traitement  de  dix  mille  francs» 
Cette  aurea  medioeritas  satisfaisait  déjà  peu  madame  de  Marville,. 
qui  voulait  une  fortune  en  harmonie  avec  son  ambition  ;  mais  la 
cession  de  tous  les  biens  à  leur  fille  entraînait  la  suppression  du 
cens  d'éligibilité  pour  le  président.  Or,  Amélie  voulait  faire  uo 
député  de  son  mari ,  car  elle  ne  renonçait  pas  à  ses  pians  facile-- 
ment ,  et  elle  ne  désespérait  point  d'obtenir  l'élection  du  président, 
dans  l'arrondissement  où  lUarville  est  situé.  Depuis  deux  mois  elte  ^ 
tourmentait  donc  monsieur  le  baron  Camusot,  car  le  nouveau  pair^ 
de  France  avait  obtenu  la  dignité  de  baron,  pour  arracher  de  lui 
cent  mille  francs  en  avance  d'hoirie,  afin,  disait-elle,  d'acheter  un 
I  petit  domaine  enclavé  dans  celui  de  Marville ,  et  rapportant  environ 
deux  mille  francs  nets  d'impôts.  Elle  et  son  mari  seraient  là^  cbei 
eux ,  et  auprès  de  leurs  enfants  ;  la  terre  de  Marville  en  serait  ar« 
roodie  et  augmentée  d'autant  La  présidente  faisait  valoir  aux  yeu;c 
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de  son  beaa-père  le  déponUlement  auquel  elle  avait  été  contrainte 
pour  marier  sa  fille  avec  le  vicomte  Popinot ,  et  demandait  au  vieil* 
brd  s'il  pouvait  fermer  à  son  fils  atné  le  chemin  aux  honneurs  su« 
prémes  de  la  magistrature ,  qui  ne  seraient  plus  accordés  qu*à  une 
forte  position  parlementaire,  et  son  mari  saurait  la  prendre  et  se 
faire  craindre  des  ministres.  -—  Ces  gens-là  n'accordent  rien  qu'a 
ceux  qui  leur  tordent  la  cravate  au  cou  jusqu'à  ce  qu'ils  tirent  la 
langue,  dit-elle.  Us  sont  ingrats!...  Que  ne  doivent-ils  pas  à  Ca- 
nusott  Gamusot,  en  poussant  aux  ordonnances  de  juillet,  a  causf 
Félévation  de  la  maison  d'Orléans I... 

Le  vieillard  se  disait  entraîné  dans  les  chemins  de  fer  au  delà  de 
j»  moyens,  et  il  remettait  cette  libéralité,  de  laquelle  il  reconnais* 
mt  d'ailleurs  la  nécessité ,  lors  d'une  hausse  prévue  sur  les  actions. 

Cette  quasi-promesse,  arrachée  quelques  jours  auparavant,  avait 
jjkmgé  la  présidente  dans  la  désolation.  Il  était  douteux  que  l'ex- 
propriétaîre  de  Marville  pât  être  en  mesure  lors  de  la  réélection  de 
b  chambre ,  car  il  lui  fallait  la  possession  annale. 

Fraisier  parvint  sans  peine  jusqu'à  Madeleine  Yivet.  Ces  deos 
natures  de  vipère  se  reconnurent  pour  être  sorties  du  même  œut 

—  Mademoiselle,  dit  doucereusement  Fraisier,  je  désirerais  obte- 
Bîr  un  moment  d'audience  de  madame  la  présidente  pour  une  affaire 
qui  lui  est  personnelle  et  qui  concerne  sa  fortune  ;  i  s'agit,  dites-ie- 
Ini  bien,  d'une  succession....  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de 
madame  la  présidente ,  ainsi  mon  nom  ne  signifierait  rien  pour 
die...  Je  n'ai  pas  l'habitude  de  quitter  mon  cabinet,  mais  je  sais 
quels  égards  sont  dus  à  la  femme  d'un  président ,  et  j'ai  pris  la 
pdne  de  venir  moi-même ,  d'autant  plus  que  l'affaire  ne  souffre 
pas  le  plus  léger  relard. 

La  question  posée  dans  ces  termes-là,  répétée  et  amplifiée  par 
Il  femme  de  chambre ,  amena  naturellement  une  réponse  favorable. 
Ce  moment  était  décisif  pour  les  deux  ambitions  contenues  en 
fraisier.  Aussi ,  malgré  son  intrépidité  de  petit  avoué  de  province, 
cassant,  âpre  et  incisif,  il  éprouva  ce  qu'éprouvent  les  capitaines 
ID  début  d'une  bataille  d'où  dépend  le  succès  de  la  campagne.  Ea 
passant  dans  le  petit  salon  où  l'attendait  Amélie ,  il  eut  cequ'aucoa 
sodorifique,  quelque  puissant  qu'il  fût,  n'avait  pu  produire  encore 
ibr  cette  peau  réfractaire  et  bouchée  par  d'affreuses  maladies,  il  se 
sentit  une  légère  sueur  dans  le  dos  et  au  front.  —  Si  ma  fortune 
m  se  fait  pas,  se  dit-il,  je  suis  sauvé,  car  Poulain  m'a  promis  II 
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santéle  jour  où  la  transpiration  se  rétablirait.— Madame...,  dit-il« 
eu  voyant  la  présidente  qui  vint  en  négligé.  Et  Fraisier  s'arrêu 
pour  saluer»  avec  cette  condescendance  qui,  chez  les  oifiders  mi- 
nistériels ,  est  la  reconnaissance  de  la  qualité  supérieure  de  ceux  i 
qui  ils  s'adressent. 

—  Asseyez- vous,  monsieur,  fit  la  présidente  en  reconnaissant 
ansâtôt  un  homme  du  monde  judiciaire. 

—  Madame  la  présidente ,  si  j'ai  pris  la  liberté  de  m'adresser  i 
vous  pour  une  affaire  d'intérêt  qui  concerne  monsieur  le  président. 
c*est  que  j'ai  la  certitude  que  monsieur  de  Manrille ,  dans  la  haute 
position  qu'il  occupe ,  laisserait  peut-être  les  choses  dans  leur  étal 
naturel,  et  qu'il  perdrait  sept  à  huit  cent  mille  francs  que  les  dames» 
qui  s'entendent,  selon  moi,  beaucoup  mieux  aux  affaires  privées  que 
ks  meilleurs  magistrats,  ne  dédaignent  point... 

—  Vous  avez  parlé  d'une  succession...  dit  la  présidente  en  in- 
terrompant. 

Amélie,  éblouie  par  la  somme  et  voulant  cacher  son  étom»- 
ment ,  son  bonheur,  imitait  les  lecteurs  impatients  qui  courent  ta 
dénoûment  du  roman. 

—  Oui,  madame,  d'une  succession  perdue  pour  vous,  oh?  biea 
entièrement  perdue,  mais  que  je  puis,  que  je  saurai  vous  faîrs 
avoir..  • 

—  Parlez,  monsieur!  dit  froidement  madame  de  Marvihe  qoi 
toisa  Fraisier  et  l'examina  d'un  œil  sagace. 

—  Madame,  je  connais  vos  éminentes  capacités,  je  sois  de 
Hantes.  Monsieur  Lebœuf ,  le  président  du  tribunal,  l'ami  de  mon- 
sieur de  Marville,  pourra  lui  donner  des  renseignements  sur  moi... 

La  présidente  fit  un  haut-Ie-corps  si  cruellement  significatif, 
qoe  Fraisier  fut  forcé  d'ouvrir  et  de  fermer  rapidement  une  pareo- 
dièse  dans  son  discours. 

—  Une  femme  aussi  distinguée  que  vous  va  comprendre  sur4e« 
champ  pourquoi  je  lui  parle  d'abord  de  moi.  C'est  le  chemin  le 
{dos  court  pour  arriver  à  la  succession. 

La  présidente  répondit  sans  parler,  à  cette  fine  observation,  par 
on  geste. 

—  Madame,  repni  Fraisier  autorisé  par  le  geste  à  raconter  smi 
histoire,  j'étais  avoué  à  Mantes,  ma  diarge  devait  être  toute  nu  ' 
fortune,  car  j'ai  traité  de  l'étude  de  monsieur  Levroux  que  ' 
avez  sans  doute  connu.. • 
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La  présidente  inclina  la  tête. 

—  Avec  des  fonds  qoî  m'étaient  prêtés ,  et  ane  dizaine  de  mllk 
francs  ï  moi ,  je  sortais  de  chez  Desrocbes,  Ton  des  plus  capables 
avoués  de  Paris,  et  j*y  étais  premier  clerc  depuis  six  ans.  J'ai  en 
le  malheur  de  déplaire  au  procureur  du  roi  de  Mantes*  monsieur... 

-—  Olivier  Yinet* 

—  Le  fils  du  procureur  général,  oui.  madame.  Il  courtisait  one 
petite  dame... 

—  Luil 

«—  Madame  Vatinelle... 

*^  Ah  !  madame  Vatinelle...  die  était  bien  jolie  et  bien...  de 
|Don  temps.  •• 

—  Elle  avait  des  bontés  pour  moi  :  Indè  irœ,  reprit  Fraisier. 

J'étais  actif,  je  voplais  rembourser  mes  amis  et  me  marier;  il  me 

fallait  des  affaires,  je  les  cherchais;  j'en  brassai  bientôt  à  moi  seul 

plus  que  les  autres  officiers  ministériels.  Bah  !  j'ai  eu  contre  moi 

les  avoués  de  Mantes,  les  notaires  et  jusqu'aux  huissiers.  On  m'a 

cherché  chicane.  Vous  savez,  madame,  que  lorsqu'on  vent  perdre 

on  homme  dans  notre  affreux  métier,  c'est  bientôt  fait.  On  m*a 

pris  occupant  dans  une  affaire  pour  les  deux  parties.  C'est  un  peu 

léger;  mais,  dans  certains  cas,  la  chose  se  fait  à  Paris,  les  avoués 

s'y  passent  la  casse  et  le  séné.  Cela  ne  se  fait  pas  à  Mantes.  Mon-* 

sieur  Bouyonnet,  à  qui  j'avais  rendu  déjà  ce  petit  service»  poussé 

par  ses  confrères,  et  stimulé  par  le  procureur  du  roi,  m'a  trabL.. 

Vous  voyez  que  je  ne  vous  cache  rien.  Ce  fut  un  toUc  général 

rétais  un  fripon ,  l'on  m'a  fait  plus  noir  que  Marat.  On  m'a  forcé 

de  vendre;  j'ai  tout  perdu.  Je  suis  à  Paris  où  j'ai  tâché  de  im 

créer  nn  cabinet  d'affaires  ;  mais  ma  santé  ruinée  ne  me  laissait  pas 

deux  bonnes  heures  sur  les  vingt-quatre  de  la  journée.  Aujovr*^ 

d'hoi,  je  n'ai  qu'une  ambition ,  elle  est  mesquine.  Vous  seret  wm 

îo  ur  la  femme  d'un  garde  des  sceaux,  peut-être ,  ou  d'un  premier 

président;  mais  moi,  pauvre  et  chétif,  je  n*ai  pas  d'antre  désir 

({«e  d'avoir  une  place  où  finir  tranquillement  mes  jours,  nn  cmU' 

de  -f ac,  on  poste  où  l'on  végète.  Je  venx  être  juge  de  paix  k 

P  aris.  C'est  une  bagatelle  pour  vous  et  pour  monsieur  le  président 

•^  ue  d'obtenir  ma  nomidatioQ ,  car  vous  devez  causer  assez  d'om* 

iMrage  au  garde  des  sceaux  actuel  pour  qu'il  désire  vous  obliger... 

Ce  n'«st  pas  tout,  madame,  ajouta  Fraisier  en  voyant  la  présidente 

^éte  \  parler  et  lui  faisant  nn  geste.  J'ai  pour  ami  le  médecio  dm 
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fidllard  de  qni  monsieur  le  président  devrait  hériter.  Vous  voyei 
que  nous  arrivons...  Ce  médecin ,  dont  la  coopération  est  indis* 
pensable,  est  dans  la  même  situation  que  celle  où  vous  me  voyez  : 
du  talent  et  pas  de  chance I...  C'est  par  lui  que  j*ai  su  combien 
vos  ittiérêts  sont  lésés,  car,  au  moment  où  je  vous  parle,  il  est 
probable  que  tout  est  fini,  que  le  testament  qui  déshérite  moa- 
\6ieur  le  président  est  fait..  Ce  médecin  désire  être  nommé  méde- 
cin en  chef  d*un  hôpital,  ou  des  collèges  royaux;  cnGn,  vous 
comprenez,  il  lui  faut  une  position  à  Paris,  équivalente  à  la 
mienne...  Pardon  si  j*ai  traité  de  ces  deux  choses  si  délicates; 
mais  il  ne  faut  pas  la  moindre  ambiguïté  dans  notre  aiïaire.  Le  mé« 
decin  est  d'ailleurs  un  homme  fort  considéré,  savant,  et  qui  a 
sauvé  monsieur  Pillerault,  le  grand-oncle  de  votre  gendre,  mon* 
sieur  le  vicomte  Popinot.  Maintenant  si  vous  avez  la  bonté  de  me 
promettre  ces  deux  places,  celle  de  juge  de  paix  et  la  sinécure 
médicale  pour  mon  ami ,  je  me  fais  fort  de  vous  apporter  Théritage 
presque  intact...  Je  dis  presque  intact,  car  il  sera  grevé  des  obli- 
gations qu*il  faudra  prendre  avec  le  légataire  et  avec  quelques 
personnes  dont  le  concours  nous  sera  vraiment  indispensable. 
Vous  n'accomplirez  vos  promesses  qu'après  raccomplissemenl  des 
miennes. 

La  présidente  qui  depuis  un  moment  s'était  croisé  les  bras, 
comme  une  personne  forcée  de  subir  un  sermon ,  les  décroisa ,  re- 
garda Fraisier  et  lui  dit  :  —  Monsieur,  vous  avez  le  mérite  de  la 
clarté  pour  tout  ce  qui  vous  regarde  ^  mais  pour  moi  vous  êtes 
d'une  obscurité... 

—  Deux  mots  suffisent  à  tout  éclaircir,  madame ,  dit  Fraisier, 
Uoasieur  le  président  est  le  seul  et  unique  héritier  au  troisième 
degré  de  monsieur  Pons.  Monsieur  Pons  est  très-malade,  il  va 
tester,  s'il  ne  l'a  déjà  fait,  en  faveur  d'un  Allemand,  son  ami 
iiommé  Schmucke ,  et  Tlniportauce  de  sa  succession  sera  de  pins 
de  sept  cent  mille  francs.  Dans  trois  jours,  j'espère  avoir  des  rei> 
saignements  de  la  dernière  exactitude  sur  le  chiffre... 

•—  Si  cela  est,  se  dit  à  elle-même  la  présidente  foudroyée  par  la 
possibilité  de  ce  chiffre,  j'ai  fait  une  grande  faute  eu  me  brouilliia 
avcclui,  en  Taccablant. 

—  Non,  madame,  car  sans  cette  rupture  11  serait  gai  comme 
liiiison,  et  vivrait  plus  iong-temps  que  vous,  que  monsieur  le 
sidcttt  et  que  moi...  La  Providence  a  ses  voies,  ne  les  son 
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pas  !  ajoota-t-il  pour  déguiser  tout  l'odieux  de  cette  pensée.  Qo^ 
voulez-vous,  nous  autres  gens  d'affaires,  nous  voyons  le  po^^ 
des  choses.  Vous  comprenez  maintenant,  madame,  que  dans  b 
liante  position  qu'occupe  monsieur  le  président  de  Harville,  il  ne 
ferait  rien,  il  ne  pourrait  rien  faire  dans  la  situation  actuelle.  Il 
est  brouillé  mortellement  avec  son  cousin ,  vous  ne  voyez  plus 
Pons,  vous  l'avez  banni  de  la  société,  vous  aviez  sans  doute  d'ex- 
cellentes raisons  pour  agir  ainsi  ;  mais  le  bonhomme  est  malade ,  il 
lègue  ses  biens  à  son  seul  ami.  L'un  des  présidents  de  la  Coor 
royale  de  Paris  n'a  rien  à  dire  contre  un  testament  en  bonne 
forme  fait  en  pareilles  circonstances.  Mais  entre  nous,  madame, 
il  est  bien  désagréable,  quand  on  a  droit  à  une  succession  de  sept 
à  huit  cent  mille  francs...  que  sais-je,  un  million  peut-être,  et 
qu'on  est  le  seul  héritier  désigné  par  la  loi,  de  ne  pas  rattraper 
son  bien...  Seulement,  pour  arriver  à  ce  but,  on  tombe  dans  de 
sales  intrigues;  elles  sont  si  di£Sciles,  si  vétilleuses,  il  faut  s'abou- 
cher  avec  des  gens  placés  si  bas,  avec  des  domestiques,  des  sons- 
ordres,  et  les  serrer  de  si  près,  qu'aucun  avoué,  qu'aucun  notaire 
de  Paris  ne  peut  suivre  une  pareille  affaire.  Ça  demande  un  avocat 
sans  cause  comme  moi,  dont  la  capacité  soit  sérieuse,  réelle, 
le  dévouement  acquis ,  et  dont  la  position  malheureusement  pré- 
caire soit  de  plain-pied  avec  celle  de  ces  gens-là...  Je  m'occupe, 
dans  mon  arrondissement ,  des  affaires  des  petits  bourgeois ,  des 
ouvriers,  des  gens  du  peuple...  Oui,  madame,  voilà  dans  quelle 
condition  m'a  mis  l'inimitié  d'un  procureur  du  roi  devenu  substi- 
tut à  Paris  aujourd'hui,  qui  ne  m'a  pas  pardonné  ma  su])ériorité... 
ie  vous  connais ,  madame ,  je  sais  quelle  est  la  solidité  de  votre 
protection,  et  j'ai  aperçu,  dans  un  tel  service  à  vous  rendre,  la  fia 
de  mes  misères  et  le  triomphe  du  docteur  Poulain ,  mon  ami... 

La  présidente  restait  pensive.  Ce  fut  un  moment  d'angoisse  af- 
freuse pour  Fraisier.  Yinet ,  l'un  des  orateurs  du  centre ,  procu- 
reur-général depuis  seize  ans,  dix  fois  désigné  pour  endosser. la 
si  marre  de  la  chancellerie,  le  père  du  procureur  du  roi  de  Mantes, 
nommé  substitut  à  Paris  depuis  un  an ,  était  un  antagoniste  pour  la 
haineuse  présidente.  Le  hautain  procureur  général  ne  cachait  pas 
son  mépris  pour  le  président  Camusot.  Fraisier  ignorait  et  devait 
ignorer  cette  circonstance. 

—  N'avez-vons  sur  la  conscience  que  le  fait  d'avoir  occupé  ] 
les  deux  parties?  dcmanda-t-ellc  en  regardant  fixement  Fraisier. 
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—  Madame  la  présidente  peut  voir  monsieur  Lebœuf  ;  monsieur 
Leboeuf  m*était  favorable. 

—  Êtes-vous  sûr  que  monsieur  Lebœuf  donnera  sur  vous  de 
bons  renseignements  à  monsieur  de  Marville,  à  monsieur  le  comte 
Popinot? 

—  J'en  réponds,  surtout  monsieur  Olivier  Vinet  n'étant  plus  I 
Mantes;  car,  entre  nous,  ce  petit  magistrat  seco  faisait  peur  au 
bon  monsieur  Lebœuf.  D'ailleurs ,  madame  la  présidente ,  si  vous 
me  le  permettez,  j*irai  voir  à  Mantes  monsieur  Lebœut  Ce  ne  sera 
pas  un  retard ,  je  ne  saurai  d'une  manière  certaine  le  chiffre  de  la 
succession  que  dans  deux  ou  trois  jours.  Je  veux  et  je  dois  cacher 
à  madame  la  présidente  tous  les  ressorts  de  cette  affaire;  mais  le 
prix  que  j'attends  de  mon  entier  dévouement  n'est-ii  pas  pour  elle 
nn  gage  de  réussite? 

—  £h  bien!  disposez  en  votre  faveur  monsieur  Lebœuf,  et  si  la 
succession  a  l'importance,  ce  dont  je  doute,  que  vous  accusez,  je 
vous  promets  les  deux  places ,  en  cas  de  succès;  bien  entendu.  •• 

—  J'en  réponds,  madame.  Seulement  vous  aurez  la  bonté  de 
faire  venir  ici  votre  notaire,  votre  avoué,  lorsque  j'aurai  besoin 
d'eux ,  de  me  donner  une  procuration  pour  agir  au  nom  de  mon- 
sieur le  président,  et  de  dire  à  ces  messieurs  de  suivre  mes  in- 
structions, de  ne  rien  entreprendre  de  leur  chef. 

—  Vous  avez  la  responsabilité,  dit  solennellement  la  présidente, 
TOUS  devez  avoir  l'omnipotence.  Mais  monteur  Pons  est-il  bien 
malade?  demanda-t-elle  en  souriant. 

—  Ma  foi,  madame,  il  s'en  tirerait,  surtout  soigné  par  un 
homme  aussi  consciencieux  que  le  docteur  Poulain,  car,  mon  ami» 
madame,  n'est  qu'un  innocent  espion  dirigé  par  moi  dans  vos  in- 
térêts, il  est  capable  de  sauver  ce  vieux  musicien ,  mais  il  y  a  là» 
près  du  malade ,  une  portière  qui ,  pour  avoir  trente  mille  francs» 
le  pousserait  dans  la  fosse...  Elle  ne  le  tuerait  pas,  elle  ne  lui  don- 
nera  pas  d'arsenic,  elle  ne  sera  pas  si  charitable,  elle  fera  pis,  elle 
l'assassinera  moralement,  elle  lui  donnera  mille  impatiences  par 
jour.  Le  pauvre  vieillard,  dans  une  sphère  de  silence,  de  tranquillité, 
bien  soigné,  caressé  par  des  amis,  à  la  campagne,  se  rétablirait ^ 
mais,  tracassé  par  une  madame  Evrard  qui  dans  sa  jeunesse  était 
une  des  trente  belles  écaillères  que  Paris  a  célébrées,  avide,  bavarde» 
brutale,  tourmenté  par  elle  pour  faire  nn  testament  où  elle  soit  ri« 
chement  partagée»  le  malade  sera  conduit  fatalement  jusqu'à  l'in- 
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duration  da  foie»  il  s'y  forme  peut-être  en  ce  moment  des  calculs, 
et  il  faudra  recourir  pour  les  extraire  à  une  opération  qu'il  ne 
supportera  pas..*  Le  docteur,  une  belle  âmel...  est  dans  une 
affreuse  situation.  Il  devrait  faire  renvoyer  cette  femme... 

•-  Mais  cette  mégère  est  un  monstre  !  s'écria  la  présidente  eii 
Datisant  sa  petite  voix  flûtée. 

Cette  similitude  entre  la  terrible  présidente  et  lui»  fit  sonrirt 
intérieurement  Fraisier,  qui  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  douces 
modulations  factices  d'une  voix  naturellement  aigre.  Il  se  rappela 
ce  président,  le  héros  d'un  des  contes  de  Louis  XI,  que  ce 
monarque  a  signé  par  le  dernier  mot.  Ce  magistrat,  doué  d'une 
femme  taillée  sur  le  patron  de  celle  de  Socrate,  et  n'ayant  pas  la 
philoiiopbie  de  ce  grand  homme,  fit  mêler  du  sel  à  l'avoine  de  ses 
chevaux  en  ordonnant  de  les  priver  d'eau.  Quand  sa  femme  alla  le 
long  de  la  Seine  à  sa  campagne ,  les  chevaux  se  précipitèrent  avec 
elle  dans  Teau  pour  boire,  et  le  magistrat  remercia  la  Providence 
qui  l'avait  $i  natureiUment  délivré  de  sa  femme.  £n  ce  mo« 
ment,  madame  de  Marville  remerciait  Dieu  d'avoir  placé  près  de 
Pons  une  femme  qui  l'en  débarrasserait  honnêtement. 

—  Je  ne  voudrais  pas  d'un  million,  dit-elle,  au  prix  d'une  la* 
4élicatese...  Votre  ami  doit  éclairer  monsieur  Pons,  et  faire  ren- 
voyer cette  portière. 

^  —  D'abord ,  madame ,  messieurs  Schmucke  et  Pons  croient  que 
cette  femme  est  un  ange,  et  renverraient  mon  ami.  Puis  cette 
atroce  écaillère  est  la  bienfaitrice  du  docteur,  elle  l'a  introduit  chez 
monsieur  Piilerault  II  recommande  à  cette  femme  la  plus  grande 
douceur  avec  le  malade,  mais  ses  recommandations  indiquent  à 
cette  créature  les  moyens  d'empirer  la  maladie. 

—  Que  .pense  votre  ami  de  l'état  de  mon  cousin  I  demanda  la 
présidente. 

Fraisier  fit  trembler  madame  de  Marville,  par  la  justesse  de  sa 
réponse,  et  par  la  lucidité  avec  laquelle  il  pénétra  dans  ce  cœur 
fiussi  aviûe  que  celui  de  la  Cibot. 

—  Dans  six  semaines,  la  saccession  sera  ouverte. 
La  présidente  baissa  les  yeux. 

— *  Pauvre  homme!  fit-elle  en  essayant*  wais  en  vain,  de  pren- 
dre une  physionomie  attristée. 

^  ~  Madame  la  présidente  a-t-elle  quelque  chose  à  dire  à  mon» 
Jieur  Lebosuf  2  Je  vais  à  Mantes  ^)ar  le  chemin  de  fer. 
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«—  Oai,  restei  A,  je  loi  écrirai  de  Tenir  dtaer  demain  avec 
Doas,  j*ai  besoin  de  le  voir  poar  nous  concerter,  afin  de  ré{iarer 
Vinjustioe  dont  vous  avez  été  la  victime. 

Quand  la  présidente  l*ettt  qoittét  Fraisier,  qoi  se  vit  joge  de 
paix,  ne  se  ressembla  plus  à  lui-même;  il  paraissait  gros,  il  respi- 
jrail  à  pleins  poumons  Tair  du  bonheur  et  le  bon  vent  du  succès. 
Puisant  au  résenroir  inconnu  de  la  volonté  de  nouvelles  et  fortes 
doses  de  cette  divine  essence,  il  se  sentit  capable,  à  la  façon  de 
Rémonencq,  d*un  crime,  pourvu  qu*ii  n'en  existât  pas  de  preuves» 
pour  réussir.  Il  s'était  avancé  crânement  en  face  de  la  présidente, 
convertissant  les  conjectures  en  réalité,  affirmant  à  tort  et  à  tra- 
vers, dans  le  but  unique  de  se  faire  commettre  par  elle  au  sauve* 
tage  de  cette  succession  et  d'obtenir  sa  protection.  Représentant 
de  deux  immenses  misères  et  de  désirs  non  moins  immenses ,  il 
repoussait  d*un  pied  dédaigneux  son  affreux  ménage  de  la  rue  de 
la  Perle.  Il  entrevoyait  mille  écus  d'honoraires  chez  la  Cibot ,  et 
cinq  mille  francs  chez  le  président.  C'était  conquérir  un  apparie* 
ment  convenable.  Enfin,  il  s'acquittait  avec  le  docteur  Poulain. 
Quelques-unes  de  ces  natures  haineuses,  âpres  et  disposées  à  la 
méchanceté  par  la  souffrance  ou  par  la  maladie,  éprouvent  les  sen- 
timents contraires,  à  un  égal  degré  de  violence  :  Richelieu  était 
aussi  bon  ami  qu'ennemi  crueL  En  reconnaissance  des  secours  que 
lui  avait  donnés  Poulain ,  Fraisier  se  serait  fait  hacher  pour  lui.  La  . 
présidente,  en  revenant  une  lettre  à  la  main,  regarda  sans  être  vue 
par  lui,  cet  homme,  qui  croyait  à  une  vie  heureuse  et  bien  ren- 
trée,  et  elle  le  trouva  moins  laid  qu*au  premier  coup  d'ceil  qu'elle 
avait  jeté  sur  lui;  d'ailleurs,  il  allait  la  servir,  et  on  regarde  un 
instrument  qui  nous  appartient  autrement  qu'on  ne  regarde  celui 
du  voisin* 

—  Monsieur  Fraisier,  dit-elle,  vous  m*avez  prouvé  que  vous 
étiez  on  homme  d'esprit,  je  vous  crois  capable  de  franchise. 

Fraisier  fit  un  geste  éloquent 

—  £h  bien!  reprit  la  présidente,  je  vous  somme  de  répondre 
avec  candeur  à  cette  question  :  —  Monsieur  de  Marville  on  moi 
devons-nous  être  compromis  par  suite  de  vos  démarches ?•*• 

—  Je  ne  serais  pas  venu  vous  trouver,  madame,  si  je  pouvais 
m  jour  me  reprocher  d'avoir  jeté  de  la  boue  sur  vous,  n'y  en  eût* 
9  que  gros  comme  la  tête  d'une  épingle,  car  alors  la  tache  paraît 
grande  comme  la  lune.  Vous  oubliez,  madame,  que,  pour  deve- 
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nir  jage  de  paix  à  Paris,  je  dois  vous  avoir  satisfait  J*ai  reçu, 
dans  ma  vie ,  une  première  leçon ,  elle  a  été  trop  dure  pour  que 
je  m'expose  à  recevoir  encore  de  pareilles  étrivlères.  Enfin ,  oo 
dernier  mot,  madame.  Toutes  mes  démarches,  ^uand  il  s'agira 
de  vous,  vous  seront  préalablement  soumises... 

—  Très-bien  ;  voici  la  lettre  pour  monsieur  Lebœuf.  J'attends 
maintenant  les  renseignements  sur  la  valeur  de  la  succession. 

—  Tout  est  là ,  dit  finement  Fraisier  en  saluant  la  présidente 
avec  toute  la  grâce  que  sa  physionomie  lui  permettait  d'avoir. 

—  Quelle  providence  !  se  dit  madame  Gamusot  de  Marville.  Lh  ! 
je  serai  donc  riche  !  Gamusot  sera  député ,  car  en  lâchant  ce  Frai- 
sier dans  l'arrondissement  de  Bolbec^  il  nous  obtiendra  la  majorité. 
Quel  instrument! 

—  Quelle  providence  !  se  disait  Fraisier  en  descendant  l'escalier, 
et  quelle  commère  que  madame  Gamusot  I  II  me  faudrait  une  femme 
dans  ces  conditions-là  !  Maintenant  h  l'œuvre. 

Et  il  partit  pour  Mantes  où  il  fallait  obtenir  les  bonnes  grâces 
d'un  homme  qu'il  connaissait  fort  peu  ;  mais  il  comptait  sar  ma- 
dame  Yatinelie  à  qui,  malheureusement ,  il  devait  toutes  ses  infor- 
tunes, et  les  chagrins  d'amour  sont  souvent  comme  la  lettre  de 
change  protestée  d'un  bon  débiteur,  elle  porte  intérêt. 

Trois  jours  après,  pendant  que  Schmucke  dormait ,  car  madame 
Cibot  et  le  vieux  musicien  s'étaient  déjà  partagé  le  fardeau  de  gar- 
der et  de  veiller  le  malade ,  elle  avait  eu  ce  qu'elle  appelait  une 
prise  de  ùeo  avec  le  pauvre  Pons.  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  re- 
marquer une  triste  particularité  de  l'hépatite.  Les  malades  dont  le 
foie  est  plus  ou  moins  attaqué  sont  disposés  à  l'impatience,  à  la  co- 
lère, et  ces  colères  les  soulagent  momentanément;  de  même  que 
dans  l'accès  de  fièvre,  on  sent  se  déployer  en  soi  des  forces  exces- 
sives. L'accès  passé,  l'affaissement,  le  coliapsus,  disent  les  méde- 
cins ,  arrive,  et  les  pertes  qu'a  faites  l'organisme' s'apprécient  alors 
dans  toute  leur  gravité.  Ainsi,  dans  les  maladies  de  foie,  et  snrtoai 
dans  celles  dont  la  cause  vient  de  grands  chagrins  éprouvés,  le  pa* 
tient  arrive  après  ses  emportements  à  des  affaiblissements  d'autan»' 
plus  dangereux  qu'il  est  soumis  à  une  diète  sévère.  G'est  une  sorte 
de  fièvre  qui  agite  le  mécanisme  humoristique  de  l'homme,  car  cette 
fièvre  n'est  ni  dans  le  sang ,  ni  dans  le  cerveau.  Gette  agacerie  de 
tout  l'être  produit  une  mélancolie  où  le  malade  se  prend  lui-même 
eu  haine.  Dans  une  situation  pareille,  tout  cause  une  irritation  dan* 
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gerease.  la  Cibot,  malgré  les  recommandations  du  doctenr,  ne 
,  croyait  pas,  elle,  femme  du  peuple  sans  expérience  ni  instruction , 
I  à  ces  tiraillements  du  système  nenreux  par  le  système  humoristique. 

JLes  explications  de  monsieur  Ponlain  étaient  pour  elle  des  idées  de 
n  édecin.  Elle  Toulait  absolument,  comme  tous  les  gens  du  peuple, 
ù  ourrir  Pons ,  et  pour  Tempêcher  de  lui  donner  en  cachette  du 
jambon,  une  bonne  omelette  ou  du  chocolat  à  la  yanilie,  il  ne  fallait 
rien  moins  que  cette  parole  absolue  du  docteur  Poulain  : 

—  Donnez  une  seule  bouchée  de  n'importe  quoi  à  monsieur 
Pons,  et  TOUS  le  tueriez  comme  d'un  coup  de  pistolet. 

L'entêtement  des  classes  populaires  est  si  grand  à  cet  égard ,  que 
ia  répugnance  des  malades  pour  aller  à  l'hôpital  vient  de  ce  que  le 
peuple  croit  qu'on  y  tue  les  gens  en  ne  leur  donnant  pas  à  manger. 
La  mortalité  qu'ont  causée  les  vivres  apportés  en  secret  par  les  fem- 
mes à  leurs  maris  a  été  si  grande,  qu'elle  a  déterminé  les  médecins 
à  prescrire  une  visite  de  corps  d'une  excessive  sévérité  les  jours  où 
les  parents  viennent  voir  les  malades.  La  Cibot,  pour  arriver  à  une 
brouille  momentanée  nécessaire  à  la  réalisation  de  ses  bénéfices 
immédiats,  raconta  sa  visite  au  directeur  du  théâtre,  sans  oublier 
sa  prisô  de  tec  avec  mademoiselle  Héloîse ,  la  danseuse. 

—  Mais  qu'alliez-vous  faire  là?  lui  demanda  pour  la  troisième 
fois  le  malade  qui  ne  pouvait  arrêter  la  Cibot  une  fois  qu'elle  était 
lancée  en  paroles. 

—  Pour  lors,  quand  je  lui  ai  eu  dit  son  fait ,  mademoiselle  Hé- 
loîse qu'a  vu  ce  que  j'étais ,  a  mis  les  pouces ,  et  nous  avons  été  les 
meilleures  amies  du  monde.  —  Vous  me  demandez  maintenant  ce 
que  j'allais  faire  là?  dit«elle  en  répétant  la  question  de  Pons. 

Certains  bavards,  et  ceux-là  sont  des  bavards  de  génie,  ramassent 
ainsi  les  interpellations ,  les  objections  et  les  observations  en  ma- 
nière de  provision,  pour  alimenter  leurs  discours;  comme  si  la 
source  en  pouvait  jamais  tarir. 

—  Mais  j'y  suis  allée  pour  tirer  votre  monsieur  Gaudissard  d'em* 
barras,  il  a  besoin  d'une  musique  pour  un  ballet,  et  vous  n^cies 
guère  en  état ,  mon  chéri ,  de  gribouiller  du  papier  et  de  remplir 
votre  devoir...  J'ai  donc  entendu,  comme  ça,  qu'on  appellerait  un 
monsieur  Garangeot  pour  arranger  les  Mohicans  en  musique. ••' 

—  Garangeot!  s'écria  Pons  en  fureur.  Garangeot,  un  homme 
sans  aucun  talent,  je  n'ai  pas  voulu  de  lui  pour  premier  violon  1 
C'est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  fait  très-bien  des  feuil* 
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letoDS  sur  la  musique  ;  mais  pour  coonposer  un  air.  je  Veu  défie  !«•• 
El  où  diable  aYez-voos  pris  Tidée  d*aUer  au  théâtre  1 

—  Mais  est-il  ostiné^  ce  déau>o-là  !..  Voyons,  mon  chat»  ne  nous 
emportons  pas  comme  une  soupe  au  lait...  Pouvez-vous  écrire  de 
!la  musique  dans  Fétat  où  vous  êtes?  Mais  vous  ne  vous  êtes  donc 
pas  regardé  au  miroir?  Voulez- vous  un  miroir?  Vous  n'avez  plus 
que  la  peau  sur  les  os...  vous  êtes  faible  comme  un  moineau...  et 
vous  vous  croyez  capable  de  faire  vos  notes...  mais  vous  ne  feriez 
pas  seulement  les  miennes...  Ça  me  fait  penser  que  je  dois  mouler 
chez  celle  du  troisième,  qui  nous  doit  dix-sept  francs...  et  c*est  bon 
à  ramasser,  dix-sept  francs;  car,  Tapothicaire  payé,  il  ne  nous  reste 
pas  vingt  francs...  Fallait  donc  dire  à  cet  homme,  qui  a  Fair  d'être 
un  bon  homme,  à  monsieur  Gaudissard...  J*aime  ce  nom-là...  c*est 
nn  vrai  Roger-Bootemps  qui  m*irait  bien...  il  n*aura  jamais  mal  au 
fuie,  celui-là!...  Donc,  fallait  lui  dire  où  vous  en  étiez...  damel 
vous  n'êtes  pas  bien,  et  il  vous  a  momentanément  remplacé,. • 

—  llcmplacé!  s'écria  Pons  d'une  voix  formidable  en  se  dressant 
sur  son  séant. 

£n  général  les  malades,  surtout  ceux  qui  sont  dans  l'envergure  de 
la  faux  de  la  Mort,  s'accrochent  à  leurs  places  avec  la  fureur  que 
déploient  les  débutants  pour  les  obtenir.  Aussi  son  remplacement 
parui-il  être  au  pauvre  moribond  une  première  mort. 

—  Mais  le  docteur  me  dit,  reprit-il,  que  je  vas  parfaitement  bien  ! 
que  je  reprendrai  bientôt  ma  vie  ordinaire.  Vous  m'avez  tué ,  ruiné, 
assassiné!... 

—  Ta,  ta,  ta,  ta!  s'écria  la  Gibot,  vous  voilà  parti,  allez,  je  suis 
voire  bourreau.,  voua  dites  ces  douceurs  là,  toujours»  parbleu ,  à 
monsieur  Schmucke ,  quand  j'ai  le  dos  tourné.  J'entends  bien  ce 
que  vous  dites,  allez!...  vous  êtes  un  monstre  d'iogratitude. 

—  Mais  vous  ne  savez  pas  que  si  je  tarde  seulement  quinze  jouts 
à  ma  convalescence ,  on  me  dira ,  quand  je  reviendrai ,  que  je  suis 
une  perruque,  un  vieux,  que  mon  temps  est  fini,  que  je  suis  Empire, 
rococol  s'écria  ce  malade  qui  voulait  vivre.  Garangeot  se  sera  fait 
des  amis,  dans  le  ihéâire,  depuis  le  contrôle  jusqu'au  cintre  !  Il  aura 
baissé  le  diapason  pour  une  actrice  qui  n'a  pas  de  voix,  il  aura  léché 
les  bottes  de  nionsieur  Gaudissard  ;  il  aura,  par  ses  amis,  publié  les 
louanges  de  tout  le  monde  dans  les  feuilletons;  et,  alors,  dans  une 
boutique  comme  celle-là,  madame  Cibot,  on  sait  trouver  des  poux 
à  la  tctu  d  un  chauve!  Quel  démon  tous  a  poussée  là  ?••• 
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-»  Mais  parbleu ,  monsieur  Schmacke  a  discuté  la  cbcse  avec 
moi  pendant  huit  jours.  Qxie  voulez- vous  7  Vous  ne  voyez  rien  que 
.  vous  I  TOUS  êtes  un  égoïste  à  tuer  les  gens  pour  vous  guérir  I...  Mais 
,  ce  pauvre  monsieur  Schmucke  est  depuis  un  mois  ^ur  les  dents,  îl| 
marche  sur  ses  boulets,  il  ne  peut  plus  aller  nulle  part ,  ni  donnef  ^ 
des  leçons,  ni  faire  de  service  au  théâtre,  car  vous  ne  voyez  donc  ' 
rien  ?  il  vous  garde  la  nuit ,  et  je  vous  garde  Je  jour.  Aojor  d*au« 
|ourd*hui,  si  je  passais  les  nuits  comme  j'ai  tâché  de  le  faire  d'abord, 
en  croyant  que  vous  n'auriez  rien,  il  me  faudrait  dormir  pendant  la 
journée!  Et  que  qui  veillerait  au  ménage  et  au  grain!...  Et  que 
voulez- vous ,  la  maladie  est  la  maladie  !...  et  voilà  !.•• 

—  Il  est  impossible  que  ce  soit  Schmucke  qui  ait  eu  cette  pen« 
sée-là... 

—  Ne  voulez-vous  pas  à  cette  heure  que  ce  soit  moi  qui  l'aie 
prise  sous  mon  bonnet!  Et  croyez-vous  que  nous  sommes  de  fer? 
Mais  si  monsieur  Schmucke  avait  continué  son  métier,  d'aller  don- 
uer  sept  ou  huit  leçons  et  de  passer  la  soirée  de  six  heures  et  demie 
à  onze  heures  et  demie  au  théâtre  à  diriger  l'orchestre,  il  serait 
mort  dans  dix  jours  d'ici. ..  Voulez-vous  la  mort  de  ce  digne  homme, 
qui  donnerait  son  sang  pour  vous?  Par  les  auteurs  de  mes  jours, 
on  n'a  jamais  vu  de  malade  comme  vous...  Qu'avez-vous  fait  de 
votre  raison ,  l'avez-vous  mise  au  Mont-de-Piélé  î  Tout  s'exter- 
mine ici  pour  vous,  l'on  fait  tout  pour  le  mieux,  et  vous  n'êtes  pas 
content...  Vous  voulez  donc  nous  rendre  fous  à  lier.. •  moi  d'abord 
je  suis  fourbue,  en  attendant  le  reste  I 

La  Gibot  pouvait  parler  à  son  aise ,  la  colère  empêchait  Pons  de 
dire  un  mot,  il  se  roulait  dans  son  lit,  articulait  péniblement  des 
interjections,  il  se  mourait.  Comme  toujours,  arrivée  à  cette  période, 
la  querelle  tournait  subitement  au  tendre.  La  garde  se  précipita  sur 
le  malade,  le  prit  par  la  tête,  le  força  de  se  coucher,  ramena  sur 
lui  la  couverture. 

—  Peut-on  se  mettre  dans  des  états  pareils!  Après  ça,  mon  chat, 
c'est  votre  maladie  !  C'est  ce  que  dit  le  bon  monsieur  Poulain.  Voyons, 
<  i.lmez-vous.  Soyez  gentil ,  mon  bon  petit  fiston.  Vous  êtes  Tidoîe 
de  tout  ce  qui  vous  approche  ,  que  le  docteur  loi  -  même  vient 
\ous  voir  jusqu'à  deux  fois  par  jour!  Que  qu'il  dirait  s'il  vous  trou- 
vait agité  comme  cela?  Vous  me  mettez  hors  des  gonds!  ce  n'est 
jns  bien  à  vous...  Quand  on  a  mam*Cibot  pour  garde,  on  lai  doit 
ies  égards...  Vous  criez,  vous  parlez I.-  ça  vous  est  défendu  t  tous 
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le  savez.  Parler,  ça  vous  irrite...  Et  pourquoi  vous  emporter  T  C'est 
TOUS  qui  avez  tous  les  torts...  vous  m'asticotez  toujours!  Voyons» 
raisonnons!  Si  monsieur  Schmucke  et  moi,  qui  vous  aime  comme 
mes  petits  boyaux ,  nous  avons  cru  bien  faire!  £b  bien  !  monché-> 
rubin,  c*est  bien,  allez. 

—  Schmucke  n*a  pas  pu  vous  dire  d'aller  au  théâtre  sans  me 
consulter... 

—  Faut-il  réveiller,  ce  pauvre  cher  homme  qui  dort  comme  un 
bienheureux,  et  l'appeler  en  témoignage! 

—  Non  !  non  !  s*écria  Pons.  Si  mon  bon  et  tendre  Schmucke  a 
pris  cette  résolution,  je  suis  peut-être  plus  mal  que  je  ne  le  crois, 
dit  Pons  en  jetant  un  regard  plein  d'une  horrible  mélancolie  sur  les 
objets  d*arl  qui  décoraient  sa  chambre.  Il  faudra  dire  adieu  à  mes 
chers  tableaux,  à  toutes  ces  choses  dont  je  m'étais  fait  des  amis.  Et 
mon  divin  Schmucke!  —  oh  !  serait-ce  vrai  ? 

La  Gibot ,  cette  atroce  comédienne ,  se  mit  son  mouchoir  sur  les 
yeux.  Celte  muette  réponse  fit  tomber  le  malade  dans  une  sombre 
rêverie.  Abattu  par  ces  deux  coups  portés  dans  des  endroits  si  sen- 
sibles ,  la  vie  sociale  et  la  santé ,  la  perte  de  son  état  et  la  perspec- 
tive de  la  mort ,  il  s'affaissa  tant ,  qu'il  n'eut  plus  la  force  de  se 
mettre  en  colère.  Et  il  resta  morne  comme  un  poitrinaire  après  son 
agonie. 

—  Voyez-vous ,  dans  l'intérêt  de  monsieur  Schmucke ,  dit  la 
Cibot  en  voyant  sa  victime  tout  à  fait  matée,  vous  feriez  bien  d'en- 
voyer chercher  le  notaire  du  quartier,  monsieur  Trognon,  un  bien 
brave  homme. 

—  Vous  me  parlez  toujours  de  ce  Trognon...  dit  le  malade. 

—  Ah  !  ça  m'est  bien  égal ,  lui  ou  un  autre ,  pour  ce  que  vous 
me  donnerez! 

Et  elle  hocha  la  tête  en  signe  de  mépris  des  richesses.  Le  silence 
se  rétablit. 

En  ce  moment,  Schmucke,  qui  dormait  depuis  plus  de  six  heu- 
res, réveillé  par  la  faim,  se  leva,  vint  dans  la  chambre  de  Pons 
et  le  contempla  pendant  quelques  instants  sans  mot  dire ,  car  ma- 
dame Cibot  s'était  mis  un  doigt  sur  les  lèvres  en  faisant  :  —  Chut! 

Puis  elle  se  leva,  s'approcha  de  l'Allemand  pour  lui  parler  à  l'o- 
reille ,  et  lui  dit  :  —  Dieu  merci  ?  le  voilà  qui  va  s'endormir,  il  est 
méchant  comme  un  âne  rouge I...  Que  voulez-vous!  il  se  défend 
contre  u  maladie... 
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«-  Non  9  Je  rais  »  aa  contraire,  très-patient ,  répondit  la  TÎctime 
d*un  ton  dolent  qui  accusait  un  effroyable  abattement;  mais,  mon 
cher  Schmucke,  elle  est  allée  au  théâtre  me  faire  renvoyer... 

U  fit  une  pause»  il  n*eut  pas  h  force  d'achever.  La  Cibot  profita 
(1c  cet  intervalle  pour  peindre  par  on  signe  à  Schmocke  l'état  d*ane 
tête  où  la  raison  déménage,  et  dit  : 

—  Ne  le  contrariez  pas ,  il  mourrait*. 

—  Et,  reprit  Pons  en  regardant  l'honnête  Schmucke,  elle  pré« 
tend  que  c'est  toi  qui  l'as  envoyée.  •• 

—  Ui,  répondit  Schmucke  héroïquement,  il  te  valtait.  Daû* 
dai!.,.  laisse-nus  de  sauferl...  Oesde  tes  hédises  que  te 
tPééuiser  à  drafailier  quand  du  as  ein  drèssor. ..  Rédaùiis* 
dot,  nusfentons  quelque  pric-à-prac  ed  nus  vinirons  nos 
churs  dranquiliement  dans  eingoin,  afee  çede  ponne  monr 
tam  Zi€od.*. 

—  Elle  t'a  perverti!  répondit  douloureusement  Pons. 

Le  malade ,  ne  voyant  plus  madame  Cibot ,  qui  s'était  mise  en 
arrière  du  lit  pour  pouvoir  dérober  I  Pons  les  signes  qa*dle  fai- 
sait à  Schmucke,  la  crot  partie. 

—  Elle  m'assassine,  ajoota-t*iL 

—  Comment,  je  vous  assassine 7...  dit-^lle  en  se  montrant  l'œi. 
enflammé ,  ses  poings  sur  les  hanches.  Voilà  donc  h  récompense 
d'un  dévouement  de  chien  caniche...  Dieu  de  Dieu  I  Elle  fondit  en 
brmes ,  se  laissa  tomber  sur  un  fauteuil ,  et  ce  mouvement  tragi- 
que causa  la  plus  funeste  révolution  à  Pons.  —  Eh  bien  I  dit-elle 
en  se  relevant  et  montrant  aui  deux  amis  ces  regards  de  femme 
haineuse  qui  lancent  à  la  fois  des  coups  de  pistolet  et  do  venin ,  je 
sois  lasse  de  ne  rien  faire  de  bien  ici  en  m'exterminant  le  tempéra- 
ment Vous  prendrez  une  garde  !  Les  deux  amis  se  regardèrent 
effrayés.  —  Oh  !  quand  vous  vous  regarderez  comme  des  acteursl 
C'est  ditl  levas  prier  le  docteur  Poulain  de  vous  chercher  une 
garde  !  Et  nous  allons  faire  nos  comptes.  Vous  me  rendrez  l'argent 
que  j'ai  mis  ici...  et  que  je  ne  vous  aurais  jamais  redemandé...  Moi 
qui  sois  allée  chez  monsieur  Pillerault  loi  emprunter  encore  cinq 
cents  francs... 

C'est  sa  matatie  !  dit  Schmuche  en  se  précipitant  sur  madame 
Cibot  et  l'embrassant  par  la  taille,  ayez  te  la  éadieneel 

—  Vous,  vous  êtes  un  ange,  que  je  baiserais  la  marque  de  vos 
pas,  dit-elle.  Mais  monsieur  Pont  ne  m*a  jamais  aimée,  il  m'a  toa« 
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jours  z'hale  I...  D'ailleurs,  il  peut  croire  que  je  veux  être  mise  sur 
son  testament.,  • 

—  Chit  !  fus  atez  te  ducr  !  s'écria  Schmncke. 

—  Adieu,  monsieur  !  vint-elle  dire  à  Pons  en  le  foudroyant  par 
un  regard.  Pour  le  mal  que  je  vous  veux,  portez-vous  bien.  Quand 
vous  serez  aimable  pour  moi,  quand  vous  croirez  que  ce  que  je  fais 
est  bien  fait,  je  reviendrai!  Jusque-là  je  reste  chez  moi...  Vous 
étiez  mon  enfant,  depuis  quand  a-t-on  vu  les  enfants  se  révolter 
contre  leurs  mères?...  Non,  non ,  monsieur  Schmucke,  je  ne  veux 
rien  entendre...  Je  vous  apporterai  votre  dîner,  je  vous  servirai; 
mais  prenez  une  garde ,  demandez-en  une  à  monsieur  Poulain. 

£t  elle  sortit  en  fermant  les  portes  avec  tant  de  violence,  que  les 
objets  frêles  et  précieux  tremblèrent.  Le  malade  entendit  un  cli* 
quetis  de  porcelaine  qui  fut,  dans  sa  torture,  ce  qu'était  le  coup  de 
grâce  dans  le  supplice  de  la  roue. 

Une  heure  après ,  la  Cibot,  au  lieu  d'entrer  chez  Pons,  vint  ap- 
peler Schmucke  à  travers  la  porte  de  la  chambre  à  coucher,  en  lui' 
disant  que  son  dlocr  l'attendait  dans  la  salle  à  manger.  Le  pauvre 
Allemand  y  vint  le  visage  blême  et  couvert  de  larmes. 

—  Mon  iaufre  Bons  extrafaque ,  dit-il ,  gar  il  irtdend 
que  fus  édes  ine  scéUrade.  C^édrcsa  malaiic,  dit-il  pour 
attendrir  la  Gibot  sans  accuser  Pons. 

-*  Oh  I  j'en  ai  assez,  de  sa  maladie  I  Écoutez,  ce  n'est  ni  mon 
père,  ni  mon  mari ,  ni  mon  frère ,  ni  mon  enfant  II  m'a  prise  en 
grippe,  eb  bien  1  en  voilà  assez  I  Vous,  voyez-vous,  je  vous  suivrais 
au  bout  du  monde;  mais  quand  on  donne  sa  vie»  son  cœur,  toutes 
ses  économies,  qu'on  néglige  son  mari,  que  v'ià  Gibot  malade,  et 
qu*on  s'entend  traiter  de  scélérate.  ••  c'est  un  peu  trop  fort  de  cafô 
tomme  ça..  • 

—  Gavé? 

— >Oui,  café!  Laissons  les  paroles  oiseuses.  Venons  au  positif! 
Pour  lors ,  vous  me  devez  trois  mois  à  cent  quatre*vingt-dix  francs, 
ça  fait  cinq  cent  soixante-dix  ;  plus  le  loyer  que  j'ai  payé  deux  fois, 
que  voilà  les  quittances,  six  cents  francs  avec  le  sou  pour  livre  et 
vos  impositions  ;  donc,  douze  cents  moins  quelque  chose ,  et  enfin 
les  deux  mille  francs,  sans  intérêt  bien  entendu;  au  total,  trois 
mille  cent  quatre-vingt-douze  francs...  Et  pensez  qu'il  va  vous  td- 
loir  au  moins  deux  mille  francs  devant  vous  pour  la  garde,  le  mé« 
dccin.  les  médicamenuet  la  nourriture  deiag^rde.  Voilà pourgool 
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j*eiiipniii(ais  mille  francs  à  monsieDr  Pillerault^  dit-elle  en  montrant 
le  billet  de  mille  francs  donné  par  Gaudîssard. 

Schmucke  écoutait  ce  compte  dans  une  stupéfaction  très-conce^ 
Table ,  car  il  était  financier,  comme  les  chats  sont  musiciens. 

—  Montante  Ziéod,  Bons  n'a  éas  sa  dédt!  Bartonnez^ 
lui  9  gondinuez  à  le  carter ,  resdez  nodre  Profidence»».  che 
fus  ie  tentante  à  chenux. 

Et  l'Allemand  se  prosterna  devant  la  Cibot  en  baisant  les  mains 
de  ce  bourrean. 

—  Écoutez ,  mon  bon  chat ,  dit-elle  en  relevant  Schmucke  et 
Tembrassant  sur  le  front,  voilà  Cibot  malade,  il  est  au  lit,  je  viens 
d'envoyer  chercher  le  docteur  Poulain.  Dans  ces  circonstancesrlà 
je  dois  mettre  mes  affaires  en  <Mdre.  D'ailleurs,  Cibot  qui  m'a  vue 
reYenir  «i  larmes,  est  tombé  dans  une  fureur  tello,  qu'il  ne  vent 
plus  que  je  remette  les  pieds  ici.  C'est  lui  qui  exige  son  argent,  et 
c'est  le  sien ,  voyez-vous.  Nous  autres  femmes  nous  ne  pouvons 
rien  à  cela.  Mais  en  lui  rendant  son  argent ,  à  cet  homme ,  trois 
mille  deux  cents  francs ,  ça  le  calmera  peut-être.  C'est  tonte  sa 
fortune  à  ce  pauvre  homme,  ses  économies  de  vingt-six  ans  de 
ménage,  le  fruit  de  ses  sueurs.  Il  lui  faut  son  argent  demain,  il 
n'y  a  pas  à  tortiller...  Vous  ne  connaissez  pas  Cibot  :  quand  il 
est  en  colère,  il  tnerait  un  homme.  Eh  bien  I  je  pourrais  peut* 
être  obtenir  de  lui  de  continuer  à  vous  soigner  tous  deux.  Soyez 
tranquille,  je  me  laisserai  dire  tout  ce  qui  lui  passera  par  la 
t6te.  Je  souffrirai  ce  m«rtyre-li  pour  l'amour  de  vons«  qui  êtes  un 
ange. 

—  Non,  che  suis  ein  paufre  home,  qui  ème  son  ami,  qui 
tonnerait  sa  fie  pour  ie  saufer.*. 

-^  Mais  de  l'argent?...  Mon  hoa  monsieur  Schmucke,  one  sup* 
position ,  vous  ne  me  donneriez  rien ,  qu'il  fant  trouver  trois  mille 
francs  f  onr  vos  besoins  !  Ma  foi,  savez-vous  ce  que  je  ferais  à  voire 
place.  Je  n'en  ferais  ni  an  ni  deax ,  jje  vendrais  sept  on  huit  mé-* 
chants  tableaux ,  et  je  les  remplacerais  par  quelque»-uns  de  ceux 
qui  sont  dans  votre  chambre,  retournés  contre  le  mur,  faute  de 
y^late  !  car  un  tableau  on  un  autre,  qu'est«ce  que  ça  lait  I 

Et  iourquoi  f 

~  Il  est  si  malicieux I  c'est  sa  maladie,  car  en  santé  c'est 
m  mooton!  II  est  capable  de  se  lever,  de  fureter;  et,  si  par 
hasard  il  venait  dans  le  salon  »  ouoiqa'il  soit  si  faible  qu'il  ne 
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pourra  plas  passer  le  seail  de  sa  porte»  il  troayerâit  toujours  mm 
nombre  I... 
*-  C'est  ehisiô  ! 

—  Mais  nous  lui  dirons  la  vente  quand  il  sera  tout  à  fait  bien. 
Si  vous  voulez  loi  avouer  cette  vente,  vous  rejetterez  tout  sur  moit 
sur  la  nécessité  de  me  payer.  Allez»  j'ai  bon  dos... 

—  Che  fit  huis  éas  disboser  de  choses  qui  ne  fn'abbar" 
diennent  écLs...  répondit  simplement  le  bon  AQemand. 

—  Eh  bien  !  je  vais  ^us  assigner  en  justice ,  vous  et  mon- 
sieur  Pons. 

—  Ce  zerait  te  duer.,. 

—  Choisissez!...  Mon  Dieu  !  vendez  les  tableaux,  et  dites-le  lui 
après...  vous  lui  montrerez  l'assignation. •• 

—  Eh  pien!  azicnez  nus...  ça  sera  mon  egseussc.  ehe 
tut  mondrerai  te  chuchmend... 

Le  jour  même,  à  sept  heures ,  madame  Gibot,  qui  était  allée 
consulter  un  huissier ,  appela  Schmucke.  L'Allemand  se  vit  en  pré- 
sence de  monsieur  Tabareau,  qui  le  somma  de  payer  ;  et,  sur  la 
réponse  que  fit  Schmucke  en  tremblant  de  la  tête  aux  pieds,  il  fut 
assigné  lui  et  Pons  devant  le  tribunal  pour  se  voir  condamner  au 
payement.  L'aspect  de  cet  homme,  le  papier  timbré  griffonné  pro- 
duisirent un  tel  effet  sur  Schmucke ,  qu'il' ne  résista  plus, 

—  Tentez  (es  dahieaux,  dit-il  les  larmes  aux  yeux. 

Le  lendemain,  à  six  heures  du  matin,  Elie  Magus  et  Rémo- 
nencq  décrochèrent  chacun  leurs  tableaui.  Deux  quittances  de 
deux  mille  cinq  cents  francs  furent  ainsi  faites  parfaitement  ea 
règle. 

«  Je  soussigné ,  me  portant  fort  pour  monâeur  Pons,  reconnais 
avoir  reçu  de  monsieur  Elie  Magus  la  sonune  de  deux  mille  cinq 
*«nts  francs  pour  quatre  tableaux  que  je  lui  ai  vendus,  ladite  somme 
devant  être  employée  aux  besoins  de  monsieur  Pons.  L'on  de  ces 
tableaux,  attribué  à  Durer,  est  un  portrait  de  femme  ;  le  second, 
de  l'école  italienne,  est  égalemeùt  on  portrait  ;  le  troisième  est  no 
paysage  hollandais  de  Breugbie  ;  le  quatrième,  un  tableau  florentîB 
représentant  une  Sainte  Famille,  et  dont  le  mattre  est  inconnu.*!  < 

La  quittance  donnée  par  Rémonencq  était  dans  les  mêmes  ter- 
mes et  comprenait  un  Greuze,  un  Claude  Lorrain ,  an  Rubens  et 
un  Van  Dyck ,  déguisés  sous  les  noms  de  tableaux  de  l'École  fran- 
çaise et  de  l'École  flamande. 
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—  Ced  archant  me  verait  groirt  que  ces  primporionê 
faient  queique  chose...  dit  Schmucke  en  recevant  i«s  cinq 
mille  francs. 

—  Ça  vaut  quelqne  chose  »  dit  Rémonencq.  Je  donnerais  bien 
cent  mille  francs  de  tout  cela. 

L'AuTergnat»  prié  de  rendre  ce  petit  service,  remplaça  les  huit 
tableaux  par  des  tableaux  de  même  dimension ,  dans  les  mêmes 
cadres,  en  choisissant  parmi  des  tableaux  inférieurs  que  Pons  avait 
mis  dans  la  chambre  de  Schmucke.  Elie  Magus ,  une  fois  en  pos- 
session des  quatre  chefs-d'œuvre ,  emmena  la  Gibot  chez  lui ,  sous 
prétexte  de  faire  leurs  comptes.  Mais  il  chanta  misère ,  il  trouva 
des  défauts  aux  toiles,  il  fallait  rentoiler,  et  il  offrit  à  la  Gibot  trente 
mille  francs  pour  sa  commission  ;  il  les  lui  fit  accepter  en  lui  mon* 
trant  les  papiers  étincelants  où  la  Banque  a  gravé  le  mot  mille 
FRANCS  I  Magus  condamna  Rémonencq  à  donner  pareille  somme  à 
la  Gibot ,  en  la  lui  prêtant  sur  les  quatre  tableaux  qu'il  se  ût  dé- 
poser. Les  quatre  tableaux  de  Rémonencq  parurent  si  magnifi- 
ques à  Magus,  qu'il  ne  put  se  décider  à  les  rendre,  et  le  lendemain 
il  apporta  six  mille  francs  de  bénéfice  au  brocanteur,  qui  lui  céda 
les  quatre  toiles  par  facture.  Madame  Gibot ,  riche  de  soixante- 
boit  mille  francs,  réclama  .de  nouveau  le  plus  profond  secret  de 
ses  deux  complices;  elle  pria  le  Juif  de  lui  dire  comment  placer 
cette  somme  de  manière  que  personne  ne  pût  la  savoir  en  sa  pos- 
session. 

—  Achetez  des  actions  du  chemin  de  fer  d'Orléans ,  elles  sont 
k  trente  francs  au-dessous  du  pair ,  vous  doublerez  vos  fonds  en 
trois  ans,  et  vous  aurez  des  chiffons  de  papier  qui  tiendront  dans 
flb  portefeuille. 

—  Restez  ici ,  monsieur  Magus ,  je  vais  chez  l'homme  d'affaire  ^ 
'le  la  famille  de  monsieur  Pons,  il  veut  savoir  à  quel  prix  vous 
prendriez  tout  le  bataclan  de  là-haut...  je  vais  vous  l'aller  chercher... 

—  Si  elie  était  veuve  l  dit  Rémonencq  à  Magus,  ça  serait  bies 
mon  affaire ,  car  la  voilà  riche... 

—  Surtout  si  elle  place  son  argent  sur  le  chemin  d'Orléans;  dans 
deux  ans  ce  sera  doublé.  J'y  ai  placé  mes  pauvres  petites  écono- 
mies, dit  le  Juif,  c'est  la  dot  de  ma  fille...  Allons  faire  un  petit 
tour  sur  le  boulevard  en  attendant  l'avocat... 

—  Si  Dieu  voulait  appeler  à  lui  ce  Gibot ,  qui  est  bien  mahde 
déjà ,  reprit  Rémonencq,  j'aurais  une  fière  femme  pour  tenir  ai 
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magasin,  et  je  pourrais  entreprendre  le  commerce  en  grand... 
—  Bonjour,  mon  bon  monsieur  Fraisier^  dit  la  Gibot  d'an  ton 
patelin  9  en  entrant  dans  le  cabinet  de  wa  conseil.  Eh  bien  !  qne 
me  dit  donc  votre  portier,  que  tous  tous  en  allez  d'ici  !..• 

—  Oui,  ma  chère  madame  Cibot,  je  prends,  dans  la  maison  do 
docteur  Poulain,  l'appartement  du  premier  étage,  an-dessas  dn 
sien.  Je  cherche  k  emprunter  deux  à  trois  mille  francs  pour  mea- 
bler  confenablement  cet  appartement,  qui,  ma  foi,  est  très- joli, 
le  propriétaire  l'a  remis  à  neuf.  Je  suis  chargé,  comme  je  vous  l'ai 
dit,  des  intérêts  du  président  de  Marville  et  des  vôtres...  Je  qnitte 
le  métier  d'agent  d'affaires,  je  vais  me  faire  inscrire  an  tableau  des 
avocats,  et  il  faut  être  très-bien  logé.  Les  avocats  de  Paris  ne  lais- 
sent inscrire  au  tableau  que  des  gens  qui  possèdent  un  mobilier 
respectable ,  une  bibliothèque ,  etc.  Je  suis  docteur  en  droit ,  j'ai 
fait  mon  stage,  et  j'ai  déjà  des  protecteurs  puissants...  Eh  bien! 
où  en  sommes-nous? 

— -  Si  vous  vouliez  accepter  mes  économies  qui  sont  à  la  caisse 
d'épargne,  lui  dit  la  Cibot;  je  n'ai  pas  grand'chose,  trois  mille 
francs,  lé  fruit  de  Tingt-cinq  ans  d'épargnes  et  de  priTations... 
TOUS  me  feriez  une  lettre  de  change,  comme  dit  Rémonencq ,  car 
je  mis  ignorante ,  je  ne  sais  que  ce  qu*on  m'apprend... 

—  Non,  les  statuts  de  l'ordre  interdisent  à  un  aTOcat  de  souscrire 
es  lettres  de  change,  je  tous  en  ferai  un  reçu  portant  intérêt  à  cinq 

pour  cent,  et  vous  me  le  rendrez  si  je  tous  trouve  douze  cents 
francs  de  rente  viagère  dans  la  succession  du  bonhomme  Pons. 
La  Gibot,  prise  au  piège',  garda  le  silence. 

—  Qui  ne  dit  mot ,  consent,  reprit  Fraisier.  Àpportez*moi  ça, 
demain. 

—  Âh  !  je  vous  payerai  bien  volontiers  vos  honoraires  d'annce, 
dit  la  Gibot ,  c'est  être  sûre  que  j'aurai  mes  rentes. 

-^  Où  en  sommes-nous?  reprit  Fraisier  en  faisant  un  signe  di 
tête  affirmaiif.  J'ai  vu  Poulain  hier  au  soir,  il  paraît  que  vous  me« 
nez  votre  malade  grand  train...  Encore  un  assaut  comme  celui 
d'hier ,  et  il  se  formera  des  calculs  dans  la  vésicule  du  fiel...  Soyez 
douce  avec  lui,  voyez-vous,  ma  chère  madame  Gibot,  il  ne  faut  pas 
se  créer  des  remords.  On  ne  vit  pas  vieux. 

—  Laissez-moi  donc  tranquille,  avec  vos  remords  I ..  N*allez-voni 
pas  encore  me  parler,  de  la  guillotine?  monsieur  Pons,  c'est  nu 
tieit  ostini  !  vous  ne  le  connaissez  pas  I  c'est  lui  qui  me  fait  râ* 
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dêver  !  Il  n'y  a  pas  un  plus  méchant  homme  qne  loi,  ses  parents 
avaient  raison,  il  esc  sournois,  vindicatif  et  ostiné...  lionsienr  Ma*' 
gus  est  à  la  maison,  comme  je  vous  l'ai  dit,  et  il  toos  attend. 

—  Bien  t.. .  J*y  serai  en  même  temps  qne  tous.  G*est  de  la  vatenr 
de  cette  collection  qne  dépend  le  chiffre  de  votre  rente,  s*il  y  a  huit 
Cent  mille  francs,  vons  aurez  quinze  cents  francs  viagers...  c*efll 
une  fortune! 

—  Eh  bien  !  je  vas  leur  dire  d'étaluer  les  choses  en  oonsciencew 
Une  heure  après,  pendant  qoe  Pons  dormait  profondément  « 

après  avoir  pris  des  mains  de  Schmncke  une  potion  calmante,  or- 
donnée par  le  doctenr,  mais  dont  la  dose  avait  été  doublée  à  ïlnsû 
de  r Allemand  par  la  Cibot,  Fraisier,  Rémonencq  et  Magus,  ces 
trois  personnages  patibulaires,  examinaient  pièce  à  pièce  les  dix-sept 
cents  objets  dont  se  composait  la  collection  du  vieux  musicien. 
Schmucke  s*étant  couché,  ces  corbeaux  flairant  leur  cadavre  furent 
mattres  du  terrain. 

—  Ne  faites  pas  de  bruit ,  disait  la  Gibot  toutes  les  fois  qne  Magna 
s*extasiait  et  discutait  avec  Rémonencq  en  l'instruisant  de  la  valcnr 
d*une  belle  œuvre. 

C'était  un  spectacle  i  navrer  le  cœur,  que. celui  de  ces  quatre 
cupidités  différentes  soupesant  la  snccession  pendant  le  sommeil  de 
celui  dont  la  mort  était  le  sujet  de  leurs  convoitises.  L'estimation 
des  valeurs  contenues  dans  le  salon  dura  trois  henres. 

—  En  moyenne ,  dit  le  vîenx  joif  crasseux ,  chaque  chose  ici 
vaut  mille  francs.  •• 

—  Ge  serait  dix-sept  cent  mille  francs  !  s'écria  Fraisier  stdpéÊit. 

—  Non  pas  pour  moi ,  reprit  Magus  dont  l'œil  prit  des  teintes 
froides.  Je  né  donnerais  pas  plus  de  hmt  cent  mttte  francs;  car  on 
ne  sait  pas  combien  de  temps  on  gardera  ça  dans  un  magasin...  Il 
y  a  des  chefs-d'cenvre  qui  ne  se  vendent  pas  avant  dix  ans,  et  le 

^  prix  d'acqnisitîonest  doublé  par  les  intérêts  composés  ;  mais  je  paye< 
rais  la  somme  comptant. 

—  Il  y  a  dans  la  chambre  des  vitraux,  des  émanx,  des  minia- 
tures ,  des  tabatières  en  or  et  en  argent ,  Et  observer  Rémonencq» 

—  Peut-on  les  examiner  7  demanda  Fraisier. 
— .  Je  vas  voir  s'il  dort  bmï ,  répliqua  la  CiboC 

Et,  sur  un  signe  de  la  portière,  les  trois  oiseans  de  prtie  en- 
trèrent 

—  Là ,  sont  les  chefs-d'œuvre  t  dit  en  montrant  le  aaloB  Maipm 
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dont  la  barbe  blanche  frétillait  par  tons  ses  poils  «  mais  ici  sont  les 
richesses  !  Et  quelles  richesses  !  les  souverains  n*ont  rien  de  plus 
beau  dans  leurs  Trésors. 

Les  yeux  de  Rémonencq,  allumés  par  les  tabatières ,  reluisaienl 
comme  des  escarboucles.  Fraisier ,  calme ,  froid  comme  un  serpent 
qui  se  serait  dressé  sur  sa  queue,  allongeait  sa  tète  plate  et  se  tc« 
naît  dans  la  pose  que  les  peintres  prélent  à  Méphistophélès.  Ces  trois 
différents  avares  «  altérés  d'or  comme  les  diables  le  sont  des  rosées 
du  paradis,  dirigèrent,  sans  s'être  concertés,  un  regard  sur  le  pos« 
sesseur  de  tant  de  richesses,  car  il  avait  fait  un  de  ces  mouvements 
inspirés  par  le  cauchemar.  Tout  à  coup ,  sous  le  jet  de  ces  trois 
rayons  diaboliques,  le  malade  ouvrit  les  yeux  et  jeta  des  cris  per- 
çants. 

—  Des  voleurs  !  Les  voilà  !  A  la  garde  !  on  m'assassine.  Évidem- 
ment il  continuait  son  rêve  tout  éveillé ,  car  il  s'était  dressé  sur  son 
séant,  les  yeux  agrandis,  blancs,  fixes,  sans  pouvoir  bouger.  Elle 
Magus  et  Rémonencq  gagnèrent  la  porte;  mais  ils  y  furent  cloués 
par  ce  mot  :  —  Magus,  ici...  Je  suis  trahi...  Le  malade  était  ré- 
veillé par  rinsiinct  de  la  conservation  de  son  trésor,  sentiment  au 
moins  égal  à  celui  de  la  conservation  personnelle.  —  Madame  Giboe, 
qui  est  monsieur  7  cria-t-il  en  frissonnant  à  l'aspect  de  Fraisier  qiî 
restait  immobile. 

—  Pardieu  I  est-ce  que  je  pouvais  le  mettre  à  la  porte ,  dit-elle 
en  clignant  de  l'œil  et  faisant  signe  à  Fraisier...  Monsieur  8*est  pré> 
sente  tout  à  l'heure  au  nom  de  votre  famille... 

Fraisier  laissa  échapper  un  mouvement  d'admiration  pour  la 
Cibot 

'  —  Oui,  monsieur,  je  venais  de  la  part  de  madame  la  présidente 
de  Marville ,  de  son  mari ,  de  sa  GUe,  vous  témoigner  leurs  r^ets; 
Hs  ont  appris  fortuitement  votre  maladie,  et  ils  voudraient  vous 
soigner  eux-mêmes...  ils  vous  offrent  d'aller  à  la  terre  de  Marville 
y  recouvrer  la  santé  ;  madame  la  vicomtesse  Fopinot ,  la  petite 
Cécile  que  vous  aimez  tant,  sera  votre  garde-malade...  elle  a  pris 
votre  défense  auprès  de  sa  mère ,  die  Ta  fait  revenir  de  l'erreur  où 
elle  était. 

»  Et  ils  vous  ont  envoyé ,  mes  héritiers  !  s'écria  Pons  indigné, 
en  vous  donnant  pour  guide  le  plus  babile  connaisseur,  le  {rios  fil 
expert  de  Paris?...  Ah!  la  charge  est  bonne,  reprit-il  en  riaol 
d'un  rire  de  fou.  Vous  venez  évaluer  mes  tableaux^  mes  curiositéik 
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tabatières  »  mes  miniatures  !...  Évaluez  !  tous  avez  nn  homme 
cpii ,  non-sealemeot  a  les  connaissances  en  toute  chose ,  mais  qui 
peut  acheter,  car  il  est  dix  fois  millionnaire...  Mes  chers  parents 
n'attendront  pas  long-temps  ma  succession*  dit-il  avec  une  ironie 
profonde,  ils  m'ont  donné  le  coup  de  pouce. ••  Ah  !  madame  Cibot. 
vous  TOUS  dites  ma  mère ,  et  vous  introduisez  les  marchands ,  mon 
concarrent  et  les  Gamusot  ici  pendant  que  je  dors!...  Sortez  tous... 

Et  le  malheureux,  surexcité  par  la  double  action  de  la  colère  et 
de  la  peur ,  se  leva  décharné. 

•—  Prenez  mon  bras,  monsieur,  dit  la  Gibot  en  se  précipitant 
sar  Pons  pour  l'empêcher  de  tomber.  Galmez-vous  donc,  ces  mes- 
sieurs  sont  sortis. 

—  Je  veux  voir  te  salon  !.••  dit  le  moribond. 

La  Gibot  fit  signe  aux  trois  corbeaux  de  s'envoler  ;  puis ,  elle 
saisit  Pons ,  l'enleva  comme  une  plume ,  et  le  recoucha ,  malgré  ses 
cris.  En  voyant  le  malheureux  collectionnaur  tout  à  fait  épuisé, 
elle  alla  fermer  la  porte  de  l'appartement  Les  trois  bourreaux  de 
Pons  étaient  encore  sur  le  palier,  et  lorsque  la  Gibot  les  vit,  elle 
leur  dit  de  l'attendre ,  en  entendant  cette  parole  de  Fraisier  à  Ma-* 
gns  :  -—  Écriviez- moi  une  lettre  signée  de  vous  deux,  par  laquelle 
TOUS  vous  engageriez  à  payer  neuf  cent  mille  francs  comptant  la 
collection  de  monsieur  Pons ,  et  nous  verrons  à  vous  faire  faire  un 
beau  bénéfice. 

Puis  il  souffla  dans  l'oreille  de  la  Gibot  un  mot,  un  seul  que 
personne  ne  put  entendre,  et  il  descendit  avec  les  deux  marchands 
à  la  loge. 

—  Madame  Gibot,  dit  le  malheureux  Pons,  quand  la  portière 
revint,  sont-ils  partis?... 

^— Qui...  partis?...  demanda-t-elle... 

—  Ges  hommes  ?••• 

—  Quels  hommes?. ••  Allons,  vous  avez  vu  des  hommes!  dit-elle. 
Vous  venez  d'avoir  un  coup  de  fièvre  chaude,  que  sans  moi  vous 
alliez  passer  par  la  fenêtre ,  et  vous  me  parlez  encore  d'hommes.  •• 
Allez-vous  rester  toujours  comme  ça?... 

—  Gomment,  là,  tout  à  l'heure,  il  n'y  avait  pas  un  monsieur 
qui  s'est  dit  envoyé  par  ma  famille... 

-— Allez-vous m'ojttner  encore,  reprit-elle.  Ma  foi,  save^vous  où 
l'on  devrait  vous  mettre?  à  ChaUntonL.  Vous  voyez  des  hommes... 
— •Élie  Magus»  Eémonentq... 
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—  Ah!  pour  Rêmonencq,  tous  pouvez  ravoir  fu,  car  il  est  veini 
me  dire  que  mon  pauvre  Gibot  va  ri  mal,  que  je  vais  vous  planter 
là  pour  reverdir.  Mon  Gibot  avant  tout,  voyez-vous!  Quand  mon 
homme  est  malade,  moi ,  je  ne  connais  plus  personne.  Tâchez  de 
rester  tranquille  et  de  dormir  une  couple  d*heures ,  car  j*ai  dît 
d'envoyer  diercher  monsieur  Poulsdn,  et  je  reviendrai  avec  lu*.» 
Buvez  et  soyez  sage. 

— -  Il  n*y  avait  personne  dans  ma  chambre,  U,  tout  à  Pheurc 
quand  je  me  suis  éveillé?... 

—  Personne  !  dît-elle.  Vous  aurez  vu  monsieur  Rêmonencq  dans 
vos  glaces. 

—  Vous  avez  raison,  madame  Gibot,  dit  le  malade  en  devenant 
doux  comme  un  mouton. 

—  Eh  bien  !  vous,  voilà  raisonnable ,  adieo ,  mon  Ghérobin,  res- 
tez tranquille ,  je  serai  dans  un  instant  à  vous. 

Quand  Pons  entendit  fermer  la  porte  de  l'appartement,  O  ras* 
sembla  ses  dernières  forces  pour  se  lever,  car  il  se  dit  : 

—  On  me  trompe!  on  me  dévalise!  Schmucke  est  un  enfimt  qui 
se  laisserait  lier  dans  un  sac!... 

Et  le  malade,  animé  par  le  désir  d'éclaircir  la  scène  affreuse  qui 
lui  semblait  trop  réelle  pour  être  une  vision ,  put  gagner  la  porte 
de  sa  chambre ,  il  l'ouvrit  péniblement ,  et  se  trouva  dans  son  salon, 
où  la  vue  de  ses  chères  toiles ,  de  ses  statues,  de  ses  bronzes  flo- 
rentins, de  ses  porcelaines,  le  ranima.  Le  collectionneur,  en  robe 
de  chambre,  les  jambes  nues,  la  tête  en  feu,  pnt  faire  le  tour  des 
deux  rues  qui  se  trouvaient  tracées  par  les  crédences  et  les  armoires 
dont  la  rangée  partageait  le  salon  en  deux  parties.  Au  premier  coup 
d'ceil  du  mattre,  il  compta  tout,  et  aperçut  son  musée  au  complet 
Il  allait  rentrer ,  lorsque  son  regard  fut  attiré  par  un  portrait  de 
Greoze  mis  à  la  place  du  chevalier  de  Malte,  de  Sébastien  dd 
Piombo.  Le  soupçon  sillonna  son  intelligence  comme  un  êdair 
zèbre  un  ciel  orageux.  Il  regarda  la  place  occupée  par  set  trait  ta- 
bleaux capitaux,  et  les  trouva  remplacés  tous.  Les  yeux  do  pauvre 
homme  furent  tout  à  coup  couverts  d'un  voile  noir,  il  fut  pris  par 
une  faiblesse,  et  tomba  sur  le  parquet  Get  évanouiasement  fut  si 
complet ,  que  Pons  resta  là  pendant  deux  heures,  il  fut  trouvé  par 
Schmucke,  quand  l'AUemand,  réveillé ,  sortit  dosa  chambre  pour 
venir  voir  son  amL  Schmucke  eut  mille  peines  à  relever  le  mon» 
bond  et  ji  le  recoucher;  mais  quand  il  adressa  la  paroleà  ce< 
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cidayre,  et  qa*U  reçot  un  regard  glacé,  des  paroles  fagaes  et  bé- 
gayées» le  pauvre  Allemand,  au  lieu  de  perdre  la  tète,  devint  un 
héros  d'amitié.  Sops  la  pression  du  désespoir,  cet  homme-enfant 
eut  de  ces  inspirations  comme  en  ont  les  femmes  aimantes  ou  lea 
mères.  Il  fit  chauffer  des  serviettes  (il  trouva  des  serviettes!),  il  sut 
en  entortiller  les  mains  de  Pons,  il  lui  en  mit  au  creux  de  l'estomac; 
puis  il  prit  ce  front  moite  et  froid  entre  ses  mains,  il  y  appela  la 
vie  avec  une  puissance  de  volonté  digne  d'Apollonius  de  Thyane. 
Il  baisa  son  ami  sur  les  yeux  comme  ces  Marie  que  les  grands  sculp* 
teurs  italiens  ont  sculptées  dans  leurs  bas-reUefis  appelés  Piéta, 
baisant  le  Christ  Ces  efforts  divins ,  cette  effusion  d'une  vie  dans 
une  autre,  cette  œuvre  de  mère  et  d'amante  fut  couronnée  d'un 
plein  succès.  Au  bout  d'une  demi-heure ,  Pons  réchauffé  reprit 
forme  humaine  :  la  couleur  vitale  revint  aux  yeux ,  la  chaleur  ex- 
térieure rappela  le  mouvement  dans  les  organes,  Schmucke  fit  boire 
à  Pons  de  l'eau  de  mélisse  mêlée  à  du  vin ,  l'esprit  de  la  vie  s'infusa 
dans  ce  corps ,  l'intelligence  rayonna  de  nouveau  sur  ce  front  na- 
guère insensible  comme  une  pierre.  Pons  comptât  alors  à  quel 
saint  dévouement,  à  quelle  puissance  d'amitié  celte  résurrection 
était  due. 

—  Sans  toi ,  je  mourais!  dit-il  en  se  sentant  le  visage  doucement 
baigné  par  les  larmes  du  bon  Allemand,  qui  riait  et  qui  pleurait 
tout  à  la  fois. 

En  entendant  cette  parole,  attendue  dans  le  délire  de  l'espoir, 
qui  vaut  celui  du  désespoir,  le  pauvre  Schmucke ,  dont  toutes  les 
forces  étaient  épuisées,  s'affaissa  comme  un  ballon  crevé.  €e  fut  à 
son  tour  de  tomber,  il  se  laissa  aller  sur  un  fauteuil ,  joignit  les 
mains  et  remercia  Dieu  par  une  fervente  prière.  Un  miracle  venait 
pour  lui  de  s'accomplir!  Il  ne  croyait  pas  au  pouvoir  de  sa  prière 
en  action,  mais  à  celui  de  Dieu  qu'il  avait  invoqué.  Cependant  le 
miracle  était  un  effet  naturel  et  que  les  médecins  ont  constaté  sou- 
vent. Un  malade  entouré  d'affection ,  soigné  par  des  gens  intéressés 
&  sa  vie,  à  chances  égales  est  sauvé ,  là  où  succombe  un* sujet  gardé 
par  des  mercenaires.  Les  médecins  ne  veulent  pas  voir  en  ceci  les 
effets  d'un  magnétisme  involontaire,  ils  attribuent  ce  résultat  à  des 
30ihs  intelligents,  à  Fexacte  observation  de  leurs  ordonnances  ;  mais 
beaucoup  de  mères  connaissent  la  Yertu  de  ces  ardentes  projections 
d'un  constant  désir. 

—  Mon  bon  Schmucke  !••• 
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— -ATe  éartô  tas,  che  d'endendrai  bar  U  cueir..,  reiosel 
rdose!  dit  le  musicien  en  souriant 

—  Pauvre  ami!  noble  créature!  Enfant  de  Dieu  mant  en  Dien! 
seul  être  qui  m'ait  aimé!...  dit  Fgùs  par  interjections,  en  troufant 
dans  sa  voix  des  modulations  inconnues. 

L'âme,  près  de  s'envoler,  éuit  toute  dans  ces  paroles  qui  don- 
nèrent k  Schmucke  des  jouissances  presque  ^ales  à  celles  dt 
l'amour. 

—  Fis!  fis!  ed  che  Uvientrai  ein  lion!  chc  drafailUrai 
bit  teux. 

—  Écoute,  mon  bon ,  et  fidè)e ,  et  adorable  ami  !  laisse-moi  par- 
ler, le  temps  me  presse,  car  je  suis  mort,  je  ne  reviendrai  pas  de 
ces  crises  répétées. 

.  Schmucke  pleura  comme  un  enfant 

—  Écoute  donc ,  tu  pleureras  après.  ••  dit  PonSb  Chrétien ,  il  faut 
te  soumettre.  On  m'a  volé,  et  c'est  la  Gibot..  Avant  de  te  quitter 
je  dois  t'éclairer  sur  les  choses  de  la  vie ,  tu  ne  les  sais  pas...  On  a 
pris  huit  tableaiiz  qui  valaient  des  sommes  considérables. 

—  BartimnC'mùii  cfic  ies  ai  fentus... 

—  Toi! 

»  Moi,.,  dit  le  pauvre  Allemand,  nis  édiotis  assignés  au 
dripinaL.. 

—  Assignés?...  par  qui?... 
-^Addans!.,. 

Schmucke  alla  chercher  le  papier  timbré  laissé  par  rhnistier  el 
l'apporta. 

Pons  lut  attentivement  ce  grimoire.  Après  lecture  il  laissa  tomber 
le  papier  et  garda  le  silence.  Cet  observateur  du  travail  humain, 
qui  jusqu'alors  avait  négligé  le  moral ,  finit  par  compter  tous  les 
fils  de  la  trame  ourdie  par  la  Cibot.  Sa  verve  d'artiste,  son  intelli- 
gence d'élève  de  l'Académie  de  Rome,  toute  sa  jeunesse  lui  revint 
pour  quelques  instants. 

—  Mon  bon  Schmucke,  obéis^moi  militairement  Écoule!  des- 
cends à  la  loge  et  dis  à  cette  affreuse  femme  que  je  voudrais  revoir 
la  personne  qui  m'est  envoyée  par  mon  cousin  le  président,  et  que, 
si  elle  ne  vient  pas,  j'ai  Fintention  de  léguer  ma  collection  ao 
Musée;  qu'il  s'agit  de  faire  mon  testament 

Schmucke  s'acquitta  de  la  commission;  mais,  ao  premier  oiol» 
h  Cibot  répondit  par  un  sourire. 
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— -  Notre  cher  malade  a  ea,  mon  bon  monsieur  Schmiicke ,  une  ' 
attaque  de  fièvre  chaude,  et  il  a  cra  voir  da  monde  dans  sa  cham- 
bre. Je  TOUS  donne  ma  parole  d*honnête  femme  qne  personne  n*est, 
venu  de  la  part  de  la  famille  de  notre  cher  malade...  1 

Schmucke  revint  avec  cette  réponse,  qu^il  répéta  textuellement  ' 
i  Pons. 

—  Elle  est  plus  forte,  plus  madrée,  plus  astucieuse,  plus  ma- 
chiavé!ique  que  je  ne  le  croyais,  dit  Pons  en  souriant,  elle  ment 
jusque  dans  sa  loge!  Figure-toi  qu*el]e  a,  ce  matin,  amené  ici  un 
Juif,  nommé  Élie  Magus,  Rémonencq  et  un  troisième  qui  m'est 
inconnu,  mais  qui  est  plus  affreux  à  lui  seul  que  les  deux  autres. 
Elle  a  compté  sur  mon  sommeil  pour  évaluer  ma  succession ,  le 
hasard  a  fait  que  je  me  suis  éveillé ,  je  les  ai  vus  tous  trois  soupesant 
mes  tabatières.  Enfin,  l'inconnu  s'est  dit  envoyé  par  les  Gamusot, 
j'ai  parlé  avec  lui...  Cette  infâme  Cibot  m'a  soutenu  que  je  rêvais... 
Mon  bon  Schmucke,  je  ne  rêvais  pas!...  J'ai  bien  entendu  cet 
homme,  il  m'a  parlé...  Les  deux  marchands  se  sont  effrayés  et  ont 
pris  la  porte...  J'ai  cru  que  la  Cibot  se  démentirait!...  Cette  ten*. 
tative  est  inutile.  Je  vais  tendre  un  autre  piège  où  la  scélérate  se 
prendra...  Mon  pauvre  ami,  tu  prends  la  Cibot  pour  un  ange,  c'est 
une  femme  qui  m'a ,  depuis  un  mois,  assassiné  dans  un  but  cupide. 
Je  n*ai  pas  voulu  croire  à  tant  de  méchanceté  chez  une  femme  qui 
nous  avait  servis  fidèlement  pendant  quelques  années.  Ce  doute 
m'a  perdu...  Combien  t'a-t-on  donné  des  huit  tableaux 7... 

-^Cinq  mille  francs. 

—  Bon  Dieu ,  ils  en  valaient  vingt  fois  autant  !  s'écria  Pons,  c'est 
la  fleur  de  ma  collection.  Je  n'ai  pas  le  temps  d'intenter  un  procès, 
d'ailleurs  ce  serait  te  mettre  en  cause  comme  la  dupe  de  ces  co- 
quins.... Un  procès  te  tuerait!  Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  la 
justice!  c'est  l'égout  de  toutes  les  infamies  morales...  A  voir  tant 
d'horreurs ,  des  âmes  comme  la  tienne  y  succombent.  Et  puis  tu 
seras  assez  riche.  Ces  tableaux  m'ont  coûté  quatre  mille  francs,  je 
les  ai  depuis  trente-six  ans....  Mais  nous  avons  été  volés  avec  une 
habileté  surprenante.  Je  suis  sur  le  bord  de  ma  fosse,  je  ne  nu! 
mucie  plus  que  de  toi...  de  toi,  le  meilleur  des  êtres.  Or,  je  ne  veux 
pas  que  tu  sois  dépouillé,  car  tout  ce  que  je  possède  est  à  toL  Donc, 
il  faut  te  défier  de  tout  le  monde,  et  tu  n'as  jamais  eu  de  défiance. 
Dieu  te  protège,  je  le  sais;  mais  il  peut  t'oublier  pendant  un  mo- 
ment, et  tu  serais  flibuste  comme  un  vaisseau  marchand.  La  Cibot 
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est  un  monstre .  elle  me  tue  !  et  ta  vois  en  eUe  un  ange,  je  veux  te 
la  faire  connaître,  va  la  prier  de  t'indlqaerun  notaire,  qui  reçoive 
mon  testament...  et  je  te  la  montrerai  les  mains  dans  le  sac 

Schmucke  écoutait  Pons  comme  s'il  lui  avait  raconté  TApoca- 
lypse.  Qu'il  existât  une  nature  aussi  perverse  que  devait  être  celle 
ie  la  Gibot,  si  Pons  avait  raison,  c'était  pour  lui  la  négation  de  la 
providence. 

—  Mon  iaufre  ami  Bons  se  droufe  si  mate,  dit  l'Allemand 
en  descendant  à  la  loge  et  s'adressant  à  madame  Cibot,  çu'Ue 
ftud  vaire  son  desdamand,  aîez  chercher  ein  nodairc* 

Ceci  fut  dit  en  présence  de  plusieurs  personnes,  car  l'état  de 
Cibot  était  presque  désespéré.  Rémonencq,  sa  sœur,  deux  portières 
accourues  des  maisons  voisines,  trois  domestiques  des  locataires  de 
la  maison  et  le  locataire  du  premier  étage  sur  le  devant  de  la  me 
stationnaient  sous  la  porte  cocbère. 

—  Ab!  vous  pouvez  bien  aller  chercher  un  notaire  vous-même, 
s'écria  la  €ibot  les  larmes  aux  yeux,  et  faire  faire  votre  iesusment 
par  qui  vous  voudrez.  ••  Ce  n'est  pas  quand  mon  pauvre  Cibot  est 
à  la  mort  que  je  quitterai  son  lit...  Je  donnerais  tous  les  Pons  du 
monde  ponr  conserver  Cibot..  un  homme  qni  ne  m'a  jamais  causé 
pour  deux  onces  de  chagrin  pendant  trente  ans  de  ménaget... 

Et  elle  rentra  9  laissant  Schmucke  tout  Interdit 

—  Monsieur,  dit  à  Schmucke  le  locataire  du  premier  étage, 
monsieur  Pons  est-il  donc  bien  mal?... 

Ce  locataire,  nomme  Jolivard,  était  un  employé  de  l'enregistre- 
ment ,  au  bureau  du  Palais. 

—  lia  vailti  mûrir  dvd  à  theirel répondît  Schmocke avec 
une  profonde  douleur. 

—  Il  y  a  près  d'ici,  rue  Saint-Louis,  monsieur  Trognon,  notaire, 
fit  observer  monsieur  Jolivard.  C'est  le  notaire  du  quartier. 

—  Voulez- vous  que  je  Taille  chercher?  demanda  Rémonoicq  à 
Schmucke. 

-- Pien  foiondiers...  répondit  Schmucke,  gar  si  mantame 
Zihod  ne  ieut  6as  carter  mon  ami,  chêne  fiiraiséas U 
guidder  tans  Cédât  û  ii  esd... 

—  Madame  Cibot  nous  disait  qu'il  devenait  fou  !...  reprit  Jolivard. 

—  Bans  vou?  s'écria  Schmucke  frappé  de  terreuf*<  Ghamais 
ii  rCa  i  dand  t'eshrit.^  et  e*ed  ee  gui  m'Hnguiide  éir  sa 
êande».. 


Digitized  by 


Google 


LES  PARENTS  PAUVRES.  575 

Toutes  les  personnes  qui  composaient  rattroupement  écoulaient 
cette  cooTersation  avec  une  curiosité  bien  natordie*  et  qui  h  grava 
dans  leur  mémoire.  Scbmucke,  qui  ne  connaissait  pas  Fraisier»  ne 
put  faire  attention  à  cette  tête  sataniqne  et  à  ces  yeux  brillants. 
Fraisier»  en  jetant  deux  mots  dans  l'oreille  de  la  Cibot,  avait  été 
l'auteur  de  la  scène  bardie ,  peut-être  an-dessus  des  moyens  de  la 
Gibot»  mais  qu'elle  avait  jouée  avec  une  supériorité  magistrale. 
Faire  passer  le  moribond  pour  fou»  c'était  une  des  pierres  angu« 
laires  de  l'édifice  bâti  par  l'bomme  de  loi.  L'incident  de  la  matinée 
avait  bien  servi  Fraisier;  et,  sans  lui»  peut-être  la  Gibot,  dans  son 
trouble»  se  serait-elle  démentie,  au  moment  où  Tinnocent  Schmuuke 
était  venu  lui  tendre  un  piège  en  la  priant  de  rappeler  l'envoyé  de 
la  famille*  Rémonencq  »  qui  vit  venir  le  docteur  Poulain  »  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  disparaître.  £t  voici  pourquoi  :  Rémo» 
nencq»  depuis  dix  jours»  remplissait  le  rôle  de  la  Providence»  ce 
qui  déplaît  singulièrement  à  la  Justice  dont  la  prétention  est  de  la 
représenter  à  elle  seule.  Rémonencq  voulait  se  débarrasser  à  tout 
prix  du  seul  obstacle  qui  s'opposait  à  son  bonbeur.  Pour  lui,  le 
bonheur,  c'était  d'épouser  l'appétissante  portière ,  et  de  tripler  ses 
capitaux.  Or,  Rémonencq,  en  voyant  le  petit  tailleur  buvant  de  la 
tisane,  avait  eu  l'idée  de  convertir  son  indisposition  en  une  maladie 
mortelle,  et  son  état  de  ferrailleur  lui  en  avait  donné  le  moyen. 

Un  matin,  pendant  qu'il  fumait  sa  pipe,  le  dos  appuyé  au  cham- 
branle de  la  porte  de  sa  boutique,  et  qu'il  rêvait  à  ce  beau  magasin 
sur  le  boulevard  de  la  Madeleine  où  trônerait  madame  Gibot,  su- 
perbement vêtue,  ses  yeux  tombèrent  sur  une  rondelle  en  cuivre  for- 
tement oxydée.  L'idée  de  nettoyer  économiquement  sa  rondelle  dans 
la  tisane  de  Gibot  lui  vint  subitement.  Il  attacha  ce  cuivre»  rond 
comme  une  pièce  de  cent  sous,  par  une  petite  ficelle;  et»  pendant 
que  la  Gibot  était  occupée  chez  ses  messieurs,  il  allait  tous  les  jours 
savoir  des  nouvelles  de  son  ami  le  tailleur.  Durant  cette  visite  de 
quelques  minutes»  il  laissait  tremper  la  rondelle  en  cuivre;  et»  ea 
s'en  allant»  il  la  reprenait  par  la  ficelle.  Gette  légère  addition  de 
cuivre  chargé  de  son  oxyde»  communément  appelé  vert-de-gris, 
introduisit  secrètement  un  principe  délétère  dans  la  tisane  bienfai- 
sante, mais  en  proportions  homœopathiques»  ce  qui  fit  des  ravagée 
incalculables.  Yoici  quels  furent  les  résultats  de  cette  bomœopathie 
criminelle.  Le  troisième  jour»  les  cheveux  du  pauvre  Gibot  tombè- 
rent» les  dents  tremblèrent  dans  leurs  alvéoles,  et  Téconomie  de 
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eelte  organisation  fut  troublée  par  cette  imperceptible  dose  de  poi* 
son.  Le  docteur  Poulain  se  creusa  la  tête  en  apercevant  l'effet  ch 
cette  décoction,  car  il  était  assez  savant  pour  reconnaître  Tactioa 
d'un  agent  destructeur.  Il  emporta  la  tisane*  à  Finsu  de  tout  te 
inonde,  et  il  en  opéra  l'analyse  lui-même;  mais  il  n'y  trouva  rien. 
Le  hasard  voulut  que,  ce  jour-là,  Rémonencq,  efirayé  de  ses  œu- 
vres, n'eût  pas  mis  sa  fatale  rondelle.  Le  docteur  Poulain  s'en  tira 
vis-à-vis  de  lui-même  et  de  la  science ,  en  supposant  que,  par  suite 
d'une  vie  sédentaire ,  dans  une  loge  humide,  le  sang  de  ce  taillent 
accroupi  sur  une  table,  devant  cette  fenêtre  grillagée,  avait  pu  se 
décomposer,  faute  d'exercice ,  et  surtout  à  la  perpétuelle  aspiration 
des  émanations  d'un  ruisseau  fétide.  La  rue  de  Normandie  est  une 
de  ces  vieilles  rues  à  chaussée  fendue ,  où  la  ville  de  Paris  n'a  pas 
encore  mis  de  bornes-fontaines ,  et  dont  le  ruisseau  noir  roule  pé- 
niblement les  eaux  ménagères  de  toutes  les  maisons ,  qui  s'inGItrent 
sous  les  pavés  et  y  produisent  cette  boue  particulière  à  la  ville  de 
Paris. 

La  Gibot,  elle,  allait  et  venait,  tandis  que  son  mari,  travailleur 
intrépide,  était  toujours  devant  cette  croisée^  assis  comme  un  fakir. 
Les  genoux  du  tailleur  étaient  ankylosés^  le  sang  se  fixait  dans  le 
buste,  les  jambes  amaigries,  tortues,  devenaient  des  membres 
presque  inutiles.  Aussi  le  teint  fortement  cuivré  de  Gibot  parais- 
sait-il  naturellement  maladif  depuis  fort  longtemps.  La  bonne  santé 
de  la  femme  et  la  maladie  de  Thomme  semblèrent  au  docteur  un 
fait  naturel. 

—  Quelle  est  donc  la  maladie  de  mon  pauvre  Gibot?  avait  de- 
mandé la  portière  au  docteur  Poulain. 

—  Ma  chère  madame  Gibot,  répondit  le  docteur,  il  meurt  de  b 
maladie  des  portiers...  son  éliolcment  général  annonce  une  incu« 
rable  viciation  du  sang. 

Un  crime  sans  objet,  sans  aucun  gain,  sans  aucun  intérêt,  finit 
par  effacer  dans  l'esprit  du  docteur  Poulain  ses  premiers  soupçons. 
Qui  pouvait  vouloir  tuer  Gibot?  sa  femme?  le  docteur  lui  vit  goûter 
à  la  tisane  de  Gibot  en  la  sucrant.  Une  assez  grande  quantité  de 
crimes  échappent  à  la  vengeance  de  la  société,  c'est  en  général  ceux 
qui  se  commettent,  comme  celui-ci,  sans  les  preuves  effrayantes 
d*ane  violence  quelconque  :  le  sang  répandu,  la  strangulation,  lef 
coups,  enfin  les  procédés  maladroits;  mais  surtout  quand  le  meor- 
tre  est  sans  intérêt  apparent^  et  commis  dans  les  classes  infSrleareu 
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Le  crime  est  toujours  dénoncé  par  son  avant-garde,  par  des  liâmes, 
par  des  cupidités  visibles  dont  sont  instruits  les  gens  aux  yeux  de 
qui  Fon  vit.  Mais ,  dans  les  circonstances  où  se  trouvaient  le  petit 
tailleur,  Rémonencq  et  la  Gibot ,  personne  n'avait  intérêt  à  cher- 
cher la  cause  de  la  mort ,  excepté  le  médecin.  Ce  portier  maladif, 
cuivré,  sans  forlune,  adoré  de  sa  femme,  était  sans  fortune  et  sans 
ennemis.  Les  motifs  et  la  passioif  du  brocanteur  se  cachaient  dans 
l'ombre  tout  aussi  bien  que  la  fortune  de  la  Cibot.  Le  médecin  con- 
naissait à  fond  la  portière  et  ses  sentiments,  il  la  croyait  capab^^^ 
de  tourmenter  Pons  ;  mais  il  la  savait  sans  intérêt  ni  force  pour  un 
crime  ;  d'ailleurs,  elle  buvait  une  cuillerée  de  tisane  toutes  les  fois 
que  le  docteur  venait  et  qu'elle  donnait  à  boire  à  son  mari.  Poulain, 
le  seul  de  qui  pouvait  venir  la  lumière,  crut  à  quelque  hasard  de 
maladie ,  à  l'une  de  ces  étonnantes  exceptions  qui  rendent  la  mé- 
decine un  si  périlleux  métier.  Et  en  effet ,  le  petit  tailleur  se  trouva 
malheureusement,  par  suite  de  son  existence  rabougrie,  dans  des 
conditions  de  mauvaise  santé  telles  que  cette  imperceptible  addition 
d'oxyde  de  cuivre  devait  lui  donner  la  mort.  Les  commères ,  les 
voisins  se  comportaient  aussi  de  manière  à  innocenter  Rémonencq 
en  justifiant  cette  mort  subite. 

—  Âhl  s'écriait  l'un,  il  y  a  bien  longtemps  que  je  disais  que 
monsieur  Cibot  n'allait  pas  bien. 

—  Il  travaillait  trop ,  c't  homme-là!  répondait  un  autre ,^  il  s*est 
brûlé  le  sang. 

—  Il  ne  voulait  pas  m'écouter,  s'écriait  un  voisin ,  je  lui  conseil- 
lais  de  se  promener  le  dimanche,  de  faire  le  lundi,  car  ce  n'est  pas 
trop  de  deux  jours  par  semaine  pour  se  divertir. 

Enfin,  la  rumeur  du  quartier,  si  délatrice,  et  que  la  justice  écoute 
par  les  oreilles  du  commissaire  de  police,  ce  roi  de  la  basse  classe, 
expliquait  parfaitement  la- mort  du  petit  tailleur.  Néanmoins,  l'air 
pensif,  les*  yeux  inquiets  de  monsieur  Poulain,  embarrassaient 
beaucoup  Rémonencq;  aussi,  voyant  venir  le  docteur,  se  proposa» 
t-il  avec  empressement  à  Schmucke  pour  aller  chercher  ce  mon» 
sieur  Trognon  que  connaissait  Fraisier. 

—  Je  serai  revenu  pour  le  moment  où  le  testament  se  fera ,  dit 
Fraisier  à  l'oreille  de  la  Cibot,  et,  malgré  votre  douleur,  il  faut 
veiller  au  grain. 

Le  petit  avoué,  qui  disparut  avec  la  légèreté  d'une  ombre,  re 
contra  son  ami  le  médecin, 

X.  !•'  8.  »T 
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—  Ehl  Poulaio,  8*écria-t-il,  tout  Ta  bien.  Noas  sommes  saa* 
Tes!..*  Je  te  dirai  ce  soir  rommentl  Cherche  quelle  est  la  place 
qui  te  convient  I  tu  Tauras!  £lmoiI  je  suis  juge  de  paix.  Tabareai 
ne  me  refusera  plus  sa  GUe....  Quant  à  toi,  je  me  chaire  de  te 
faire  épouser  mademoiselle  Yiiel ,  la  pctite-fille  de  notre  jage  de 
paix. 

Fraisier  laissa  Poulain  sur  la  stspéiaction  que  ces  foUes  paroles 
lui  causèrent  »  et  sauta  sur  le  boulevard  comme  une  balle  ;  il  Qt  signe 
à  l'omnibus  et  fut,  en  dix  minutes,  déposé  par  ce  cocbe  moderne 
à  la  hauteur  de  la  rue  ChoiscuL  II  était  environ  quatre  heures* 
Fraisier  était  sûr  de  trouvci  la  présidente  seule  r  car  les  magistrats 
ne  quittent  guère  le  Palais  avant  cinq  heures. 

Aladame  de  MarviUe  reçut  Fraisier  avec  une  distinction  qui  proa- 
vait que,  selon  sa  promesse,  faîte  à  madame  Yatinelle,  monsieur 
Leboeuf  avait  parlé  favorablement  de  l'ancien  avoué  de  Mantes. 
Amélie  fut  presque  chatte  avec  Fraisier,  comme  la  duchesse  de 
Montpensier  dut  l'être  avec  Jacques  Clément;  car  ce  petit  avoué , 
c'était  son  couteau.  Mais  quand  Frabier  présenta  la  lettre  collective» 
par  laquelle  Élie  Magus  et  Rémouencq  s'engageaient  à  prendre  en 
bloc  la  collection  de  Pons  pour  une  somme  de  neuf  cent  mille 
francs  payée  comptant,  la  présidente  lança  sur  l'homme  d'affaires 
un  regard  d'où  jaillissait  la  somme.  Ce  fut  une  nappe  de  convoitise 
qui  roula  jusqu'à  Tavoué. 

—  Monsieur  le  président,  lui  dit-elle,  m'a  chargé  de  vous  in* 
viter  à  dloer  demain,  nous  serons  en  famille,  vous  aurez  pour 
convives  monsieur  Godeschal ,  le  succett>ear  de  mattre  Desroches 
mon  avoué;  puis  Berthier,  notre  notaire;  mon  gendre  et  ma  fille... 
Après  le  diner,  nous  aurons  vous  et  moi,  le  notaire  et  l'avoué,  la 
petite  conférence  que  vous  avez  demandée,  et  où  je  vous  remettrai 
JH»  pouvoirs.  Ces  deux  messieurs  obéiront,  comme  vous  l'exigez, 
Il  vos  inspirations,  et  veilleront  à  ce  que  tout  cela  se  passe  bien. 
Vous  aurez  la  procuration  de  monsieur  de  Marvilie  dès  qu'elle  vous 
sera  nécessaire... 

—  Il  me  la  faudra  pour  le  jour  du  décèSt*.  [ 
^—  On  la  tiendra  prête... 

«—  Madame  la  présidente,  si  je  demande  une  procuration,  si  je 
veux  que  votre  avoué  ne  paraisse  pas ,  c'est  bien  moins  dans  mon 
inieréc  que  dans  te  vôtre...  Quand  je  me  donne ,  moi  I  je  me  donna 
tout  eutif.T.  Aussi,  madame,  demandé-je  en  retour  la  même  fid^ 
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fité ,  la  même  confiance  à  mes  protecteurs,  je  n*ose  dire  de  vous» 
mes  clients.  Vous  pouvez  croire  qu'en  agissant  ainsi,  je  veux  m'ac- 
crocher  à  TafTaîre;  non,  non,  madame  :  s'il  se  comjnetiait  «des 
choses  répréhcnsibTes...  car,  en  matière  de  succession,  on  est  en- 
traîné... surtout  par  un  poids  de  neuf  cent  mille  francs...  eh  Inen! 
TOUS  ne  pouvez  pas  désavouer  un  homme  comme  maître  Godeschal, 
la  probité  même  ;  mais  on  peut  rejeter  tout  sur  le  dos  d*un  méchant 
petit  homme  d'affaires... 
La  présidente  regarda  Fraisier  avec  admiration. 

—  Vous  devez  aller  bien  haut  ou  bien  bas ,  lui  dit-elle.  A  votre 
place,  au  lieu  d'ambitionner  cette  retraite  déjuge  de  paix,  je  vou- 
drais être  procureur  du  roi...  à  Mantes!  et  faire  un  grand  chemin» 

—  Laissez-moi  faire,  madame!  La  justice  de  paix  est  un  chevat 
de  curé  pour  monsieur  Viiel ,  je  m'en  ferai  un  cheval  de  bataille. 

La  présidente  fut  amenée  ainsi  à  sa  dernière  confidence  avec 
Fraisier. 

—  Vous  me  paraissez  dévoué  si  complètement  h  nos  intérêts, 
dit-elle,  que  je  vais  vous  initier  aux  difficultés  de  notre  position  et 
à  nos  espérances.  Le  président,  lors  du  mariage  projeté  pour  sa 
fille  et  un  intrigant  qui,  depuis,  s'est  fait  banquier,  désirait  vive- 
ment augmenter  la  terre  de  Marville  de  plusieurs  herbages,  alors 
l  vendre.  Nous  nous  sommes  dessaisis  de  cette  magnifique  habita- 
tion pour  marier  ma  fille  comme  vous  savez;  mais  je  souhaite  bien 
vivement,  ma  fille  étant  fille  unique ,  acquérir  le  reste  de  ces  her- 
bages. Ces  belles  prairies  ont  été  déjà  vendues  en  partie,  elles  ap- 
partiennent à  un  Anglais  qui  retourne  en  Angleterre,  après  avoir 
demeuré  là  pendant  vingt  ans  ;  il  a  bâti  le  plus  charmant  cottage 
dans  une  délicieuse  situation,  entre  le  parc  de  Marville  et  les  prés 
qui  dépendaient  autrefois  de  la  terre ,  et  il  a  racheté,  pour  se  faire 
un  parc,  des  remises,  des  petits  bois,  des  jardins  à  des  pris  fous; 
Celle  habitation  avec  ses  dépendances  forme  fabrique  dans  le 
paysage ,  et  elle  est  contiguê  aux  murs  du  parc  de  ma  fille.  Ou 
pourrait  avoir  les  herbages  et  Thabiialion  pour  sept  cent  mille 
francs,  car  le  produit  net  des  prés  est  de  vingt  mille  francs...  Mais 
si  monsieur  Wadmann  apprend  que  c'est  nous  qui  achetons,  ii 
voudra  sans  doute  deux  ou  trois  cent  mille  francs  de  plus,  car  il  les 
perd ,  si,  comme  cela  se  fait  en  matière  rurale,  on  ne  compte  l'ha- 
bitation pour  rien... 

—  Mais ,  madame,  vous  pouvez ,  selon  moi  •  si  bien  regarder  It 
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nccession  comme  à  tous,  que  je  m'offre  à  jouer  le  rMe  d'acquéreur 
à  totre  profit,  et  je  me  charge  de  vous  avoir  la  terre  au  meilleur 
■lafché  possible  par  un  sous-seing-privé ,  comme  cela  se  fait  pour 
les  marchands  de  biens...  Je  me  présenterai  à-l'Anglais  en  celte 
fualilé.  Je  connais  ces  affaires-là ,  c*était  à  Mantes  ma  spécialité. 
Yatinelle  avait  doublé  la  valeur  de  son  Étude»  car  je  travaillais  sous 
waa  nom... 

—  De  là  votre  liaison  avec  la  petite  madame  Yatinelle...  Ce  no- 
«aire  doit  être  bien  riche  aujourd'hui... 

—  Mais  madame  Yatinelle  dépense  beaucoup...  Ainsi,  sojei 
>w^quille,  madame,  je  vous  servirai  l'Anglais  cuit  à  point... 

—  Si  vous  arriviez  à  ce  résultat,  vous  auriez  des  droits  éternels 
à  ma  reconnaissance...  Adieu,  mon  cher  monsieur  Fraisier.  A 
demain... 

Fraisiqr  sortiten  saluant  la  présidente  avec  moins  de  servilité  que 
h  dernière  fois. 

— •  Je  dîne  demain  chez  le  président  Marville!...  se  disait  F^ai- 
àer.  Allons,  je  tiens  ces  gens-là.  Seulement,  pour  êtremaiireab- 
waiu  de  l'affaire,  il  faudrait  que  je  fusse  le  conseil  de  cet  Allemand, 
dans  la  personne  de  Tabareau ,  l'huissier  de  la  justice  de  paix  !  Ce 
Tabareau,  qui  me  refuse  sa  fille,  une  fille  unique,  me  la  donnera 
si  je  suis  juge  de  paix.  Mademoiselle  Tabareau,  cette  grande  fille 
rousse  et  poitrinaire,  est  propriétaire  du  chef  de  sa  mère  d'une 
maison  à  la  place  Royale;  je  serai  donc  éligible.  A  la  mort  de  son 
père,  elle  aura  bien  encore  six  mille  livres  de  rente.  Elle  n'est  pas 
belle  ;  mais,  mon  Dieu  !  pour  passer  de  zéro  à  dix-huit  miUe  francs 
de  rente,  il  ne  faut  pas  regarder  à  la  planche  !... 

Et,  en  revenant  par  les  boulevards  à  la,  rue  de  Normandie  ,  il 
se  laissait  aller  au  cours  de  ce  rêve  d'or.  Il  se  laissait  aller  au  bon- 
lieur  d'être  à  jamais  hors  du  besoin  ;  il  pensait  à  marier  mademoi*  ^ 
selle  Vitel,  la  fille  du  juge  de  paix ,  à  son  ami  Poulain.  Il  se  voyait, 
de  concert  avec  le  docteur,  un  des  rois  du  quartier,  il  dominerait 
ks  élections  municipales,  militaires  et  politiques.  Les  boulevards 
paraissent  courts ,  lorsqu'en  s'y  promenant  oh  promène  ainsi  son 
ambition  à  cheval  sur  la  fantaisie. 

Lorscjiie  Schmucke  remonta  près  de  son  ami  Pons,  il  lui  dit  que 
Cibot  était  mourant,  et  que  Rémonencq  était  allé  chercher  mon* 
«eiir  Trognon,  notaire.  Pons  fut  frappé  de  ce  nom,  que  la  Gibet 
loi  jetait  si  souvent  dans  ses  iuierminables  discours  »  en  lui  recom- 
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mandant  ce  notaire  comme  la  probité  même.  Et  alors  le  malade, 
âont  la  défiance  était  devenue  absolue  depuis  le  matin ,  eut  nne 
idée  lumineuse  qui  compléta  le  plan  formé  par  lui  pour  se  jouer  et 
la  Cibot  et  la  dévoiler  tout. entière  au  crédule  Schmncke. 
'  —  Schmucke,  dlt^il  en  prenant  la  main  au  pauvre  Allemani 
hébété  par  tant  de  nouvelles  et  d'événements ,  il  doit  régner  une 
grande  confusion  dans  la  maison ,  si  le  portier  est  à  la  mort,  nous 
sommes  à  peu  près  libres  pour  quelques  moments,  c'est-à-dire 
sans  espions,  car  on  nous  espionne,  sois  en  sûr!  Sors,  prends  oa 
cabriolet,  va  au  théâtre ,  dis  à  mademoiselle  Héloîse,  notre  pre- 
mière danseuse,  que  je  veux  la  voir  avant  de  mourir,  et  qu'elfe 
vienne  à  dix  heures  et  demie,  après  son  service.  De  là ,  tu  iras  diex 
tes  deux  amis  Schwab  et  Brunner,  et  tu  les  prieras  d'être  ici  de- 
main à  neuf  heures  du  malin,  de  venir  demander  de  mes  nouvellet 
en  ayant  l'air  de  passer  par  ici  et  de  monter  me  voir... 

Voici  quel  était  le  plan  forgé  par  le  vieil  artiste  en  se  sentanl 
mourir.  Il  voulait  enrichir  Schmucke  en  l'instituant  son  héritier 
universel  ;  et ,  pour  le  soustraire  à  toutes  les  chicanes  possibles ,  il 
se  proposait  de  dicter  son  testament  à  un  notaire  ^  en  présence  de 
témoins ,  afin  qu'on  ne  supposât  pas  qu'il  n'avait  plus  sa  raison ,  el 
pour  ôter  aux  Camusot  tout  prétexte  d'attaquer  ses  dernières  dis- 
positions. Ce  nom  de  Trognon  lui  fit  entrevoir  quelque  machina- 
tion ,  il  crut  à  quelque  vice  de  forme  projeté  par  avance ,  à  quelqae 
infidélité  préméditée  par  la  Gibot ,  et  il  résolut  de  se  servir  de  oe 
Trognon  pour  se  faire  dicter  un  testament  olographe  qu'il  cachète- 
rait  et  serrerait  dans  le  tiroir  dé  sa  commode.  Il  comptait  montrera 
SchmuGke,  en  le  faisant  cacher  dans  un  des  cabinets  de  son  alcôve, 
la  Gibot  s'emparani  de  ce  testament ,  le  décachetant ,  le  lisant  et  le 
recachetant.  Puis,  le  lendemain  à  neuf  heures,  il  voulait  anéantir 
ce  testament  olographe  par  un  testament  par-devant  notaire,  bîea 
en  règle  et  indiscutable.  Quand  la  Gibot  l'avait  traité  de  fou ,  de 
visionnaire,  il  avait  reconnu  la  haipe  et  la  vengeance,  l'avidité  de 
la  présidente;  car,  au  lit  depuis  deux  mols«  le  pauvre  homme, 
pendant  ses  insomnies,  pendant  ses  longues  heures  de  solitude, 
avait  repassé  les  événements  de  sa  vie  au  crible. 

Les  sculpteurs  antiques  et  modernes  ont  souvent  posé,  de  chatpie 
côté  de  la  tombe ,  des  génies  qui  tiennent  des  torches  allumées. 
Ces  lueurs  éclairent  aux  mourants  le  tableau  de  leurs  fautes,  de 
leors  erreurs  9  en  leur  éclairant  les  chemîiis  de  la  Mort.  La  sco^ 
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tore  rcprésenle  là  de  grandes  idées,  elle  formule  un  (ait  hiunaio. 
L'agonie  a  sa  sagesse.  Souvent  on  voit  de  simples  jeunes  filles»  à 
l*âge  le  plus  tendre,  avoir  une  raison  centenaire,  devenir  prophètes, 
juger  leur  famille,  n*ê(re  les  dupes  d'aucune  comédie.  Cest  là  Ja 
poésie  de  la  Mort.  Mais,  chose  étrange  et  digne  de  remarque  1  on 
meurt  de  deux  façons  différentes.  Cette  poésie  de  la  prophétie,  ce 
don  de  bien  voir,  soit  en  avant,  soit  en  arrière,  n'appartient  qu'aux 
mourants  dont  la  chair  seulement  est  atteinte ,  qui  périssent  par  la 
destruction  des  organes  de  la  vie  charnelle.  Ainsi  les  êtres  attaqués, 
comme  Louis  XIV,  par  la  gangrène  ;  les  poitrinaires ,  les  malades 
qui  périssent  comme  Px)ns  par  la  fièvre,  comme  madame  de  Mort- 

,  sauf  par  rcstomac ,  ou  comme  les  soldats  par  des  blessures  qui  les 
saisissent  en  pleine  vie ,  ceux-là  jouissent  de  cette  lucidité  sublime, 
et  font  des  morts  surprenantes,  admirables;  tandis  que  les  gens 
qui  mcurcni  par  des  maladies  pour  ainsi  dire  intelligcniielles,  dont 
le  mal  est  dans  le  cerveau,  dans  Tappareil  nerveux  qui  sert  d'in- 
termédiaire au  corps  pour  fournir  le  combustible  de  la  pensée; 
ceux-là  meurent  tout  entiers.  Chez  eux,  Tesprit  et  le  corps  som- 
brent à  la  fuis.  Les  uns ,  âmes  sans  corps ,  réalisent  les  speares  bî« 
bliqucs;  les  autres  sont>des  cadavres.  Cet  homme  vierge,  ce  Caton 
friand,  ce  juste  presque  sans  péchés,  pénétra  tardivement  dans  les 
poches  de  fiel  qui  composaient  le  cœur  de  la  présidente.  Il  devînt 
le  monde  sur  le  point  de  le  quitter.  Aussi,  depuis  quelques  heures, 
avait-il  pris  gaiement  son  parti,  comme  un  joyeux  artiste,  ponr 
qui  tout  est  prétexte  à  charge ^  à  raillerie.  Les  derniers  liens  qui 
l'unissaient  à  la  vie ,  les  chaînes  de  l'admiration ,  les  nœuds  puis- 
sants qui  rattachaient  le  connaisseur  aux  chels-d'œuvre  de  l'art, 
venaient  d'être  brisés  le  matin.  En  se  voyant  volé  par  la  Cibot,  Pons 
avait  dit  adieu  chrétiennement  aux  pompes  et  aux  vanités  de  l'art, 
à  sa  collection ,  à  ses  amitiés  pour  les  créateurs  de  tant  de  belles 
choses,  et  il  voulait  uniquement  penser  à  la  mort,  à  la  façon  de 
nos  ancêtres  qui  la  comptaient  comme  une  des  fêtes  du  chréiîen. 
Dans  sa  tendresse  pour  Schmucke ,  Pons  essayait  de  le  protéger  du 
fond  de  son  cercueil.  Cette  pensée  paternelle  fut  la  raison  du  choix 
qu'il  fit  du  premier  sujet  de  la  danse,  pour  avoir  du  secours  contre 
les  perfidies  qui  Tentouraient ,  et  qui  ne  pardonneraient  sans  doute 
pas  k  son  légataire  universel 

)  Hélolse  Brlsetout  était  une  de  ces  natures  qui  restent  vraies  dans 
une  position  lausse,  capable  de  toutes  les  plaisanteriee  powibto 
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contre  des  adorateurs  paysans,  une  ûlle  de  l'école  des  Jenny  Gadine 
et  des  Josépba  ;  imîs  t)ODne  camarade  et  ne  redoutant  aucun  pou« 
voir  bumaÎQ,  à  force  de  les  voir  tous  faibles,  et  habituée  qu'elle 
était  à  lutter  avec  les  sergents  de  ville  au  bal  peu  champêtre  de 
Biabille  et  au  carnaval.  —  Si  elle  a  fait  donner  ma  place  à  s«o 
protégé  Garangeot ,  elle  se  croira  d'autant  plus  obligée  de  me  senrir» 
se  dit  Pous.  Scbmucke  put  sortir  sans  qu'on  fît  attention  à  lui , 
dans  la  confusion  qui  régnait  dans  la  loge  »  et  il  revint  avec  la  plus 
excessive  rapidité ,  pour  ne  pas  laibser  trop  longtemps  Pons  tout 
seul. 

Monsieur  Trognon  arriva  pour  le  testament»  en  même  temps 
que  Scbmucke.  Quoique  Gibot  fût  à  la  mort,  sa  femme  accompa- 
gna le  notaire»  l'introduisit  dans  la  chambre  à  coucher,  et  se  re- 
tira d'elle-même ,  en  laissant  ensemble  Schmuckc ,  monsieur  Tro« 
gnon  et  Pons,  mais  elle  s'arma  d'une  petite  glace  à  main  d'un 
travail  curieux ,  et  prit  position  à  la  porte ,  qu'elle  laissa  entre* 
baillée.  Elle  pouvait  ainsi  non-seulement  entendre ,  mais  voir  tout 
ce  qui  se  dirait  et  ce  qui  se  passerait  dans  ce  moment  suprême 
pour  elle. 

—  Monsieur,  dit  Pons,  j'ai  malheureusement  toutes  mes  facuW 
tés,  car  je  sens  que  je  vais  mourir;  et,  par  la  votenté  de  Dieu-, 
sans  doute,  aucune  des  souffrances  de  la  mort  ne  m'est  épar« 
gnéel...  Voici  monsieur  Scbmucke... 

Le  notaire  salua  Scbmucke. 

—  G'est  le  seul  ami  que  j'aie  sur  la  terre,  dit  Pons,  et  je  veui 
rinsiiluer  mon  légataire  universel;  ditesr-moi  quelle  forme  doit 
avoir  mon  testament,  pour  que  mon  ami,  qui  est  Allemand,  qui 
ne  sait  rien  de  nos  lois,  puisse  recueillir  ma  succession  sans  aucune 
€OQtestatioD. 

—  On  peut  toujours  tout  contester,  monsieur,  dit  le  notaire, 
f'est  l'inconvénient  de  la  justice  humaine.  Mais  en  matière  de  tes^ 
ument ,  il  en  est  d'inattaquables.... 

—  Lequel?  demanda  Pons. 

—  Un  testament  fait  par  devant  notaire,  en  présence  de  témoins 
qui  certifient  que  le  testateur  jouit  de  toutes  ses  facultés,  et  si  le 
testateur  n'a  ni  femme ,  ni  enfants,  ni  père ,  ni  frère...  « 

—  Je  n'ai  rien  de  tout  cela ,  toutes  mes  affections  sont  réuniei 
sur  la  tête  de  mon  cher  ami  Schmacke,  que  voicL.* 

Scbmucke  pleurait. 
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—  Si  donc  TOUS  n'avez  que  des  collatéraux  éloignés,  la  loi  ?oqs 
laissant  la  libre  disposition  de  vos  meubles  et  immeubles,  sî  vous 
ne  les  léguez  pas  à  des  conditions  que  la  morale  réprouve»  car. 
TOUS  avez  dû  voir  des  testaments  attaqués  à  cause  de  la  bizarrerie 
des  testateurs,  un  testament  par-devant  notaire  est  inattaquable.  En 
effet,  l'identité  de  la  personne  ne  peut  être  niée,  le  notaire  a  con- 
staté l'état  de  sa  raison,  et  la  signature  ne  peut  donner  lieu  à  au* 
cune  discussion...  Néanmoins,  un  testament  olographe,  en  bonne 
foime  et  clair,  est  aussi  peu  discutable. 

—  Je  me  décide,  pour  des  raisons  à  moi  connues,  à  écrire  sous 
votre  dictée  un  testament  olographe ,  et  à  le  confier  à  mon  ami  que 
voici...  Cela  so  peut-il  î... 

—  Très-bien  !  dit  le  notaire. . .  Voulez -vous  écrire  î  je  vais  dicter... 

—  Schmucke ,  donne-moi  ma  petite  écritoire  de  Boule.  Mon- 
sieur, dictez-moi  tout  bas;  car,  ajouta-t-il,  on  peut  nous  écouler. 

—  Dites-moi  donc  avant  tout  quelles  sont  vos  intentions,  de- 
manda le  notaire. 

Au  bout  de  dix  minutes ,  la  Gibot ,  que  Pons  entrevoyait  dans 
une  glace,  vit  cacheter  le  testament,  après  que  le  notaire  l'eut 
examiné  pendant  que  Schmucke  allumait  une  bougie;  puis  Pons  le 
remit  à  Schmucke  en  lui  disant  de  le  serrer  dans  une  cachette 
pratiquée  dans  son  secrétaire.  Le  testateur  demanda  la  clef  du  se- 
crétaire, l'attacha  dans  le  coin  de  son  mouchoir,  et  mit  le  mou- 
choir sous  son  oreiller.  Le  notaire ,  nommé  par  politesse  exécuteur 
testamentaire,  et  à  qui  Pons  laissait  un  tableau  de  prix,  une  de  ces 
choses  que  la  loi  permet  de  donner  à  un  notaire,  sortit  et  trouva 
madame  Gibot  dans  le  salon. 

—  Eh  bieni  monsieur?  monsieur  Pons  a-t-il  pensé  à  moit 

—  Vous  ne  vous  attendez  pas,  ma  chère,  à  ce  qu*un  notaire 
trahisse  les  secrets  qui  lui  sont  confiés,  répondit  monsieur  Tro- 
|[non.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  qu'il  y  aura  bien  des 
cupidités  déjouées  et  bien  des  espérances  trompées.  Monsieur  Pons 
I  fait  un  beau  testament  plein  de  sens,  un  testament  patriotique  et 
que  j'approuve  fort. 

On  ne  se  figure  pas  h  quel  degré  de  curiosité  la  Gibot  arriva, 
Etimuléc  par  de  telles  paroles.  Elle  descendit  et  passa  la  nuit  près 
de  Gibot,  en  se  promettant  de  se  faire  remplacer  par  mademoiselle 
Rémonencq,  et  d'aller  lire  le  testament  entre  deux  et  trois  heures 
du  malin. 
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lia  visite  de  mademoiselle  Hélolse  Brisetout,  k  dix  heures  et  de- 
mie du  soir,  parut  assez  naturelle  à  la  Cibot;  mais  elle  eut  si  peur 
que  la  danseuse  ne  parlât  des  mille  francs  donnés  par  Gaudissard» 
qu'eft  accompagna  le  premier  sujet  en  lui  prodiguant  des  polîtes* 
ses  et  des  flatteries  comme  à  une  souveraine. 

—  Ah  I  ma  chère»  vous  êtes  bien  mieux  sur  votre  terrain  qu*ai 
théâtre,  dit  Héloîse  en  montant  Tescalier.  Je  tous  engage  à  rester 
dans  votre  emploi  ! 

Héloîse,  amenée  en  voiture  par  Bixion,  son  ami  de  cœur,  était 
magnifiquement  habillée ,  car  elle  allait  à  une  soirée  de  Mariette  « 
l'un  des  plus  illustres  premiers  sujets  de  TOpéra.  Monsieur  Cha- 
poulot,  ancien  passementier  de  la  rue  Saint-Denis,  le  locataire  du 
premier  étage,  qui  revenait  de  TAmbigu-Gomique  avec  sa  fille, 
fut  ébloui ,  lui  comme  sa  femme ,  en  rencontrant  pareille  toilette  et 
une  si  jolie  créature  dans  leur  escalier. 

—  Qui  est-ce,  madame  Cibot?  demanda  madame  Ghapoulot. 
»- C'est  une  rien  du  tout!...  une  sauteuse  qu*on  peut  voir 

quasi-nue  tous  les  soirs  pour  quarante  mus...  répondit  la  portière 
à  l'oreille  de  l'ancienne  passementière. 

—  Yictorinel  dit  madame  Chapoulot  à  sa  fille,  ma  petite,  laisse 
passer  madame  ! 

Ce  cri  de  mère  épouvantée  fut  compris  d'Héloîse ,  qui  se  re- 
tourna. 

<r-  Votre  fille  est  donc  pire  que  l'amadou,  madame,  que  vous 
craignez  qu'elle  ne  s'incendie  en  me  touchant?... 

Héloîse  regarda  monsieur  Chapoulot  d'un  air  agréable  en  sou- 
riant 

—  Elle  est,  ma  foi,  très- jolie  k  la  ville!  dit  monsieur  Chapoulot 
en  restant  sur  le  palier. 

Madame  Chapoulot  pinça  son  mari  à  le  faire  crier,  et  le  poussa 

dans  l'appartement. 
I      —  En  voilà,  dit  Héloîse,  un  second  qui  s'est  donné  le  genre 

d'être  un  quatrième. 
I     —  Mademoiselle  est  cependant  habituée  à  monter,  dit  la  Cibot 

en  ouvrant  la  porte  de  l'appartement 

—  Eh  bien!  mon  vieux,  dit  Héloîse  en  entrant  dans  la  chambre 
où  elle  vit  le  pauvre  musicien  étendu,  pâle  et  la  face  appauvrie,  ça 
ne  va  donc  pas  bien?  Tout  le  monde  au  théâtre  s'inquiète  de 
vous;  mais  vous  savez!  quoiqu'on  ait  bon  cœur,  chacun  a  ses  af* 
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iaires.  et  on  ne  trouve  pas  une  heure  pour  aller  voir  ses  amis. 
Gaudissard  parle  de  venir  ici  tous  les  jours ,  et  tous  les  matins  H 
est  pris  par  les  ennuis  de  Tadministration.  Néanmoins  nous  vous 
aimons  tous... 

i—  Madame  Gîbot,  dit  le  malade,  (aites-mo!  le  plaisir  de  nous 
laisser  avec  mademoiselle  »  nous  avons  à  causer  théâtre  et  de  ma 
place  de  chef  d*orcheslre...  Scbmucke  reconduira  bien  madame. 

Schmucke,  sur  un  signe  de  Pons,  mit  la  Cibot  h  la  porte,  et  tira 
les  verrous. 

—  Ah!  le  gredin  d'Allemand!  voilà  qu'il  se  gâte  aussi,  lui!... 
se  dit  la  Cibot  en  entendant  ce  bruit  significatif,  c*cst  monsieur 
Pons  qui  lui  apprend  ces  horreurs-là...  Mais  vous  me  payerez  cela, 
mes  petits  amis...  se  dit  la  Cibot  en  descendant  Bah  !  si  cette  sal- 
timbanque de  sauteuse  lui  parle  des  mille  francs»  je  leur  dirai  qu« 
c*est  une  farce  de  théâtre... 

Et  elle  s*as8il  au  chevet  de  Cibot,  qui  se  plaignait  d'avoir  le  feu 
dans  Testomac ,  car  Rémonencq  venait  de  lui  donner  à  boire  en 
l'absence  de  sa  femme. 

—  Ma  chère  enfant,  dit  Pons  à  la  danseuse  pendant  que 
Scbmucke  renvoyait  la  Cibot,  je  ne  me  fie  qu'à  vous  pour  me  choi* 
sir  un  notaire  bônnêie  homme,  qui  vienne  recevoir  demain  malin, 
à  neuf  heures  et  demie  précises,  mon  testament.  Je  veux  laisser 
toute  ma  fortune  à  mon  ami  Scbmucke.  Si  ce  pauvre  Allemand 
était  Tobjet  de  persécutions ,  je  compte  sur  ce  notaire  pour  le  con« 
seiiler,  pour  le  défendre.  Voilà  pourquoi  je  désire  un  notaire  con- 
sidéré p  très-riche,  au-dessus  des  considérations  qui  font  fléchir  les 
gens  de  loi;  car  mon  pauvre  légataire  doit  trouver  un  appui  en  IuL 
Je  me  défie  de  Berthier,  successeur  de  Cardot»  et  vous  qui  con- 
naissez tant  de  monde.  •• 

—  £h!  j'ai  ton  affaire!  dit  la  danseuse,  le  notaire  de  Florine, 
le  la  comtesse  du  Bruel,  Léopold  Hannequin,  un  homme  vertueux 
qui  ne  sait  pas  ce  qu'est  une  lorctte  !  C'est  comme  un  père  de  ha* 
sard,  un  brave  homme  qui  vous  empêche  de  faire  des  bêtises  avec 
l'argent  qu'on  gagne;  je  l'appelle  le  père  aux  rats,  car  il  a  incul- 
qué des  principes  d'économie  à  toutes  mes  amies.  D'abord,  il  a, 
mon  cher,  soixante  mille  francs  de  rente  »  outre  son  étude.  Puis  il 
est  notaire  comme  on  était  notaire  autrefois!  Il  est  notaire  quandi 
il  marche,  quand  il  dort;  il  a  dû  ne  faire  que  de  petits  notaires  «l\ 
de  petites  notaresses...  Enfin  c'est  un  homme  lourd  et  pédant; 
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mais  c'est  un  homme  à  ne  fléchir  devant  aucune  puissance  quand 
3  est  dans  ses  fooctioQs...  Il  D*a  jamais  eu  de  voieuse,  c*est  père 
de  famille  fossile!  et  c'est  adoré  de  sa  femme,  qui  ne  le  trompe  pas 
quoique  femme  de  notaire. ••  Que  veux-tu?  il  n*y  a  pas  mieux  dans 
Paris  en  fait  de  notaire.  C'est  patriarche;  ça  n'est  pas  drdle  et 
amusant  comme  était  Cardot  avec  Malaga»  mais  ça  ne  lèvera  jamais 
.  2e  pied ,  comme  le  petit  Chose  qui  vivait  avec  Antonxa!  J'enverrai 
mon  homme  demain  matin  à  huit  heures...  Tu  peux  dormir  tran- 
quillemenL  D'abord,  j'espère  que  tu  guériras,  et  que  tu  nous  ie* 
ras  encore  de  jolie  musique;  mais,  après  tout,  vois-tu»  la  vie 
est  bien  triste,  les  entrepreneurs  chipotent,  les  rois  carottent,  les 
noinislres  tripotent,  les  gens  riches  éconoraisotent..  Les  artistes 
n'ont  plus  de  ça!  dit- elle  en  se  frappant  le  cœur,  c'est  un  temps  à 
mourir...  Adieu,  vieux I 

—  Je  te  demande  avant  tout,  Héloîse,  la  plus  grande  discrétion. 

—  Ce  n'est  pas  une  affaire  de  théâtre,  dit-elle,  c'est  sacré,  ça, 
pour  une  artiste. 

—  Quel  est  ton  monsieur?  ma  petite. 

—  Le  maire  de  ton  arrondissement ,  monsieur  Beaudoyer,  un 
bomme  aussi  bête  que  feu  Crevel  ;  car  tu-sais,  Crevel,  un  des  anciens 
commanditaires  de  Gaudissard,  il  est  mort  il  y  a  quelques  jours, 
et  il  ne  m'a  rien  laissé,  pas  même  un  pot  de  pommade I  C'est  ce 
qui  me  fait  te  dire  que  notre  siècle  est  dégoûtant. 

—  Et  de  quoi  est-il  mort  ? 

—  I>e  sa  femme  !...  S'il  éiait  resté  avec  moi,  il  vivrait  encore  t 
Adieu ,  mon  bon  vieux!  je  te  parle  de  crevaison ,  parce  que  je  te 
vois  dans  quinze  jours  d'ici  te  promenant  sur  le  boulevard  et 
flairant  de  jolies  petites  curiosités,  car  tu  n'es  pas  malade,  ta  as 
les  yeux  plus  vifs  que  je  ne  te  les  ai  jamais  vus... 

Et  la  danseuse  s'en  alla ,  sûre  que  son  protégé  Garangeot  tenait 
pour  toujours  le  bâton  de  chef  d'orchestre.  Garangeot  était  son 
cousin  germain.  Toutes  les  portes  étaient  entre-bâillées,  et  tous  les 
ménages  sur  pied  regardèrent  passer  le  premier  sujet.  Ce  fut  un 
événement  dans  la  maison. 

Fraisier,  semblable  à  ces  bouledogues  qui  ne  lâchent  pas  le  mor- 
ceau où  ils  ont  mis  la  dent,  stationnait  dans  la  loge  auprès  de  la 
Cibot,  quand  la  danseuse  passa  sous  la  porte  cochère  et  demanda 
le  cordon.  Il  savait  que  le  testament  était  fait,  il  venait  sonder  les 
dispositions  d^  la  portière;  car  maître  TnN[non,  notaire»  avait  re- 
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fosé  de  dire  un  mot  sur  le  testament  tout  aussi  bien  à  Fraisier  qa'ï 
madame  Cibot  Naturellement  l*homme  de  loi  regarda  la  danseuse 
et  se  promit  de  tirer  parti  de  cette  visite  in  extremis. 

—  Ma  chère  madame  Gibot,  dit  Fraisier,  Toici  pour  vous  le  mo- 
ment critique. 

—  Ah!  ouil...  dit-elle,  mon  pauvre  Cibotl...  quand  je  pensi 
qu'il  ne  jouira  pas  de  ce  que  je  pourrais  avoir... 

—  Il  s*agit  de  savoir  si  monsieur  Pons  vous  a  légué  quelque 
chose;  enfîn  si  vous  êtes  sur  le  testament  ou  si  vous  êtes  oubliée, 
dit  Fraisier  en  continuant.  Je  représente  les  héritiers  naturels,  el 
TOUS  n'aurez  rien  que  d'eux  dans  tous  les  cas...  Le  testament  est 
olographe,  il  est,  par  conséquent,  très-vulnérable...  Savez-vous 
où  notre  homme  Ta  mis?... 

—  Dans  une  cachette  du  secrétaire,  et  il  en  a  pris  la  clef,  ré- 
poudit-cllc ,  il  Ta  nouée  au  coin  de  son  mouchoir,  et  il  a  serré  le 
mouchoir  sous  son  oreiller...  J'ai  tout  vu. 

»-  Le  testament  est-il  cacheté? 

—  Hélas  !  oui  ! 

—  C'est  un  crime  que  de  soustraire  un  testament  et  de  le  sup- 
primer, mais  ce  n'est  qu'un  délit  de  le  regarder;  et,  dans  tous  les 
cas,  qu'est-ce  que  c'est?  des  peccadilles  qui  n'ont  pas  de  témoins! 
Â-t-il  le  sommeil  dur,  notre  homme?... 

—  Oui  ;  mais  quand  vous  avez  voulu  tout  examiner  et  tout  éva- 
luer, il  devait  dormir  comme  un  sabot,  et  il  s'est  réveillé...  Ce- 
pendant, je  vais  voir  !  Ce  malin,  j'irai  relever  monsieur  Schnrackc 
sur  les  quatre  heures  du  malin,  et,  si  vous  voulez  venir,  vou$  au- 
rez le  testament  à  vous  pendant  dix  minutes... 

—  Eh  bien  I  c'est  entendu ,  je  me  lèverai  sur  les  quatre  heures, 
et  je  frapperai  tout  doucement. . . 

— -  Mademoiselle  Rémonencq,  qui  me  remplacera  près  de  Cibot, 
fera  prévenue,  et  tirera  le  cordon  ;  mais  frappez  à  la  fenêtre  pour 
li*éveiller  personne. 

—  C'est  entendu ,  dit  Fraisier,  vous  aurez  de  la  lumière ,  n'eU- 
ce  pas?  une  bougie,  cela  me  suffira... 

Â  minuit,  le  pauvre  Allemand,  assis  dans  un  fauteuil,  navré  do 
douleur,  contemplait  Pons,  dont  la  figure  crispée,  comme  Test 
celle  d'un  moribond,  s'affaissait,  après  tant  de  fatigues,  à  faire 
croire  qu'il  allait  expirer. 

— -  Je  pense  c^uc  j'ai  juste  assez  de  force  pour  aller  jusqu'à  de- 
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main  soir,  dit  Pons  avec  philosophie.  Mon  agonie  Tiendra,  sans 
doute,  mon  pauvre  Schmuckc,  dans  la  nuit  de  demain.  Dès  qae 
le  notaire  et  tes  deux  amis  seront  partis,  tu  iras  chercher  notre  boa 
abbé  Duplanty,  le  vicaire  de  Féglisc  de  Saint-François.  Ce  dignt 
homme  ne  me  sait  pas  malade,  et  je  veux  recevoir  les  saints  sacre- 
ments demain  à  midi... 

Il  se  fit  une  longue  pause. 

-—  Dieu  n*a  pas  voulu  que  la  vie  fût  pour  moi  comme  je  la  rê« 
vais,  reprit  Pons.  J'aurais  tant  aimé  une  femme,  des  enfants,  une 
famille  !...  Être  chéri  de  quelques  êtres  dans  un  coin  ,  était  toute 
mon  ambition  !  La  Vie  est  amère  pour  tout  le  monde,  car  j*ai  vu 
des  gens  avoir  tout  ce  que  j*ai  tant  désiré  vainement ,  et  ne  pas 
se  trouver  heureux...  Sur  la  fin  de  ma  carrière,  le  bon  Dieu  m*a 
fait  trouver  une  consolation  inespérée  en  me  donnant  un  ami  tel 
que  toi  !...  Aussi  n*ai-je  pas  à  me  reprocher  det'avoir  méconnu  ou 
mal  apprécié...  mon  bon  Schmucke;  je  t*ai  donné  mon  cœur  et 
toutes  mes  forces  aimantes...  Ne  pleure  pas,  Schmucke,  ou  je  me 
tairai!  Et  c'est  si  doux  pour  moi  de  te  parler  de  nous...  Si  je  l'a- 
vais écouté,  je  vivrais.  J'aurais  quille  le  monde  et  mes  habitudes, 
et  je  n'y  aurais  pas  reçu  des  blessures  mortelles.  Enfin,  je  ne  veux 
m'occuper  que  de  toi... 

—  Dû  CLS  dort!,.. 

—  Ne  me  contrarie  pas,  écoute-mol ,  cher  ami...  Tu  as  la  naï- 
veté ,  la  candeur  d'un  enfant  de  six  ans  qui  n'aurait  jamais  quitté 
sa  mère ,  c'est  bien  respectable  ;  il  me  semble  que  Dieu  doit  pren- 
dre soin  lui-même  des  êtres  qui  te  ressemblent.  Cependant,  les 
hommes  sont  si  méchants,  que  je  dois  te  prémunir  contre  eux.  Ta 
vas  donc  perdre  ta  noble  confiance,  ta  sainte  crédulité,  cette  grâce 
des  âmes  pures  qui  n'appartient  qu'aux  gens  de  génie  et  arx  cœurs 
comme  le  tien...  Tu  vas  voir  bientôt  madame  Cibot,  qui  nous  a 
bien  observés  par  l'ouverture  de  la  porte  entre-bâillée,  venir  pren- 
Ire  ce  faux  testament...  Je  présume  que  la  coquine  fera  cette 
fxpédition  ce  matin,  quand  elle  te  croira  endormi.  Écoute-moi 
Aicn,  et  suis  mesinstructionsàlalettre...  M*entends-tu7  demanda 
ie  malade. 

Schmucke ,  accablé  de  douleur,  saisi  par  une  affreuse  palpita- 
tion ,  avait  laissé  aller  sa  tête  sur  le  dos  du  fauteuil ,  et  paraissait 
évanoui. 

—  Vi,  che  fPcndanê  I  mais  gomme  si  du  édais  à  deux  eend 
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éas  te  moi,.,  ii  me  iSemiU  çue  cht  m'envctiee  dans  la 
dambc  afec  toi!...  dit  rAlIeaiand  que  la  douleur  écrasait 

Il  se  rapprocha  de  Pons  et  il  lui  prit  une  main  qu'il  mit  entre 
ses  deux  maios.  Et  il  fil  ainsi  menlalement  une  fervente  prière» 

—  Que  marmottes-tu  là.  en  allemand?... 

—  Chai  ériè  Tieu  de  nus  ahheler  à  lui  ernsempleL^m 
répondit-il  simplement  après  avoir  fini  sa  prière. 

Pons  se  pencha  péniblement,  car  il  souffrait  au  foie  des  douleurf 
intolérables.  Il  put  se  baisser  jusqu'à  Schmucke,  et  il  le  baisa  sur 
le  frontf'en  épanchant  son  âme  comme  une  bénédiction  sur  cet  êu*e 
comparable  à  l'agneau  qui  repose  aux  pieds  de  Dieu. 

—  Voyons,  écoute-moi,  mon  bon  Schmucke.  il  iant  obéir  aux 
mourants... 

—  J'égovdel 

—  On  communique  de  ta  chambre  dans  la  mienne  par  la  petite 
porte  de  ton  alcôve,  qui  donne  dans  l'un  des  cabinets  de  la  mienne. 

—  va  mais  c'est  etigompré  te  dapteaux, 

—  Tu  vas  dégager  cette  porte  à  Tiustant,  sans  faire  trop  de 
bruit!... 

—  Vi... 

—  Débarrasse  le  passage  des  deux  côtés,  chez  toi  comme  chez 
moi;  puis  tu  laisseras  la  tienne  entre-bâillée.  Quand  la  Cibot  vien- 
dra te  remplacer  près  de  moi  (elle  est  capable  d'arnver  ce  matin 
une  heure  plus  tôt) ,  tu  t'en  iras  comme  à  l'ordinaire  dormir,  et 
tu  paraîtras  bien  fatigué.  Tâche  d'avoir  l'air  endormi...  Dès  qu'elle 
se  sera  mise  dans  son  fauteuil,  passe  par  ta  porte  et  reste  en  obser* 
vation,  là,  en  entr'ouvrant  le  petit  rideau  de  mousseline  de  cette 
porte  vitrée,  et  regarde  bien  ce  qui  se  passera...  Tu  comprends? 

—  Cke  t*ai  gompris,  ti  grois  qtie  la  scéUrade  pritera  le 
desdaman... 

—  Je  ne  sais  pas  ce  qu'elle  fera,  mais  je  suis  sûr  que  tu  ne  la 
prendras  plus  pour  un  ange,  après.  Maintenant,  fais-moi  de  la  musi- 
que, réjouis-moi  par  quelqu'une  de  tes  improvisations.  ••  Ça  t'occu- 
pera ,  tu  perdras  tes  idées  noires ,  et  tu  me  rempliras  cette  triste 
nuit  par  tes  poèmes... 

Schmucke  se  mit  au  piano.  Sur  ce  terrain ,  et  au  bout  de  quel- 
ques instants,  Tinspiration  musicale,  excitée  par  le  tremblement 
de  la  douleur  et  l'irritation  qu'elle  lui  causait ,  emporta  le  bon  Al- 
lemand, selon  son  habitude»  au  delà  des  mondes.  Il  trouva  des 
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thèmes  suMîmes  sur  lesquels  il  broda  des  caprices  ecécotés  tantôt 
avec  ïa  douleur  et  la  perfection  raphaêlesques  de  Chopin ,  tantôt 
avec  la  fougue  et  le  grandiose  dantesque  de  L!«zt ,  les  deox  organU 
«nations  musicales  qui  se  rapprochent  le  pins  de  celle  de  Paganini^j 
L'exécution ,  arrivée  à  ce  degré  de  perfection ,  met  en  apparence  \ 
l'exécutant  à  la  hauteur  du  poète ,  il  est  au  compositeur  ce  que  Tac-  i 
teur  est  à  Tauteur,  un  divin  traducteur  de  choses  divines.  Mais, 
dans  cette  nuit  où  Schmucke  fit  entendre  par  avance  à  Pons  les 
concerts  du  Paradis ,  cette  délicieuse  musique  qui  fait  tomber  des 
mains  de  sainte  Cécile  ses  instruments,  il  fut  à  la  fois  Beethoven  et 
Paganitii ,  le  créateur  et  l'interprète  !  Intarissable  comme  le  rossU 
gnol,  sublime  comme  le  ciel  sous  lequel  il  chante,  varié,  feuillu 
comme  la  forêt  qu'il  enipHt  de  ses  roulades,  il  se  surpassa,  et  pion* 
gea  le  vieux  musicien  qui  Técoutait  dans  Textase  que  Raphaël  a 
peinte ,  et  qu'on  va  voir  à  Bologne,  Cette  poésie  fut  interrompue 
par  une  afTreuse  sonnerie.  La  bonne  des  locataires  du  premier  étage 
vint  prier  Schmucke,  de  la  part  de  ses  maîtres ,  de  finir  ce  sabbat. 
Madame ,  monsieur  et  mademoiselle  Chapoulot  étaient  éveillés ,  ne 
pouvaient  plus  se  rendormir,  et  faisaient  observer  que  la  journée 
était  assez  longue  pour  répéter  les  musiques  de  théâtre ,  et  que , 
dans  une  maison  du  Marais,  on  ne  devait  pas  pianoter  pendant  la 
nuit...  Il  était  environ  trois  heures  du  matin.  A  trois  heures  et  de- 
mie, selon  les  prévisions  de  Pons,  qui  semblait  avoir  entendu  la 
conférence  de  Fraisier  et  de  la  Cibot,  la  portière  se  montra.  Le 
malade  jeta  sûr  Schmucke  un  regard  d'intelligence  qui  signifiait  :  — - 
N'ai-je  pas  bien  deviné?  Et  il  se  mit  dans  la  position  d'un  homme 
qui  dort  profondément. 

L'innocence  de  Schmucke  était  une  croyance  si  forte  chez  la  Ci- 
bot  ,  et  c'est  là  l'un  des  grands  moyens  et  la  raison  du  succès  de 
toutes  les  ruses  de  l'enfance ,  qu'elle  ne  put  le  soupçonner  de  men- 
songe quand  elle  le  vit  venir  à  elle,  et  lui  dire  d'un  air  h  la  fois 
dolent  et  joyeux  :  —  tte  hâ  et  due  nouitte  derriptet  fine 
achidadion  tiapoîique!  Chai  êdé  opîiché  te  vaire  c//5  ia 
misicque  ùir  ie  gaîmer,  ed  tes  ioguadaires  îi  hremier  eda- 
che  sont  mondés  if  ire  me  vaire  daire!...  C'esde  avvreux, 
car  il  s*achissait  te  la  fie  te  mon  hamù  Che  suis  si  vadi^ 
^u6  t'afjbir  choué  dudde  ta  nouitte,  que  che  zugomie  ce 
madin. 

— '  Mon  pauvre  Cibot  aussi  va  bien  mal  »  et  encore  une  journée 
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comme  celle  d*hicr,  il  n'y  aura  plus  de  ressources!...  Que  Toutes* 
TOUS?  à  la  Tolonté  de  Dieu  I 

—  Fus  Mes  eine  eueir  si  honède,  eine  ame  si  pelle  ^  qvs 
si  le  hlre  Zibod  meurd  nus  fifrons  enseméleJ...  dit  le  rusé 
Sclimucke. 

Quand  les  gens  simples  et  droits  se  mettent  à  dissimuler,  ils  sont 
terribles»  absolument  comme  les  enfants,  dont  les  pièges  sont 
dressés  avec  la  perfection  que  déploient  les  Sauvages. 

—  Eh  bien  !  allez  dormir,  mon  fiston  !  dit  la  Cibot ,  vous  avez  les 
yeux  si  fatigués,  qu'ils  sont  gros  comme  le  poing.  Allez!  ce  qui 
pourrait  me  consoler  de  la  perte  de  Cibot,  ce  serait  de  penser  que 
je  finirais  mes  jours  avec  un  bon  homme  comme  vous.  Soyez  tran- 
quille, je  vais  donner  une  danse  à  madame  Chapoulot..'.  Est-ce 
qu'une  mercière  retirée  peut  avoir  de  pareilles  exigences?... 

Schmucke  alla  se  mettre  en  observation  dans  le  poste  qu'il  s'était 
arrangé.  La  Cibot  avait  laissé  la  porte  de  l'appartement  entre-bâillée, 
et  Fraisier,  après  être  entré ,  la  ferma  tout  doucement ,  lorsque 
Scbn^ucke  se  fut  enfermé  chez  lui.  L'avocat  était  muni  d'une  bougie 
allumée  et  d'un  fil  de  laiton  excessivement  léger,  pour  pouvoir  dé- 
cacheter le  testament.  La  Cibot  put  d'autant  mieux  ôter  le  mou- 
choir où  la  clef  du  secrétaire  était  nouée ,  et  qui  se  trouvait  sous 
l'oreiller  de  Pons,  que  Je  malade  avait  exprès  laissé  passer  son 
mouchoir  dessous  son  traversin ,  et  qu'il  se  prêtait  à  la  manœuvre 
de  la  Cibot ,  en  se  tenant  le  nez  dans  la  ruelle  et  dans  une  pose  qui 
laissait  pleine  liberté  de  prendre  le  mouchoir.  La  Cibot  alla  droit 
au  secrétaire ,  l'ouvrit  en  s'efforçant  de  faire  le  moins  de  bruit  pos* 
sible,  trouva  le  ressort  de  la  cachette,  et  courut  le  testament  à  la 
main  dans  le  salon.  Cette  circonstance  intrigua  Pons  au  plus  haut 
degré.  Quanta  Schmucke,  il  tremblait  de  la  tête  aux  pieds,  comme 
s'il  avait  commis  un  crime. 

—  Retournez  à  votre  poste,  dit  Fraisier  en  recevant  le  testament 
de  la  Cibot,  car,  s'il  s'éveillait,  il  faut  qu'il  vous  trouve  là. 

Après  avoir  décacheté  l'enveloppe  avec  une  habileté  qui  prouvait 
qu'il  n'en  était  pas  à  son  coup  d'essai ,  Fraisier  fut  plongé  dans  un 
étonnement  profond  en  lisant  celte  pièce  curieuse. 

CECI  EST  MON  TESTAMENT. 

«  Aujourd'hui,  quinze  avril  mil  huit  cent  quarante-cinq,  étant 
sain  d'esprit,  comme  ce  testament,  rédigé  de  concert  avec  mon* 
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sieur  Trognon ,  notaire  «  le  démontrera  ;  sentant  qne  je  dois  mourir 
prochainement  de  la  maladie  dort  je  suis  atteint  depuis  les  pre- 
miers jours  de  février  dernier  *  j^&i  dû.  voulant  disposer  de  me^ 
biens,  tracer  mes  dernières  volontés,  que  voici  : 

B  J*ai  toujours  été  frappé  des  inconvénients  qui  nuisent  aux  chef» 
d'œuvre  de  la  peinture,  et  qui  souvent  ont  entraîné  leur  destruction* 
J'ai  plaint  les  belles  toiles  d*être  condamnées  à  toujours  voyager  de 
pays  en  pays,  sans  être  jamais  fixées  dans  un  lieu  où  les  admira- 
teurs de  ces  chefs-d'œuvre  pussent  aller  les  voir.  J'ai  toujours 
pensé  que  les  p^ges  vraiment  immortelles  des  fameux  maîtres  de- 
vraient être  des  propriétés  nationales ,  et  mises  incessamment  sous 
les  yeux  des  peuples  comme  la  lumière,  chef-d'œuvre  de  Dieu,  sert 
à  tous  ses  enfants. 

»  Or,  comme  j'ai  passé  ma  vie  à  rassembler,  à  choisir  quelques 
tableaux,  qui  sont  de  glorieuses  œuvres  des  pins  grands  maîtres , 
que  ces  tableaux  sont  francs,  sans  retouche,  ni  repeints,  je  n'ai 
pas  pensé  sans  chagrin  que  ces  toiles,  qui  ont  fait  le  bonheur  de 
ma  vie ,  pouvaient  être  vendues  aux  criées  ;  aller,  les  unes  chez  les 
Anglais,  les  autres  en  Russie,  dispersées  comme  elles  étaient  avant 
leur  réunion  chez  moi  ;  j'ai  donc  résolu  de  les  soustraire  à  ces  mi- 
sères, ainsi  que  les  cadres  magnifiques  qui  leur  servent  de  bordure, 
et  qui  tous  sont  dus  à  d'habiles  ouvriers. 

•  Donc,  par  ces  motifs,  je  donne  et  lègue  au  roi,  pour  faire  partie 
du  Musée  du  Louvre,  les  tableaux  dont  se  compose  ma  collection, 
à  la  charge,  si  le  legs  est  accepté,  de  faire  à  mon  ami  lîirilhelm 
Scbmucke  une  rente  viagère  de  deux  mille  quatre  cents  francs. 

»  Si  le  roi ,  comme  usufruitier  du  Musée,  n'accepte  pas  ce  legs 
avec  cette  charge,  lesdits  tableaux  feront  alors  partie  du  l^s  que 
je  fais  à  mon  ami  Schmucke  de  toutes  les  valeurs  que  je  possède» 
à  la  charge  de  remettre  la  tête  de  Singe  de  Goya  à  mon  coudn  le 
président  Camusot  ;  le  tableau  de  fleurs  d'Abraham  Mignon ,  com- 
posé de  tulipes,  à  monsieur  Trc^non,  notaire,  que  je  nomme  mon 
exécuteur  testamentaire,  et  de  servir  deux  cents  francs  de  rente  ^ 
madame  Cibot ,  qui  fait  mon  ménage  depuis  dix  ans. 

»  Enfin ,  mon  ami  Scbmucke  donnera  la  Descente  de  Croix ,  d« 
Rubens,  esquisse  de  son  célèbre  tableau  d'Anvers,  à  ma  paroisse  i 
pour  eu  décorer  une  chapelle,  en  remerctment  des  bontés  de  mon- 
sieur le  vicaire  Duplanty,  à  qui  je  dois  de  pouvoir  mourir  en  chré* 
tien  et  en  catholique  «  »  etc. 

T.  1*'  s.  38 
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-*-  CM  Itt  rwlfift!  se  dit  îVali^r,  Ta  ruine  de  lotîtes  mes  «pé« 
râficcB  t  Ah  I  Je  tttttimenc^  â  croire  tmit  ce  (pie  h  présidente  m't 
dif  de  h  «mtifte  de  ce  tieut  ârifdte  I... 

—  Eh  bien  7  Tint  demander  la  Cihbt 

«^  Vôtre  tne^leiir  est  tin  monstre ,  il  donne  (ont  an  ftfnsée, 
a  l*É(at.  Or,  on  ne  peut  plaider  contre  l'État!..^  Le  testament 
est  inattaquable.  Nous  sommes  tdës,  ruhiés,  dlépouillés ,  assaa» 
rfnés!... 

-^  Que  m'a-t^-H  donné  ?.. 

--*-  Deux  cents  ft-anes  de  rente  viagère... 

--  La  belle  poussée  !...  Mais  c'est  un  grcdln  ftaî  f... 

—  Aîloa  toir,  dit  fraisier,  je  tais  remettre  le  testament  de  t otre 
gredin  dans  Tenveloppe. 

Dès  t^ue  madame  Cibot  eut  le  dos  tourné ,  Pratsier  substitua  vi- 
vement une  feuille  de  papier  blanc  an  testament ,  qu'il  mit  dans  sa 
poehe  ;  puis  il  recacheta  Tenvetoppe  avec  tant  de  talent  qu'il  mon- 
tra le  cachet  à  madame  Cibot  quand  elle  revint ,  en  lai  demandant 
ai  elle  pouvait  y  apercevoir  la  moindre  trace  de  ropératîon.  La  Cibot 
prit  Tenveloppe,  la  palpa,  îa  senlît  pleine,  et  soupira  profondé- 
ment Elle  avait  espéré  que  Frahler  aurait  brûlé  lui-même  cette 
fatale  pièce. 

—  Eh  bien!  que  faire,  mon  cher  mottsietiî  Fraisier?  demandâ- 
t-elle. 

—  Ah  f  çà  vous  regarde  !  Mol,  je  ne  suis  pas  hérftter,  mais  si 
J*avars  ^cs  moindres  droits  à  celsi,  dit-il  en  montf^nt  la  collection, 
je  sais  bien  comment  je  ferais... 

«^  C^est  ce  que  je  vous  demande...  d^  assez nfalsement  ta  Cibot 

—  lî  y  a  du  feu  dans  la  cheminée...  répliqua- t-il  en  se  levant 
p6ttr  s^en  aller. 

^  Au  fait,  II  n'y  a  que  tous  et  moi  qui  saurons  celai...  i'n  la 
Cibot. 

^  On  ne  peut  jamais  prouver  qu*on  testament  a  etisiéï  reprît 
MiWfttte  de  lot 

—  Et  vousî 

-»  Moi 7...  si  monsieur  Pons  meurt  sans  testament ,  je  vous  » 
sure  cent  mille  francs. 

*^  Aht  ben  oui!  dh-eHe,  on  tons  promet  des  monts  d*or,  et 
quMd  on  tient  les  choses,  qu^A  s'agit  de  payer,  on  voû^  caroa» 
comme..* 
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Rie  s^arrte  M»n  II  temps»  cir  elk  aHbib  parlar  d*Élto  Magos  è 
Fraisier... 

«-  Je  me  sacte  f  dit'  Fraisier.  Il  ne  hnt  pc»,  dans  votre  failéfêc^ 
que  VùB  m'ait  ?»  dans  l*ïippffptement  ;  m^is  nov»  no»  retrowferonf 
en  bas ,  à  votre  loge. 

Après  ayeîr  fermé  la  porte,  kr  Ciboir  rmnt,  ^  testament  h  la 
main ,  dans  rimeiHleo  bien  arrêtée  de  le  jeter  au  fen  ;  mais  ^and 
elle  rentra  dans  la  chambre  et  qu'elle  s'avança  va*s  U  cheminée, 
elle  se  sentit  prîse  par  lesdeiK  brasl...  Elle  s»  yk  entre  Pen»et 
Schmueke,  qnî  s^étarent  Kim  et  TaiHre  adossés  à  Ucloisoii,  #e  fla- 
que edtè  de  }2r  porte. 

—  Ak  r  cri»  h  Gibot. 

Elle  tomba  la  iaeeen  avant  danede9Conviilsîon9affrenses,  réelle» 
on  feii>tes,  on  ne  sut  jamais  la  vérité.  Ce  spectacle  produtsil  une 
telle  impression^  sur  Pons ,  <|«'il  lut  pris*  d'une  faiblesse  mortelle,  et 
Schmocke  laissa  la  Gibot  par  terre  pour  reeoucber  Pons;  Les  àeim 
amis  tremblaient  comme  des  gens  qui,  dans  TexéciMiea  di'uBe  vo- 
lonté pénibfe,  ont  eutre-fassé  leurs  forées.  Qnand  Pons  fut  cou* 
ché ,  que  Schmdcke  eut  repris  un  peu  de  forces ,  il  entendit  de» 
sanglots.  La  Gibot,  h  genoux,  fondait  en  larmes,  et  tendait  les 
mains  aux  deux  amis  en  les  suppliant  par  une  pantomime  très^ex* 
pressive. 

—  G'est  pure  curiosité  1  d?t-c!le  e»  se  voyant  l'ob|ct  de  Tatten- 
tton  des  deux  amis,  mon  bon  monsieur  Pons!  c'est  le  défaot  de» 
femmes ,  vous  savez  !  Mais  je  n*at  su  eommeni  faire  pour  lire  votre 
testament,  et  je  le  rapportais?... 

—  Hâtes  fis-en  f  dit  Schraucke  qui  se  dressa  sur  ses  pieds  en 
se  grandissant  de  tonte  la  grandeur  de  son  TtâS^natteo.  Ft*5  édes 
etne  monsetre  !  fus  et  fez  essm^  te  duep  PMift  pan  Bons^  H  a 
raison  !  fis  êdes  piis  qu'ein  monsdres  fis  êdes  tamnéet 

La  Gibot ,  voyant  l'horrevr  peinte  sm*  la  figure  du  candide  Alle- 
mand ,  se  leva  Bère  comme  Tartufe,  jeta  sur  Schmueke  un  regard 
qui  le  fit  trembler  et  sortit  en  emportant  scnss  sa  robe  un  subHnM 
petit  tableau  de  Metzu  qu*Ëlie  Magus  avait  beauceop  admiré,  et 
dont  il  avait  dit  r  —  G*cst  un  diamant  !  La  Gibot  tronv»  dans  s» 
loge  Fraisier  qur  Pattendait ,  en  espérant  qu'elle  anrait  brûlé  Ten-» 
veloppe  et  le  paprer  Irfane  par  lequel'  il  avait  rempkM^é  le  testament; 
il  fut  bien  étonné  de  voir  sa  cliente  effrayée  et  le  visage  reDVtrsé. 

—  Qu'est-fl  arrivai' 
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-—  Il  est  arrivé*  mon  cher  monsieur  Fraisier,  que,  sous  préteite 
de  me  donner  de  bons  conseils  et  de  me  diriger ,  vous  m'avez  iait 
perdre  à  jamais  mes  rentes  et  la  confiance  de  ces  messieurs... 

Et  elle  se  lança  dans  une  de  ces  trombes  de  paroles  auxquelles 
'^le  excellait. 

—  Ne  dites  pas  de  paroles  oiseuses ,  s'écria  sèchement  Fraisier 
ra  arrêtant  sa  cliente.  Au  fait  I  au  fait  !  et  vivement. 

—  Eh  bien  !  et  voilà  comment  ça  s*e::»t  fait. 

Elle  raconta  la  scène  telle  qu'elle  venait  de  se  passer. 

—  Je  ne  vous  ai  rien  fait  perdre ,  répondit  Fraisier.  Ces  deux 
messieurs  doutaient  de  voire  probité ,  puisqu'ils  vous  ont  tendu  ce 
piège;  ils  vous  attendaient,  ils  vous  épiaient!...  Vous  ne  me  dites 
pas  tout...  ajouta  l'homme  d'affaires  en  jetant  un  regard  de  tigre 
sur  la  portière. 

—  Moi!  vous  cacher  quelque  chose I...  après  tout  ce  aue  nous 
avons  fait  ensemble!...  dit-elle  en  frissonnant. 

—  Mais,  ma  chère,  je  n'ai  rien  commis  de  répréhensible !  dit 
Fraisier  en  manifestant  ainsi  l'intention  de  nier  sa  visite  nocturne 
chez  Pons. 

La  Gibot  sentit  ses  cheveux  lui  brûler  le  crâne,  et  un  froid  gla- 
cial l'enveloppa. 

—  Comment?...  dit-elle  hébétée. 

—  Voilà  l'affaire  criminelle  toute  trouvée!...  Vous  pouvez  être 
accusée  de  soustraction  de  testament,  répondit  froidement  Fraisier. 

La  Cibot  fit  un  mouvement  d'horreur. 

—  Rassurez- vous,  je  suis  votre  conseil,  reprit-il  Je  n'ai  voulu 
ffae  vous  prouver  combien  il  est  facile,  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  de  réaliser  ce  que  je  vous  disais.  Voyons  !  qu'avez-vous  fait 
pour  que  cet  AUèma'nd  si  naïf  se  soit  caché  dans  la  chambre  à  votre 
insu?... 

—  Rien 9  c'est  la  scène  de  l'autre  jour,  quand  j'ai  soutenu  à 
CUonsieur  Pons  qu'il  avait  eu  la  berlue.  Depuis  ce  jour -là ,  ces 
deux  messieurs  ont  changé  du  tout  au  tout  à  mon  égard.  Ainsi 
vous  êtes  la  cause  de  tous  mes  malheurs,. car  si  j'avais  perdu  de 
mon  empire  sur  monsieur  Pons,  j'étais  sûre  de  l'Allemand  qui  par« 
lait  déjà  de  m'épouser,  ou  de  me  prendre  avec  lui,  c'est  tout  un! 

Cette  raison  était  si  plausible,  que  Fraisier  fut  obligé  de  s'en 
contenter. 

—  Rassurez- vous.  reprit-il«  je  vous  ai  promis  des  rentes,  je  tien* 
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draî  ma  parole.  Jusqu'à  présent,  tout,  dans  cette  affaire,  était  hy- 
pothétique; maintenant  9  elle  vaut  des  billets  de  Banque...  Tons 
n'aurez  pas  moins  de  douze  cents  francs  de  rente  viagère...  Mais 
il  faudra,  ma  chère  dame  Gibot,  obéir  à  mes  ordres,  et  les  exécuter 
avec  intelligence. 

—  Oui,  mon  cher  monsieur  Fraisier,  dit  avec  une  servile  soiM 
plesse  la  portière  entièrement  matée. 

—  £h  bien!  adieu,  repartit  Fraisier  en  quittant  la  loge  et  eutJ 
portant  le  dangereux  testament. 

II  revint  chez  lui  tout  joyeux,  car  ce  testament  était  une  arnx 
terrible. 

—  J'aurai,  pensait-il,  une  bonne  garantie  contre  la  I)onne  foi  de 
madame  la  présidente  de  Marville.  Si  elle  s'avisait  de  ne  pas  tenir 
sa  parole,  elle  perdrait  la  succession. 

Au  petit  jour,  Rémonencq,  après  avoir  ouvert  sa  boutique  et 
l'avoir  laissée  sous  la  garde  de  sa  sœur,  vint,  selon  une  habitude 
prise  depuis  quelques  jours ,  voir  comment  allait  son  bon  ami  Gi- 
bot, et  trouva  la  portière  qui  contemplait  le  tableau  de  Metzu  en 
se  demandant  comment  une  petite  planche  peinte  pouvait  valoir 
♦ant  d'argent. 

—  Ah!  ah!  c'est  le  seuU  dit-il  en  regardant  par-dessus  l'épaule 
de  la  Gibot,  que  monsieur  Magus  regrettait  de  ne  pas  avoir,  il 
dit  qu'avec  cette  petite  chose-là,  il  ne  manquerait  rien  à  son  bon- 
heur. 

—  Qu'en  donnerait-il?  demanda  la  Gibot 

—  Mais  si  vous  me  promettez  de  m'épouser  dans  l'année  de  votre 
veuvage ,  répondit  Rémonencq ,  je  me  charge  d'avoir  vingt  mille 
francs  d'Élie  Magus,  et  si  vous  ne  m'épousez  pas,  vous  ne  pourrez 
jamais  vendre  ce  tableau  plus  de  mille  francs. 

—  Et  pourquoi  7 

—  Mais  vous  seriez  obligée  de  signer  une  quittance  comme  pro« 
priétaire,  et  vous  auriez  alors  un  procès  avec  les  héritiers.  Si  vous 
êtes  ma  femme,  c'est  moi  qui  le  vendrai  à  monsieur  Magus,  et  oi: 
ne  demande  rien  à  un  marchand  que  l'inscription  sur  son  livr^ 
d'achats,  et  j'écrirai  que  monsieur  Schmucke  me  l'a  vendu.  AlleZ| 
mettez  cette  planche  chez  moi...  si  votre  mari  mourait,  vous  pour<< 
riez  être  bien  tracassée,  et  personne  ne  trouvera  drôle  que  j*aie 
chez  moi  un  tableau...  Yoûs  me  connaissez  bien.  D'ailleurs»  û 
vous  voulez,  je  vous  en  ferai  une  reconnaissance. 
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ûaosia  situation  criminelle  où  elle  était  surprise,  ravidepôr-* 
lière  souscrivit  à  cette  j^oposition^  qui  la  liait  pour  loujoiirs  au 
brocanteur. 

—  Vous  avez  raison,  apporle^-moi  ¥Otre  écriture»  dit-elle  eQ 
serrant  le  tableau  dans  sa  commode. 

—  Voisine,  dit  le  brocanteur  à  voix  basse  en  entraînant  la  Gibol 
sur  le  pas  de  la  porte,  je  vols  bien  que  nous  ne  sauverons  pas  notre 
pauvre  ami  Cibot;  le  docteur  Poulain  désespérait  de  lui  hier  soir» 
et  disait  qu'il  ne  passerait  pas  la  journée...  C'est  un  grand  mal* 
heur!  Mais  après  tout,  vous  n'étiez  pas  à  votre  place  ici.».  Voire 
place,  c'est  dans  un  beau  magasin  de  curiosités  sur  le  boulevard 
des  Capucines,  Savez- vous  que  j'ai  gagné  bien  près  de  cent  mille 
francs  depuis  dix  ans,  et  que  si  vous  en  avez  un  jour  autant,  je 
me  charge  de  vous  faire  une  belle  fortune...  si  vous  êtes  ma 
femme. »«  Vous  seriez  bourgeoise.. •  bien  servie  par  ma  sœur  qui 
ferait  le  ménage,  et... 

Le  séducteur  fut  Interrompu  par  les  plaintes  déchirantes  da 
petit  tailleur  dont  l'agonie  commençait 

—  Allez-vous-en,  dit  la  Cibot,  vous  êtes  un  monstre  de  me  parler 
de  ces  choses-là ,  quand  mon  pauvre  homme  se  meurt  dans  de  pa- 
reils états.«. 

—  Ah  !  c'est  que  je  vous  aime,  dit  Rémonencq,  à  tout  confondre 
pour  vous  avoir... 

—  Si  vous  m*aimiez,  vous  ne  me  diriez  rien  en  ce  moment,  ré- 
pondit-elle. 

£t  Rémonencq  rentra  chez  lui,  sûr  d'épouser  la  Cibot 
Sur  les  dix  heures,  il  y  eut  à  la  porte  de  la  maison  une  sorte 
d'émeute,  car  on  administra  les  sacrements  à  monsieur  Cibot  Tous 
les  amis  des  Cibot,  les  concierges,  les  portières  de  la  rue  de  Nor* 
mandie  et  des  rues  adjacentes  occupaient  la  loge,  le  dessous  de  la 
porte  cochère  et  le  devant  sur  la  rue.  On  ne  fit  alors  aucune  alten- 
tion  Ik  monsieur  Léopold  Hannequin,  qui  vint  avec  un  de  ses  con- 
frères, ni  à  Schwab  et  à  Brunner,  qui  purent  arriver  chez  Pous 
sans  être  vus  de  madame  Cibot  La  portière  de  la  maison  voisiiie, 
a  qui  le  notaire  s^adressa  j^r  savoir  à  quel  étage  demeoraU 
Pons^  lui  désigua  l'appartement.  Quant  à  Brunner,  qui  vint  avco 
Scbwab*  il  était  déjà  venu  voir  le  musée  Pons,  il  passa  sans  rîca 
iire,  at  montra  le  chemin  à  son  associé...  Pons  annula  formelle- 
ment  son  testament  de  la  veille«  et  institua  Schmucke  son  légataire 
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iiDiTenel.  Une  fois  celte  eéréa»Qinv9  ftccoiopUey  f^m%  après  avoir 
roiMircié  Sohwab  et  firuoner,  ^  avx>ir  rêç^minaQcJé  vivement  Ji 
«BOBsi^iir  Léopold  HfinûeqttiB  les  intér^s  do  Scbmucke,  (omb^ 
dans  ane  faiblesse  telle^  par  sjiiiite  de  Vémrzk  qu*il  avait  d^oyée, 
etdaos  la  scène  oact»roe  av^ec  ta  Cibot  et  da^  c^  d^roi^r  acte  de 
la  vie  sociale,  que  gcfati^iicke  pria  l$cbwab  d*aU?r  préveair  l'abbiâ 
Duplasiy,  car  il  fie  voulitf  pas  quitter  1^  €b^^  de  son  am.,  «t 
i^OQs  rédainact  les  sacremeins* 

Assise  au  pied  dm  lit  de  son  Bian\  la  Cibo^  4*aiUe«rs  mise  )  Iji 
porte  par  les  deux  amis»  m  s'occ0pa  point  do  déjeuner  dis 
Scbmoeke;  inais  les  événements  de  cett^  inatiii^ée,  le  spectacle  d|B 
j*agoiile  résignée  de  Pons  qui  moui-ait  bér<»îq»em6«it,  avaient  itdl^ 
aent  serré  le  conor  de  Scfatoucke*  qu'il  m  sentie  pas  la  Xaiw. 

f(éaftinoin3,  «ers  les  deux  beiires^  n'ayant  pas  v^  }e  vieil  ille^ 
inand,  la  portière,  autant  par  enrio^té  que  par  i^âref:,  pria  h  soeur 
de  ilémonencq  d'aUer  voir  si  ^mueke  n'avait  pas  besoin  4ie  quel<- 
qne  dhose.  En  ce  mtoinent  même,  i'itibé  Bnpianty,  à  qm  le  paU'Vr^ 
musicioB  avait  fait  ea  confession  sopcême,  lui  admiaistrAit  l*ext|i^0«- 
onetion.  Madeoii^seUe  Rémotnenoq  iraiibld  donc  4:ette  /çérémoniB 
par  des  coups  de  sonnette  réitérés.  Or,  (Comme  Pons  avait  faU  jnr<^ 
&  Schmiicke  de  ne  laisser  entrer  personne,  tani  il  craignait  K]P*on 
ne  le  volât ,  Schniiicke  iaissa  sonner  madeœoiaelle  Bémo^encq^  iq^li 
descendit  fort  «ffrayée,  .et  dit  k  la  Cibot  que  Scbmueke  pç  Im  ajvaiit 
f>a8  ottv«rt  4a  potrie.  Cette  cireons^anœ  bien  manquée  (ut  noiéis  p«r 
fraisier,  d^cbmucke,  qui  n'asail  jai»MS  wu  moixfivr  p^fow^.,  ^tt 
éprouver  tous  les  «nibacras  dm$  Jk^iiiels  on  ^^tfQWV0  k  Psris  ;»^^ 
un  mort  sur  les  bras,  «uriout  ea«s  aide,  sans  rieprésentant  m  §^ 
éoanrs.  Fraiser  qni  savait  que  les  panents  ivrafonent  AJQigfs  perdit 
alors  la  tôte,  et  qui,  depuis  Je  malin  «  après  son  donner,  .^^aiM^ni- 
99k  dans  k  loge  en  oomCénence  p^p4tneUe  avec  Je  dotct^ear  Pmr- 
hm ,  conçut  alors  l'idée  de  diriger  Ivi-méme  ii9us  les  m^mmywifi 

Yoici  eonuaent  les  tdeux  amis,  le  docftenr  Poulain  <et  Ffai^fi  s'y 
prîrent  pour  obteoir  cet  important  r^suteat 

>•  Le  l>edeMi  de  Téglise  Sakit-^rançois,  anoien  iWftroh«nd  xi»  ve»- 
ireries,  «DoiBBié  €ft»tifi^«  deffleurfttt  tm  4*0rlésns ,  diins  k^  maÂsop 
;mitoyenne  de  celle  du  docteur  Poulain.  Or,  madame  Gantineti  iind 
des  receveuses  de  la  loealioo  desrdhaisos,  ^ait  é;é  soignée  grs^ui- 
leiœBt  par  le  docteur  Poitlain,  à  qui  nat4it*eU<M»enJt  elle^iétait  Uifi 
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par  la  reconnaissance  et  à  qui  elle  avait  conté  souvent  tous  les 
malheurs  ide  sa  vie.  Les  deux  Casse-Noisettes,  qui,  tous  les  diman- 
ches et  les  jours  de  fête,  allaient  aux  offices  à  Saint-François,  étaient 
en  bons  termes  avec  le  bedeau,  le  suisse,  le  donneur  d'eau  bénite, 
enfin  avec  cette  milice  ecclésiastique  appelée  à  Paris  ^ioj  clergé, 
à  qui  les  fidèles  finissent  par  donner  de  petits  pourboires.  Madame 
€antinet  connaissait  donc  aussi  bien  Schmucke.  que  Schmucke  la 
connaissait  Cette  dame  Cantinet  était  affligée  de  deux  plaies  qui 
permettaient  à  Fraisier  de  faire  d'elle  un  aveugle  et  involontaire 
instrument.  Le  jeune  Cantinet,  passionné  pour  le  théâtre,  avait  re« 
fusé  de  suivre  le  chemin  de  Téglise  où  il  pouvait  devenir  suisse,  en 
débutant  dans  les  figurants  du  Cirque-Olympique,  et  il  menait  une 
vie  échcvelée  qui  navrait  sa  mère,  dont  la  bourse  était  souvent 
mise  à  sec  par  des  emprunts  forcés.  Puis  Cantinet,  adonné  aux 
liqueurs  et  à  la  paresse,  avait  été  forcé  de  quitter  le  conunerce  par 
ces  deux  vices.  Loin  de  s'être  corrigé,  ce  malheureux  avait  trouvé 
dans  ses  fonctions  un  aliment  à  ses  deux  passions  :  il  ne  faisait  rien, 
et  il  buvait  avec  les  cochers  des  noces,  avec  les  gens  des  pompes  fu- 
nèbres, avec  les  malheureux  secourus  par  le  curé,  de  manière  à  se 
cardinaliser  la  figure  dès  midi. 

Madame  Cantinet  se  voyait  vouée  à  la  misère  dans  ses  vieux 
jours,  après  avoir,  disait-elle,  apporté  douze  mille  francs  de  dot  à 
son  mari.  L'histoire  de  ces  malheurs,  cent  fois  racontée  au  docteur 
Poulain,  lui  suggéra  l'idée  de  se  servir  d'elle  pour  faciliter  chez 
Pons  et  Schmucjce  le  placement  de  madame  Sauvage,  comme  cui- 
sinière et  femme  de  peine.  Présenter  madame  Sauvage  était  chose 
impossible,  car  la  défiance  des  deux  Casse-Noisettes  était  devenue 
absolue,  et  le  refus  d'ouvrir  la  porte  à  mademoiselle  Rémonencq, 
avait  suffisamment  éclairé  Fraisier  à  ce  sujet  Mais  il  parut  évident 
aux  deux  amis  que  les  pieux  musiciens  accepteraient  aveuglément 
une  personne  qui  serait  offerte  par  l'abbé  Duplanty.  Madame  Can- 
tinet, dans  leur  plan,  serait  accompagnée  de  madame  Sauvage;  et 
la  bonne  de  Fraisier,  une  fois  là,  vaudrait  Fraisier  lui-même. 
.  Quand  l'abbé  Duplanty  arriva  sous  la  porte  cochère ,  il  fut  arrêté 
pendant  un  moment  par  ta  foule  des  amis  de  Cibot  qui  donnait  des 
marques  d'intérêt  au  plus  ancien  et  au  plus  estimé  des  concierges 
du  quartier. 

Le  docteur  Poulain  salua  l'abbé  Duplanty,  le  prit  à  part,  et  lui 
4it;  — Je  vais  aller  voir  ce  pauvre  monsieur  Pons;  il  pourrait 
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encore  se  tirer  d'affaire;  il  s'agirait  de  le  décider  à  subir  l'opéra- 
tion de  Textraction  des  calculs  qui  se  sont  formés  dans  la  vésicule; 
on  les  sent  au  toucher,  ils  déterminent  une  inflammation  qui  cau- 
sera la  mort  ;  et  peut-être  serait-il  encore  temps  de  la  pratiquer. 
Vous  devriez  bien  faire  servir  votre  influence  sur  votre  pénitent  en 
l'engageant  à  subir  cette  opération;  je  réponds  de  sa  vie,  si  pen- 
dant qu'on  la  pratiquera  nul  accident  fâcheux  ne  se  déclare. 

—  Dès  que  j'aurai  reporté  le  saint-ciboire  à  l'église,  je  revien- 
drai, dit  l'abbé  Duplanty,  car  monsieur  Schmucke  est  dans  un 
état  qui  réclame  quelques  secours  religieux. 

—  Je  viens  d'apprendre  qu'il  est  seul ,  dit  le  docteur  Poulain* 
Ce  bon  Allemand  a  eu  ce  matin  une  petite  altercation  avec  madame 
Gibot,  qui  fait  depuis  dix  ans  le  ménage  de  ces  messieurs,  et  ils  se 
sont  brouilles  momentanément  sans  doute;  mais  il  ne  peut  pas 
rester  sans  aide  dans  les  circonstances  où  il  va  se  trouver.  C'est 
ceuvre  de  charité  que  de  s'occuper  de  lui.  Dites  donc,  Cantinet, 
dit  le  docteur  en  appelant  à  lui  le  bedeau,  demandez  donc  h  votre 
femme  si  elle  veut  garder  monsieur  Pons  et  veiller  au  ménage  de 
monsieur  Schmucke  pendant  quelques  jours  à  la  place  de  madame 
Cibot...  qui,  d'ailleurs,  sans  celte  brouille,  aurait  toujours  eu  be- 
soin de  se  faire  remplacer.  C'est  une  honnête  femme,  dit  le  docteur 
à  l'abbè  Duplanty. 

—  On  ne  peut  pas  mieux  choisir,  répondit  le  bon  prêtre,  car 
elle  a  la  conGance  de  la  fabrique  pour  la  perception  de  la  location 
des  chaises. 

Quelques  moments  après,  le  docteur  Poulain  suivait  au  chevet 
du  lit  les  progrès  de  l'agonie  de  Pons,  que  Schmucke  suppliait 
vainement  de  se  laisser  opérer.  Le  vieux  musicien  ne  répondait 
aux  prières  du  pauvre  Allemand  désespéré  que  par  des  signes  de 
tête  négatifs,  entremêlés  de  mouvements  d'impatience.  Enfin,  le 
moribond  rassembla  ses  forces,  lança  sur  Schmucke  un  regard  af- 
freux et  lui  dit  :  —  Laisse-moi  donc  mourir  tranquillement!... 

Schmucke  faillit  mourir  de  douleur;  mais  il  prit  la  main  de 
Pons,  la  baisa  doucement,  et  la  tint  dans  ses  deux  mains,  en  es- 
sayant de  lui  communiquer  encore  une  fois  ainsi  sa  propre  vie.  Ce 
fut  alors  que  le  docteur  Poulain  entendit  sonner  et  alla  ouvrir  la 
porte  à  l'abbé  Duplanty. 

—  Notre  pauvre  malade,  dit  Poulain,  commence  à  se  débattre 
sous  l'étreinte  de  la  mort  II  aura  expiré  dans  quelques  heures; 
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VOUS  enverrez  saos  doute  un  prêtre  pour  le  veiller  cette  nuit  Mab 
il  est  temps  de  donner  madame  Cantinet  et  une  femme  de  peine  I 
monsieur  Sclmiucke*  il  est  incapable  de  penser  à  quoi  que  ce  soit, 
je  crains  pour  sa  raison,  et  il  se  trouve  ici  des  valeurs  qui  doivent 
être  gardées  par  des  personnes  pleines  de  probité. 

L'ahbé  Duplanty,  bon  et  digne  prêtre,  sans  méfiance  ni  malice, 
fut  frappé  de  la  vérité  des  observatbns  du  docteur  Poulain;  il 
£royait  d'ailleurs  aux  qualités  du  médecin  du  quartier;  il  ût  donc 
«gne  h  Scbmucke  de  venir  lui  parler,  en  se  tenant  au  seuil  de  la 
chambre  mortuaire.  Scbmucke  ne  put  se  décider  à  quitter  la  main 
de  Pons  qui  se  crispait  et  s*attacbait  à  la  sienne  comme  s^ll  tombait 
dans  un  précipice  et  qu'il  voulût  s*accrocher  à  quelque  ctiose  pour 
n'y  pas  rouler.  Mais,  comme  on  sait,  les  mourants  sont  en  proie  à 
.une  hallucination  qui  les  pousse  à  s'emparer  de  tout,  comme  des 
l^ens  empressés  d'emporter  dans  un  incendie  leurs  objets  les  plus 
précieux ,  et  Pons  lâcha  Scbmucke  pour  saisir  ses  couvertures  et 
les  rassembler  autour  de  son  corps  par  un  horrible  et  significatif 
mouvement  d'avarice  et  de  bâte. 

—  Qu'allez-vous  devenir,  seul  avec  votre  ami  mort?  dit  le  bon 
prêtre  à  l'Allemand  qui  vint  alors  l'écouter,  vous  êtes  sans  madame 
Cibot... 

—  C'esde  eine  monsdre  gui  a  due  Bonsî  dit-îl. 

—  Mais  il  vous  faut  quelqu'un  auprès  de  vous?  reprit  le  doctear 
Poulain  «  car  il  faudra  garder  le  corps  cette  nuit. 

—  Chè  ie  carierai,  che  érierai  Tieu  f  répondit  llnnocent 
Allemand. 

— Mais  .il  faut  manger  I...  Qui  maintenant,  vous  fera  votre  cui- 
:sine?  dit  le  docteur, 

— La  toutcur  m'âde  Vaibéditt répondît   naïvement 

Schmucke. 

—  Mais^  dit  Poulain,  il  faut  aller  déclarer  le  décès  avec  des  té- 
moins, il  faut  dépouiller  le  corps,  l'ensevelir  en  le  cousant  dans 
iin  linceul,  il  faut  aller  commander  le  convoi  aux  pompes  funèbres, 
H  faut  nourrir  la  garde  qui  doit  garder  le  corps  et  le  prêtre  qui 
«eillera^  Xerez-vous  cela  tout  seul?...  On  ne  meurt  pas  comme  des 
«biens  dans  la  capitale  du  monde  .civilisé  1 

Scbmucke  ouvrit  des  yeux  effrayés ,  et  fut  saisi  d'un  court  accôi 
de  Me. 

^MadsBom  m  mûrira  bas...  che  le  sauferaiK^ 
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^-*-Vous  ne  resterez  f>as  loHg-^emps  saus  prendre  an  peu  de 
sommeil,  et  alors  qui  vous  remplacera?  car  il  iaut  s'occuper  de 
-monsieur  Pods^  lui  donner  k  boite,  /adre  des  remèdes... 

"-^Ah!  c'esde  frai!..»  dit  TAllemand. 

— £h  ineni  reprit  TaUté  I>uplaniy,  je  pense  A  tous  donner 
madame  Gantinet,  une  brave  et  honnête  femme.^ 

le  déUni  de  ses  «devoirs  soc&anx  «nver^  son  ami  mort,  Jhébéta 
tellement  Schmitdœ,  qu'il  aurait  voulu  mourir  avec  Pons. 

—  C'est  un  enfant!  dit  ie  docteur  Poulain  à  Tabbé  Duplanty^ 
'^^Edne  tmi^^rML..  dépéu  macfainalement  Sohumcke. 

—  âUonsI  dk  te  ^kàwe ,  je  ^s  parler  k  madame  Gantinet  et 
mas  l'envoyer. 

—  Ke  vous  donnez  :pas  cette  peine,  dit  le  docteur^  elle  est  ma 
ivcDsifie,  tet  je  retoui^ke  cheiz  «Mi 

La  Mort  est  comme  un  assassin  invisible  contre  lequel  lutte  le 
mourant;  dans  Tagome  il  reçoit  les  derniers  coups,  il  essaie  de 
Jes  rendre  et  se  débat.  Pons  en  «était  à  cette  scène  suprême,  il  ût 
«ntendre  des  gémissements,  entremêlésdecris.  Aussitôt,  Sohmucke, 
l'abbé  Dnpiattty,  Poulain  accintrurent  au  lit  du  mcNÛbond.  Tout  1 
«oop,  Pons,  atteint  dans  :sa  Htaliié  par  cette  dernière  blessure, 
•qiiitrafldiie  les  4ieiis  du  corps  «t  de  il'âme.,  recouvra  |K>ur  quelques 
inftafits  ja  parfaite  quiétnd£  qm  suit  l'agonie,  il  revint  à  lui^  la 
séréDÎté  de  la  mort  i»ur  le  YÎ^age  «et  regarda  >cbux  qui  rjcntouraienl 
é^mk  air  presque  riant 

— -Aàl  docfteur,  j'ai  bien  :S0Hffert,  cnais  vous  aviez  rvaison,  je 
«vais  niieuK....  Merci ^  Bonn  bon  abbé,  je  «oe  demandais  où  étak 
wiSchamckeL.* 

— Scbmucke  ii*a  fas  mangé  depuis  bier  âa:soir.,  et  il  est  quati« 
lièvres:  wous  n'avez  pkis  pecsonne  4Hiprès4e  vous,  et  il  jserait 
^angerenx  de  rappeler  «adanœ  €ibot... 

-—Elle  est  capable  de  tout!  dit  Pons  «n  «ani/estant  toute  son 
"liorreur  au  ^nom  de  Li  Gibot.  C'est  vrai ,  Schmncke  .a  besoin  de 
ifuelqa'un  de  bien  ibonoête. 

— L'abbé  Doj^anty  <et  iDoi,  liit  alors  Poulain ,  nous  .avons  pensé 
à  vous  deux... 

— Ah  i  ineroî ,  dit  Pons^  je  n'y  «ongeais  pas. 

-—  £t  îl  vons  propose  madame  Gantinet*.. 

—  Ah  !  la  loueuse  de  chaiaesi  s'écria  Poai.  Oui,  c^eesmnees- 
icréatne. 
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—  Elle  n'aime  pas  madame  Cibot,  reprit  le  docteur»  et  elle,  aora 
bien  soin  de  monsieur  Schraucke... 

—  Envoyez-la-moi,  mon  bon  monsieur  Duplanty...  elle  et  son 
mari ,  je  serai  tranquille.  On  ne  volera  rien  ici... 

Schmucke  avait  repris  la  main  de  Pons  et  la  tenait  avec  joie,  en 
croyant  la  santé  revenue. 

— -  Allons-nous-en,  monsieur  Tabbé,  dit  le  docteur,  je  vais  en* 
voyer  promptement  madame  Cantinet  ;  je  m*y  connais  :  elle  ne  trou- 
vera peut-être  pas  monsieur  Pons  vivant. 

Pendant  que  Tabbé  Duplanty  déterminait  le  moribond  è  prendre 
pour  garde  madame  Cantinet,  Fraisier  avait  fait  venir  chez  lui  la 
Ijueuse  de  chaises,  et  la  soumettait  à  sa  conversation  corruptrice, 
aux  ruses  de  sa  puissance  chicanière ,  à  laquelle  il  était  diflBcile  de 
résister.  Aussi  madame  Cantinet,  femme  sèche  et  jaune,  à  grandes 
dents,  à  lèvres  froides,  hébétée  par  le  malheur,  comme  beaucoup 
de  femmes  du  peuple,  et  arrivée  à  voir  le  bonheur  dans  les  plus 
légers  profits  journaliers ,  eut-elle  bientôt  consenti  k  prendre  avec 
elle  madame  Sauvage  comme  femme  de  ménage.  La  bonne  de 
Fraisier  avait  déjà  reçu  le  mot  d'ordre.  Elle  avait  promis  de  tramer 
une  toile  en  fil  de  fer  autour  des  deux  musiciens,  et  de  veiller  sur 
eux  comme  l'araignée  veille  sur  une  mouche  prise.  Madame  Sau- 
vage devait  avoir  pour  loyer  de  ses  peines  un  débit  de  tabac  : 
Fraisier  trouvait  ainsi  le  moyen  de  se  débarrasser  de  sa  prétendue 
nourrice  )  et  mettait  auprès  de  madame  Cantinet  un  espion  et  an 
gendarme  dans  la  persotme  de  la  Sauvage.  Comme  il  dépendait  de 
l'appartement  des  deux  amis  une  chambre  de  domestique  et  nne 
petite  cuisine ,  la  Sauvage  pouvait  coucher  sur  un  lit  de  sangle  et 
faire  la  cuisine  de  Schmucke.  Au  moment  où  les  femmes  se  pré- 
sentèrent, amenées  par  le  docteur  Poulain,  Pons  venait  de  rendre 
le  dernier  soupir,  sans  que  Schmucke  s'en  fût  aperçu.  L'Allemand 
tenait  encore  dans  ses  mains  la  main  de  son  ami ,  dont  la  chaleur 
l^en  allait  par  degrés.  Il  fit  signe  à  madame  Cantinet  de  ne  pai 
parler  ;  mais  la  soldatesque  madame  Sauvage  le  surprit  tellement 
par  sa  tournure,  qu'il  laissa  échapper  un  mouvement  de  frayeur» 
i  laquelle  cette  femme  mâle  était  habituée. 

—  Madame,  dit  madame  Cantinet,  est  une  dame  de  qui  répond 
monsieur  Duplanty  ;  elle  a  été  cuisinière  chez  un  évêque ,  elle  est 
h  probité  même ,  elle  fera  la  cuisine. 

—  Ah  !  vous  pouvez  parler  haut  I  s'écria  la  puissante  et  i 
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tique  Sauvage,  Te. pauvre  monsieur  est  mort!...  il  vient  de  passer. 
Schmucke  jeta  un  cri  perçant ,  il  sentit  la  main  de  Pons  glacée  qui 
se  roidissait,  et  il  resta  les  yeux  fixes,  arrêtés  sur  ceux  de  Pons» 
dont  Texpression  Teût  rendu  fou,  sans  madame  Sauvage,  qui,  sans 
doute  accoutumée  à  ces  sortes  de  scènes,  alla  vers  le  lit  en  tenant 
un  miroir,  elle  le  présenta  devant  les  lèvres  du  mort,  et  comme 
aucune  respiration  ne  vint  ternir  la  glace,  elle  sépara  vivement  la 
main  de  Schmucke  de  la  main  du  mort. 

—  Quittez-la  donc,  monsieur,. vous  ne  pourriez  plus  Tôter.; 
vous  ne  savez  pas  comme  les  os  vont  se  durcir  !  Ça  va  vite  le  re- 
froidissement des  morts.  Si  Ton  n'apprête  pas  un  mort  pendant  qu'il 
est  encore  tiède,  il  faut  plus  tard  lui  casser  les  membres... 

Ce  fut  donc  cette  terrible  femme  qui  ferma  les  yeux  au  pauvre 
musicien  expiré;  puis,  avec  cette  habitude  des  garde -malades» 
métier  qu'elle  avait  exercé  pendant  dix  ans ,  elle  déshabilla  Pons  » 
rétendit,  lui  colla  les  mains  de  chaque  côté  du  corps,  et  lui  ramena 
la  couverture  sur  le  nez ,  absolument  comme  un  commis  fait  un 
paquet  dans  un  magasin. 

—  Il  faut  un  drap  pour  l'ensevelir;  où  donc  en  prendre 
un?...  demanda- t-elle  à  Schmucke,  que  ce  spectacle  frappa  de 
terreur. 

Après  avoir  vu  la  Religion  procédant  avec  son  profond  respect 
de  la  créature  destinée  à  un  si  grand  avenir  dans  le  ciel ,  ce  fut 
une  douleur  à  dissoudre  les  éléments  de  la  pensée,  que  cette  espèce 
d'emballage  où  son  ami  était  traité  comme  une  chose. 

—  Failles  gamme  fus  fitrez!...  répondit  machinalement 
Schmucke. 

Cette  innocente  créature  voyait  mourir  un  homme  pour  la  pre- 
mière fois.  Et  cet  homme  était  Pons ,  le  seul  ami ,  le  seul  être  qui 
l'eût  compris  et  aimé  I... 

*-  Je  vais  aller  demander  à  madame  Cibot  où  sont  les  draps,  dit 
^  Sauvage. 

—  Il  va  falloir  un  lit  de  sangle  pour  coucher  cette  dame,  di^ 
aadame  Cantinet  à  Schmucke. 

Schmucke  fit  un  signe  de  tête  et  fondit  en  larmes.  Madame  Can- 
tinet laissa  ce  malheureux  tranquille  ;  mais»  au  bout  d'une  heure, 
«lie  revint  et  lui  dit  : 

—  Monsieur»  avez-vous  de  l'argent  ^  nous  donner  pour  acheter? 
Schmucke  tourna  sur  madame  Cantinet  un  regard  à  désarmer 
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les  haines  les  plus  féroces  ;  il  montra  Te  visage  blanc,  sec  et  pometr 
ûu  mort  9  comme  une  raison  quî  répondait  d  tont 

—  Brenez  doud  et  laissez-moi  êîeurer  et  fftier  ^  drC-if  eif 
8*ngenouîl]ant. 

Madame  Sauvage  était  allée  annoncer  h  mort  de  Pons  à  PVaf^er, 
qui  courut  en  cabriolet  chez  la  présidente  hii  demander,  poor  le 
lendemain ,  la  procuration  qui  lui  donnait  fe  droit  de  représenter  les 
héritiers. 

—  Monsfeur,  dit  à  Schmucke  tnadame  Cantinet,  une  heure  après 
sa  dernière  question ,  je  suis  allée  trouver  madame  Gibot,  qur  est 
donc  au  fait  de  votre  ménage,  afîn  qu'elle  me  dise  où  sont  les  choses; 
mais,  comme  elle  vient  de  perdre  monsieur  Cfhot,  elle  m*a  presque 
agonie  de  sottises...  Monsieur,  écoutez-moî  donc... 

Schmucke  regarda  cette  femme,  quî  ne  se  doutait  pas  de  sa 
barbarie  ;  car  les  gens  du  peuple  sont  habitués  à  subir  passivement 
les  plus  grandes  douleurs  morales. 

—  Monsieur,  il  faut  du  linge  pour  un  linceul,  il  faut  de  TargenC 
pour  un  lit  de  sangle,  afin  de  coucher  cette  dame  ;  il  en  faut  pour 
acheter  de  la  batterie  de  cuisine,  des  plats,  des  assiettes,  des  verres, 
car  il  va  venir  un  prêtre  pour  passer  la  nuil^  et  cette  dame  ne 
trouve  absolument  rien  dans  la  cuisine. 

—  Mais,  monsieur,  répéta  la  Sauvage ,  il  me  faut  cependant  du 
bois»  du  charbon,  pour  apprêter  le  dîner,' et  je  ne  vois  rien!  Ce 
D*est  d'ailleurs  pas  bien  étonnant ,  puisque  la  Cibot  vous  fournis- 
sait touu.. 

—  Mais,  ma  chère  dame,  dît  madame  Cantinet  en  montrant 
Schmucke  qui  gisait  aux  pieds  du  mort  dans  un  état  d'insensibilité 
complète,  vous  ne  voulez  pas  me  croire,  il  ne  répond  2l  rien. 

—  £h  bien  !  ma  petite ,  dit  la  Sauvage ,  je  vais  vous  montrer 
comment  Ton  fait  dans  ces  cas-là. 

La  Sauvage  jeta  sur  la  chambre  un  regard  comme  en  jettent  les 
foleurs  pour  deviner  les  cachettes  où  doit  se  trouver  Targent  Elle 
alla  droit  à  la  commode  de  Pons,  elle  tira  le  premier  tiroir,  vit  le 
sac  où  ScboQucke  avait  mis  le  reste  de  Targent  provenant  de  la 
vente  des  tableaux,  et  vint  le  montrer  à  Schmucke,  quî  fit  nn  signe 
de  consentement  machinal. 

—  Voilà  de  Targent ,  ma  petite  !  dit  la  Sauvage  à  madame  Can- 
Unel  ;  je  vas  le  compter,  en  prendre  pour  acheter  ce  qu'il  faut,  du 
vin ,  des  vivres,  des  boue;ies^  enfin  tout,  car  ils  n*onl  rien...  CÈer- 
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cbez-moi  dans  la  commode  un  drap  pour  ensevelir  le  corps.  On 
in*a  bien  dit  que  ce  pauvre  monsieur  était  simple  ;  n^aîs  je  ne  sais 
pas  ce  qu'il  est ,  il  est  pis.  CTest  comme  un  nouveau-né ,  faudra  lui 
entonner  son  manger... 

Schmucke  regardait  les  deux  femmes  et  ce  qu'elles  faisaient 
absolument  comme  un  fou  les  aurait  regardées.  Brisé  par  la  don- 
kur,  absorbé  dans  un  état  quasi-cataïepiique ,  il  ne  cessait  de  con- 
templer la  figure  fascinatrice  de  Pons ,  dont  les  lignes  s'épuraient 
par  l'effet  du  repos  absolu  de  la  mort  11  espérait  mourir,  et  tout 
lui  était  indifférent.  La  chambre  eût  été  dévorée  par  un  incendie , 
il  n'aurait  pas  bougé. 

—  Il  y  a  douze  cent  cinquante-six  francs...  lui  dit  la  Sauvage. 

Schmucke  haussa  les  épaules.  Lorsque  la  Sauvage  voulut  pro- 
céder à  l'ensevelissement  de  Pons,  et  mesurer  le  drap  sur  le  corps, 
afin  de  couper  le  linceul  et  le  coudre ,  il  y  eut  une  lutte  horrible 
entre  elle  et  le  pauvre  Allemand.  Schmucke  ressembla  tout  à  fait  à 
un  chien  qui  mord  tous  ceux  qui  veulent  toucher  au  cadavre  de 
son  maître.  La  Sauvage  impatientée  saisit  TAUemand ,  le  plaça  sur 
un  fauteuil  et  l'y  maintint  avec  une  force  herculéenne. 

—  Allons ,  ma  petite  !  cousez  le  mort  dans  son  linceul ,  dit-elle 
à  madame  Gantinet. 

Une  fois  l'opération  terminée ,  la  Sauvage  remit  Scbmucke  à  sa 
place,  au  pied  du  lit,  et  lui  dit  : 

—  Comprenez-vous  ?  il  fallait  bien  trousser  ce  pauvre  homme 
en  mort. 

Schmucke  se  mit  à  pleurer  ;  les  deux  femmes  le  laissèrent  et  al- 
lèrent prendre  possession  de  la  cuisine,  où  eltes  apportèrent  à  elles 
d'eux  en  peu  d'instants  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Après 
avoir  fait  un  premier  mémoire  de  trois  cent  soixante  francs,  la 
Sauvage  se  mit  à  préparer  un  dîner  pour  quatre  personnes,  et  quel 
dîner  I  II  y  avait  le  faisan  des  savetiers ,  une  oie  grasse ,  comme 
pièce  de  résistance,  une  omeleite  aux  confitures,  une  salade  de  lé- 
gumes, et  le  pot  au  feu  sacramentel  dont  tous  les  ingrédients  étaient 
en  quantité  tellement  exagérée ,  que  le  bouïHon  ressemblait  à  de  la 
gelée  de  viande.  A  neuf  heures  du  soir,  le  prêtre  envoyé  par  le 
vicaire  poar  veiller  Schmucke,  vint  avec  Canlinet,  qui  apporta 
quatre  cierges  et  des  flambeaux  d'église.  Le  prêtre  trouva  Sdîmucke 
couché  le  long  de  son  ami,  dans  le  lit,  et  le  tenant  étroitement  era* 
brassé.  Il  fallut  l'autorité  de  fa  religion  pour  obtenir  de  Schmucka 
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qu'il  se  s^rât  du  corps.  L'Allemand  se  mit  à  genoux,  et  le  prêtre 
s'arrangea  commodément  dans  le  fauteuil.  Pendant  que  le  prêtre 
Ksait  ses  prière^,  et  que  Schmucke,  agenouillé  devant  le  corps  de 
Pons ,  priait  Dieu  de  le  réunir  à  Pons  par  un  miracle,  afin  d*étre 
enseveli  dans  la  fosse  de  son  ami ,  madame  Cantinet  était  allée  an 
Temple  acheter  un  lit  de  sangle  et  un  coucher  complet,  pour  ma 
dame  Sauvage  ;  car  le  sac  de  douze  cent  cinquante-six  francs  était 
au  pillage.  A  onze  heures  du  soir,  madame  Cantinet  vint  voir  d 
Schmucke  voulait  manger  un  morceau.  L'Allemand  fit  signe  qu'on 
le  laissât  tranquille. 

—  Le  souper  vous  attend,  monsieur  Pastelot,  dit  ftlors  la  loueuse 
de  chaises  au  prêtre. 

Schmucke ,  resté  seul ,  sourit  comme  un  fou  qui  se  voit  libre 
d'accomplir  un  désir  comparable  k  celui  des  femmes  grosses.  Il  se 
jeta  sur  Pons  et  le  tint  encore  une  fois  étroitement  embrassé.  A 
minuit,  le  prêtre  revint,  et  Schmucke,  grondé  par  lui,  lâcha  Pons, 
et  se  remit  en  prière.  Au  jour,  le  prêtie  s'en  alla.  A  sept  heures 
du  matin,  le  docteur  Poulain  vint  voir  Schmucke  affectueusement 
et  voulut  l'obliger  à  manger  ;  mais  F  Allemand  s'y  refusa. 

—  Si  vous  ne  mangez  pas  maintenant,  vous  sentirez  la  faim  I 
votre  retour,  lui  dit  le  docteur,  car  il  faut  que  vous  alliez  à  la  mairie 
avec  un  témoin  pour  y  décla''er  le  décès  de  monsieur  Pons,  et  faire 
dresser  l'acte,  i. 

—  Moi  !  dit  l'Allemand  avec  effroi. 

—  Et  qui  donc?...  Vous  ne  pouvez  pas  vous  eu  dispenser,  puis- 
que vous  êtes  la  seule  personne  qui  l'ait  vu  mourir... 

—  Che  n'ai  hoint  te  champes.,.  répondit  Schmucke  en 
implorant  l'assistance  du  docteur  Poulain. 

—  Prenez  une  voiture,  répondit  doucement  l'hypocrite  docteur. 
J'ai  déjà  constaté  le  décès.  Demandez  quelqu'un  de  la  maison  pour 
vous  accompagner.  Ces  deux  dames  garderont  l'appartement  en 
votre  absence. 

On  ne  se  figure  pas  ce  que  sont  ces  tiraillements  de  la  loi  sur 
une  douleur  vraie.  C'est  à  faire  haïr  la  civilisation,  à  faire  préférer 
les  coutumes  des  Sauvages.  A  neuf  heures ,  madame  Sauvage  des- 
cendit Schmucke  en  le  tenant  sous  les  bras,  et  il  fut  obligé,  dans 
le  fiacre ,  de  prier  Rémonencq  de  venir  avec  lui  certifier  le  décès 
de  Pons  à  la  mairie.  Partout,  et  en  toute  chose,  éclate  à  Paris  l'iné- 
galité des  conditions,  dans  ce  pays  ivre  d'égalité.  Cette  immuable 
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lorce  de  clioses  se  trahit  jusque  dans  les  effets  de  la  Mort.  Dans  les 
familles  riches,  un  parent,  un  ami,  les  gens  d'affaires,  évitent  ces 
affreas  détails  à  ceux  qui  pleurent  ;  mais  en  ceci ,  comme  dans  la 
répartition  des  impôts,  le  peuple,  les  prolétaires  sans  aide,  souffrent 
tout  le  poids  de  la  douleur. 

Ah  !  vous  avez  bien  raison  de  le  regretter,  dit  Aémonencq  à  une 
plainte  échappée  au  pauvre  martyr ,  car  c'était  on  bien  brave 
homme,  un  bien -honnête  homme,  qui  laisse  une  belle  collection  ; 
mais  savez-vous,  monsieur,  que  vous,  qui  êtes  étranger,  vous  allez 
vousr  trouver  dans  un  grand  embarras,  car  on  dit  partout  que  vous 
Otes  héritier  de  monsieur  Pons. 

Schmucke  n'écoutait  pas  ;  il  était  plongé  dans  une  telle  douleur, 
qu'elle  avoisinait  la  folie.  L'âme  a  son  tétanos  comme  le  corps. 

—  Et  vous  ferlez  bien  do  vous  faire  représenter  par  un  conseil, 
par  un  homme  d'affaires. 

—  Ein  home  favvairés!  répéta  Schmucke  machinalement. 
— -  Vous  verrez  que  vous  aurez  besoin  de  vous  faire  représenter.  A 

▼être  place ,  moi,  je  prendrais  un  homme  d'expérience,  un  homme 
connu  dans  le  quartier,  un  homme  de  conGance...  Moi,  dans  toutes 
mes  petites  affaires ,  je  me  sers  de  Tabareau,  l'huissier...  £t  en  don- 
nant votre  procuration  à  son  premier  clerc,  vous  n'aurez  aucun  souci. 

Cette  insinuation,  soufflée  par  Fraisier,  convenue  ^trc  Rémo- 
nencq  et  la  Gibot,  resta  dans  la  mémoire  de  Schmucke  4  car,  dans 
les  instants  où  la  douleur  fige  pour  ainsi  dire  l'âme  en  en  arrêtant 
les  fonctions ,  la  mémoire  reçoit  toutes  les  empreintes  que  le  ha-« 
sard  y  fait  arriver.  Schmucke  écoutait  Rémonencq,  en  le  regar- 
dant d'un  œil  si  complètement  dénué  d'intelligence,  que  le  bro- 
canteur ne  lui  dit  plus  rien. 

-—  S'il  reste  imbécile  comme  cela,  pensa  Rémoneneq,  je  pourrais 
bien  lui  acheter  tout  le  bataclan  de  là-haut  pour  cent  mille  francs, 
si  c'est  à  lui...  —  Monsieur,  nous  voici  à  la  Mairie. 

Rémonencq  fut  forcé  de  sortir  Schmucke  du  fiacre  et  de  le 
prendre  sous  le  bras  pour  le  faire  arriver  jusqu'au  bureau  des  actes 
de  l'État  civil ,  où  Schmucke  donna  dans  une  noce.  Schmucke  dut 
attendre  son  tour,  car,  par  un  de  ces  hasards  assez  fréquents  à 
Paris ,  le  commis  avait  cinq  ou  six  actes  de  décès  à  dresser.  Là , 
'  ce  pauvre  Allemand  devait  être  en  proie  à  une  passion  égale  à  cello 
-  de  Jésus. 

*-  Aloasienr  est  monsieur  Scbmackel  dit  un  bommo  vêla  de 
T.i^'s.  .  39 
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noir  en  s*aclres8ant  à  TAlIemand  stupéfait  de  sTentenAre  9ppekr 
par  soQ  nom. 

SchmuGkc  regarda  cet  homme  de  I*air  hébété  qD*il  avait  ea  eQ 
répondant  à  Rémonencq. 

—  Mais,  dit  le  brocanteur  à  Tinconnu,  que  lui  voulez-Tousl 
Laissez  donc  cet  homme  tranquille,  tous  voyez  bien  qu*il  est  dam 
la  peine. 

—  Monsieur  vient  de  perdre  son  ami ,  et  sans  doute  il  se  pro* 
pose  d*honorer  dignement  sa  mémoire,  car  il  est  son  hériiter,  dit 
rincoiinu.  Monsieur  ne  lésinera  sans  doute  pas...  il  achètera  nu 
terrain  a  perpétuité  pour  sa  s^^pulture.  Monsieur  Pons  aimait  tant 
les  arts  !  Ce  serait  bien  dommage  de  ne  pas  mettre  sur  son  tom* 
l)eau  la  Musique,  la  Peinture  et  la  Sculpture..  ••  trois  belles  figure» 
en  pied ,  éplorées... 

Rémonencq  fit  un  geste  d'Auvergnat  pour  éloigner  cet  homme» 
et  l*homme  répondit  par  un  autre  geste,  pour  ainsi  dire  commer* 
cial ,  qui  signifiait  :  —  «  Laissez-moi  donc  faire  mes  affaires  I  »  et 
qoe  comprit  le  brocanteur. 

—  Je  suis  le  commissionnaire  de  la  maison  Sonet  et  compagnie, 
entrepreneurs  de  monuments  funéraires ,  reprit  le  courtier,  que 
lYalter  Scott  eût  surnommé  (e  jeune  homme  de»  tombeaux.  Si 
monsieur  voulait  nous  charger  de  la  commande,  nous  lui  éviterions 
l'ennui  d'aller  h  la  Ville  acheter  le  terrain  nécessaire  à  la  sépulture 
de  l'ami  que  les  Arts  ont  perdu... 

Rémonencq  hocha  la  tête  en  signe  d'assentiment  et  poussa  k 
coude  à  Schmucke. 

—  Tous  les  jours,  nous  nous  chargeons,  pour  les  familles,  d*aller 
accomplir  toutes  les  formalités ,  disait  toujours  le  courtier  encoa- 
ragé  par  ce  geste  de  l'AuTergnat.  Dans  le  premier  moment  de  sa 
douleur,  il  est  bien  difficile  à  un  héritier  de  s'occuper  par  lui-même 

I  de  CCS  détails ,  et  nous  avons  l'habitude  de  ces  petits  services  pour 
\  nos  clients  ?  Nos  monuments,  monsieur,  sont  tarifés  à  tant  le  mètre 
tn  pierre  de  taille  ou  en  marbre...  Nous  creusons  les  fosses  pour 
,es  tombes  de  femille...  Nous  nous  chargeons  de  tout,  ao  pins  joste 
fmx.  Notre  maison  a  fait  le  magnifique  monument  de  la  belle  Es- 
Iher  Gobseck  et  de  Lucien  de  Rubempré,  l'un  des  plus  magnifi* 
ques  ornements  du  Père-Lachaise.  Nous  avons  les  meilleurs  oa« 
^riers,  et  j'engage  monsieur  à  se  défier  des  petits  entrepreneurs..* 
qui  ne  iont  que  de  la  camelotte,  aiouta-t-il  ea  vouât  vtuiir  na  autre 
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bomme  vêtu  de  noir  qui  se  proposait  de  parler  pour  une  autre  mai» 
8on  de  marbrerie  et  de  scolptare. 

On  a  souvent  dit  qae  la  mort  était  la  fin  d*nn  voyage ,  mais  6n  m 
sait  pas  à  qad  point  cette  similitude  est  réelle  à  Paris.  Un  mort^ 
un  mort  de  qualité  surtout»  est  accoellll  sur  le  êombre  rivage 
comme  un  voyageur  qui  débarque  au  port,  et  que  tous  les  cour- 
tiers d*hôtellcrie  fatiguent  de  leurs  recommandations.  Personne,  \ 
rexception  de  quelques  philosophes  on  de  quelques  familles  sûre» 
de  vivre  qui  se  font  construire  des  tombes  comme  elles  ont  des 
bôtds,  personne  ne  pense  à  la  mort  et  à  ses  conséquences  sociales^ 
La  mort  vient  toujours  trop  tôt;  et  d'ailleurs,  un  sentiment  bien 
entendu  empêche  les  héritiers  de  la  supposer  possible.  Aussi,  pre9* 
que  tous  ceux  qui  perdent  leurs  pères,  leurs  mères,  leurs  femme» 
ou  leurs  enfants,  sont-ils  immédiatement  assailh's  par  ces  coureors- 
d'affaires,  qui  profitent  du  trouble  où  jette  la  douleur  pour  sur-- 
prendre  une  commande.  Autrefois,  les  entrepreneurs  de  mona-^ 
nents  funéraires,  tous  groupés  aux  environs  du  célèbre  cimetière 
du  Père-Lacbaise ,  où  ils  forment  une  rue  qu'on  devrait  appeler 
rue  des  Tombeaux,  assaillaient  les  héritiers  aux  environs  de  I» 
tombe  ou  au  sortir  du  cimetière;  mais,  insensiblement,  la  concor» 
rence,  le^énle  de  la  spéculation,  les  a  fait  gagner  du  terrain,  et  il» 
sont  descendus  aujourd'hui  dans  la  ville  jusqu'aux  abords  des  Mai» 
ries.  Enfin,  les  courtiers  pénètrent  souvent  dans  la  maison  mor» 
tuaire,  un  plan  de  tombe  à  la  main. 

—  Je  suis  en  affaire  avec  monsieur,  dit  le  courtier  de  la  maisof 
Sonet  au  courtier  qui  se  présentait. 

—  Décès  Ponsl...  Où  sont  les  témoins  I...  dit  le  garçon  ù^ 
bureau. 

—  Venez...  monsieur,  dit  le  courtier  en  s'adressant  à  Rémo-' 
oencq. 

•  Rémonencq  pria  le  courtier  de  soulever  Scbmucke ,  qui  restait 
sur  son  banc  comme  une  masse  inerte  ;  ils  le  menèrent  à  la  bains-» 
trade  derrière  laquelle  le  rédacteur  des  actes  de  décès  s'abrite  contra 
les  douleurs  publiques.  Rémonencq,  la  providence  de  Scbmucke» 
fut  aidé  par  le  docteur  Poulain,  qui  vint  donner  les  renseigne- 
ments nécessaires  sur  l'âge  et  le  lieu  de  naissance  de  Pons.  L'Alie- 
mand  ne  savait  qu'une  seule  chose,  c'est  que  Pons  était  son  ami 
Une  fois  les  signatures  données,  Rémonencq  et  le  docteur,  suif!» 
du  courtier,  mirent  le  pauvre  Allemand  en  voiture,  dans  laqoell» 
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se  glissa  Tcnragé  courtier,  qni  voulait  avoir  une  solution  pour  sa 
commande.  La  Sauvage ,  en  observation  sur  le  pas  de  la  porte  co- 
chère,  monta  Schmucke  presque  évanoui  dans  ses  bras ,  aidée  par 
Rémoncncq  et  par  le  courtier  de  la  maison  Sonet.  â 

—  Il  va  se  trouver  mal  !,..  s'écria  le  courtier,  qui  voulait  terml-'^. 
per  raffaire  qu*il  disait  commencée. 

—  Je  le  crois  bien  !  répondit  madame  Sauvage;  il  pleure  depuv 
vingt-quatre  heures,  et  il  n*a  rien  voulu  preddre.  Rien  ne  creuse 
^estomac  comme  le  chagrin. 

—  Mais,  mon  cher  client,  lui  dit  le  courtier  de  la  maison  Sonet; 
prenez  donc  un  bouillon.  Vous  avez  tant  de  choses  à  faire  :  il  faut 
aller  à  THôtel-de-Ville,  acheter  le  terrain  nécessaire  pour  le  monu- 
ment que  vous  voulez  élever  h  la  mémoire  de  cet  ami  des  Arts«  et 
qui  doit  témoigner  de  voire  reconnaissance. 

—  Mais  cela  u*a  pas  de  bon  sens,  dit  madame  Gantinet  à  Schmucke 
en  arrivant  avec  un  bouillon  et  du  pain. 

—  Songez,  mon  cher  monsieur,  si  vous  êtes  si  faible  que  cela, 
reprit  Rémonencq,  songez  à  vous  faire  représenter  par  quelqu'un, 
car  vous  avez  bien  des  affaires  sur  les  bras  :  il  faut  commander  le 
convoi!  vous  ne  voulez  pas  qu'on  enterre  votre  ami  comme  un 
pauvre. 

—  Allons,  allons,  mon  cher  monsieur  I  dit  la  Sauvage  en  saisis- 
sant un  moment  où  Schmucke  avait  la  tête  inclinée  sur  le  dos  do 
lautcuil. 

£IIe  entonna  dans  la  bouche  de  Schmucke  une  cuillerée  de  po- 
tage, et  lui  donna  presque  malgré  lui  à  manger  comme  à  un  enfant. 

—  Maintenant,  si  vous  étiez  sage,  monsieur,  puisque  vous  voulex 
vous  livrer  tranquillement  à  votre  douleur,  vous  prendriez  quel- 
qu'un pour  vous  représenter... 

.  —  Puisque  monsieur,  dit  le  courtier,  a  Tîntention  d'élever  un 
'nagnifique  monument  à  la  mémoire  de  son  ami ,  il  n'a  qu'à  mo 
.charger  de  toutes  les  démarches,  je  les  ferai... 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  qu'est-ce  que  c'est?  dit  la  Sauvage.  Mon- 
iteur vous  a  commandé  quelque  chose!  Qui  donc  êtes-vous? 

—  L'un  des  courtiers  de  la  maison  Sonet,  ma  chère  dame ,  les 
plus  forts  entrepreneurs  de  monuments  funéraires...  dit-il  en  tirant 
me  carte  et  la  présentant  à  la  puissante  Sauvage. 

—  EIi  bien!  c'est  bon,  c'est  bon!...  on  ira  chez  vous  quand* où 
le  jugera  convenable  ;  mais  ne  faut  pas  abuser  de  Pétat  dans  le- 
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qael  se  trouve  monneur.  Voas  voyez  bien  que  monsieur  n*a  pit 
ia  tête...  ' 

j  —  Si  TOUS  voulez  vous  arranger  pour  nous  faire  avoir  la  com- 
mande ,  dit  le  courtier  de  la  maison  Sonet  à  Toreille  de  madamf 
Sauvage' en  l'amenant  sur  le  palier»  j*ai  pouvoir  de  vous  offrir  qua* 
rante  francs. .. 

—  Eh  bien!  donnez-moi  votre  adresse,  dit  madame  Sauvage  en 
s'humanisant. 

Scbmucke,  en  se  voyant  seul  et  se  trouvant  mieux  par  cette  in» 
gestion  d'un  potage  au  pain,  retourna  promptement  (^ans  la  chann 
bre  de  Pons ,  où  il  se  mit  en  prières.  Il  était  perdu  dans  les  abîmes 
de  la  douleur,  lorsqu'il  fut  tiré  de  son  profond  ané/  ntissement  par 
un  jeune  homme  vêtu  de  noir  qui  lui  dit  pour  la  onzième  fois  un  : 
—Monsieur?...  que  le  pauvre  martyr  entendit  d'au iant  mieux,  qu'A 
86  sentit  secoué  par  la  manche  de  son  habit. 

-^  Çu'y  a-d'U  engore?.., 

-^  Monsieur,  nous  devons  au  docteur  Gannal  une  découverts 
cublime  ;  nous  ne  contestons  pas  sa  gloire,  il  a  renouvelé  les  mira- 
cles de  rÉgypte;  mais  II  y  a  eu  des  perfectionnements  »  et  nous 
avons  obtenu  des  résultats  surprenants.  Donc,  si  vous  voulez  revoir 
votre  ami,  tel  qu'il  était  de  son  vivant. •• 

—  Le  refoir  !...  s'écria  Schmucke  ;  me  iarUra-d'Ul 

—  Pas  absolument !...  Il  ne  lui  manquera  que  la  parole,  reprît 
le  courtier  d'embaumement;  mais  il  restera  pour  l'éternité  comme 
l'embaumement  vous  le  montrera.  L'opération  exige  peu  d'instants. 
Une  incision  dans  la  carotide  et  l'injection  suffisent  ;  mais  il  est 
grand  temps...  Si  vous  attendiez  encore  un  quart  d'heure,  vous  ne 
pourriez  plus  avoir  la  douce  satisfaction  d'avoir  conservé  le  corps... 

—  Hâiis-fiê-en  au  tiaple  /...  Bons  est  une  âme!,,,  et  cedde 
âme  est  au  cieU 

—  Cet  homme  est  sans  aucune  reconnaissance ,  dit  le  jeune  cour 
tierd'un  des  rivaux  du  célèbre  Gannal  en  passant  sous  la  porte  co 
chère  ;  il  refuse  de  faire  embaumer  son  ami  ! 

—  Que  voulez-vous ,  monsieur  I  dit  la  Gibot ,  qui  venait  de  fairi 
embaumer  son  chéri.  G'est  un  héritier,  un  légataire.  Une  fois  sou 
affaire  faite,  le  défunt  n'est  plus  rien  pour  eux. 

Une  heure  après,  Schmuche  vit  venir  dans  la  chambre  madame 
Sauvage  suivie  d'an  homme  vêtu  de  noir  et  qui  paraissait  être  i»H 
ODVrier, 
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^—  ilonsieur,  dit-elle»  Cantiaet  a  ea  la  cooiplaisaiice  de 
envoyer  moosiear,  qui  est  le  foarnisseur  des  bières  de  la  paroisse 

Le  fournisseur  des  bières  s'inclina  d'un  air  de  commisération  e!> 
de  condoléance  »  mais,  en  homme  sûr  de  son  bit  et  qui  se  sait  iaii 
dispensable,  il  regarda  le  mort  en  connaissear. 

—  Gomment  monsieur  veut-il  cela! En  sapin,  en  bois  de  cbèn() 
simple,  ou  en  bols  de  chêne  doublé  de  plomb?  Le  bois  de  chêne 
doublé  de  plomb  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  comme  il  faut  Le  corps* 
îUt'-il,  a  la  mesure  ordinaire... 

U  lâta  les  pieds  pour  toiser  le  corps. 

—  Un  mètre  soixante-dix  !  ajoota-t-lL  Monsieur  pense  sans  donte 
k  commander  le  service  funèbre  à  l'église  7 

Schmucke  jeta  sur  cet  homme  des  r^ards  comme  en  ont  les  fout 
avant  de  laire  un  mauvais  coup. 

—  Monsieur,  vous  devriez,  dit  la  Sauvage,  prendre  queigu*fui 
qai  s'occuperait  de  tous  ces  détails-là  pour  vous. 

—  Oui...  dit  enCn  la  victime. 

—  Voulez-vous  que  j'aille  vous  chercher  monsieur  Tabarean* 
car  vous  allez  avoir  bien  des  affaires  sur  les  bras?  Monsieur  Taba- 
teau ,  voyez-vous ,  c'est  le  plus  honnête  homme  du  quartier. 

—  Vif  monsieur  Dapareaul  On  m* en  a  barU...  répondit 
fichmucke  vaincu. 

«—  Eh  bien  I  monsieur  va  être  tranquille,  et  libre  de  se  livrer  I 
sa  douleur,  après  une  conférence  avec  son  fondé  de  pouvoir. 

Vers  deux  heures,  le  premier  clerc  de  monsieur  Tabareau,  jeune 
liomme  qui  se  destinait  I  la  carrière  d'huissier,  se  présenta  modes- 
tement. La  jeunesse  a  d'étonnants  privil^;es,  elle  n'effraie  pas.  Ce 
jeane  homme,  appelé  Yillemot,  s'assit  auprès  de  Schmucke,  et 
attendit  le  moment  de  lui  parler.  Cette  réserve  toucha  beaucoup 
Sdimucke. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  je  suis  le  premier  derc  de  monsieur  Ta- 
\liareau,  qui  m*a  confié  le  soin  de  veiller  ici  à  vos  intérêts,  et  de  ms 
^diarger  de  tous  les  détails  de  l'enterrement  de  votre  ami...  Êtes- 
/toQs  dans  cette  intention  t 

Fu9  nô  m«  $au ferez  pa»  la  fiôf  gar  ehe  fCai  boê  iong^ 
à  fifre^  mais  fia  me  iaisurez  dranquiU? 
«—  Ohl  vous  a*attrez  pas  un  dérangement»  répondit  ViUemot. 

—  Bé  éien!  que  vaudrit  pair  6ir  este? 
r-  Signez  ce  papier  où  vous  nommez  mondeur  Tabaresn  Mlit 
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mandataire,  relativement  à  toutes  les  affaires  de  la  succession. 
-^Pien!  tonp^ez!  dit  T Allemand  en  voulant  signer  sur-le- 
champ. 

—  Non,  je  dois  vous  lire  Pacte. 

^•Lissez! 

« 

Schmucke  ne  prêta  pas  la  moindre  attention  à  la  lecture  de  cette 
procuration  générale,  et  il  la  signa.  Le  jeune  homme  prit  les  ordres 
de  Schmucke  pour  le  convoi ,  pour  l'achat  du  terrain  où  TAlle- 
mand  voulut  avoir  sa  tombe,  et  pour  le  service  de  l'église,  en  lui 
disant  qu'il  n'éprouverait  plus  aucun  trouble,  ni  aucune  demande 
d'argent. 

—  Bir  afoir  îa  dranquilidê,  je  tonnerais  cloud  ce  que  ehé 
tosslte,  dit  l'infortuné  qui  de  nouveau  s'agenouilla  devant  le  corps 
de  son  ami. 

Fraisier  triomphait ,  le  légataire  ne  pouvait  pas  faire  un  mouve- 
ment hors  du  cercle  où  il  le  tenait  enfermé  par  la  Sauvage  et  par 
Tillemot. 

II  n'est  pas  de  douleur  que  le  sommeil  ne  sache  vaincre.  Aussi 
vers  la  fin  de  la  journée,  la  Sauvage  trouva-t-elle  Schmucke  étendu 
au  bas  du  lit  où  gisait  le  corps  de  Pons,  et  dormant;  elle  remporta, 
le  coucha,  l'arrangea  maternellement  dans  son  lit,  et  l'Allemand  y 
dormit  jusqu'au  lendemain.  Quand  Schmucke  s'éveilla,  c'est-à-dire 
quand,  après  celte  trêve,  il  fut  rendu  au  sentiment  de  ses  douleurs, 
ie  corps  de  Pons  était  exposé  sous  la  porte  cochère,  dans  la  cha- 
pelle ardente  à  laquelle  ont  droit  les  convois  de  troisième  classe;  il 
chercha  donc  vainement  son  ami  dans  cet  appartement  qui  lui  parut 
immense,  où  il  ne  trouva  rien  que  d'affreux  souvenirs.  La  Sauvage, 
qui  gouvernait  Schmucke  avec  l'autorité  d'une  nourrice  sur  son 
maripot,  le  força  de  déjeuner  avant  d'aller  à  l'église.  Pendant  que 
cette  ppuvre  victime  se  contraignait  à  mangpr,  la  Sauvage  lui  Gt 
observer,  avec  des  lamentations  dignes  de  Jérémie,  qu'il  ne  possé* 
dait  pas  d'habit  noir.  La  garde-robe  de  Schmucke,  entretenue  pat 
Cibot,  en  était  arrivée,  avant  la  maladie  de  Pons ,  comme  le  diner« 
à  sa  plus  simple  expression,  h  deux  pantalons  et  deux  redingotes  !.. . 

—  Vous  allez  aller  comme  vous  êtes  à  l'enterrement  de  monsieur? 
£Vst  une  monstruosité  à  vous  faire  honnir  par  tout  le  quartier  Lt 

—  Ed  comnxend  futez-fus  que  ch*y  alto? 

—  Riais  en  deuil  !••• 
^^LeUuillcl.n. 
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—  Les  convenances... 

—  Les  gonfenanccs!...  che  me  viche  pien  te  dotUes  ee$ 
pétîsses-ià  9  dit  le  pauvre  homme  arrivé  au  dernier  d^ré  d*ezas« 
pération  où  la  douleur  puisse  porter  une  âme  d'enfant. 

—  Mais  c'est  un  monstre  d'ingratitude ,  dit  la  Sauvage  en  se 
tournant  vers  un  monsieur  qui  se  montra  soudain  dans  l'apparte- 
ment, et  qui  fît  frémir  Schmucke. 

Ce  fonclionnaire,  magniGqaement  vêtu  de  drap  noir,  en  culotte 
noire ,  en  bas  de  soie  noire,  à  manchettes  blanches,  décoré  d*une 
chaîne  d*argent  à  laquelle  pendait  une  médaille,  cravaté  d'une  cra- 
vate de  mousseline  blanche  très-correcte,  et  en  gants  blancs;  ce 
type  officiel ,  frappé  au  même  coin  pour  les  douleurs  publiques,  te- 
nait à  la  main  une  baguette  en  ébène ,  insigne  de  ses  fonctions,  et 
sous  le  bras  gauche  un  tricorne  à  cocarde  tricolore. 

—  Je  suis  le  maître  des  cérémonies,  dit  ce  personnage  d'une  voix 
douce.  . 

Habitué  par  ses  fonctions  à  diriger  tous  les  jours  des  convois  et 
à  traverser  toutes  les  familles  plongées  dans  une  même  afiOiction , 
réelle  ou  feinte,  cet  homme,  ainsi  que  tous  ses  collègues,  parlait 
bas  et  avec  douceur;  il  était  décent,  poli,  convenable  par  état, 
comme  une  statue  représentant  le  génie  de  la  mort.  Cette  déclara- 
tion causa  un  tremblement  nerveux  à  Schmucke,  comme  s'il  eût 
vu  le  bourreau. 

—  Monsieur  est-il  le  fils,  le  frère,  le  père  du  défunt?...  de» 
manda  l'homme  officiel. 

—  Che  zuisdout  cela,  et  pUs...  che  zuis  son  ami!...  dît 
Schmucke  à  travers  un  torrent  de  larmes. 

—  Êtes-vous  l'héritier?  demanda  le  maître  des  cérémonies. 
'^L'héritier répéta  Schmucke!  tout  m*esd  écai  au 

monde. 
£t  Schmucke  reprit  l'attitude  que  lui  donnait  sa  douleur  morne* 

—  Où  sont  les  parents,  les  amis?  demanda  le  maître  des  céré^  , 
monies. 

—  Les  foUà  dotis,  s'écria  Schmucke  en  montrant  les  tableaux 
et  les  curiosités.  Chamais  eeux-4à  n*ond  vaid  zouvrir  mon 
pon  Bons!...  Foiià  doiul  ce  qu'H  aimaid  afec  moi! 

—  Il  est  fou,  monsieur»  dît  la  Sauvage  an  maître  des  cérémo- 
Dîes.  Allez ,  c'est  inutile  de  l'écouter. 

Schmucke  s'était  assis  et  avait  repris  sa  contenance  d'idiot,  en 
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«mnyant  machinalement  ses  larmes.  £n  ce  moment,  Yinemot,la 
premier  clerc  de  maître  Tabareau,  parut;  et  le  maître  des  céré- 
monies, reconnaissant  celai  qui  était  venu  commander  le  convoi,  luf 
dit  :  —  Eh  bien,  monsieur,  il  est  temps  de  partir. ••  le  char  est  ar- 
r^ivé;  mais  j*ai  rarement  vu  de  convoi  pareil  à  celui-là.  Où  sont  les 
parents,  les  amis T... 

—  Nous  n'avons  pas  eu  beaucoup  de  temps,  reprit  monsieur 
Tillemot,  monsieur  est  plongé  dans  une  telle  douleur  qu'il  ne  pen- 
sait à  rien  ;  mais  il  n*y  a  qu'un  parent  •• 

Le  maître  des  cérémonies  regarda  Schmucke  d'un  air  de  pitié, 
car  cet  expert  e^  douleur  distinguait  bien  le  vrai  du  faux,  et  il  vint  / 
près  de  Schmucke.  > 

—  Allons,  mon  cher  n^onsieur ,  do  courage I...  Songez  à  hono- 
rer la  mémoire  de  votre  ami. 

—  Nous  avons  oublié  d'envoyer  des  billets  de  faire  part ,  mais 
j'ai  eu  le  soin  d'envoyer  un  exprès  à  monsieur  le  président  de  Mar- 
ville,  le  seul  parent  de  qui  je  voi»  parlais..  •  Il  n'y  a  pas  d'amis.  •• 
Je  ne  crois  pas  que  les  gens  du  théâtre  où  le  défunt  était  chef  d'or" 
chestre,  viennent...  Mais  monsieur  est,  je  crois,  légataire  uni 
versel. 

—  Il  doit  alors  conduire  le  deuil,  dit  le  maître  des  cérémonies. 
—  Vous  n'avez  pas  d'habit  noir?  demanda  le  maître  des  cérémonies 
en  avisant  le  costume  de  Schmucke. 

—  Che  zui$  doud  en  noir  à  Vindériéret,..  dit  le  pauvre 
Allemand  d'une  voix  déchirante,  et  si  pien  en  noir,  que  che 
$ens  la  mord  en  moi...  Dieu  me  vera  ta  craze  de  m'init 
à  mon  ami  tans  ia  domhe,  ed  che  fen  remercie  L^ 

Et  il  joignit  les  mains. 

—  Je  l'ai  déjà  dit  à  notre  administration,  qui  a  déjà  tant  introduit 
de  perfectionnements,  reprit  le  maître  des  cérémonies  en  s'adres- 
sant  à  Villemot;  elle  devrait  avoir  un  vestiaire ,  et  louer  des  costu- 
mes d'héritier...  c'est  une  chose  qui  devient  de  jour  en  jour  plus 
nécessaire...  Mais  puisque  monsieur  hérite,  il  doit  prendre  le  man- 
teau de  deuil,  et  celui  que  j'ai  Qporté  l'enveloppera  tout  entier,  si 
bien  qu'on  ne  s'apercevra  pas  de  l'inconvenance  de  son  costgme... 

—  Voulez-vous  avoir  la  bonté  de  vous  lever?  dît-il  à  Schmucke. 
Schmucke  se  leva ,  mais  il  vacilla  sur  ses  jambes. 

—  Tencz-Ie,  dit  le  maître  des  cérémonies  au  premier  dere, 
puisque  vous  êtes  son  fondé  de  pouvoir. 
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Yiilemot  soutint  Schmacke  en  le  prenant  sons  les  bras,  et  alors 
le  maître  des  cérémonies  saisit  cet  ample  et  horrible  manteaa  noir 
que  Ton  met  aux  héritiers  pour  suivre  le  char  Tanëbre  delà  maisoa 
mortuaire  à  l'église ,  en  le  lui  attachant  par  des  cordons  de  soif 
noire  sous  le  menton. 

Et  Schmucke  fut  pari  en  bérîlîer. 

—  Maintenant ,  il  nous  survient  une  grande  difficulté ,  dit  le 
maître  des  cérémonies.  Nous  avons  les  quatre  glands  du  poêle  à 
garnir...  S'il  n'y  a  personne,  qui  les  tiendra?...  Voici  deux  heures 
et  demie,  dit-il  en  consultant  sa  montre,  on  nous  attend  à  l'église. 

—  Ah!  voici  Fraisier I  s'écria  fort  imprudemment  Villcmot 
Mais  personne  ne  pouvait  recueillir  cet  aven  de  complicité. 

—  Qui  est  ce  monsieur?  demanda  le  maître  des  cérémonies? 

—  Oh!  c'est  la  famille. 
-—Quelle  famille? 

—  La  famille  déshéritée.  C*est  le  fondé  de  pouvoir  de  monsieur 
le  président  Gamusot 

—  Bien  !  dit  le  maître  des  cérémonies,  avec  un  air  de  satisfaction. 
Nous  aurons  au  moins  deux  glands  de  tenus,  l'un  par  vous  et  l'an- 
tre par  lui. 

Le  maître  des  cérémonies,  heureux  d'avoir  deux  glands  garnis^ 
alla  prendre  deux  magnifiques  paires  de  gants  de  daim  blancs,  et 
les  présenta  tour  à  tour  à  Fraisier  et  à  Yiilemot  d'un  air  poli. 

—  Ces  messieurs  voudront  bien  prendre  chacun  un  des  coins  da 
poêle!...  dit-il. 

Fraisier,  tout  en  noir,  mis  avec  prétention,  cravate  blanche t 
l'air  officiel,  faisait  frémir,  il  contenait  cent  dossiers  de  procé- 
dure. 

—  Volontiers,  monsieur,  dit-lL 

—  S'il  pouvait  nous  arriver  seulement  deux  personnes,  dit  le 
maître  des  cérémonie^,  les  quatre  glands  seraient  garnis. 

En  ce  momcc*  arriva  l'infatigable  courtier  de  la  maison  Sonet, 
suivi  du  se'j^'i  homme  qui  se  souvînt  de  Pons,  qui  pensât  à  lui  rendre 
les  derniers  devoirs.  Cet  homme  était  un  gagiste  du  théâtre,  b 
garçon  chargé  de  mettre  les  partitions  sur  les  pupitres  à  rorchestre« 
et  à  qui  Pons  donnait  tous  les  mois  une  pièce  de  cinq  francs»  en  b 
sachant  père  de  famille. 

—  il/i  f  Dobinard  (Topînard)....  s'écria  Schmucke  en  recon- 
naissant le  garçon.  Du  ame  Bons^  doiU./ 
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—  Mais,  monsieur,  je  sais  vena  tons  les  jours,  le  matin ,  savoir 
des  nouTelles  de  monsieur,  •• 

—  Dus  les  ehours  f  haufre  DoùinardL..  dit  Schmucke  en 
serrant  la  main  au  garçon  de  tliéâtre* 

—  Mais  on  me  prenait  sans  doute  pour  un  parent,  et  on  me  re- 
cevait bien  mail  J*avais  l>eau  dire  que  j*étais  du  théâtre  et  que  je 
venais  savoir  des  nouvelles  de  monsieur  Pons,  on  me  disait  qu*on 
connaissait  ces  couleurs-là.  Je  demandais  à  voir  ce  pauvre  cher 
malade  ;  mais  on  ne  m*a  jamais  laissé  monter. 

—  Uinvàme  Zihodî...  dit  Schmucke  en  serrant  sur  son  cœur 
la  main  calleuse  du  garçon  de  théâtre. 

—  C'était  le  roi  des  hommes,  ce  brave  monsieur  Pons.  Tous  les 
mois,  il  me  donnait  cent  sous...  Il  savait  que  j*ai  trois  enfants  et 
une  femme.  Ma  femme  est  à  relise. 

—  Che  iardacherai  mon  éain  afee  doit  s*écria  Schmucke 
dans  la  joie  d*avoir  près  de  lui  un  homme  qui  aimait  Pons. 

—  Monsieur  veut-il  prendre  un  des  glands  du  poêle?  dit  le  maître 
des  cérémonies ,  nous  aurons  ainsi  les  quatre. 

Le  maître  des  cérémonies  avait  facilement  décidé  le  courtier  de 
la  maison  Sonet  à  prendre  un  des  glands,  surtout  en  lui  montrant 
h  belle  paire  de  gants  qui,  selon  les  usages,  devait  lui  rester. 

—  Voici  dix  heures  trois  quarts!...  il  faut  absolument  descen» 
dre...  l'église  attend,  dit  le  maître  des  cérémonies. 

£t  ces  six  personnes  se  mirent  en  marche  à  travers  les  escaliers» 

—  Fermez  bien  Tappartement  et  restez-y,  dit  l'atroce  Fraisier 
aux  deux  femmes  qui  restaient  sur  le  palier,  surtout  si  vous  voulez 
être  gardienne,  madame  Gantinet  Ah  !  ab  f  c'est  quarante  sous 
par  jour  I... 

Par  un  hasard  qui  n'a  rien  d'extraordinaire  à  Paris,  il  se  trouvait 
deux  catafalques  sous  la  porte  cochère,  et  conséqnemment  deuK 
ronvois,  celui  de  Gbot,  le  défunt  concierge,  et  celui  de  Pons. 
iPersonne  ne  venait  rendre  aucun  témoignage  d'affection  au  brillant 
catafalque  de  Tami  des  arts,  et  tous  les  portiers  du  voisinage  af- 
fluaient et  aspergeaient  la  dépouille  mortelle  du  portier  d'un-  coup 
de  goupillon.  Ce  contraste  de  la  foule  accourue  au  convoi  de  Cibot, 
et  de  la  solitude  dans  laquelle  restait  Pons,  eut  lien  non-seulement 
à  la  porte  de  la  maison,  mais  encore  dans  la  rue  où  le  cercueil  ds 
PoDs  ne  fut  suivi  qne  par  Schmucke ,  que  soutenait  un  croque- 
mort,  car  l'héritier  défaillait  I  chaque  pas.  De  la  rue  de  Normandie 
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à  la  rue  d*Orléans,  où  Téglise  Saint-François  est  sitaée,  les  deux 
convois  allèrent  entre  deux  haies  de  4;urieux,  car,  ainsi  qu'on  Ta 
dit ,  tout  fait  événement  dans  ce  quartier.  On  remarquait  donc  b 
splendeur  du  char  blanc,  d*où  pendait  un  écusson  sur  lequel  était 
brodé  un  grand  P,  et  qui  n*ayait  qu'un  seul  homme  à  sa  suite; 
tandis  que  le  simple  char,  celui  de  la  dernière  classe ,  était  accom« 
pagné  d'une  foule  immensa  Heureusement  Schmuckc,  hébété  par 
le  monde  aux  fenêtres,  et  par  la  haie  que  formaient  les  badauds, 
n'entendait  rien  et  ne  voyait  ce  concours  de  personnes  qu'à  travers 
le  voile  de  ses  larmes. 

—  Ahl  c'est  le  Casse-noisette,  disait  l'un...  le  musicien,  vous 
savez! 

—  Quelles  sont  donc  les  personnes  qui  tiennent  les  cordons?... 
•—  Bah  I  des  comédiens  ! 

—  Tiens,  voilà  le  convoi  de  ce  pauvre  père  Gibot!  En  voilà  mû 
travailleur  de  moins!  quel  dévorant! 

•^  Il  ne  sortait  jamais  cet  homme-là  1 
^-  Jamais  il  n'a  fait  le  lundi. 
— -  Aimait-il  sa  femme  ! 

—  En  voilà  une  malheureuse! 

Rénionencq  était  derrière  le  char  de  sa  victime,  et  recevait  des 
compliments  de  condoléance  sur  la  perte  de  son  voisin. 

Ces  deux  convois  arrivèrent  à  l'église,  où  Gantinet,  d'accord 
avec  le  suisse,  eut  soin  qu'aucun  mendiant  ne  parlât  à  Schmucke. 
Yillemot  avait  promis  à  l'héritier  qu'il  serait  tranquille ,  et  il  satis- 
faisait à  toutes  les  dépenses,  en  veiUant  sur  son  client.  Le  modeste 
corbillard  de  Gibot,  escorté  de  soixante  à  quatre-vingts  personnes, 
fut  accompagné  par  tout  ce  monde  jusqu'au  cimetière.  A  la  sortie 
de  l'église ,  le  convoi  de  Pons  eut  quatre  i^itures  de  deuil;  une  ponr 
le  clergé,  les  trois  autres  pour  les  parents;  mais  une  seule  fut  né- 
cessaire, car  le  courtier  de  la  maison  Sonet  était  allé,  pendant  la 
messe ,  prévenir  monsieur  Sonet  du  départ  du  convoi ,  aûn  qu'il 
pût  présenter  le  dessin  et  le  devis  du  monument  an  légataire  uni- 
versel au  sortir  du  cimetière.  Fraisier,  Yillemot,  Schmucke  et  To- 
pinard  tinrent  dans  une  seule  voiture.  Les  deux  autres,  an  lieu  de 
retourner  à  l'administration ,  allèrent  à  vide  au  Père-Lachaise.  Cette 
course  inutile  de  voitures  à  vide  a  lieu  souvent.  Lorsque  les  morts 
ne  jouissent  d'aucune  célébrité,  n'attirent  aucun  concours  ÛB 
monde,  il  y  a  toujours  trop  de  voitures.  Les  morts  doivent  avoir 
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été  bien  aimés  dans  leur  vie  pour  qu*à  Paris,  où  tout  le  monde 
voudrait  trouver  une  vingt-cinquième  heure  à  chaque  journée,  on 
suive  un  parent  ou  un  ami  jusqu'au  cimetière.  Mais  les  cochers 
perdraient  leur  pourboire,  s'ils  ne  faisaient  pas  leur  besogne.  Aussi, 
pleines  ou  vides,  les  voitures  vont-elles  à  Féglise,  au  cimetière,  et 
reviennent-elles  à  la  maison  mortuaire ,  où  les  cochers  demandent 
un  pourboire.  On  ne  se  figure  pas  le  nombre  des  gens  pour  qui  la 
mort  est  un  abreuvoir.  Le  bas  clergé  de  TÉglise,  les  pauvres,  les 
croque-morts,  les  cochers,  les  fossoyeurs,  ces  natures  spongieuses  se 
retirent  gonglées  en  se  plongeant  dans  un  corbillard.  De  Téglise,  où 
rhéritier  à  sa  sortie  fut  assailli  par  une  nuée  de  pauvres,  aussitôt  ré« 
primée  par  le  suisse,  jusqu'au  Père-Lachaise ,  le  pauvre  Schmucke 
alla  comme  les  criminels  allaient  du  Palais  à  la  place  de  Grève.  II 
menait  son  propre  convoi ,  tenant  dans  sa  main  la  main  du  garçon 
Topinard,  le  seul  homme  qui  eût  dans  le  cœur  un  vrai  regret  de  la 
mort  de  Pons.  Topinard,  excessivement  touché  de  Thonneur  qu'on 
lui  avait  fait  en  lui  conûant  un  des  cordons  du  poêle,  et  content 
d'aller  en  voiture ,  possesseur  d'une  paire  de  gants,  commençait  h 
entrevoir  dans  le  convoi  de  Pons  une  des  grandes  journées  de  sa 
vie.  Abîmé  de  douleur,  soutenu  par  le  contact  de  cette  main  à  la- 
quelle répondait  un  cœur,  Schmucke  se  laissait  rouler  absolument 
comme  ces  malheureux  veaux  conduits  en  charrette  à  Tabatloir. 
Sur  le  devant  de  la  voiture  se  tenaient  Fraisier  et  Villemot  Or,  ceux 
qui  ont  eu  le  malheur  d'accompagner  beaucoup  des  leurs  au  champ 
du  repos ,  savent  que  toute  hypocrisie  cesse  en  voiture  durant  le 
trajet,  qui,  souvent,  est  fort  long ,  de  l'église  au  cimetière  de  l'Est, 
celui  des  cimetières  parisiens  où  se  sont  donné  rendez*vous  toutes 
les  vanités,  tous  les  luxes,  et  si  riche  en  monuments  somptueux» 
les  indifférents  commencent  la  conversation,  et  les  gens  les  plus 
tristes  finissent  par  les  écouter  et  se  distraire. 

—  Monsieur  le  président  était  déjà  parti  pour  l'audience,  disait 
Fraisier  à  Villemot ,  et  je  n'ai  pas  trouvé  nécessaire  d'aller  l'arracher 
à  ses  occupations  au  Palais,  il  serait  toujours  venu  trop  tard.  Gomme 

i  il  est  rhéritier  naturel  et  légal ,  mais  qu'il  est  déshérité  au  profit  de 
monsieur  Schmucke ,  j'ai  pensé  qu'il  suffisait  à  son  fondé  de  pou^ 
voir  d'être  ici... 
Topinard  prêta  l'oreille. 

—  Qu'est-ce  donc  que  ce  drôle  qui  tenait  le  quatrième  gland? 
demanda  Fraisier  5  Villemot. 
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—  C'est  le  courtier  d*unc  maison  qui  fait  te  monument  fu- 
néraire, et  qui  Toodrait  obtenir  la  commande  d*une  tombe  où  îl 
se  propose  de  sculpter  trois  figures  en  marbre,  la  Musique,  la 
Peinture  et  la  Sculpture  versant  des  pleurs  sur  le  défunt 

—  C'est  une  idée ,  reprit  Fraisier.  Le  bonhomme  mérite  bien 
cela  ;  mais  ce  monument-là  coulera  bien  sept  à  huit  mille  francs. 

—  Obi  ouil 

—  Si  monsieur  Schmucke  fait  la  commande,  ça  ne  peut  pas  re- 
garder la  succession ,  car  on  pourrait  absorber  une  succession  par 
de  pareils  frais.  •• 

—  Ce  serait  un  procès,  mais  on  le  gagnerait... 

—  Eh  bien  î  reprit  Fraisier ,  ça  le  regardera  donc  I  C'est  une 
bonne  farce  à  faire  à  ces  entrepreneurs...  dit  Fraisier  à  l'oreille  de 
Viilemot ,  car  si  le  testament  est  cassé ,  ce  dont  je  réponds...  ou  s'il 
n'y  avait  pas  de  testament,  qui  est-ce  qui  les  payerait? 

Yillemot  eut  un  rire  de  singe.  Le  premier  clerc  de  Tabareau  et 
rhomme  de  loi  se  parlèrent  alors  à  voix  basse  et  à  l'oreille;  mais, 
malgré  le  roulis  de  la  voiture  et  tous  les  empêchements,  le  garçon 
de  théâtre,  habitué  à  tout  deviner  dans  le  monde  des  coulisses, 
devina  que  ces  deux  gens  de  justice  méditaient  de  plonger  le 
pauvre  Allemand  dans  des  embarras ,  et  il  finit  par  entendre  le  mot 
significatif  de  CUchyî  Dès  lors,  le  digne  et  honnête  serviteur  do 
monde  comique  résolut  de  veiller  sur  l'ami  de  Pons. 

An  cimetière,  où,  par  les  soins  du  courtier  de  la  maison  Sonet, 
Yillemot  avait  acheté  trois  mètres  de  terrain  à  la  Yille ,  en  annon- 
çant l'intention  d'y  construire  un  magnifique  monument,  Schmucke 
fut  conduit  par  le  maître  des  cérémonies ,  à  travers  une  foule  de 
curieux,  à  la  fosse  où  l'on  allait  descendre  Pons.  Mais  à  l'aspect  de 
ce  trou  carré  au-dessus  duquel  quatre  hommes  tenaient  avec  det 
cordes  la  bière  de  Pons  sur  laquelle  le  clergé  disait  sa  dernièrt 
prière,  l'Allemand  fut  pris  d'un  tel  serrement  de  cœur,  qu'il  s'é« 
vanouit.  Topinard,  aidé  par  le  courtier  de  la  maison  Sonet,  et  pat 
monsieur  Sonet  lui-même,  emporta  le  pauvre  Allemand  dans^éta^ 
blissement  du  marbrier,  où  les  soins  les  plus  empressés  et  les  plu« 
généreux  lui  furent  prodigués  par  madame  Sonet  et  par  madame 
Yitelot,  épouse  de  l'associé  de  monsieur  Sonet.  Topinard  resta  A« 
car  il  avait  vu  Fraisier,  dont  la  figure  lui  semblait  patibulaire,  s'en* 
tretenir  avec  le  courtier  de  la  maison  Sonet 

Au  bout  d'une  heure,  vers  deux  heures  et  demie*  le  pauvre  ia« 
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noccnt  Allemand  recouvra  ses  sens.  Schmncke  croyait  rêver  depuis 
deux  jours.  II  pensait  qu'il  se  réveillerait  et  qu'il  trouverait  Pons 
vivant.  II  eut  tant  de  serviettes  mouillées  sur  le  Tront,  on  lui  fit  res- 
pirer tant  de  sels  et  de  vinaigres,  qu'il  ouvrit  les  yeux.  Madame 
Sonet  força  Scbmucke  à  boire  un  bon  bouillon  gras,  car  on  avait 
mis  le  pot-au-feu  cbez  les  marbriers. 

—  Ça  ne  nous  arrive  pas  souvent  de  recueillir  ainsi  des  client! 
qui  sentent  aussi  vivement  que  cela;  mais  ça  se  voit  encore  tous  les 
deux  ans... 

Enfin  Scbmucke  parla  de  regagner  la  rue  de  Normandie. 

—  Monsieur,  dit  alors  Sonet ,  voici  le  dessin  qu'a  fait  Vitelot 
exprès  pour  vous,  il  a  passé  la  nuit  I...  Mais  il  a  été  bien  inspiré  t 
casera  beau... 

•—  Ça  sera  l'un  des  plus  beaux  du  Père-Lacbaisel...  dit  la  petits 
madame  Sonet.  Mais  vous  devez  bonorer  la  mémoire  d'un  ami  qui 
vous  a  laissé  toute  sa  fortune... 

Ce  projet ,  censé  fait  exprès ,  avait  été  préparé  pour  de  Marsay, 
le  fameux  ministre;  mais  la  veuve  avait  voulu  confier  ce  monument 
à  Siidmann  ;  le  projet  de  ces  industriels  fut  alofl^  rejeté ,  car  on  eut 
borreur  d'un  monument  de  pacotille.  Ces  trois  figures  représen-* 
taient  alors  les  journées  de  juillet,  où  se  manifesta  ce  grand  minis- 
tre. Depuis,  avec  des  modifications,  Sonet  et  Vitelot  avaient  fait 
des  trais  glorieuses  t  l'Armée,  la  Finance  et  la  Famille  pour  le 
monument  de  Charles  Relier,  qui  fut  encore  exécuté  par  Stidmann. 
Depuis  onze  ans,  ce  projet  était  adapté  à  toutes  les  circonstances 
de  famille;  mais,  en  le  calquant,  Vitelot  avait  transformé  les  trois 
figures  en  celles  des  génies  de  la  Musique ,  de  la  Sculpture  et  de  la 
Peinture. 

—  Ce  n*est  rien  si  l'on  pense  aux  détails  et  aux  constructions; 
mais  en  six  mois  nous  arriverons...  dit  Vitelot.  Monsieur,  voici  le 
devis  et  la  commande...  sept  mille  francs,  non  compris  les  pra- 
ticiens. 

—  Si  monsieur  veut  du  marbre,  dit  Sonet  plus  spécialement 
marbrier ,  ce  sera  douze  mille  francs ,  et  monsieur  s'immortalisera 
avec  son  ami... 

—  Je  viens  d'apprendre  que  le  testament  sera  attaqué,  dit  Topi« 
nard  à  l'oreille  de  Vitelot,  et  que  les  héritiers  rentreront  dans  leur 
héritage  ;  allez  voir  monsieur  le  président  Camusot  ^  car  ce  pauvre 
innocent  n'aura  pas  un  liard,.. 
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—  Tons  nous  amenez  toujours  des  clients  comme  celât  dit  ma- 
dame Vitelot  au  courtier  en  commençant  une  querelle. 

Topinard  reconduisit  Scbmucke  à  pied,  rue  de  Normandie»  cai 
les  voitures  de  deuil  s'y  étaient  dirigées. 

—  Ne  me  guiddez  icLsL..  dit  Schmucke  à  Topinard. 
Topinard  voulait  s'en  aller ,  après  avoir  remis  le  pauvre  musicien 

entre  les  mains  de  la  dame  Sauvage. 

—  Il  est  quatre  heures ,  mon  cher  monsieur  Schmucke ,  et  il 
fiut  que  j'aille  dîner...  ma  femme,  qui  est  ouvreuse,  ne  compren- 
drait pas  ce  que  je  suis  devenu.  Vous  savez...  le  théâtre  ouvre  à 
cinq  heures  trois  quarts... 

—  Fi,  che  le  sais.,,  mais  sonchez  que  che  zuis  zeul  sur 
la  derre,  sans  ein  am,i.  Fous  qui  afez  Meute  Bons  ,  égJair' 
rez-moif  che  zuis  tans  eine  nouitte  brovonte^  ed  Bons  m*a 
tu  quej^cdais  enduré  te  goguins.,. 

—  Je  m'en  suis  déjà  bien  aperçu ,  je  viens  de  vous  empêcher 
d'aller  coucher  à  Clichy  ! 

—  Glijyt...  s'écria  Schmucke ,  che  ne  gombrends  bas... 

—  Pauvre  homme!  Eh  bien  !  soyez  tranquille,  je  viendrai  vous 
voir,  adieu. 

'-^  Atié!  à  piendâdU,.  dit  Schmucke  en  tombant  q«asi-mort 
de  lassitude. 

—  Adieu!  mô-sieu!  dit  madame  Sauvage  à  Topinard  d'un  air 
qui  frappa  le  gagiste. 

—  Ohl  qu'avez-vous  donc,  la  bonne?...  dit  railleusemenl  le 
garçon  de  théâtre.  Vous  vous  posez  là  comme  un  traître  de  mé- 
lodrame. 

—  Traître  vous  -  même  !  De  quoi  vous  mêlez  -  vous  ici  ?  N'allez 
vous  pas  vouloir  faire  les  affaires  de  monsieur  I  et  le  carotter?... 

—  Le  carotter!...  servante!...  reprit  superbement  Topinard.  Je 
ne  suis  qu'un  pauvre  garçon  de  théâtre,  mais  je  tiens  aux  artistes, 
et  apprenez  que  je  n'ai  jamais  rien  demandé  à  personne!  Vous 
a-t-on  demandé  quelque  chose?  Vous  doit-on?...  eh!  la  vieille?... 

—  Vous  êtes  garçon  de  théâtre,  et  vous  vous  nommez  ?..,  de- 
manda la  virago. 

-^  Topinard,  pour  vous  servir... 

—  Bien  des  choses  chez  vous ,  dit  la  Sauvage ,  et  mes  compli- 
ments à  rocdèaie,  si  môsieur  est  marié.  ••  C'est  tout  ce  que  je  vou- 
lais savoir. 
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—  QaVez-Tons  donc,  ma  belle î.,.  dit  madame  Cantînel  qui 
snrrlnt. 

—  J'ai ,  ma  petite,  que  vous  allez  rester  là ,  surveiller  le  dîner, 
]e  vais  donner  nn  coup  de  pied  jusque  chez  monsieur... 

—  II  est  en  bas ,  il  cause  avec  cette  pauvre  madame  Cibot ,  qui 
pleure  toutes  les  larmes  de  son  corps,  répondit  la  Gantinet. 

ta  Sauvage  dégringola  par  les  escaliers  avec  une  telle  rapidité , 
que  les  marches  tremblaient  sous  ses  pieds. 

—  Monsieur...  dit-elle  à  Fraisier  en  l'attirant  à  elle  à  quelques 
pas  de  madame  Cibot. 

Et  elle  désigna  Topinard  au  moment  où  le  garçon  de  théâtre  pas- 
sait fier  d'avoir  déjà  payé  sa  dette  à  son  bienfaiteur^  en  empêchant 
par  une  ruse  inspirée  par  les  coulisses ,  où  tout  le  monde  a  plus  ou 
moins  d'esprit  drolatique ,  l'ami  de  Pons  de  tomber  dans  un  piège. 
Aussi  le  gagiste  se  promettait-il  de  protéger  le  musicien  de  son  or- 
chestre contre  les  pièges  qu'on  tendrait  à  sa  bonne  foi. 

—  Vous  voyez  bien  ce  petit  misérable  !...  c'est  une  espèce  d'hon- 
nête homme  qui  veut  fourrer  son  nez  dans  les  affaires  de  monsieur 
Schmuckc... 

—  Qui  est-ce  ?  demanda  Fraisier. 

—  Oh  !  un  rien  du  tout... 

—  n  n'y  a  pas  de  rien  du  tout ,  en  affaires... 

^-  Hé  !  dit-elle ,  c'est  un  garçon  de  théâtre,  nommé  Topinard... 

—  Bien,  madame  Sauvage!  continuez  ainsi,  vous  aurez  votre 
débit  de  tabac. 

Et  Fraisier  reprît  la  conversation  avec  madame  Cibot. 

—  Je  dis  donc,  ma  chère  cliente,  que  vous  n'avez  pas  joué  franc 
Jeu  avec  nous,  et  que  nous  ne  sommes  tenus  à  rien  avec  un  associé 
qui  nous  trompe  ! 

—  Et  en  quoi  vous  aî-je  trompé?...  dit  la  Cibot  en  mettant  les 
poings  sur  ses  hanches.  Croyez-vous  que  vous  me  ferez  trembler 
avec  vos  regards  de  verjus  et  de  vos  airs  de  givre  !...  Vous  cherchez 
de  mauvaises  raisons  pour  vous  débarrasser  de  vos  promesses ,  et 
vous  vous  dites  honnête  homme.  Savez  -  vous  ce  que  vous  êtes? 
Vous  êtes  une  canaille.  Oui,  oui,  grattez- vous  le  bras!...  mais  em- 
pochez ça!... 

—  Pas  de  mots,  pas  de  colère ,  ma  mie ,  dit  Fraisier.  Écoutez- 
moi  !  Vous  avez  fait  votre  pelote...  Ce  matin,  pendant  les  prépara- 
tifs du  convoi,  j'ai  trouvé  ce  catalogue,  en  double,  écrit  tout  entier 
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de  la  main  de  moosieor  Pons ,  et  par  hasard  mes  jeux  sont  tombés 
sur  ceci  : 

Et  il  lot  en  ouvrant  le  catalogue  manuscrit. 

«  N*  7.  Magnifique  portrait  peint  sur  marbre  ^  par  Si< 

•  éastien  deî  Piomho^  en  15 '4  6^  vendu  par  une  famille  qui 
»  ta  fait  enlever  de  la  cathédrale  de  Terni.  Ce  portrait^ 
»  qui  avait  pour  pendant  un  évéque,  acheté  par  un  An* 
f  glais,  représente  un  chevalier  de  Malte  en  priires  ,  etse 
9  trouvait  au-dessus  du  tombeau  de  la  famille  Rossù  Sans 
9  la  date,  on  pourrait  attribuer  cette  œuvre  à  RaphaSL 

•  Ce  morceau  me  semble  supérieur  au  portrait  de  Baccio 

•  Bandinelli^  du  Musée,  qui  est  un  peu  sec,  tandis  que  ce 
»  chevalier  de  Malte  est  d'une  fraîcheur  due  à  la  conser' 

•  vation  de  la  peinture  sur  la  lavagna  (ardoise).  • 

—  En  regardant,  reprit  Fraisier,  à  la  place  n*  7,  j*ai  trooTé  ua 
portrait  de  dame  signé  Chardin^  sans  n*  71...  Pendant  que  le 
maître  des  cérémonies  complétait  son  nombre  de  personnes  pour 
tenir  les  cordons  du  poêle,  j*ai  vériCé  les  tableaux ,  et  il  y  a  huit 
substitutions  de  toiles  ordinaires  et  sans  numéros,  à  des  œuvres  in- 
diquées comme  capitales  par  feu  monsieur  Pons  et  qui  ne  se  trou- 
vent plus...  Et  enGn,  il  manque  un  petit  tableau  sur  bois,  de 
Metzu,  désigné  comme  un  chef  d'œuvre... 

—  Est-ce  que  j'étais  gardienne  de  tableaux?  moi!  dit  la  Cibot 

—  Non ,  mais  vous  étiez  femme  de  confiance ,  faisant  le  ménage 
et  les  affaires  de  monsieur  Pons,  et  s'il  y  a  vol... 

—  Vol  !  apprenez,  monsieur,  que  les  tableaux  ont  été  vendus  par 
monsieur  Schmucke ,  d'après  les  ordres  de  monsieur  Pons  »  pour 
subvenir  à  ses  besoins. 

—  A  qui? 

—  A  messieurs  Élie  Magns  et  Rémonencq.  - 
^  Combien?.  •• 

—  Mais ,  je  ne  m'en  souviens  pas  !... 

—  Écoutez,  ma  chère  madame  Cibot,  vous  avez  fait  votre  pelote, 
eDe  est  dodue!...  reprit  Fraisier.  J'aurai  l'œil  sur  vous,  je  vous 
tiens...  Servez-moi,  je  me  tairai  !  Dans  tous  les  cas,  vous  comprs* 
nez  que  vous  ne  devez  compter  sur  rien  de  la  part  de  monsieur  le 
président  Camusot ,  do  moment  où  vous  avez  jugé  convenable  de 
le  dépouiller. 

—  Je  savais  bien ,  mon  cher  monsieur  Fraisier ,  que  cela  tour* 
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neratt  en  os  de  boudin  pour  moL.«  répondit  la  Glbot  adoQcie  par 
les  mots  :  «  Je  tne  tairai  !  • 

«-  Voilà,  dit  Rémonencq  en  survenant ,  que  vous  cherchez  que- 
relle à  madame  ;  ça  n*est  pas  bien  I  La  vente  des  tableaux  a  été 
Êite  de  gré  à  gré  avec  monsieur  Pons  enlre  monsieur  Magus  et  moi, 
que  nous  sommes  restée  trois  jours  avant  de  nous  accorder  avec  le 
défunt  qui  rêvait  sur  us  tableauxl  Nous  avons  des  quittances 
en  règle ,  et  si  nous  avons  donné ,  comme  cela  se  fait ,  quelques 
pièces  de  quarante  francs  à  madame,  elle  n*a  eu  que  ce  que  nous 
donnons  dans  toutes  les  maisons  bourgeoises  où  nous  concluons  un 
marché.  Abl  mon  cher  monsieur,  si  vous  croyez  tromper  une 
femme  sans  défense,  vous  n'en  serez  pas  le  bon  marchand  !•••  En- 
tendez-vous, monsieur  le  faiseur  d'affaires?  Monsieur  Magus  est  le 
mailre  de  la  place ,  et  si  vous  ne  filez  pas  doux  avec  madame ,  si 
voulue  lui  donnez  pas  ce  que  vous  lui  avez  promis,  je  vous  attends 
à  la  vente  de  la  collection ,  vous  verrez  ce  que  vous  perdrez  si  vous 
avez  contre  vous  monsieur  Magus  et  moi ,  qui  saurons  ameuter  les 
marchands...  Au  lieu  de  sept  à  huit  cent  mille  francs,  vous  ne 
ferez  seulement  pas  deux  cent  mille  francs  ! 

—  C'est  bon  I  c'est  bon,  nous  verrons  !  Nous  ne  vendrons  pas, 
dit  Fraisier,  ou  nous  vendrons  à  Londres. 

—  Nous  connaissons  Londres  I  dit  Eémonencq,  et  monsieur  Ma- 
gus y  est  aussi  puissant  qu*à  Paris. 

—  Adieu ,  madame ,  je  vais  éplucher  vos  affaires,  dit  Fraisier  |  à 
moins  que  vous  ne  m'obéissicz  toujours,  ajouti-t*iL 

—  Petit  fdoul..* 

—  Prenez  garde ,  dit  Fraisier ,  je  vais  être  juge  de  paix  f 

On  se  sépara  sur  des  menaces  dont  la  portée  était  Uen  appréciée 
de  part  et  d'autre. 

—  Merci,  Rémonencq!  dit  la  Cibot,  c'est  bien  bon  pour  une 
pauvre  veuve  de  trouver  un  défenseur. 

Le  soir,  vers  dix  heures,  au  théâtre,  Gaudissard  manda  dans  son 
•cabinet  le  garçon  de  théâtre  de  l'orchestre.  Gaudissard,  debout  de- 
vaut  la  cheminée ,  avait  pris  une  attitude  napoléonienne ,  contractée 
depuis  qu'il  conduisait  tout  un  monde  de  comédiens ,  de  danseurs, 
de  figurants,  de  musiciens,  de  machinistes,  et  qu'il  traitait  avec  des 
auteurs.  Il  passait  habituellement  sa  main  droite  dans  son  gilet,  en 
tenant  sa  bretelle  gauche,  et  il  se  mettait  la  tête  de  trois  quarts  en 
jetant  son  regard  dans  le  vide. 
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—  Ab  çà  t  Topinard ,  a?ez-¥oiis  des  rentes? 

—  Non,  monsieur. 

—  Tous  cherchez  donc  une  place  meilleure  que  la  TÔtreT  de< 
manda  le  directeur. 

—  Non,  monsieur...  répondit  le  gagiste  en  devenant  blême. 

—  Que  diable,  ta  femme  est  ouvreuse  aux  premières...  Tai  su 
rejeter  en  elle  mon  prédécesseur  déchu...  Je  t*ai  donné  l'emploi 
de  nettoyer  les  quinquets  des  coulisses  pendant  le  jour;  enfin,  tu 
es  attaché  aux  partitions.  Ce  n*est  pas  tout!  tu  as  des  feux  de  vingt 
lous  pour  faire  les  monstres  et  commander  les  diables  quand  il  y  a 
des  enfers.  C'est  une  position  enviée  par  tous  les  gagistes ,  et  tu  es 
jalousé ,  mon  ami ,  au  théâtre,  où  tu  as  des  ennemis. 

—  Des  ennemis  !...  dit  Topinard. 

—  Et  tu  as  trois  enfants,  dont  l'aîné  joue  les  rôles  d'enfant,  avec 
des  feux  de  cinquante  centimes  1... 

—  Monsieur... 

—  Laisse-moi  parler,...  dit  Gaudissard  d'une  voix  foudroyante. 
Dans  cette  position-l^  tu  veux  quitter  le  théâtre... 

—  Monsieur... 

—  Tu  veux  te  mêler  de  faire  des  affaires ,  de  mettre  ton  doigt 
dans  des  successions!...  Mais,  malheureux,  tu  serais  écrasé  comme 
un  œuf!  J*ai  pour  protecteur  Son  Excellence  Monseigneur  le  comte 
Popinot ,  homme  d'esprit  et  d'un  grand  caractère ,  que  le  roi  a  eu 
la  sagesse  de  rappeler  dans  son  conseil...  Cet  homme  d'État,  ce  po- 
litique supérieur,  je  parle  du  comte  Popinot,  a  marié  son  fils  aîné  à 
la  fille  du  président  Marville,  un  des  hommes  les  plus  considérables 
elles  plus  considérés  de  Tordre  supérieur  judiciaire ,  un  des  flam- 
beaux de  la  cour ,  au  Palais.  Tu  connais  le  Palais  7  Eh  bien  !  il  est 
rhéritier  de  son  cousin  Pons,  notre  ancien  chef  d'orchestre,  au 
convoi  de  qui  tu  es  allé  ce  matin.  Je  ne  te  blâme  pas  d'être  allé 
rendre  les  derniers  devoirs  à  ce  pauvre  homme...  Mais  tu  ne  reste- 
rais pas  en  place,  si  tu  te  mêlais  des  affaires  de  ce  digne  monsieur 
Schmucke,  à  qui  je  veux  beaucoup  de  bien,  mais  qui  va  se  trouver 
en  délicatesse  avec  les  héritiers  de  Pons...  Et  comme  cet  Allemand 
m'est  de  peu,  que  le  président  et  le  comte  Popinot  me  sont  de  beau- 
loup,  je  t'engage  à  laisser  ce  digne  Allemand  se  dépêtrer  tout  seul 
je  ses  affaires.  Il  y  a  un  Dieu  particulier  pour  les  Allemands ,  et  to 
serais  très-mal  en  sous-Dieu  1  vois-tu ,  reste  gagiste  !...  tu  ne  peux 
pas  mieux  faire  I 
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,«-  SttSit,  monsieur  le  directeur  »  dit  Topioard  navré. 

Scbmucke  qui  s'attendait  à  voir  le  lendemain  ce  pauvre  garçon 
de  théâtre»  le  seul  être  qui  eût  pleuré  Pons,  perdit  ainsi  le  protec- 
teur que  le  hasard  lui  avait  envoyé.  Le  lendemain ,  le  pauvre  AUe» 
mand  sentit  à  son  réveil  Timmense  perte  qu*il  avait  faite ,  en  trou* 
vaut  Tappartement  vide.  La  veille  et  Tavant- veille,  les  événements^ 
et  les  tracas  de  la  mort  avaient  produit  autour  de  lui  cette  agitation,  i 
ce  mouvement  où  se  distraient  les  yeux.  Mais  le  silence  qui  suit  le 
départ  d*un  ami,  d*un  père,  d*un  fils,  d'une  femme  aimée,  pour  la 
tombe,  le  terne  et  froid  silence  du  lendemain  est  terrible,  il  est  gla- 
cial. Ramené  par  une  force  irrésistible  dans  la  chambre  de  Pons , 
le  pauvre  homme  ne  put  en  soutenir  Taspect,  il  recula,  revint  s'as- 
seoir dans  la  salle  à  manger  où  madame  Sauvage  servait  le  déjeuner. 
Schmucke  s'assit  et  ne  put  rien  manger.  Tout  à  coup  une  sonnerie 
assez  vive  retentit,  et  trois  hommes  noirs  apparurent,  à  qui  madame 
Cantinetet  madame  Sauvage  laissèrent  le  passage  libre.  C'était  d'a- 
bord monsieur  Vilel,  le  juge  de  paix,  et  monsieur  son  grefiSer.  Le 
troisième  était  Fraisier,  plus  sec,  plus  âpre  que  jamais,  en  ayant  subi 
le  désappointement  d'un  testament  en  règle  qui  annulait  l'arme 
puissante ,  si  audacieusement  volée  par  lui. 

—  Nous  venons ,  monsieur ,  dit  le  juge  de  paix  avec  douceur  à 
Schmucke,  apposer  les  scellés  ici... 

Schmucke,  pour  qui  ces  paroles  étaient  du  grec ,  regarda  d*un 
air  effaré  les  trois  hommes. 

—  Nous  venons ,  à  la  requête  de  monsieur  Fraisier,  avocat,  man- 
dataire de  monsieur  Gamusotde  Marville,  héritier  de  son  cousin,  le 
feu  sieur  Pons...  ajouta  le  greffier. 

—  Les  collections  sont  là ,  dans  ce  vaste  salon ,  et  dans  la  cbam* 
bre  à  coucher  du  défunt ,  dit  Fraisier. 

—  Eh  bien  I  passons.  Pardon,  monsieur,  déjeunez,  faites,  dit  le 
juge  de  paix. 

L'invasion  de  ces  trois  hommes  noirs  avait  glacé  le  pauvre  Alle- 
mand de  terreur. 

—  Monsieur,  dit  Fraisier  en  dirigeant  sur  Schmucke  un  de  ces 
regards  venimeux  qui  magnétisaient  ses  victimes  comme  une  arai- 
gnée magnétise  une  mouche,  monsieur,  qui  a  su  faire  faire  à  son 
profit  un  testament  par-devant  notaire,  devait  bien  s'attendre  à  quel- 
que résistance  de  la  part  de  la  famille.  Une  famille  ne  se  laisse  pas 
dépouiller  par  un  étranger  sans  combattre  »  et  nous  verrons ,  mon« 
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sieur,  qui  remportera  de  la  fraade,  de  h  cormption  on  fc  la  fa- 
mille !•••  RoQS  aTons  le  droit,  comme  héritiers,  de  requérir  Fappo* 
sition  des  scellés,  les  scellés  seront  mis,  et  jereux  Teîller  I  ce  que 
cet  acte  consenratoire  soit  exercé  aTec  la  dernière  rignear ,  et  ille 
sera. 

—  Mon  Titu  t  mon  Tieu  t  qvfaicht  vaid  au  zteî  f  dît  Tiii- 
ilocent  Schmucke. 

—  On  jase  beaucoup  de  tous  dans  la  maison ,  dît  la  SauTage ,  il 
est  venu  pendant  que  vous  dormiez  un  petit  jeune  homme ,  habillé 
tout  en  noir,  un  freluquet,  le  premier  clerc  de  monsieur  Bannequln» 
et  il  voulait  vous  parler  &  toute  force  ;  maïs  comme  vous  dormier 
et  que  vous  étiez  si  fatigué  de  la  cérémonie  d'hier,  je  lui  ai  dit  que 
vous  aviez  signé  un  pouvoir  à  monsieur  Yillemot ,  le  premier  clerc 
de  Tabareau,  et  qu'il  eût,  si  c'était  pour  affaires,  2k  l'aller  voir. — «  Ah  f 
tant  mieux,  qu'a  dit  le  petit  jeune  homme,  je  m'entendrai  bien  avec 
IuL  Nous  allons  déposer  le  testament  au  tribunal,  après  l'avoir  pré- 
senté au  président.  »  Pour  lors  je  l'ai  prié  de  nous  envoyer  mon- 
sieur Villemot  dès  qu'il  le  pourrait  Soyez  tranquille,  mon  cher  mon- 
sieur, dit  la  Sauvage,  vous  aurez  des  gens  pour  vous  défendre.  El 
l'on  ne  vous  mangera  pas  la  laine  sur  le  dos.  Vous  allez  avoir  quel- 
qu'un qui  a  bec  et  ongles  !  monsieur  Villemot  va  leur  dire  leur  fait  ! 
Hoi ,  je  me  suis  déjà  mise  en  colère  après  cette  affreuse  gueuse  de 
mame  Cibot,  nue  portière  qui  se  môle  de  juger  ses  locataires,  et  qui 
soutient  que  vous  Gloutez  cette  fortune  aux  héritiers,  que  vons  avez 
chambré  monsieur  Pons,  que  vous  l'avez  mécanisé,  qu'il  était  fon 
à  lier.  Je  vous  l'ai  remouché  de  la  belle  manière,  la  scélérate  : 
«  Vous  êtes  une  voleuse  et  une  <ranaîllel  que  je  lui  ai  dit,  et  voo» 
irez  au  tribunal  pour  tout  ce  que  vous  avez  volé  à  vos  messieurs...  • 
Et  elle  a  to  sa  gueule. 

— Monsieur,  dit  le  greffier  eti  venant  chercher  Schmncke» 
veut-il  être  présent  à  l'apposition  des  scellés  dans  la  chambre  mor* 
tuairet 

--y aides!  vaides!  dit  Schmucke,  ehe6ressime  çue  ehê 
éourrai mourir  dranguitet 

— On  a  toujours  le  droit  de  mourir,  dit  le  greffier  en  riant,  et 
c'est  là  notre  plus  forte  afbire  que  les  successions.  Mais  j'ai  rare- 
ment vu  des  légataires  universels  suivre  les  testateurs  dans  fa  tombe. 

—  Chirax,  moit  dit  Schmucke  qui  se  sentît  après  itnt  d» 
coups  des  douleurs  intolérables  an  cerar. 
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«—  Ab  I  voilà  monsieur  Yillemot  I  s'écria  la  Sauvage. 

— Monsir  Fittemodp  dit  le  pauvre  Allemand^  rcbrezendez-- 

— *  J*açcours»  dit  le  premier  clerc.  Je  viens  vous  apprendre  que 
le  testament  est  tout  à  fait  en  règle,  et  sera  certainement  bomolo* 
gué  par  le  tribunal  qui  vous  enverra  en  possession.  ••  Tous  aurei 
une  belle  fortune. 

—  Mai  tint  pttlt  vardint!  8*écria  Scbmucke  au  désespoir 
d*être  soupçonné  de  cupidité. 

*  —En  attendant,  dit  la  Sauvage,  qu'est-ce  que  fait  donc  Bk 
le  juge  de  paix  avec  ses  bougies  et  ses  petites  bandes  de  ruban 
de  fil? 

—  Àbl  il  met  les  scellés.**  Venez,  monsieur  Scbmucke,  vous 
avez  droit  d*y  assister. 

^^Non^  hàUz-y. 

«—Mais  pourquoi  les  scellés,  si  monsieur  est  cbez  lui,  et  si  tout 
est  à  lui?  dit  la  Sauvage  en  faisant  du  droit  à  la  manière  des 
femmes,  qui  toutes  exécutent  le  Code  à  leur  fantaisie. 

—  Monsieur  n*est  pas  cbez  lui,  madame,  il  est  cbez  monsieur 
Pons;  tout  lui  appartiendra  sans  doute,  mais  quand  on  est  léga- 
taire, on  ne  peut  prendre  les  cbosesdont  se  compose  la  succession 
que  par  ce  que  nous  appelons  un  envoi  en  possession.  Cet  acte 
imane  du  tribunal.  Or,  si  les  béritiers  dépossédés  de  la  succès* 
sion  par  la  volonté  du  testateur  forment  opposition  à  Tenvoi  eu 
possession,  il  y  a  procès.*.  Et  comme  on  ne  sait  à  qui  reviendra  la 
succession,  on  met  toutes  les  valeurs  sous  les  scellés,  et  les  no-» 
laires  des  béritiers  et  du  légataire  procéderont  à  Tinventaire  dans 
le  délai  voulu  par  la  loL  Et  voilà. 

En  entendant  ce  langage  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
Scbmucke  perdit  tout  à  fait  la  tête,  il  la  laissa  tomber  sur  le  dos-^^ 
sier  du  fauteuil  où  il  était  assis,  il  la  sentait  si  lourde,  qu'il  lui 
fut  impossible  de  la  soutenir.  Yillemot  alla  causer  avec  le  greflicf 
et  le  juge  de  paix,  et  assista,  avec  le  sang-froid  des  praticiens,  h 
Tapposition  des  scdlés  qui,  lorsque  aucun  héritier  n*cst  là,  ne  va 
pas  sans  quelques  lazzis,  et  sans  observations  sur  les  cboses  qu*on 
enferme  ainsi,  jusqu'au  jour  du  partage.  Enfin  les  quatre  gens  de 
loi  fermèrent  le  salon,  et  rentrèrent  dans  la  salle  à  manger,  oi 
le  greffier  se  transporta.  Scbmucke  regarda  faire  machinalement 
cette  opération,  qui  consiste  à  sceller  du  cachet  de  la  justice  de 
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paix  un  ruban  de  fil  sur  chaque  vantail  des  portes,  quand  elles 
sont  à  deux  vantaux,  ou  à  sceller  Touvertare  des  armoires  on  dei 
portes  simples  en  cachetant  les  deux  lèvres  de  la  paroi. 

—  Passons  à  cette  chambre ,  dit  Fraisier  en  désignant  la  cham* 
bre  de  Schmucke  dont  la  porte  donnait  dans  la  salle  à  manger. 

—  Mais  c'est  la  chambre  à  monsieur!  dit  la  Sauvage  en  s'élan* 
çant  et  se  mettant  entre  la  porte  et  les  gens  de  justice. 

— Voici  le  bail  de  l'appartement,  dit  l'affreux  Fraisier,  nous 
l'avons  trouvé  dans  les  papiers,  et  il  n'est  pas  au  nom  de  mes- 
tiears  Pons  et  Schmucke,  il  est  au  nom  seul  de  monsieur  Pons. 
Cet  appartement  tout  entier  appartient ii  la  succession,  et...  d'ail« 
leurs,  dit-il  en  ouvrant  la  porte  de  la  chambre  de  Schmucke, 
tenez,  monsieur  le  juge  de  paix,  elle  est  pleine  de  tableaux. 

— En  effet,  dit  le  juge  de  paix  qui  donna  sur-le-champ  gain  de 
cause  à  Fraisier. 

-^  Attendez,  messieurs,  dit  Yillemot  Pensez-voùs  que  vous  allei 
mettre  à  la  porte  le  légataire  universel,  dont  jusqu'à  présent  la 
qualité  n'est  pas  contestée? 

— Si!  si!  dit  Fraisier;  nous  nous  opposons  à  la  délivrance  du 


—  Et  sous  quel  prétexte? 

—  Vous  le  saurez,  mon  petit!  dit  railleusement  Fraisier.  En  ce 
moment,  nous  ne  nous  opposons  pas  à  ce  que  le  légataire  retire  ce 
qu*il  déclarera  être  à  lui  dans  cette  chambre;  mais  elle  sera  mise 
ious  les  scellés.  Et  monsieur  ira  se  loger  où  bon  lui  semblera. 

—  Non,  dit  Villemot,  monsieur  restera  dans  sa  chambre!... 

—  Et  comment? 

— Je  vais  vous  assigner  en  référé,  reprit  Villemot,  pourvoir 
dire  que  nous  sommes  locataires  par  moitié  de  cet  appartement,  êl 
vous  ne  nous  en  chasserez  pas...  Otez  les  tableaux,  distinguez  a 
qui  est  au  défunt,  ce  qui  est  à  mon  client,  mais  mon  client  y  res- 
lera...  mon  petit!... 

—  Che  m* en  irai!  dît  le  vieux  musicien  qui  retrouva  de  l'é- 
nergie en  écoutant  cet  affreux  débat. 

—  Vous  ferez  mieux!  dit  Fraisier.  Ce  parti  vous  épargnera  des 
frais,  car  vous  ne  gagneriez  pas  l'incident.  Le  bail  est  formel... 

— Le  bail!  le  bail!  dit  Villemot,  c'est  une  question  de  bonne 
foi!... 
— Elle  ne  se  prouvera  pas,  comme  dans  les  affaires  crimiiiellei* 
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par  des  témoÎDS...  AUez-Tous  vous  jeter  dans  des  expertises,  des  * 
\crifications...  des  jugements  interlocutoires  et  une  procédure? 

— /Yon/  fwn!  s*écria  Scbmucke  effrayé,  ehé  téménache, 
ch6  m'en  fais. 

La  Tie  de  Scbmucke  était  celle  d'un  philosophe,  cynique  sans  It 
savoir,  tant  elle  était  réduite  au  simple.  Il  ne  possédait  que  deui 
paires  de  souliers,  une  paire  de  bottes,  deux  habillements  complets, 
douze  chemises,  douze  foulards,  douze  mouchoirs,  quatre  gilet?  et 
une  pipe  superbe  que  Pons  lui  avait  donnée  avec  une  poche  à 
(obac  brodée.  Il  entra  dans  la  chambre,  surexcité  par  la  fièvre 
de  rindignaiion ,  il  y  prit  toutes  ses  hardes,  et  les  mit  sur  une 
chaise. 

—  Doud  ceci  est  à  moil...  dit-il  avec  ane  simplicité  digne  de 
Cincinnatus;  ie  tiano  esd  aussi  à  mai. 

—  Madame...  dit  Fraisier  à  la  Sauvage,  faites-vous  aider,  em- 
portez-le et  mettez-le  sur  le  carré,  ce  piano! 

—  Vous  êtes  trop  dur  aussi,  dit  Villemot  à  Fraisier.  Monsieur  le 
juge  de  paix  est  maître  d'ordonner  ce  qu'il  veut,  il  est  souverain 
dans  cette  matière. 

— II  y  a  là  des  valeurs,  dit  le  greflSer  en  montrant  la  chambre* 
— D'ailleurs,  fit  observer  le  juge  de  paix,  monsieur  sort  de 
bonne  volonté. 

—  On  n'a  jamais  vu  de  client  pareil,  dit  Yillemot  indigné,  qui 
se  retourna  contre  Scbmucke.  Vous  êtes  mou  comme  une  chiffe. 

—  Qu'imiorte  oà  l'on  meird,  dit  Scbmucke  en  sortant.  Ces 
hommes  ond  des  flzaches  de  digre...  Ch'enferrai  gerger 
mes  haufres  avvaires,  dit-iL 

—  Où  monsieur  va-t-ilî 

—  A  la  crase  de  Tieu!  répondit  le  légataire  universel  en  fai^ 
sant  un  geste  sublime  d'indifférence. 

—  Faites-le-moi  savoir,  dit  Villemot. 

—  Suis-le,  dit  Fraisier  à  l'oreille  du  premier  clerc 

Madame  Cantinet  fut  constituée  gardienne  des  scellés,  et  sur  les 
fonds  trouvés  on  lui  alloua  une  provision  de  cinquante  francs. 

—  Ça  va  bien,  dit  Fraisier  à  monsieur  Vitel  quand  Scbmucke 
fut  parti.  Si  vous  voulez  donner  votre  démission  en  ma  faveur» 
allez  voir  madame  la  présidente  de  Marville,  vous  vous  entendrez 
avec  elle. 

—  Vous  avez  trouvé  un  homme  de  beurre  I  dit  le  juge  de  paix 
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en  montrant  Scbmucke  qui  regardait  dans  la  coor  une  dernier» 
fois  les  fenêtres  de  l'appartement 

«—Oui,  Tallaire  est  dans  le  sac!  répondit  Fraiaer.  Tons  poarrei 
marier  sans  crainte  votre  petite-fiUe  à  Poalain,  il  sera  médecin  en 
chef  des  Quinze- Vingts. 

— Nous  Terrons!  Adieu»  monsieur  Fraisier,  dit  le  juge  de  paîi 
vec  un  air  de  camaraderie. 

—  C'est  un  homme  de  moyens,  dît  le  greffier,  il  ira  loin,  le 
mâtin. 

Il  était  alors  onze  heures,  le  vieil  Allemand  prît  machinalement 
le  chemin  qu*il  faisait  avec  Pons  en  pensant  à  Pons;  il  le  voyait 
sans  cesse,  il  le  croyait  à  ses  côtés,  et  il  arriva  devant  le  théâtre 
d'où  sortait  son  ami  Topînard,  qui  venait  de  nettoyer  les  quinquets 
de  tons  les  portants,  en  pensant  à  la  tyrannie  de  son  directeur. 

— Ah!  foità  mon  avvaire!  s'écria  Scbmucke  en  arrêtant  le 
pauvre  gagiste.  Doùinart,  H  has  tin  lochemand,  toi?... 

-—Oui,  monsieur... 

-^Ein  tnénachôf,.. 

—  Oui,  monsieur. •• 

— Bcux-du  me  6r entre  en  bansion?  Oh!  che  bayerai 
pien,  c'hai  fuiffe  cende  vrancs  de  randes.,.  ed  chc  n'ai 
bas  pien  tondems  à  fifre...  chêne  te  ehénerai  boint...  che 
manche  de  doud!...  Mon  seit  pessoîn  est  te  vimer  ma 
bibe...  Ed  gomme  ti  est  le  seit  qui  ai  bleuré  Bons  afee 
moi,  che  d'aime! 

—  Monsieur,  ce  serait  avec  bien  du  plaisir;  mais  d'abord 
figurez-vous  que  monsieur  Gaudissard  m'a  fichu  une  perruque 
soignée... 

^^Eine  berruef 

—  Une  façon  de  dire  qu'il  m'a  lavé  la  tête. 
'^Lafé  la  dtde? 

—Il  m'a  grondé  de  m'étre  Intéressé  à  vous...  II  faudrait  donc 
6tre  bien  discret,  si  vous  veniez  chez  moi!  mais  je  doute  que  vous 
y  restiez,  car  vous  ne  savez  pas  ce  qu'est  le  ménage  d'un  pauvre 
iliaUe  comme  moL.. 

J  — Ch'aime  mieux  te  baufre  minache  (Tin  hâme  de 
ouier  qui  a  bUuriBonSf  que  les  Duileries  afee  des  hénus 
à  face  de  digres!  Ché  sors  de  foir  des  digres  chez  Bons  qui 
font  mandier  dut!... 
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I  .»  Venez»  monsiear,  dit  le  gagiste,  et  ?ous  verrez.».  Qiak«.« 
^nfin,  il  y  a  une  soupente...  Consultons  madame  Topinard, 
!  Scbmucke  suivit  comme  un  mouton  Topinard,  qui  le  conduisît 
dans  une  de  ces  affreuses  localités  qu*on  pourrait  appeler  les  can- 
cers de  Paris.  La  chose  se  nomme  cité  Bordin.  C*est  un  passage 
étroit ,  bordé  de  maisons  bâties  comme  on  bâtit  par  spéculation , 
qui  débouche  rue  de  Bondy»  dans  cette  partie  de  la  rue  obombrée 
par  rimmense  bâtiment  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  »  une 
des  verrues  de  Paris.  Ce  passage»  dont  la  voie  est  creusée  en  con- , 
tre-bas  de  la  chaussée  de  la  rue»  s*enfonce  par  une  pente  vers  la  j, 
rue  des  Matburins-du-Temple.  La  cité  unit  par  une  rue  intérieure  : 
qui  la  barre»  en  Ggurant  la  forme  d*un  T.  Ces  deux  ruelles»  ainsi  . 
disposées  »  contiennent  une  trentaine  de  maisons  à  six  et  sept  éta- 
ges» dont  les  cours  intérieures»  dont  tous  les  appartements  con- 
tiennent des  magasins»  des  industries»  des  fabriques  en  tout  genre^ 
C'est  le  faubourg  Saint-Antoine  en  miniature.  On  y  fait  des  meu- 
bles» on  y  cisèle  les  cuivres»  on  y  coud  des  costumes  pour  les 
théâtres»  on  y  travaille  le  verre,  on  y  peint  les  porcelaines,  on  y 
fabrique  enûn  toutes  les  fantaisies  et  les  variétés  de  Tarticle  Paris. 
Sale  et  productif  comme  le  commerce  »  ce  passage ,  toujours  plein 
d'allants  et  de  venants,  de  charrettes,  de  baquets,  est  d'un  aspect 
repoussant,  et  la  population  qui  y  grouille  est  en  harmonie  avec 
les  choses  et  les  lieux.  C'est  le  peuple  des  fabriques,  peuple  intel- 
ligent dans  les  travaux  manuels ,  mais  dont  Tintelligence  s'y  ab- 
sorbe. Jopinard  demeurait  dans  cette  cité  florissante  comme  pro- 
duit, à  cause  des  bas  prix  des  loyers.  Il  habitait  la  seconde  maison 
dans  l'entrée  à  gauche.  Son  appartement,  situé  au  sixième  étage, 
avait  vue  sur  cette  zone  de  jardins  qui  subsistent  encore  et  qui  dé- 
pendent des  trois  ou  quatre  grands  hôtels  de  la  rue  de  Bondy. 

Le  logement  de  Topinard  consistait  en  une  cuisine  et  en  deux 
chambres.  Dans  la  première  de  ces  deux  chambres  se  tenaient  les 
enfants.  On  y  voyait  deux  petits  lits  en  bois  blanc  et  un  berceau, 
La  seconde  était  la  chambre  des  époux  Topinard.  On  mangeait 
dans  la  cuisine.  Au-dessus  régnait  un  faux  grenier  élevé  de  six 
pieds,  et  couvert  en  zinc,  avec. un  châssis  â  Ubatière  pour  fe- 
nêtre. On  y  parvenait  par  un  escalier  en  bois  blanc  appelé,  dans 
r argot  du  bâtiment,  écheUc  de  meunier.  Cette  pièce,  donnée 
comme  chambre  de  domestique,  permettait  d'annoncer  le  loge- 
ment de  Topinard,  comme  on  appartement  compkt,  et  de  le 
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taxer  à  quatre  cents  francs  de  loyer.  A  rentrée ,  pour  masquer  b 
cuisine,  il  existait  un  tambour  cintré,  éclairé  par  un  œil-de-bœuf 
sur  la  cuisine  et  formé  par  la  réunion  de  la  porte  de  la  première 
chambre  et  par  celle  de  la  cuisine ,  en  tout  trois  portes.  Ces  trois 
pièces  carrelées  en  briques,  tendues  d'affreux  papier  à  six  sous  le 
rouleau ,  décorées  de  cheminées  dites  à  la  capucine ,  peintes  en 
peinture  vulgaire,  couleur  de  bois,  contenaient  ce  ménage  de 
cinq  personnes  dont  trois  enfants.  Aussi  chacun  peut-il  entrevoir 
les  égratignures  profondes  que  faisaient  les  trois  enfants  à  la  hau- 
teur où  leurs  bras  pouvaient  atteindre.  Les  riches  n'imagineraient 
pas  la  simplicité  de  la  batterie  de  cuisine  qui  consistait  en  une  cui- 
sinière, un  chaudron,  un  gril,  une  casserole,  deux  ou  trois  mara- 
bouts, et  une  poêle  à  frire.  La  vaisselle  en  faïence,  brune  et  blan- 
che ,  valait  bien  dooze  francs.  La  table  servait  à  la  fois  de  table  de 
cuisine  et  de  table  à  manger.  Le  mobilier  consistait  en  deux  chai- 
ses et  deux  tabourets.  Sous  le  fourneau  en  hotte  se  trouvait  la  pro- 
vision de  charbon  et  de  bois.  Et  dans  un  coin  s'élevait  le  baquet  où 
se  savonnait,  souvent  pendant  la  nuit,  le  linge  de  la  famille.  La 
pièce  où  se  tenaient  les  enfants,  traversée  par  des  cordes  à  sécher 
le  linge,  était  bariolée  d'affiches  de  spectacle  et  de  gravures  prises 
dans  des  journaux  ou  provenant  des  prospectus  des  livres  illustrés. 
Évidemment  l'atné  de  la  famille  Topinard,  dont  les  livres  de  classe 
se  voyaient  dans  un  coin,  était  chargé  du  ménage,  lorsqu'à  six 
heures,  le  père  et  la  mère  faisaient  leur  service  au  théâtre.  Dans 
beaucoup  de  familles  de  la  classe  inférieure,  dès  qu'un  enfant  at- 
teint à  Fâge  de  six  ou  sept  ans ,  il  joue  le  rôle  de  la  mère  vis-à-vis 
de  ses  sœurs  et  de  ses  frères. 

On  conçoit ,  sur  ce  léger  croquis,  que  les  Topinard  étaient ,  se- 
lon la  phrase  .devenue  proverbiale,  pauvres  mais  honnêtes.  To- 
pinard avait  environ  quarante  ans,  et  sa  femme,  ancienne  coryphée 
des  chœurs,  maîtresse,  dit-on,  du  directeur  en  faillite  à  qui  Gau- 
dissard  avait  succédé,  devait  avoir  trente  ans.  Lolotte  avait  ét{ 
belle  femme,  mais  les  malheurs  de  la  précédente  administration 
avaient  tellement  réagi  sur  elle  qu'elle  s'était  vue  dans  la  nécessite 
de  contracter  avec  Topinard  un  mariage  de  théâtre.  Elle  ne  met- 
tait pas  en  doute  que  dès  que  leur  ménage  se  verrait  à  la  tête 
de  cent  cinquante  francs,  Topinard  réaliserait  ses  serments  devant 
la  loi ,  ne  fût-ce  que  pour  légitimer  ses  enfants  qu'il  adorait  Le 
matin,  pendant  ses  moments  libres»  madame  Topinard  cousait 
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pour  le  magasin  du  théâtre.  Ces  courageux  gagistes  réalisaient  par 
des  travaux  gigantesques  netif  cents  francs  par  an. 

—  Encore  un  étage!  disait  depuis  le  troisième  Topinard  à 
Schmucke,  qui  ne  savait  seulement  pas  s'il  descendait  ou  s*il  mon* 
lait,  tant  il  était  abîmé  dans  la  douleur. 

Âu  moment  oit.  le  gagiste  vêtu  de  toile  blan<;he  comme  tous  les 
gens  de  service,  ouvrit  la  porte  de  la  chambre,  on  entendit  la 
voix  de  madame  Topinard  criant  :  —  Allons!  enfants,  taisez-vous, 
voilà  papa  !  ^ 

Et  comme  sans  doute  les  enfants  faisaient  ce  qu'ils  voulaient  de 
papa,  l'atné  continua  de  commander  une  charge  en  souvenir  du 
Cirque-Olympique,  à  cheval  sur  un  manche  à  balai,  le  second 
à  souffler  dans  un  fifre  de  fer-blanc,  et  le  troisième  à  suivre  de 
son  mieux  le  gros  de  l'armée.  La  mère  cousait  un  costume  de 
théâtre. 

—  Taisez-vous,  cria  Topinard  d'une  voix  formidable,  ou  je 
tape!  —  Faut  toujours  leur  dire  cela,  ajouta«t-il  tout  bas  à 
Scbmucke.  —  Tiens,  ma  petite,  dit  le  gagiste  à  l'ouvreuse,  voici 
monsieur  Scbmucke,  l'ami  de  ce  pauvre  monsieur  Pons,  il  ne 
sait  pas  où  aller,  et  il  voudrait  venir  chez  nous;  j'ai  eu  beau 
l'avertir  que  nous  n'étions  pas  flambants,  que  nous  étions  an 
sixième,  que  nous  n'avions  qu'une  soupente  à  lui  offrir,  il  y 
tient... 

Scbmucke  s'était  assis  sur  une  chaise  que  la  femme  lui  avait 
avancée,  et  les  enfants,  tout  interdits  par  l'arrivée  d'un  inconnu , 
s'étaient  ramassés  en  un  groupe  pour  se  livrer  à  cet  examen  appro* 
fondi.muet  et  sitôt  fini,  qui  distingue  l'enfance,  habituée  comme 
les  chiens  à  flairer  plutôt  qu'à  juger.  Scbmucke  se  mit  à  regarder 
ce  groupe  si  joli  où  se  trouvait  une  petite  fille,  âgée  de  cinq  ans, 
celle  qui  soufflait  dans  la  trompette  et  qui  avait  de  si  magnifiques 
cheveux  blonds. 

—  Eté  a  Vair  d^une  btdidt  Allemanteî  dit  Scbmucke  en 
lui  faisant  signe  de  venir  à  lui. 

—  Monsieur  serait  là  bien  mal,  dit  l'ouvreuse  ;  si  je  n'étais  pas 
obligée  d'avoir  mes  enfants  près  de  moi ,  je  proposerais  bien  notre 
chambre. 

Elle  ouvrit  la  chambre  et  y  fit  passer  Scbmucke.  Celte  chambre 
était  tout  le  luxe  de  l'appartement.  Le  lit  en  acajou  était  orné  de 
rideaux  en  calicot  bleu .  bordé  de  franges  blanches.  Le  même  ca^ 
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licot  bleu,  drapé  en  rideaux,  garnissait  la  fenêtre.  La  commode,  le 
secrélaire,  les  chaises,  quoiqu'cn  acajou,  étaient  tenus  propremeDC 
II  y  avait  sur  la  cheminée  une  pendule  et  des  flambeaux ,  é?idem« 
ment  donnés  jadis  par  le  failli,  dont  le  portrait,  un  affreux  portrait 
de  Pierre  Grassou,  se  trouvait  au-dessus  de  la  commode.  Aussi  les 
enfants  à  qui  rentrée  du  lieu  réservé  était  défendue  essayèrent-ili 
d*y  jeter  des  regards  curieux. 

—  Monsieur  serait  bien  là ,  dit  Touvreuse. 

^Non,  non,  répondit  Schmucke.  Hé!  che  rCai  pas  (an" 
dems  à  fîfre^  che  ne  feu  qu'un  goin  tir  mûrir. 

La  porte  de  la  chambre  fermée ,  on  monta  dans  la  mansarde , 
et  dès  que  Schmucke  y  fut ,  il  s*éci  ia  :  —  Foiià  mon  avvaire. 
Afand  d*étrô  afec  Bons^  ctie  n'édais  chamais  mieux  ioché 
gue  zela. 

—  £h  bien  !  il  n*y  a  qu*à  acheter  un  lit  de  sangle,  deux  matelas, 
on  traversin,  un  oreiller,  deux  chaises  et  une  table.  Ce  n*est  pas  la 

^mort  d'un  homme...  ça  peut  coûter  cinquante  écus,  avec  la  eu* 
vette ,  le  pot ,  et  un  petit  tapis  de  lit... 

Tout  fut  convenu.  Seulement  les  cinquante  écus  manquaient 
Schmucke,  qui  se  trouvait  à  deux  pas  du  théâtre,  pensa  naturel* 
lement  à  demander  ses  appointements  au  directeur,  en  voyant  la 
détresse  de  ses  nouveaux  amis...  Il  alla  sur-le-champ  au  théâtre,  et 
y  trouva  Gaudissard.  Le  directeur  reçut  Schmucke  avec  la  politesse 
un  peu  tendue  qu*il  déployait  pour  les  artistes ,  et  fut  étonné  de  la 
demande  faite  par  Schmucke  d*un  mois  d'appointements.  Néan- 
moins, vérification  faite,  la  réclamaiion  se  trouva  juste. 

—  Àh  !  diable ,  mon  brave  I  lui  dit  le  directeur ,  les  Allemands 
savent  toujours  bien  compter,  même  dans  les  larmesL..  Je  croyais 
que  vous  auriez  été  sensible  à  la  gratification  de  mille  francs  !  une 
dernière  année  d'appointements  que  je  vous  ai  donnée,  et  que  cela 
valait  quittance  ! 

—  Hus  n'afons  rien  rési,  dit  le  bon  Allemand.  Ed  si  che 
flens  à  fus,  c'esde  que  che  zuis  tans  ia  rie  et  sans  eine  iiart.,, 
d  qui  afcZ'fus  remis  iacradivigation? 

—  A  votre  poriière!... 

—  Madame  Zibod!  s'écria  le  musicien.  Eté  a  due  Bons ^ 
eie  Va  foHé,  eie  i'a  fenti...  Eté  fouieid  priier  son  desda^ 
tnand...  C'esde  eine  goguine  !  eine  monsdre. 

—  AlaiS;,  mon  br^^ve»  comment  êtes-vous  sans  le  sou,  dans  la 
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me ,  sms  asile ,  arec  Totre  position  de  légataire  universel  ?  Ça  n'est 
pas  logique ,  comme  nons  disons. 
I     —  Qn  m'a  mis  à  ta  horde,,.  Che  zuis  idreneher ,  oAe  n$ 
gonnaU  rien  aux  lois... 

—  Pauvre  bonhomme  !  pensa  Gaudissard  en  entrevoj'ant  la  fin 
probable  d*une  lutte  inégale.  —  Ecoutez,  lui  dit-il,  savez-TOus  ce 
que  TOUS  avez  \  faire? 

—  Ch*ai  eine  homme  tFavvaires  ! 

—  Eh  bien  t  transigez  sur-le-champ  avec  les  héritiers ,  vous 
aurez  d*eux  une  somme  et  une  rente  viagère  »  et  vous  vivrez  tran- 
quille... 

-—  Che  ne  feux  bas  audre  ehosse!  répondit  Schmucke. 

•*-  £h  bien  I  laissez-moi  vous  arranger  cela ,  dit  Gaudissard  à 
qui ,  la  veille ,  Fraisier  avait  dit  son  plan. 

Gaudissard  pensa  pouvoir  se  faire  un  mérite  auprès  de  la  jeune 
vicomtesse  Popinot  et  de  sa  mère  de  la  conclusion  de  cette  sale 
affaire ,  et  il  serait  au  moins  Conseiller-d*£tat  un  jour,  se  disait-il. 

— -  Che  fus  tonne  mes  Pouvoirs.,. 

—  Eh  bien  !  voyons!  D*abord  tenez,  dit  le  Napoléon  des  théâtres 
du  boulevard,  voici  cent  écus...  Il  prit  dans  sa  bourse  quinze  louis 
et  les  tendit  au  musicien.  —  C'est  à  vous,  c'est  six  mois  d'appoin- 
tements que  vous  aurez;  et  puis,  si  vous  quittez  le  théâtre,  vous 
me  les  rendrez.  Comptons  !  que  dépensez-vous  par  an  7  Que  vous 
faut-il  pour  être  heureux  7  Allez!  allez  !  faites-vous  une  vie  de  Sar- 
danapale!.., 

—  Che  n*ai  pessoin  que  feiiie  habilement  Wifer  et  ine 
dTidi... 

— -  Trois  cents  francs  t  dit  Gaudissard* 

—  Tes  zoutiers ,  quadre  barres.** 

—  Soixante  francs. 

—  Twp^M... 

—  Douze  !  c'est  trente-six  francs. 

—  Sîsse  gémisses, 

— -  Six  chemises  en  calicot ,  vingt-quatre  francs,  autant  en  toile, 
quarante-huit  :  nous  disons  soixante-douze.  Nous  sommes  à  quatre 
cent  soixante-huit,  mettons  cinq  cents  avec  les  cravates  et  les  mou- 
choirs, et  cent  francs  de  blanchissage.. .  six  cents  livres  !  Après,  que 
vous  faut-il  pour  vivre  7...  trois  francs  par  jour  7... 

—  Non^  e'esde  drob  /... 
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)  —  Eafin,  il  vous  faut  aussi  des  chapeaux...  Ça  bit  quinas 
cents  francs  et  cinq  cents  francs  de  loyer,  deux  mille.  Voulez- 
roQS  qne  je  tous  obtienne  deux  miUe  francs  de  rente  Tiagdre... 
bien  garanties... 

—  Et  mon  dapae  ? 

—  Deux  mille  quatre  cents  trancsi...  Ab  I  papa  Scbmucke  vou. 
appelez  ça  le  tabac 7...  Eh  bien!  on  vous  flanquera  du  tabac.  C'est 
donc  deux  mille  quatre  cents  francs  de  rente  viagère... 

—  Ze  fCesd  has  dud!  chc  feux  cine  zdme  !  gondand... 
— -  Les  épingles  I..,  c'est  cela  I  Ces  Allemands  !  ça  se  dit  naïf, 

Tieux  Robert  Macairel...  pensa  Gaudissard.  Que  voulez-vous?  ré- 
péta-t-il.  Mais  plus  rien  après. 

—  C'est  bit  aguidder  ein  tedde  zagrée, 

—  Une  dette  !  se  dit  Gaudissard  ;  quel  filou  \  c'est  pis  qu'un  fils 
de  famUIe  I  il  va  inventer  des  lettres  de  change  I  il  faut  finir  roldel 
ce  Fraisier  ne  voit  pas  en  grand  I  Quelle  dette  »  mon  brave  7  dites  !... 

— -  lie  n*y  ha  fu'cine  hâtne  qui  aid  hUuri  Bons  afeê 
mai...  it  a  eine  chénlitîô  éedide  fiiie  qui  a  ta  gcveux ma- 
niviques^  chai  gru  foir  dud  à  Vheirt  h  chénie  de  ma 
éaufreAiiemagnequechen'auraischamais  tû  guidder..,^ 
Paris  n'est  éas  pan  hir  les  Allemands  •  on  se  moguc  Veux... 
dit-il  en  faisant  le  petit  geste  de  tête  d'un  homme  qui  croit  voir  clair 
dans  les  choses  de  ce  bas  monde. 

•—  Il  est  fou  !  se  dit  Gaudissard. 

Et,  pris  de  pitié  pour  cet  innocent,  le  directeur  eut  nue  larme 
à  l'œil. 

—  Ha  !  fous  megombrenez  !  monsir  te  tirecdir  !  hé  pien  ! 
eed  hâme  à  la  bedide  file  est  Dobinard^  qui  serd  Vorguestre 
et  atlime  tes  ïambes;  Bons  t'aimait  et  le  segourait,  c'esde 
te  seit  qui  aid  aggombagné  mon  inique  ami  au  gonfoi,  à 
Céciise,  au  zimedilre...  Ché  feux  drois  mille  vrancs  bir 
tut ,  et  drois  mille  vrancs  bir  ta  bedite  file.,. 

—  Pauvre  homme  !...  se  dit  Gaudissard. 

Ce  féroce  parvenu  fut  touché  de  cette  noblesse  et  de  cette  recon- 
naissance pour  une  chose  de  rien  aux  yeux  du  monde,  et  qui,  aux 
yeux  de  cet  agneau  divin,  pesait,  comme  le  verre  d'eau  de  Bossuet, 
{>lus  que  les  victoires  des  conquérants.  Gaudissard  cachait  sous  ses 
vanités ,  sous  sa  brutale  envie  de  parvenir,  et  de  se  hausser  jusqu'à 
son  ami  Popinot ,  un  bon  cœur ,  une  bonne  nature.  Donc,  il  effaça 
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les  jageracnts  téméraires  sur  Schmucke,  et  passa  de  son  côté. 

—  Vous  aurez  tout  cela  !  mais  je  ferai  mieux,  mon  cher  Schmucke. 
Topinard  est  un  homme  de  probité... 

—  Vûchel'aifu  dud-à-Vheure,  dans  son  baufreinénache, 
où  il  est  gontend  afec  ses  enfants... 

—  Je  lui  donnerai  la  place  de  caissier,  car  le  père  Baudrand 
me  quitte... 

—  Ha!  que  Tieu  fus  pénisset  s'écria  Schmucke. 

—  Eh  bien  !  mon  bon  et  brave  homme,  venez  à  quatre  heures, 
ce  soir,  chez  monsieur  Berthier,  notaire,  tout  sera  prêt,  et  vous 
serez  à  l'abri  du  besoin  pour  le  reste  de  vos  jours...  Vous  touche- 
rez vos  six  mille  francs,  et  vous  serez  aux  uïômes  appointements, 
avec  Garangeot,  ce  que  vous  faisiez  avec  Pons. 

—  Non!  dit  Schmucke,  che  ne  fifrai  boindi,..  che  n'ai  blis 
le  cveir  à  rien...  che  me  sens  addaqué... 

—  Pauvre  mouton!  se  dit  Gaudissard  en  saluant  TÂllemand» 
qui  se  relirait.  On  vit  de  côtelettes,  après  tout.  Et  comme  dit  le 
sublime  Béranger  : 

Pauvres  moutoni,  toujoun  on  tous  tondra. 

Et  il  chanta  cette  opinion  politique  pour  chasser  son  émotion. 

—  Faites  avancer  ma  voilure!  dit-il  à  son  garçon  de  bureau. 

Il  descendit  et  cria  au  cocher  :  —  Rue  de  Hanovre  î  L'ambi- 
tieux avait  reparu  tout  entier!  Il  voyait  le  Conseil  d'État. 

Schmucke  achetait  eu  ce  moment  des  fleurs,  et  il  les  apporta 
presque  joyeux  avec  des  gâteaux  pour  les  enfants  de  Topinard. 

—  Che  tonne  les  câteauxî...  dït-ii  avec  un  sourire. 

Ce  sourire  était  le  premier  qui  vînt  sur  ses  lèvres  depuis  trois 
mois,  et  qui  l'eût  tu  en  eût  frémi. 

—  Che  les  tonne  à  eine  gondission. 

—  Vous  êtes  troc  bon,  monsieur,  dit  la  mère. 

—  La  bedide  file  nCemprassera  et  meddra  les  fldrs  tans 
ses  geveux^  en  les  dressant  gomme  vont  les  bedides  Aile- 
mantes! 

—  Olga,  ma  nilo,  faites  tout  ce  que  veut  monsieur...  dit  l'ou- 
vreuse en  prenant  un  air  sévère. 

—  iVe  crontex  pas  ma  bedide  Alternante!....  s'écria 
Schmucke,  qui  voyait  sa  chère  Allemagne  dans  celte  petite  fille. 
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—  Tout  le  bataclan  vient  sur  les  épaules  de  Iroû  commissioa- 
naîres!...  dit  Topinard  en  entrant. 

—  Hat  ùi  rAllemand,  mon  ami,  foici  teux  $anie  vrancs 
pir  dud  payer...  Mais  vous  afez  une  chantile  femme,  fus 
répiserez^  n'est-ce  bas?  Che  fus  downe  mille  écus...  La 
bedide  file  aura  eine  iode  te  mtie  icus  que  fus  blacerez  en  son 
nom.  Ed  fus  ne  serez  phs  cachisde...  fus  allez  êdre  le  gais* 
sier  du  théâdre.... 

—  Moi,  la  place  du  père  Baudrand? 

—  I/t. 

—  Qui  vous  a  dit  cela? 

—  Monsieur  Cautissardî 

—  Ohl  c'est  à  devenir  fou  de  joîel...  Eh!  dis  donc,  Rosalie, 
Ta-t-on  bisqaer  au  théâtre!.. .  Mais  ce  n'est  pas  possible,  reprit-il. 

—  Notre  bienfaiteur  ne  peut  loger  dans  une  mansarde. 

—  Paht  pur  quelques  jurs  quec'hai  à  fifre  î  dit  Schmucke, 
c'esde  bien  ponî  Aiieut  che  fais  au  zimedière...  foir  ce 
qu'on  a  vaid  te  Bons..,  ed gommander  tes  fleur9  pir  sa 
dompel 

Madanoe  Camusot  de  Marville  était  en  proie  aux  pins  vives  alar- 
mes. Fraisier  tenait  conseil  chez  elle  avec  Godescbal  et  Berthier. 
Berthier,  le  notaire,  et  Godeschal,  l'avoué,  regardaient  le  testament 
fait  par  deux  notaires  en  présence  de  deux  témoins  comme  inatta- 
quable, à  cause  de  la  manière  nette  dont  Léopold  Hanneqoin  Tavait 
formulé.  Selon  l'honnête  Godeschal,  Schmucke,  si  sou  conseil  ac» 
tuel  parvenait  à  le  tromper,  (inirait  par  être  éclairé,  ne  fût-ce  que 
par  un  de  ces  avocats  qui^  pour  se  distinguer,  ont  recours  à  des 
actes  de  générosité,  de  délicatesse.  Les  deux  officiers  ministériels 
quittèrent  donc  la  présidente  en  l'engageant  à  se  déûer  de  Frai- 
sier, sur  qui  naturellement  ils  avaient  pris  des  renseignements.  £n 
ce  moment  Fraisier,  revenu  de  l'apposiiion  des  scellés,  minutait 
une  assignation  dans  le  cabinet  du  président,  où  madame  de  Mar- 
îlle  l'avait  fait  entrer  sur  l'invitation  des  deux  officiers  ministé- 
riels, qui  voyaient  l'affaire  trop  sale  pour  qu'un  président  s'y  four- 
rât, selon  leur  mot^  et  qui  avaient  voulu  donner  leur  opinion  à 
madame  de  Marville,  sans  que  Fraisier  les  écoutât. 

—  Eh  bien  I  madame,  où  sont  ces  messieurs?  demanda  l'ancien 
avoué  de  Mantes. 
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—  Partis I  en  me  disant  de  renoocer  à  i*aflaire!  répondit  ma- 
dame de  Marfille. 

—  Renoncer  I  dit  Fraisier  aTec  un  accent  do  rage  contenue 
lÈcoutez,  madame.... 

Et  il  iat  la  pièce  soivante  : 

«  A  la  requête  de,  etc ^  je  passe  le  verbiage. 

a  Attendu  qu'il  a  été  déposé  entre  les  mains  de  monsieur  le 
«  président  du  tribunal  de  première  instance  un  testament  rcça 
1  par  maître  Léopold  Hannequin  et  Alexandre  Grottat,  notaires  à 
9  Paris,  accompagnés  de  deux  témoins^  les  sieurs  Brunner  et 
9  Schwab»  étrangers  domiciliés  à  Paris,  par  lequel  testament  le 
»  sieur  Pons,  décédé,  a  disposé  de  sa  fortune  au  préjudice  du  re- 
»  quérant,  son  héritier  naturel  et  légal,  au  proût  d'un  sieur 
»  Schmucke,  Allemand; 

»  Attendu  que  le  requérant  se  (ait  fort  de  démontrer  que  le  tes- 
9  tament  est  l'œuvre  d'une  odieuse  captation,  et  le  résultat  de  ma« 

>  nœuvres  réprouvées  par  la  loi;  qu'il  sera  prouvé  par  des  per- 
»  sonnes  éminentes  que  l'intention  du  tesUteur  était  de  laisser  sa 

>  fortune  à  mademoiselle  Cécile,  fille  de  mondit  sieur  de  Marville; 
»  et  que  le  testament,  dont  le  requérant  demande  l'annulation,  a 
9  été  arraché  ^  la  faiblesse  du  lestateur  quand  il  était  en  pleine 
9  démence; 

»  Attendu  que  le  sieur  Scbmudce,  pour  obtenir  ce  legs  univer- 
9  sel,  a  tenu  en  chartre  privée  le  testateur,  qu'il  a  empêché  la 
1  famille  d'arriver  jusqu'au  lit  du  mort,  et  que,  le  résultat  obtenu, 
•  il  s'est  livré  à  des  actes  notoires  d'ingratitude  qui  ont  scanda- 
9  Usé  la  maison  et  tous  les  gens  du  quartier  qui^  par  hasard,  étaient 
9  témoins  pour  rendre  les  derniers  devoirs  au  portier  de  la  mai* 
»  son  où  est  décédé  le  testateur; 

9  Attendu  que  des  faits  plus  graves  eooore,  et  dont  le  requè* 
9  rant  recherche  en  ce  moment  les  preuves,  seront  articulés  do 
f  vant  messieurs  les  juges  du  tribunal  ; 

9  J'ai,  huissier  soussigné,  etc.,  etc.,  audit  nom,  assigné  le  sieur 
»  Schmucke,  parlant,  etc.^  à  comparatlre  devant  messieurs  les 
9  juges  composant  la  première  chambre  du  tribunal,  pourvoir 
9  dire  que  le  testament  reçu  par  maîtres  Hannequin  et  Grottat, 
»  étant  le  résultat  d'une  captation  évidente,  sera  regardé  comme 
»  nul  et  de  nul  effet,  et  j'ai,  en  outre,  audit  nom,  protesté  contre 
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»  la  qualité  et  capacité  de  légataire  universel  que  pourrait  prendre 
9  le  sieur  Schoiucke,  entendant  le  requérant  s'opposer,  comme  de 
»  fait  il  s'oppose,  par  sa  requête  en  date  d'aujourd'hui,  présentée 
»  à  monsieur'  le  président,  à  l'envoi  en  possession  demandée  par 
»  ledit  sieur  Schmucke»  et  je  lui  ai  laissé  copie  du  présent,  dont 
»  le  coût  est  de...  >  etc. 

—  Je  connais  l'homme^  madame  la  présidente,  el  quand  il  aura 
lu  ce  poulet,  il  transigera.  Il  consultera  Tabareau,  Tabareau  lui 
dira  d'accepter  nos  propositions!  Donnez-vous  les  mille  écus  de 
rente  viagère? 

—  Certes,  je  voudrais  bien  en  être  à  payer  le  premier  terme. 

—  Ce  sera  fait  avant  trois  jours.  Car  celte  assignation  le  saisira 
dans  le  premier  élourdissement  de  sa  douleur,  car  il  regrette  Po::s, 
ce  pauvre  bonhomme.  Il  a  pris  cette  perte  très  au  sérieux. 

—  L^assignation  lancée  peut- elle  se  retirer?  dit  la  présidente. 

—  Certes,  madame,  on  peut  toujours  se  désister. 

—  £h  bien  !  monsieur,  dit  madame  Camusot,  faites!... 'allez 
toujours!  Oui,  l'acquisition  que  vous  m'avez  ménagée  en  vaut  la 
peine!  J'ai  d'ailleurs  arrangé  TalTaire  de  la  démission  de  Vite!, 
mais  vous  payerez  les  soixante  mille  francs  à  ce  Yiiel  sur  les  va- 
leurs de  la  succession  Pons...  Ainsi,  voyez,  il  faut  réussir... 

•—  Vous  avez  sa  démission? 

—  Oui,  monsieur;  monsieur  Yitel  se  fie  à  monsieur  de  Mar- 
ville... 

—  £h  bien!  madame,  je  vous  ai  déjà  débarrassée  de  soixante 
mille  francs  que  je  calculais  devoir  être  donnés  à  cette  ignoble 
portière,  cette  madame  Cibot.  Mais  je  tiens  toujours  à  avoir  le 
débit  de  tabac  pour  la  femme  Sauvage,  et  la  nomination  de  mon  ami 
Poulain  à  la  place  vacante  de  médecin  en  chef  des  Quinze-Vingts. 

—  C'est  entendu,  tout  est  arrangé. 

.  —  Eh  bien!  tout  est  dit...  Tout  le  monde  est  pour  vous  dans 
cette  affaire,  jusqu'à  Gaudîssard,  le  directeur  du  théâtre,  que  je 
suis  allé  trouver  hier,  et  qui  m'a  promis  d'aplatir  le  gagiste  qui 
pourrait  déranger  nos  projets. 

—  Oh!  je  le  sais!  monsieur  Gaudissart  est  tout  acquis  aux 
Popinot  ! 

Fraisier  sortit.  Malheureusement  il  ne  rencontra  pas  Gaudis* 
sard,  et  la  fatale  assignation  fut  lancée  ausM'ôt. 
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Tous  te»  gens  cupides  comprendront,  autant  que  les  gens  hon- 
nêtes l'exécreront,  la  joie  de  la  présidente,  à  qui,  vingt  minutes 
après  le  départ  de  Fraisier,  Gaudissart  vint  apprendre  sa  conversa- 
tion avec  le  pauvre  Scbmucke.  La  présidente  approuva  tout,  elle 
sut  un  gré  infini  au  directeur  du  théâtre  de  lui  enlever  tous  ses 
scrupules  par  des  observations  qu*elie  trouva  pleines  de  justesse. 

—  Madame  la  présidente,  dit  Gaudissard,  en  venant,  je  pensais 
que  ce  pauvre  diable  ne  saurait  que  faire  de  sa  fortune  I  C*est  une 
nature  d'une  simplicité  de  patriarche!  C'est  naïf,  c'est  allemand, 
c'est  à  empailler^  à  mettre  sous  verre  comme  un  petit  Jésus  de 
cirel...  C'est-à-dire  que,  selon  moi,  il  est  déjà  fort  embarrassé 
de  ses  deux  mille  cinq  cents  francs  de  rente,  et  vous  le  provo- 
quez à  la  débauche... 

—  C'est  d'un  bien  noble  cœur,  dit  la  présidente,  d'enrichir  ce 
^jrçon  qui  regrette  notre  cousin.  Mais  moi  je  déplore  la  petite 
bisbille  qui  nous  a  brouillés,  monsieur  Pons  et  moi;  s'il  était 
revenu,  tout  lui  aurait  été  pardonné.  Si  \ous  saviez,  il  manque  à 
mon  mari.  Monsieur  de  Marville  a  été  au  désespoir  de  n'avoir  pas 
reçu  d'avis  de  celte  mort,  car  il  a  la  religion  des  devoirs  de  famille, 
il  aurait  assisté  au  service,  au  convoi,  à  l'enterrement,  et  moi- 
même  je  serais  allée  à  la  messe. .. 

—  £h  bien  !  belle  dame,  dit  Gaudissard,  veuillez  faire  préparer 
l'acte;  à  quatre  heures,  je  vous  amènerai  l'Allemand....  Recom- 
mandez-moi, madame,  à  la  bienveillance  de  votre  charmante 
fille,  la  vicomtesse  Popinot;  qu'elle  dise  à  mon  illustre  ami,  son 
bon  et  excellent  père,  à  ce  grand  homme  d'£tat,  combien  je  suis 
dévoué  à  tous  les  siens,  et  qu'il  me  continue  sa  précieuse  faveur. 
J'ai  dû  la  vie  à  son  oncle,  le  juge,  et  je  lui  dois  ma  fortune...  Je 
voudrais  tenir  de  vous  et  de  votre  fille  la  haute  considération  qui 
s^attache  aux  gens  puissants  et  bien  posés.  Je  veux  quitter  le  théâ- 
tre, devenir  un  homme  sérieux. 

—  Vous  l'êtes  I. ..  monsieur,  dit  la  présidente. 

—  Adorable!  reprit  Gaudissard  en  baisant  la  main  sèche  de 
lûadame  de  Marville. 

A  quatre  heures,  se  trouvaient  réunis  dans  le  cabinet  de  mon- 
sieur Berthier,  notaire,  d'abord  Fraisier,  réducteur  de  la  transac* 
tion,  puisTabarcau,  mandataire  de  Scbmucke,  et  Schmucke  lui- 
même,  amené  par  Gaudissard.  Fraisier  avait  eu  soin  de  placer  en 
billets  de  ban-^ue  les  six  mille  francs  demandé  ,  et  six  cents  francs . 
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pour  le  premier  terme  de  la  rente  viagère,  sar  le  burean  da  notaire 
et  sous  les  yeux  de  TAllemand  qui,  stupéfait  de  ?oir  tant  d'argent, 
ne  prêta  pas  la  moindre  attention  à  Tacte  qu'on  lui  lisait  Ce  pauvre 
homme^  saisi  par  Gaudissard,  au  retour  du  cimetière  où  il  s'était 
entretenu  avec  Pons,  et  où  il  lui  avait  promis  de  le  rejoindre,  ne 
joaissait  pas  de  toutes  ses  facultés  déjà  bien  ébranlées  par  tant  de 
secousses.  II  n'écouta  donc  pas  le  préambule  de  l'acte  où  il  était 
représenté  comme  assisté  de  maître  Tabareau,  huissier,  son  man< 
dataire  et  son  conseil,  et  où  l'on  rappelait  les  causes  du  procès  in- 
tenté par  le  président  dans  l'intérêt  de  sa  fille.  L'Allemand  jouait 
un  triste  rôle,  car,  en  signant  l'acte,  il  donnait  gain  de  cause  aux 
épouvantables  assertions  de  Fraisier  ;  mais  il  fut  si  joyeux  de  voir 
l'argent  pour  la  famille  Topinard,  et  si  heureux  d'enrichir,  selon 
ses  petites  idées,  le  seul  homme  qui  aimât  Pons^  qu'il  n'entendit 
pas  un  mot  de  cette  transaction  sur  procès.  Au  milieu  de  l'acte, 
un  clerc  entra  dans  le  cabinet 

—  Monsieur,  il  y  a  là,  dit-il  à  son  patron,  un  homme  qui  veut 
parler  à  monsieur  Schmucke..^ 

Le  notaire^  sar  un  geste  de  Fraisier,  haussa  les  épaules  signifi- 
cativement. 

—  Ne  nous  dérangez  donc  jamais  quand  nous  signons  des  actes. 
Demandez  le  nom  de  ce...  Est-ce  un  homme  ou  un  monsieur? 
est-ce  un  créancier. . . 

Le  clerc  revint  et  dit  :  -—  II  vent^absolument  parler  à  monsieur 
Schuiucke. 

—  Son  nom  ? 

--  Il  s'appelle  Topinard. 

—  J'y  Tais.  Signez  tranquillement,  dit  Gaudissard  à  Schmncke. 
Finissez,  je  vais  savoir  ce  qu'il  nous  veut 

Gaudissard  avait  compris  Fraisier,  et  chacun  d'eux  flairait  na 
danger. 

—  Que  viens-tu  faire  ici  ?  dit  le  directeur  au  gagiste.  Tu  ne  veai 
donc  pas  être  caissier?  Le  premier  mérite  d'un  caissier...  c'est  ia 
discrétion. 

•  —Monsieur!... 

—  Va  donc  à  tes  affaires,  tu  ne  seras  jama»  rien  si  ta  te  mâes 
de  celles  des  antres. 

—  Monsieur,  je  ne  mangerai  pas  de  pain  dont  toutes  les  bouchées 
me  resteraient  dans  la  gorj&e  !•..  *—  Monsieur  Schmucke!  criait-îL.. 
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Schmucke,  qni  avait  signé,  qiû  teaait  son  argent  à  la  main,  vint 
à  la  voix  de  Topinard. 

—  Voici  pir  la  bedite  Allemande  et  pirfus... 

—  Ah!  mon  cher  monsieur  Schmncke,  vous  avec  enrichi  des 
monstres,  des  gens  qui  veulent  vous  ravir  Fhonneur.  J'ai  porté  cela 
chez  un  brave  homme,  un  avoué  qui  connaît  ce  Fraisier,  et  il  dit 
que  vous  devez  punir  tant  de  scélératesse  en  acceptant  le  procès  et 
qu'ils  reculeront...  Lisez. 

Et  cet  imprudent  ami  donna  l'assignation  envoyée  à  Schmucke, 
cité  Bordin.  Schmucke  prit  le  papier,  le  lut,  et  en  se  voyant  traité 
comme  il  Tétait,  ne  comprenant  rien  aux  gentillesses  de  la  procé- 
dure, il  reçut  un  coup  mortel.  Ce  gravier  lui  boucha  le  cœur.  To- 
pinard reçut  Schmucke  dans  se^  bras;  ils  étaient  alors  tous  deux 
sous  la.  porte  cochère  du  notaire.  Une  voiture  vînt  à  passer,  Topi- 
nard y  fit  entrer  le  pauvre  Allemand,  qui  subissait  les  douleurs 
d'une  congestion  séreuse  au  cerveau.  La  vue  était  troublée;  mais 
le  musicien  eut  encore  la  force  de  tendre  l'argent  à  Topinard. 
Schmucke  ne  succomba  point  à  cette  première  attaque,  mais  il  ne 
recouvra  point  la  raison;  il  ne  faisait  que  des  mouvements  sans 
conscience;  il  ne  mangea  point;  il  mourut  en  dix  jours  sans  se 
plaindre,  car  il  ne  parla  plus.  Il  fut  soigné  par  madame  Topinard, 
et  fut  obscurément  enterré  côte  à  côte  avec  Pons,  par  les  soins  de 
Topinard,  la  seule  personne  qui  suivit  le  convoi  de  ce  fils  deTAI- 
kmagne. 

Fraisier,  nommé  juge  de  paix^  est  très-inlime  dans  h  maison  du 
président,  et  très-apprécié  par  la  présidente^  qui  n'a  pas  voulu  lui 
voir  épouser  la  fille  à  Tabareau;  elle  promet  infiniment  mieux 
que  cela  à  l'habile  homme  àqui^  selon  elle,  die  doit  non-seulement 
l'acquisition  des  prairies  de  Marville  et  le  cottage,  mais  encore 
réieciion  de  monsieur  le  président,  nommé  député  a  la  réélection 
générale  de  1846. 

Tout  le  monde  désirera  sans  doute  savoir  ce  qu'est  devenue  l'hé- 
roïne de  celte  histoire,  malheureusement  trop  véridique  dans  ses 
détails,  et  qni,  superposée  à  la  précécente^  dont  elle  est  la  sœur 
jumelle,  prouve  que  la  grande  force  sociale  est  le  caractère.  Vous 
devinez^  6  amateurs,  connaisseurs  et  marchands,  qu'il  s'agit  de  la 
collection  de  Pons!  Il  suffira  d'assister  à  une  conversation  tenue 
chez  le  comte  Popinot,  qui  montrait,  U  y  a  peu  de  jours,  sa  ma- 
gnifique collection  à  des  étrangers. 
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—  Monsieur  le  comte,  disait  un  étranger  de  distinction,  tous 
possédez  des  trésors  I 

—  Obi  niilord,  dit  modestement  le  comte  Popinot,  en  fait  de 
tableaux,  personne»  je  ne  dirai  pas  à  Paris,  mais  en  Europe,  ne 
peut  se  flatter  de  rivaliser  avec  un  inconnu,  un  Juif  nommé  Élie 
Magus,  vieillard  maniaque,  le  chef  des  tableaumanes.  Il  a  réuni 
cent  et  quelques  tableaux  qui  sont  à  décourager  les  amateurs 
d'entreprendre  des  collections.  La  France  devrait  sacrifier  sept 
h  buit  millions  et  acquérir  cette  galerie  à  la  mort  de  ce  richard... 
Quand  aux  curiosités,  ma  collection  est  assez  belle  pour  qu'on  en 
parle... 

—  Mais  comment  un  homme  aussi  occupé  que  vous  Têtes,  dont 
la  fortune  primitive  a  été  si  loyalement  gagnée  dans  le  com« 
mercc. .. 

—  De  drognerics,  dit  Popinot,  a  pu  continuer  à  se  mêler  de 
drogues... 

—  Non,  reprit  l'étranger,  mais  où  trouvez-vous  le  temps  de 
chercher?  Les  curiosités  ne  viennent  pas  à  vous... 

—  Mon  père  avait  déjà,  dit  la  vicomtesse  Popinot,  un  noyau  de 
collection^  11  aimait  les  arts,  les  belles  œuvres;  mais  la  plus  grande 
parlie  de  ses  richesses  vient  de  moi  ! 

—  De  vousl  madame?...  si  jeune!  vous  aviez  ces  vices-là,  dit 
on  prince  russe. 

Les  Russes  sont  tellement  imitateurs,  que  toutes  les  maladies  de 
1?)  civilisation  se  répercutent  chez  eux.  La  brlcabracomanie  fait  rage 
à  Pétersbourg,  et  par  suite  du  courage  naturel  à  ce  peuple,  il  s'en- 
suit que  les  Russes  ont  causé  dans  V article,  dirait  Rémonencq, 
un  renchérissement  de  prix  qui  rendra  les  collections  impossibles* 
Et  ce  prince  était  à  Paris  uniquement  pour  collectionner. 

—  Prince,  dit  la  vicomtesse,  ce  trésor  m'est  échu  par  succession 
d'un  cousin  qui  m'aimait  beaucoup  et  qui  avait  passé  quarante  et 
quelques  années^  depuis  1805,  à  ramasser  dans  tous  les  pays,  et 
principalement  en  Italie,  tous  ces  chefs-d'œuvre... 

—  Et  comment  l'appelez-vous?  demanda  le  milord. 

—  Pons!  dit  le  président  Camusot. 

—  C'était  un  homme  charmant,  reprit  la  présidente  de  sa  petite 
voix  flûtéc,  plein  d'esprit,  original,  et  avec  cela  beaucoup  de  cœur. 
Cet  éventail  que  vous  admirez,  milord,  et  qui  est  celui  de  madame 
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de  Pompadour,  il  me  l*a  remis  an  malin  en  me  disant  un  mot 
charmant  quevoas  me  permettrez  de  ne  pas  répéter... 
Et  elle  regarda  sa  fille. 

—  Dites-nous  le  mot,  demanda  le  prince  russe,  madame  la 
vicomtesse. 

—  Le  mot  vaut  réveniail!...  reprit  la  vicomtesse  dont  le  mot 
était  stéréotypé.  Il  a  dit  à  ma  mère  qu'il  était  bien  temps  que  ce  qui 
avait  été  dans  les  mains  du  vice  restât  dans  les  mains  de  la  vertu. 

Le  milord  regarda  madame  tiamusoi  de  Marviile  d*un  air  de 
doute  "extrêmement  flatteur  pour  une  femme  si  sèche. 

—  Il  dînait  trois  ou  quatre  fois  par  semaine  chez  moi,  reprit-elle, 
il  nous  aimait  tant!  nous  savions  Fapprécier,  les  artistes  se  plaisent 
avec  ceux  qui  goûtent  leur  esprit.  Mon  mari  était  d'ailleurs  son 
seul  parent.  £t  quand  cette  succession  est  arrivée  à  monsieur  de 
Marviile^  qui  ne  s'y  attendait  nullement,  monsieur  le  comte  a  pré- 
féré acheter  tout  en  bloc  plutôt  que  devoir  vendre  cette  collection 
à  la  criée  ;  et  nous  aussi  nous  avons  mieux  aimé  la  vendre  ainsi,  car 
il  est  si  affreux  de  voir  disperser  de  l>ellcs  choses  qui  avaient  tant 
amusé  ce  cher  cousin.  Élic  Magus  fut  alors  l'appréciateur,  et  c'est 
ainsi,  milord,  que  j*ai  pu  avoir  le  cottage  bâti  par  votre  oncle,  et 
où  vous  nous  ferez  l'honneur  de  venir  nous  voir. 

Le  caissier  du  lh(!^âtre,  dont  le  privilège  cédé  par  Gaudissard  a 
passé  depuis  un  an  dans  d'autres  mains,  est  toujours  monsieur  To- 
pinard  ;  mais  monsieur  Topinard  est  devenu  sombre,  misanthrope^ 
et  parie  peu;  il  pisse  pour  avoir  commis  un  crime,  et  les  mauvais 
plaisants  du  théâtre  prétendent  que  son  chagrin  vient  d'avoir  épousé 
Lolotte.  Le  nom  de  Fraisier  cause  un  soubresaut  à  l'honnête  Popi- 
nard.  Peut-être  trouvera-t*on  singulier  que  la  seule  âme  digne  de 
Pons  se  soit  trouvée  dans  le  troisième  dessous  d'un  théâtre  des 
boulevards. 

Madame  Rémonencq,  frappée  de  la  prédiction  de  madame  Fon- 
taine^ ne  veut  pas  se  retirer  à  la  campagne,  elle  reste  dans  son 
magnifique  magasin  du  boulevard  de  la  Madeleine,  encore  une  fois 
veuve.  En  effet,  l'Auvergnat,  aprt's  s'être  fait  donner  par  contrat 
de  mariage  les  biens  au  dernier  vivant,  avait  mis  à  portée  de  sa 
femme  un  petit  verre  de  vitriol,  comptant  sur  une  erreur,  et  sa 
femme,  dans  une  intention  excellente,  ayant  mis  ailleurs  le  petit 
verre,  Rémonencq  l'avala.  Cette  fin,  digne  de  ce  scélérat,  prouve 
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en  faveur  de  la  Pro? idence  que  les  peintres  de  mœurs  sont  accuses 
d'oublier»  peut-élre  à  cause  des  dénoûments  de  drames  qui  ei 
Abusent. 
Excusez  les  laules  du  copiste  I 


Paris  Juillet  iS46.  *-  mai  iS4Tw 


#1H. 
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